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DANS  LA  MER  DES  INDES 


Sa  prise 


(extrait   du  journal    d'un   officier    breton) 


Le  traité  d'Amiens  ayant  restitué  Pondichéry  à  la 
France,  Tamiral  Linois  fut  chargé  par  Bonaparte  d'y 
transporterie  général  de  Caen  ainsi  que  des  troupes. 
Un  vaisseau,  trois  frégates  et  deux  transports  furent 
mis  à  sa  disposition  pour  exécuter  cette  mission. 

Linois  fit  trois  croisières  dans  la  mer  des  Indes  pen- 
dant lesquelles  il  fit  subir,  comme  nous  allons  le  voir, 
des  pertes  énormes  aux  Anglais. 

Malheureusement  sa  dernière  croisière  se  termina 
par  la  capture  àxiMarenr/o,  vaisseau  qu'il  montait,  et  de 
la  frégate  la  Belle-Poule:  ces  deux  navires  furent  surpris 
par  la  flotte  de  sir  John  Borlase  Warren,  composée  de 
dix  bâtiments. 

Linois,  blessé,  fut  conduit  en  Angleterre  où  il  resta 
huit  ans  prisonnier  sur  parole.  J^aidonc  cru  intéressant 
de  livrer  au  public  les  quelques  détails  qui  suivent  sur 
la  campagne  de  la  division  Linois, détails  tirés  du  journal 
du  comte  de  Gibon-Kérizouët,  alors  enseigne  de  vais- 
seau sur  la  frégate  la  Belle-Poule. 
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* 
«  * 


La  division  commandée  par  le  général  Lînoîs  partit 
de  Brest  le  18  ventôse  an  IL 
Elle  comprenait  : 

le  MarengOy  vaisseau, 
la  Sémillante^  frégate. 
VAthalente,  id. 

la  Belle-Poule,     id. 
le  Berceau,  corvette, 
la  Côte-d'or,  transport, 
et  la  Marie-Françoise,  id. 
Après  avoir  pris  connaissance  des  îles  Canaries,  la 
division  fit  voiles    pour  le  cap   de    Bonne-Espérance 
qu'elle  doubla  le  19  floréal,  non  sans  avoir  essuyé  un 
coup  de  vent  terrible. 

Le  28  floréal  elle  mouillait  en  rade  de  Soulpointe 
(Madagascar).  Mais  laissons  à  Tauteur  du  journal  le 
soin  de  nous  conter  les  impressions  que  lui  laissa  la 
terre  qui  devait  plus  tard  devenir  nôtre. 

«  Notre  relâche  de  Soulpointe  avait  pour  objet  de  ra- 
a  fraîchir  notre  équipage  et  nos  troupes  passagères,  on 
«  prit  donc  des  arrangements  avec  les  Français  établis 
«  là  pour  le  commerce  et  le  lendemain  on  envoya  des 
«  provisions  à  bord. 

«  Il  y  a  en  cette  île  de  très  beaux  bœufs  qui  pèsent 
«  jusqu'à  500  livres  et  ne  coûtent  que  3  ou  4  piastres  ; 
((  on  permît  aux  malades  qui  se  trouvaient  en  petite 
«  quantité  de  descendre  à  terre,  ainsi  qu'aux  soldats, 
w  Les  matelots  eurent  aussi  la  permission  :  on  ne  né- 
«  gligea  rien  de  ce  qui  pouvait  contribuer  à  leur  santé. 
«  Il  y  eut  quelques  hommes  qui  s'enivrèrent  d'arack 
«  et  qui  couchèrent  à  terre,  heureusement  que  leur  im- 
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ff  prudence  ne  leurcoùta  pas  bien  cher,  car  nous  n'eûmes 
«  personne  de  malade  quoique  Tîle  fut  bien  malsaine. 

«  La  meilleure  intelligence  régna  entre  les  Français 
«  et  les  naturels  du  pays. 

«  Au  moment  de  notre  arrivée,  le  trône  de  Soulpointe 
«  se  trouvait  en  quelque  sorte  disputé  par  deux  cou- 
rt currents,  tous  deux  frères. 

H  L'un,  homme  fait,  avait  pour  lui  les  habitants  des 
«  montagnes,  et  l'autre,  enfant  de  14  ans,  avait  pour  lui 
«  la  majeure  partie  des  naturels  du  paj's. 

«  Le  père  de  cet  enfant,  qui  était  roi  avant  notre  arrî- 
«  vée,  avait  été  noyé,  il  y  avait  quatre  mois,  par  ses 
«  propres  sujets. 

H  Le  petit  fut  désigné  au  capitaine  par  les  Français 
«  habitants,  comme  le  roi  légitime  ;  aussi  ce  fut  à  lui 
«  que  Ton  fit  les  cadeaux  d'usage  et  que  Ton  s'adressa 
«  pour  tous  les  objets  qui  dépendaient  d'un  chef  de 
«  pays. 

«  Le  capitaine  lui  dpnna  à  dîner  à  bord  ;  le  préfet 
«  colonial  de  Pondichéry,  M.  Léger,  lui  fit  cadeau  d'un 
«  sabre  à  poignée  d'argent  et  du  portrait  de  Bonaparte. 

«  Le  costume  de  Sa  Majesté  malgache  consistait  en 
«  un  vieux  chapeau  galonné  en  or,  un  mouchoir  blanc 
<c  sur  la  tête,  un  vieil  habit  de  soie  rouge  doublé  en 
«  blanc  et  descendant  jusqu'aux  talons,  des  épaulettes 
w  en  soie  toute  rouge  et  tombant  à  moitié  des  bras,  un 
«  gilet  de  soie,  autrefois  blanc  brodé  en  soie  de  couleur 
«  et  tombant  jusqu'aux  genoux,  une  espèce  de  mou- 
«  choir  au  cou,  une  espèce  de  culotte  rouge  dont  les 
«  jarretières  tombaient  à  la  cheville,  des  souliers  dans 
«  ses  poches  et  un  parapluie  qu'un  esclave  portait. 
«  Jamais  marionnette  n'eut  costume  plus  bizarre  que 
«  le  sien. 
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«  La  suite  de  Sa  Majesté  consistait  en  plasieurs 
c  hommes  et  femmes  qui  n'avaient  pour  les  couvrir 
tf  que  des  pagnes,  selon  Tusage  du  pays. 

«  Les  femmes  portent  des  caleçons  en  coton  de  di- 
«  verses  couleurs. 

La  Belle-Poule  appareilla  le  25  prairial  et  fit  route  pour 
Pondichéry  afin  d'accomplir  la  mission  qui  lui  était 
confiée,  c'est-à-dire  de  prendre  possession  de  cette 
ville  (1)  :  elle  arriva  devant  Pondichéry  le  28  prairial. 

«  Aussitôt  mouillés,  nous  envoyâmes  un  officier  chez 
c<  le  commandant  de  place,  le  lieutenant-colonel  Meu- 
M  ron,  pour  lui  faire  part  de  notre  arrivée.  M.  leFèvre, 
«  aide-de-camp  du  général  de  Caen,  l'accompagna  pour 
<c  remettre  les  paquets  dont  il  était  chargé  pour  lui  et 
«  le  commandant  général  des  établissementsanglais  à 
c<  la  côte  Coromandel  (le  lord  Clèves).  Ils  furent  très 
«  bien  reçus.  Les  offres  de  services  que  leur  fit  le 
«  général  pour  la  frégate  et  toutes  les  personnes  qui  s'y 
«  trouvaient  embarquées  nous  firent  croire  que  nous 
«  ne  tarderions  pas  à  être  mis  en  possession  de  la 
o  ville. 

«  M.  Meuron  expédia  sur-le-champ  un  courrier  au 
«  lord  Clèves  à  Madras.  Sur  ces  entrefaites  une  lettre 
«  de  Madras  nous  apprit  que.  les  nouvelles  d'Europe, 
«  arrivées  par  la  dernière  cara vanne  et  postérieure  à 
«  une  quinzaine  de  jours  à  notre  départ  de  Brest, 
«  parlaient  beaucoup  de  guerre  avec  l'Angleterre. 

«  Le  capitaine,  malgré  le  peu  de  foi  qu'on  pouvait 
«  apporter .  à  des  bruits  qu'il  était  dans  l'intérêt  des 
tt  Anglais  de  répandre  et  d'accréditer,  jugea  qu'il  ne 

(1)  Il  faut  croire  que  la  Belle-Poule  était  seule  chargée  de  la  mis- 
sion, car  depuis  la  relâche  à  Madag'ascar  il  n'est  plus  question  du 
reste  de  la  division  pendant  un  certain  temps. 
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vait  arriver  fut  bientôt  passée.  Dans  ces  conditions  la 
situation  de  la  Belle-Poule  devint  un  peu  embarrassante, 
puis  critique.  En  effet,  à  chaque  instant  les  vaisseaux 
deGoudelour  venaient  mouiller  seulement  à  quelques 
encablures  d'elle,  semblant  vouloir  Tépier,  la  braver  et 
même  la' retenir  prisonnière! 

Enfin  le  22  messidor,  la  division  Linois  fit  son  appari- 
tion. Aussitôt  qu'elle  fut  aperçue  des  vaisseaux  anglais, 
ils  mirent  toutes  voiles  dehors  et  détalèrent  prestement 
pour  retourner  à  Goudelour. 

Le  lendemain  !a  Belle-Poule  fit  voile  pour  Madras  et 
revint  immédiatement  à  Pondichéry.  Pendant  cette 
traversée  elle  fut  encore  chassée  par  les  Anglais  qui 
devenaient  de  plus  en  plus  insolents,  sans  toutefois 
commencer  les  hostilités. 

«  A  peine  étions-nous  en  vue  de  Pondichéry  (retour 
«  de  Madras),  que  nous  vîmes  les  bâtiments  mouillés  en 
'<  rade  de  Goudelour  courir  sur  nous  :  trois,  peu  éloi- 
«  gnés  de  nous,  avaient  Tair  d'un  vaisseau  et  de  deux 
«  frégates.  Nous  ne  pûmes  supposer  que  ce  fût  notre 
«  division  qui  avait  dû  appareiller. 

«  D  ailleurs  le  nombre  des  bâtiments  cadrait  assez 
«  bien  avec  xielui  de  la  division  anglaise  mouillée  à 
«  Goudelour  lors  de  notre  premier  départ  de  Pondi- 
«  chéry. 

«  Tout  contribuait  à  augmenter  notre  inquiétude, 
«  surtout  lorsque  nous  vîmes  une  des  frégates  appa- 
c(  reiiler,  courir  vent  arrière  presque  une  demi-lieue 
«  sous  le  vent  à  nous  et  nous  chasser  sous  toutes  voiles. 

«  Nous  avions  sur  tous  les  bâtiments  un  grand  avan- 
ce tage  de  marche,  nous  ne  craignions  plus  que  quelque 
«  signal  n'avertît  une  des  frégates  qui  par  sa  position 
«  se  trouvait  à  même  de  nous  joindre,  nous  fîmes  por- 
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((  tron  était  porteur  d'une  lettre  du  capitaine  du  port  qui 
«  demandait  les  noms  des  bâtiments  et  de  leurs  capi- 
«  taines.  Il  nous  disait  aussi  démettre  un  pavillon  rouge 
«  au  mât  de  misaine  si  nous  voulions  établir  une  com- 
«  munication  avec  la  terre  ;  il  se  méfiait  donc  de  nous. 

((  Nous  apprîmes  que  le  fort  n'avait  pour  garnison 
«  que  100  Européens,  plus  200  Indigènes,  peu  attachés 
«  aux  Anglais. 

«  Nous  apprîmes  aussi  qu'il  y  avait  deux  vaisseaux  de 
«  la  compagnie  arrivés  depuis  peu  de  l'Inde  et  quatre  bâ- 
a  timents  de  commerce  tous  chargés  de  marchandises, 
«  ils  s'étaient  réfugiés  à  notre  approche  dans  le  fond 
«  d'une  petite  anse  derrière  une  île.  Il  y  avait  aussi 
((  deux  énormes  magasins  bondés  de  marchandises.  Ce- 
«  pendant  notre  tentative  sur  Bancoul  paraissait  ne  pas 
((  avoir  une  issue  bien  favorable,  les  Anglais  étant  sur 
«  le  qui-vive.  Les  troupes  que  nous  portions  à  Batavia 
«  n'étaient  pas  à  la  disposition  du  général  Linois  et, 
«  malgré  le  peu  de  force  du  fort,  il  pouvait  résister 
«  encore  quelque  temps  ;  aucun  des  bâtiments  n'a- 
«  vait  de  chaloupes,  nous  ne  pouvions  mettre 
«  beaucoup  de  monde  à  terre  à  la  fois  ;  embosser  les 
«  vaisseaux  sous  le  fort  pour  le  bombarder  n'était 
«  pas  possible,  il  n'y  avait  pas  assez  d'eau  ;  d'ailleurs  la 
«  prise  des  vaisseaux  de  la  compagnie  valait  beaucoup 
«  mieux  que  la  ruine  du  fort,  si  l'on  pouvait  faire  pas- 
«  ser  dans  l'anse,  où  ils  étaient,  une  frégate,  en  luifai- 
«  sant  éviter  tous  les  dangers  qui  l'environnaient.  On 
a  se  décida  à  ce  dernier  projet. 

«  Le  patron  de  la  barque  venue  le  matin  trouva  à 
«  l)ord  du  Marengo,  parmi  les  prisonniers,  un  prêtre  de 
<i  sa  religion  ;  le  prêtre,  intéressé  au  succès  de  l'entre- 
i<  prise,  engagea  cet  homme  à  servir  de  pilote  aux  vais- 
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«  seaux,  il  eut  de  la  peine  à  le  décider,  mais  le  prêtre 
ce  fit  parler  la  religion  et  lui  promit  le  saint  paradis  de 
«  Mahomet  :  cela  le  décida.  D'ailleurs  le  matin  les  An- 
«  glais  lui  avaient  fait  appliquer  des  coups  de  bâtons, 
«t  parce  qu'il  ne  voulait  pas  nous  porter  la  lettre  ;  il  pa- 
«  rait  qu'il  ne  fut  pas  fâché  de  pouvoir  religieusement 
«  se  venger  des  Anglais.  On  lui  fit  jurer  qu'il  piloterait 
«  une  frégate,  il  tint  parole. 

a  Au  milieu  de  la  nuit  la  Sémillante  et  le  Berceau  appa- 
«  reillèrent,  etau  point  du  jour  ils  se  trouvaient  à  por- 
«  tée  decanonner  et  de  s'emparer  du  premier  bâtiment 
«  (Elisa-Anna)  qui  se  trouvait  à  demi-portée  de  canon 
«  de  la  Sémillante.  On  envoya  un  canot  à  bord  :  au  mo- 
«  ment  où  il  va  aborder,  on  lui  tire  quelques  coups  de 
«  canons  et  une  décharge  de  mousqueterie  :  aussitôt  les 
«  hommes  s'élancèrent  à  Tabordage,  mais  ils  ne  trou- 
«  vèrent  que  des  hommes  à  genoux.  Quelques  canon- 
«  niers  de  la  Sémillante^  indignés  qu'un  bâtiment  mar- 
«  chand  osât  tirer  sur  un  canot  d'une  frégate  à  portée 
<c  de  canon  et  sans  réfléchir  au  danger  qu'ils  faisaient 
•c  courir  à  leurs  camarades,  mettent  le  feu  à  cinq  pièces  : 
«r  un  boulet  malheureux  frappé  un  lieutenant  des 
«  troupes  passagères  et  le  tambour  de  la  frégate,  ils 
K  tombent  et  périssent  victimes  du  zèle  maladroit  de 
«  leurs  camarades. 

<c  Les  coups  de  canons  de  ÏElisa  furent  pour  les  autres 
t<  bâtiments  le  signal  de  brûler,  ils  s'étaient  échoués  afin 
«  de  pouvoir  tous  se  sauver^  ils  avaient  si  bien  pris 
«  leurs  précautions  qu'en  un  moment  le  feu  gagna  par* 
M  tout  leurs  mâtures. 

«  La  Sémillante  et  le  Berceau  envoyèrent  une  soixan* 
«  taine  d'hommes  à  terre  ;  auparavant  le  Berceau  avait 
«c  envoyé  trois  ou  quatre  volées  à  travers  les  broussailles 


■■«  — ■ 
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w  pour  prévenir  les  embuscades,  mais  personne  ne  se 
«  montra.  Le  feu  fut  aussi  mis  à  tous  les  magasins  an- 
«  glais  ;  on  évalue  la  perte  des  Anglais  à  10  millions. 
«  Dans  les  5  bâtiments  brûlés  il  y  avait  :  2  vaisseaux  de 
«  la  compagnie,  1  contre-chip  et  2  bricks  ;  7  bâtiments 
«  du  pays  devinrent  aussi  la  proie  des  flammes. 

«  Nous  brûlâmes  trois  immenses  magasins  bondés  de 
«  poivre,  toile,  coton,  de  mousselines  et  de  soies. 

ce  Le  11  au  matin,  le  général  signala  une  voile  dans 
«  Touest  :  nous  demandâmes  de  chasser,  ce  qui  nous  fût 
«  accordé.  Nous  appareillâmes  et  mîmes  le  cap  dessus,  à 
«  midi  nous  lui  tirâmes  deux  coups  de  canon.  C'était  un 
«  petit  brick  nommé  de  Menatchy,  il  allait  porter  des 
«  munitions  de  guerre  et  de  bouche  au  fortMalborough; 
«  il  fut  immédiatement  capturé. 

«  Le  soir,  sur  Tordre  du  général,  nous  nous  prépa- 
ie rames  à  appareiller  ;  le  général  ofiFrit  au  pilote  100 
«  piastres  et  de  Temmener  avec  lui,  mais  le  vieillard  re- 
«  fusa  obstinément  toutes  les  offres  qui  lui  furent  faites. 

(c  Je  sais,  disait-il,  que  je  périrai  dans  les  supplices  ; 
«  mais,  si  je  ne  me  livrais  moi-même,  mon  fils  péri- 
((  rait  à  ma  place,  il  est  jeune  et  par  conséquent  c'est  à 
«  moi  qui  suis  vieux  à  périr.  Rien  ne  put  l'ébranler 
«  dans  sa  résolution,  il  se  rembarqua  dans  son  canot 
<f  et  fut  se  mettre  au  pouvoir  des  Anglais. 

Le  13  frimaire  nous  appareillâmes  au  matin  ». 

Le  20  du  même  mois  la  division  mouillait  devant 
Batavia. 

«  La  ville  de  Batavia  est  très  belle ,  bien  bâtie,  on 
«  y  voit  Topulence  partout  ;  les  campagnes  sont  très 
«  belles,  mais  ce  malheureux  pays  est  le  tombeau  des 
((  Européens  qui  veulent  y  habiter,  le  terrain  étant 
«  extrêmement  plat   et  marécageux.  Il  y  a  une  rivière 
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«  qui  traverse  la  ville  et  qui  se  divise  au  milieu  en  une 
«  infinité  de  ruisseaux  qui  servent  à  égoutter  toutes  les 
«  rues. 

«  Tous  les  blancs  demeurent  à  la  campagne  qui  est 
«  beaucoup  plus  saine  que  la  ville. 

c<  Il  vient  dans  ce  pays  des  quantités  de  Chinois  qui 
M  meurent  au  bout  de  quelque  temps.  L'on  voit  tous 
«  les  jours  passer  dans  les  rues  des  charrettes  pleines  de 
«  morts. 

«  Les  bâtiments,  qui  viennent  en  grande  quantité 
cf  pour  commercer,  perdent  toujours  une  partie  de 
«  leurs  équipages. 

<r  Le  temps  de  pluie  est  le  plus  sain  parce  que  les 
»  exhalaisons  ne  peuvent  s'élever  ;  mais  aussi,  quand  il 
«  vient  à  faire  chaud,  il  ne  fait  pas  bon  aller  à  terre,  le 
«  matin,  la  ville  est  toute  couverte  de  brouillard.   » 

Le  15  nivôse  la  division  appareilla  pour  aller  croiser 
dans  l'archipel  des  îles  de  la  Sonde. 

Cette  croisière  fut  fertile  en  prises  ;  cependant  Linois 
manqua  le  IS  pluviôse  un  convoi  anglais  de  27  navires. 

Il  attaqua  cependant  malgré  la  force  supérieure  des 
Anglais  et  dut  se  retirer  devant  un  mouvement  envelop- 
pant de  l'ennemi,  non  sans  lui  avoir  infligé  des  ava- 
ries sérieuses. 

Quelquesjours  après  le  Murengo  mit  seul  horsde  com- 
bat un  vaisseau  de  64  canons  qui  accompagnait  2  vais- 
seaux de  la  compagnie. 

Le  18  floréal  la  division  vint  mouiller  à  Tlsle  de 
France  pour  s'y  réparer  et  se  préparer  à  une  nouvelle 
croisière. 

Les  prises  faites  pendant  la  croisière  que  nous  venons 
de  suivre  furent  : 

la  Charlotte^  chargée  de  riz. 
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la  Perle ^  chargée  de  riz. 

le  Houpton  Castle^id. 

Princesse  Charlotte,  marchandises  de  Tlnde. 

V Espérance^  chargée  de  soieries. 

Tous  ces  vaisseaux  étaient  armés  de  canons. 

Le  2  prairial  an  XlII^le  Marengo  et  la  Belle-Poule  mirent 
seuls  à  la  voile  se  dirigeant  vers  les  Séchelles,  le  reste 
de  la  division  étant  dispersé  un  peu  partout  et  devant 
les  rejoindre  en  cours  de  route,  ce  qu'ils  ne  purent  faire. 

Le  23  prairial  les  deux  vaisseaux  quittèrent  les  Sé- 
chelles et  mirent  le  cap  sur  la  mer  Rouge  ;  le  mauvais 
temps  les  ayant  empêché  d'y  rentrer,  ils  firent  voiles 
pour  aller  croiser  au  vent  de  Ceylan. 

En  se  rendant  à  leur  point  de  croisière,  ils  capturent 
le  22  messidor  un  vaisseau  de  la  compagnie  portant 
80  bouches  à  feu. 

Le  18  thermidor  ils  attaquent  un  convoi  escorté  par 
3  vaisseaux  après  les  avoir  houspillés  toute  la  journée 
et  ne  lâchèrent  leur  proie  qu'à  la  nuit. 

Après  avoir  essuyé  un  coup  de  vent  terrible,  les  deux 
vaisseaux  longent  la  côte  d'Afrique  et  arrivent  le  24  fri- 
maire anXIV  à  risle  du  Prince  pour  en  repartir  le  1"*^  ni- 
vôse afin  d'aller  croiser  s0|us  le  vent  de  Saint-Hélène. 

En  cours  de  route  ils  apprennent  par  un  vaisseau 
américain  qu'une  flotte  anglaise  de  21  navires  est 
mouillée  en  vue  de  cette  île  ;  devant  cette  force  anglaise 
importante,  Linois  crut  qu'étant  donné  le  mauvais  état 
de  ses  deux  navires  et  le  peu  de  munitions  lui  restant, 
il  vallait  mieux  être  prudent  :  on  fit  donc  route  pour 
la  France. 
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Mais  voici  le  dénouement  fatal  arrivé  :  laissons  la  pa- 
role au  témoin  du  dernier  combat  du  Marengo  et  de  la 
Belle-Poule. 

«  Le  21  ventôse  au  matin  à  3  heures  nous  aperçûmes 
«  4  bâtiments  courant  à  contre  bords,  Tun  deux  passa  à 
«  tribord  de  nous  à  portée  de  fusil  et  fut  reconnu  pour 
«  vaisseau,  nous  avons  approché  du  Marengo^  le  capi- 
«  taine,  en  approchant  du  général,  le  héla  et  lui  rendit 
«  compte  de  ce  qu'il  avait  vu,  ajoutant  que  nous  étions 
«  dans  une  escadre  anglaise. 

«  Le  vaisseau,  passé,  vira  de  bord  dans  nos  eaux,  le 
w  capitaine  fit  remarquer  au  général  que  nous  étions 
«  chassés  par  ce  bâtiment  qui  faisait  des  signaux  en 
«  lançant  des  fusées  et  tirant  des  coups  de  canon. 

«  Le  général  répondit  qu'il  fallait  faire  peu  de  voiles 
«  jusqu'au  jour,  pour  ne  pas  éloigner  le  vaisseau  chas- 
«  seur  qui  en  avait  augmenté,  marchant  moins  bien 
«  que  nous,  le  général  le  supposait  accompagner  un 
«  convoi. 

a  Cependant  nous  avions  fait  branle-bas  et  nous  étions 
c  disposés  au  combat. 

«  Le  Marengo  se  maintenait  sous  peu  de  voiles  à  un 
«  demi-mille  de  nous,  serré  de  près  par  le  vaisseau. 

«  Tout  à  coup  le  Marengo  laisse  porter  sur  le  vais- 
«  seau  et  en  voit  sa  volée  :  le  vaisseau  laisse  aussi  porter, 
«  présente  son  travers  au  Marengo  et  répondit  à  son  feu. 

w  Dès  que  nous  eûmes  vu  que  le  Marengo  avait  dimi- 
«  nué  de  voiles,  nous  fîmes  la  môme  manœuvre  et 
«  nous  manœuvrâmes  pour  le  dépasser,  parce  qu'il 
«  avait  pris  l'intermédiaire  entre  Tennemi  et  nous. 

a  Nous  présentâmes  alors  le  travers  au  beaupré  de 
«  l'Anglais  et  nous  le  canonnâmes  d'importance,  l'ayant 
«  dépassé  nous  présentâmes  le  travers  à  ses  haubans 

Janvier  t90S,  i 
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a  de  misaine  pour  recommencer  le  feu,  c'est  alors  que 
«  nous  le  reconnûmes  pour  un  trois-ponts. 

«  Le  Marengo  se  dégagea  et  ses  vigies  nous  annoïi- 
«r  cèrent  9  navires  dans  le  S.  E.  à  5  milles  de  nous. 

«  Le  Marengo  cessa  alors  son  feu  et  revint  auN.-N.  E  ; 
«  nous  imitâmes  sa  manœuvre  et  forçâmes  de  voiles. 

;<  Le  vaisseau  anglais  suivit  le  Marengo  et  se  tint  à 
«  petite  portée  de  canon,  chacun  s'occupant  de  la  ré- 
«  paration  de  ses  avaries  mais  toujours  en  tirant  en 
«  chasse. 

«  La  Belle-Poule  eut  quelques  avaries  dans  sa  mâture, 
«  un  boulet  à  fleur  d'eau  et  deux  hommes  blessés,  nous 
a  nous  réparâmes  et  forçâmes  de  voile. 

c<  Cependant  les  9  bâtiments  approchaient  et  parti- 
«  culièrement  une  frégate  de  nous  et  un  second  vaisseau 
«  du  Marengo, 

«  A  7  h.  1/2  étant  à  un  mille  et  demi  du  Général  qui  se 
«  trouvait  près  de  rengager,  nous  rentrâmes,  nos  bon- 
ce  nettes  pour  ralier,  mais  à  8  heures  le  Général  étant 
«  serré  de  près  et  recevant  des  coups  de  canon  de  chasse 
«  du  trois-ponts,  nous  fit  un  signal  par  lequel  il  laissait 
a  le  capitaine  libre  de  sa  manœuvre,  voulant  ainsi 
«  sauver  au  moins  un  navire. 

'  «  Nous  reprîmes  alors  notre  voilure,  nous  jetâmes  à 
a  la  mer  notre  chaloupe  et  notre  petit  canot,  nous 
«  accélérâmes  notre  marche  par  tous  les  moyens  pos- 
«  sibles  et  conservâmes  le  cap  au  N.  N.  E. 

«  A  8  h.  1/2  la  frégate,  qui  nous  chassait  particulière- 
«  ment,  se  trouva  à  portée  de  canon,  nous  commen- 
«  çâmes  le  feu  auquel  elle  répondit  et  le  combat  con* 
«  tinua. 

«  La  frégate  ennemie  prenant  notre  travers  et  même 
M  le  dépassant,  nous  laissâmes  arriver  alors  pour  lui 
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«  présenter  le  travers  de  bâbord  à  la  poupe,  mais  elle 
«  nous  imita  et  le  feu  s'engagea  de  travers  à  travers  du 
«  bord  opposé,  d'une  manière  terrible. 

«  Cette  route  nous  rapprochant  de  notre  chasseur 
«  (vaisseau  trois-ponts),  nous  remîmes  le  cap  auN.N.E. 
«  et  attaquâmes  la  frégate  anglaise  en  poupe  parce 
«  qu'elle  retarda  son  mouvement  d'imitation.  Le  feu 
«  recommença  alors  sur  le  premier  bord  et  continua 
«  sans  interruption  avec  toute  l'ardeur  et  la  violence 
«  que  Ton  pouvait  attendre. 

«  Cependant  le  Marengo,  ayant  été  joint  par  le  trois- 
«  ponts  à  8  h.  50,  avait  recommencé  son  feu  et  à  10  h.  20, 
«  se  trouvant  joint  par  2  autres  vaisseaux,  amena  son 
«  pavillon,  le  général  était  blessé. 

«  Le  trois-ponts  mit  alors  le  cap  sur  nous  et  à  10 h.  30 
«  le  vaisseau  étant  à  petite  portée  de  canon  de  nous  et 
«  ayant  fait  feu  de  ses  pièces  de  chasse  dont  nous  rece- 
«  vions  les  boulets,  de  plus  ayant  un  autre  vaisseau  à 
«  portée  de  canon,  la  Belle-Poule  ayant  eu  sa  barre 
«  deux  fois  démontée  et  gouvernant  à  barre  franche, 
«  ayant  une  pièce  de  canon  crevée,  les  écouvillons 
«  du  gaillard  coupés,  la  corne  d'artimon,  le  gui,  la 
«  vergue  de  perroquet  de  fougue  enlevés,  les  voiles 
«  déchirées,  criblées  de  projectiles  et  un  nombre  é- 
«  norme  d'avaries  dans  les  gréements,  5  boulets  à  fleur 
«  d'eau,  ayant  pendu  6  hommes  et  20  blessés,  le  2"*  trois- 
«  ponts  approchant  toujours  ainsi  que  le  reste  de  l'es- 
«  cadre, le  capitaine,  jugeant  la  lutte  inutile,  fit  amener 
«  le  pavillon. 

«  Notre  combat  fut  d'une  demi-heure  avec  le  trois- 
«  ponts  et  de  deux  heures  avec  la  frégate. 

«  Les  bâtiments  qui  combattirent  la 5eZie-PouZe furent  : 
«  le  London^  vaisseau  de  102  canons,  ï  Amazone  y  frégate 


20  REYUB  DE  BRETAGNE 

«  de  48  bouches  à  feu  ;  cette  dernière  a  eu  un  dommage 
«  bien  plus  considérable  que  le  nôtre  tant  dans  la  mâ- 
«  ture  que  dans  le  gréeipient  et  dans  sa  coque,  sans  le 
«  trois-pontselle  était  perdue,  de  plus  elle  eut 32  hommes 
«  hors  de  combat,  parmi  les  morts  2  officiers,  les  bles- 
<r  ses  sont  presque  tous  amputés  et  non  les  nôtres. 

«  La  division  qui  nous  captura  était  aux  ordres  de 
«  Tamiral  Warren  :  elle  était  composée  comme  suit  : 


«  le  ^LondoTij 

102 

canons 

«  le  Foudroyant^ 

80 

— 

«  le  Courageux^ 

74 

— 

«  le  Héros, 

74 

«  le  Romélie, 

74 

a  le  Namur^ 

74 

«  le  Bépulse, 

74 

— 

«  V Amazone, 

48 

«  la  Résistance^ 

46 

— 

«  le  Locust. 

14 

Là  se  termine  le  journal  du  comte  de  Gibon. 

L'escadre  de  l'amiral  Warren,  après  avoir  essuyé  un, 
coup  de  vent  épouvantable  aux  environs  des  Açores, 
tempête  qui  lui  dispersa  sa  flotte  et  manqua  d'englou- 
tir ses  deux  prises  et  ses  vaisseaux  avariés  par  le  combat, 
fit  voile  pour  l'Angleterre  et  arriva  le  24  floréal,  an  XIV, 
en  rade  de  Portsmouth. 

Les  officiers  prisonniers  furent  envoyés  sur  le  ponton 
le  Gaerlford, 

M.  de  Gibon  resta  en  Angleterre  jusqu'en  1810,  époque 
à  laquelle  il  revint  en  France  après  avoir  été  échangé. 

L.  DE  Gibon. 
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SUIVIE  DE  QOELQOES  HOTES  SUR  Li  PAROISSE  DE  TERTOU 

575-1904  (1). 

A  M.  le  Marquis  de  l'Estourbiillon. 

IV 

VeRTOU    (2)    ET   LES   INVASIONS   NORMANDES 

601-985 

Vingt-huit  ans  s'étaient  déjà  écoulés  depuis  la  mort  de 
saint  Martin.  Dagobert,  roi  d'Austrasie  depuis  Tan  623 
environ,  était  en  guerre  contre  Judicaêl,  prince  de  la 
Bretagne  Armorique,  lorsque,  profitant  de  cette  situa- 
tion Centafus,  officier  de  Dagobert,  tenta  de  s'emparer 
des  biens  des  monastères  vertaviens. 

Le  spoliateur  fut,  au  dire  de  la  chronique  de  Frédé- 
gaire,  frappé  de  mort  subite  en  629. 

(1)  Voir  la  Revue  de  décembre  1904. 

(2)  A  consulter  sur  Vertou  —  après  les  Annales  des  Abbayes,  les 
titres  de  Févêché,  la  chronique  de  Nantes  et  la  Grande  chroni- 
que de  Bretagne  —  Dom  Lobineau  et  Dom  Morîce  dans  leurs  His- 
toires de  Bretagne  —  Tresveaux,  L'Eglise  de  Bretagne,  pp  :  487-489  — 
Léon  Maître.  Villes  disparues^  t,  ii.  Vassislance pu hlù/ue  dans  la  Loire- 
Inférieure.  L'instruction  publique  dans  la  Loire  Inférieure.  —  Chevas  et 
Verger,  Notes  sur  quelques  communes  de  la  Loire-Inférieure  (biblio- 
thèque de  Nantes,  mss.  frcs.  1326)  —  Abbé  Travers,  Histoire  du  comté 
Nantais  —  Ugéb,  Dict.  de  la  Loire-Inférieure,  1853,  t.  n,  pp.  963-964. 
pRÉvKL,  Monographies  de  quelques  communes  de  la  Loire-Inférieure 
(bibliothèque  de  Nantes,  mss.  frcs.  2183).  —  Enfin  les  nombreuses 
publications  de  M.  C.  Marionneau. 
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Durant  cent  soixante-dix  ans,  les  monastères  verta- 
viens  goûtèrent  une  parfaite  tranquillité,  et  se  réunirent 
vers  800  à  la  congrégation  de  Saint-Jouin.    . 

Quarante-trois  ans  après,  les  Normands  envahissaient 
les  rives  de  la  Loire.  Par  crainte  des  envahisseurs  les 
moines  de  Vertou,  sous  la  conduite  de  leur  abbé  Raim- 
baut  et  de  son  avoué  Badilon  (1)  —  homme  de  grand 
mérite  — ,  quittèrent  Vertou  avec  le  corps  de  saint  Mar- 
tin et  toutes  leurs  richesses,  sur  quatre  navires.  Ils 
remontèrent  la  Loire  jusqu'à  Noviheria,  aujourd'hui 
Gennès  à  cinq  lieues  de  Saumur. 

Après  y  être  restés  quelque  temps,  ils  se  décidèrent  à 
'  partir  pour  Tabbaye  d'Ansion  {postea  Saint- Jouin-de- 
Marnes),  en  emportant  seulement  les  saintes  reliques 
et  laissant  à  Noviheria  leurs  navires  et  leurs  richesses. 
Dans  le  courant  du  VIP  siècle,  Ansion  avait  subi  une 
seconde  réforme  (2).  Les  monastères,  après  avoir  eu  aussi 
beaucoup  à  souffrir,  à  la  fin  du  VHP  siècle  et  au  com- 
mencement du  IX*,  des  guerres  de  Pépin-le-Bref  et  de 
Charlemagne  en  Aquitaine,  avaient  été  successivement 
détruits  et  reconstruits.  A  la  faveur  de  ces  bouleverse- 
ments  les  moines  d' Ansion  —  sans  Taveu  de  leurs 
frères  de  Vertou,  dont  ils  dépendaient — ,  avaient  aban- 
donné la  vie  monastique,  pour  l'existence  canonicale, 
que   le  concile    d'Aix-la-Chapelle   venait   d'admettre 

^1)  Aroué...  advocatus  ou  defensor  ecclesiae,  comme  dit  un  litre 
de  779,  cité  par  Balaze. 

(2)  «  Ansoald  (évoque  de  Poitiers,  664-696)  s'appliqua  à  favoriser 
de  tout  son  pouvoir  la  réforme  des  monastères  du  diocèse  et  la  diffu» 
sion  de  la  règle  bénédictine  interprétée  par  le  bienheureux  de  Ju- 
mièges  (saint  Philibert).  Saint-Jouin  de  iMarnes  et  les  autres  com* 
munautés  monastiques  reprirent  une  nouvelle  vie  sous  la  double 
inspiration  d' Ansoald  et  de  Philibert  travaillant  ensemble  à  cette 
belleœuvre.  »(Dom  CnxMXKDy Histoire  eccléëiastique  du  PoiioUyp.  508.) 
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et  de  régulariser  sur  la  proposition  d' Attialàf  rè,  une  déi§ 
gloires  de  Téglise  de  Met*. 

Suivant  les  chroniques,  Fulerade,  abbé  d'Ansion^ 
répondit  aux  envoyés  de  l'abbé  Raimbëiud  et  dés  Verta- 
viens,  de  passer  leur  chemin.  Toujours  avec  leurs  re- 
liques, les  moines  allèrent  jusqu'à  Clermont  eti  Au- 
vergne trouver  Pépin  II,  roi  d'Aquitaine^  eilors  eti  dis- 
cussion avec  Karl  II,  [C harles-le-C hauve)  iAii  sujet  de  ce 
pays  (1).  Pépin  II,  disent  toujours  les  chroniques» 
donna  raison  aux  moines  de  Vertou,  et  chargea  Ra- 
nufe  P',  comte  de  Poitiers^  de  faire  restituer  Ansion  à 
ses  véritables  propriétaires.  Rentrés  dans  leurs  biens  ils 
y  déposèrent j  près  du  corps  de  saint  Jouin,  les  restes 
de  saint  Martin  de  Vertou ^  qu'ils  avaient  emmenés 
à  leur  suite  à  travers  une  partie  de  la  France  (2); 

En  863,  dix  ans  après  la  première  invasion  (3),  les 
Norinandsrevinrentdans  notre  pays.  La  première  invà- 

(1)  Lotiis  le  Déboluiaire  donna  d'abord  le  duché  d'Aquitaine  à 
son  fils  Peppin.  Son  quatrième  fils,  Karl  II>  qu'il  avait  eu  de  Ju- 
dith^ sa  deuxième  femme,  n'eut  d'abord  part  à  aucun  partage.  A  la 
mort  de  Peppin,  Louis  le  Débonnaire  donna  ses  biens  à  Charles 
le  Chauve  (Karl  II),  qui,  par  la  mort  de  son  père  en  810,  devint  roi 
de  France  et  d'Aquitaine.  Peppin  II,  fils  de  ce  Peppin,  dont  les  dé- 
pouilles avaient  été  données  à  Karl  II,  s'unit  à  Lother  contre  lui. 
Charles  le  Chauve  s'allia  à  son  tour  avec  Louis  de  Bavière,  frère  de 
son  père.  Pépin  II  et  Lother  furent  vaincus  en  Bourgogne  à  la 
bataille  de  t'ontenay  (25  juinSll).  (Chateaubriant,  Analyse  de  l'His- 
toire de  France,  1836,  p.  41.)  Il  est  extraordinaire  que  les  Verta viens 
se  soient  adressés  à  Peppin  II,  pour  trancher  une  question  relative 
à  un  territoire  d'Aquitaine,  alors  que  le  roi  de  ce  pays  était  Karl  II. 
M.  Léon  Maître  s'élève  contre  celte  opinion.  Peui'(Ure  cependant 
s'adressèrent-ils  à  Peppin  II  qui,  pour  affirmer  ses  droits  sur 
l'Aquitaine,  Voulut  trancher  lui-même  le  différend. 

(2)  Voir  pour  les  reliques  de  saint  Martin,  à  la  fin  de  cette  étude, 
note  li  §  1°,  Reliques, 

(3)  A.  Obb1x,0/).  ait. 
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sion  avait  surtout  été  violente  et  inattendue  (meutre  de 
Tévêque  Gohard,  destruction  des  monastères  d'Indre 
et  de  Savenay  fondés  par  saint  Martin  de  Vertou  (1)  ; 
en  853,  la  dévastation  fut  méthodique  et  complète.  Les 
monastères  de  Vertou  n'échappèrent  pas  aux  fureurs 
barbares. 

A  cette  époque  la  reconstruction  de  Téglise  n'était  pas 
achevée.  En  840,  les  moines,  trouvant  l'ancienne  église 
trop  petite,  peut-être  aussi  trop  peu  jolie  (2),  Tavaieiit 
jetée  à  terre  pour  en  construire  une  magnifique  qui 
devait  être  recouverte  en  étain  (3). 

En  853,  cette  église  n'était  élevée  que  de  trois  pieds 
au-dessus  du  sol.  C'est  bien  à  cette  époque  qu'eut  lieu 
la  destruction  des  monastères  vertaviens  et  non  en 
843,  comme  le  prétend  Dom  Lobineau,  qui  recule  aussi 
—  sans  raisons  suffisantes  ,  d'ailleurs  —  la  translation 
des  reliques  de  saint  Martin  à  Ansion  jusqu'en  878. 

Les  monastères  de  Vertou  se  maintinrent  dans  leur 
intégrité  jusque  vers  l'an  mil.  On  peut  croire,  dans  le 
silence  des  chroniques,  qu'ils  n'eurent  pas  trop  à  souf- 

(1)  Mabille,  Bibl.  de  l'Ecole  des  Charte$,  1869,  Les  invasions  Nor^ 
mandes  dans  la  Loire. 

(2)  Le  véritable  motif  de  cette  reconstruction  est  plutôt  Tincen- 
die  du  monastère  de  Vertou  par  les  Normands  en  847.  Le  fait  de 
cet  incendie  semble  maintenant  établi,  par  les  pierres  fortement 
incinérées  trouvées  en  1875  dans  les  fondations  du  chœur  de  Téglise 
de  Vertou  et  que  M.  Marionneau  à  décrites  au  n*59  de  son  Inven- 
taire du  musée  cantonal  {op.  cit,  p.  22). 

(3)  Sans  doute  à  Timitation  de  la  cathédrale  de  Nantes,  construite 
par  saint  Félix  et  dont  Fortunat,  qui  en  chante  toutes  les  splen- 
deurs, vante,  plus  particulièrement,  celles  delà  toiture  :... 

Fulgorem  astrorum  meditantur  tecta  meialla, 
Et  splendore  suo^  culmina  sidus  habent, 

....  La  splendeur  des  étoiles  se  réfléchît  sur  le  métal  de  ces  toits, 
qui,  —  tels  des  astres  nouveaux  —  brillent  par  leur  propre  éclat. 
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frir  «  des  désolations^  qui  arrivèrent  en  notre  royaume  de 
Bretaigne^  depuis  la  mort  du  saint  roy  Salomon  (874)  jusqu'au 
règne  de  Geoffroy  I^' et  à. cette  calamité  générale  y  qui  mit  fin 
au  royaum.e  de  Bretaigne  Van  878.  » 

Tout  autorise  à  penser  que  les  fondations  de  saint 
Martin  jouirent  durant  de  longues  années  d'une  rela- 
tive tranquillité. 


Vertou  dans  sa  splendeur 
985-1482 

Un  des  faits  les  plus  marquants  de  cette  période  de 
tranquillité  fut  la  reconstruction  de  l'église  de  Vertou, 
en  985,  reconstruction  pour  laquelle  les  moines  de  Ver- 
tou et  d'Ansion  unirent  fraternellement  leurs  efforts. 

Cet  édifice  servit  dans  la  suite  à  la  paroisse,  mais 
alors  le  monastère  et  la  paroisse  eurent  chacun  leur 
clocher  et  leurs  cloches. 

Jusqu'en  985,  l'égalité  la  plus  parfaite  se  maintint 
entre  les  deux  monastères  de  Vertou  et  de  Saint- Jouin 
de  Marnes. 

En  1105,  Bricius  —  que  des  actes  de  1100-1104-1105 
mentionnent  comme  abbé  de  Vertou  et  de  Saint-Jouin  — 
donna  la  préférence  à  Saint-Jouin,  où  se  trouvaient  les 
précieuses  reliques  des  deux  communautés,  et  mit  à 
Vertou,  un  prévôt  —  prœpositus  —  chargé  de  le  rem- 
placer. Raoul,  son  successeur  établit  définitivement  la 
prévôté  (1).  Le  prévôt  de  Vertou  devint  bientôt  inamo- 

(1)  A  la  suite  des  invasions  normandes  les  monastères  de  Vertou 
étaient  devenus  simples  prieurés.  Cette  modiûcation  se  fit  vers  la 


^ 
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Viblë  et  prit  la  mêtnfe  litlportatltie  qu'Utl  abbé  (1).  Il  as- 
sistait rëvèqué  de  Nantes  dans  ses  actes  irtipdrtants. 
C'est  aitiSi  que  Voû  petit  lire  dans  là  Cliarté  de  donation 
de  Véglisc  de  Besné  à  l'abbaye  de  Redoii  par  Ôtice,  éVêqUe 
de  Nantes  (1116)  : 

tf  Teste  aliteni,  qtli  Istà  audietunt  et  viderUht  hii 
sunt  Bricius,  épiscopus  et  canonici...  Wilhelmus,  dbbas 
Sancti-Jovini  ;  ...Raginaldus,  Vertavensis  praepositus,  et 
aliis  )>  (2). 

La  fortune  de  la  Prévôté  devait,  d'ailleurs,  prendre 
dans  la  suite  une  extension  considérable.  En  1700,  le 
revenu  annuel  de  la  Prévôté  était  de  15.000  /^  (soit  : 
près  de  100.000  fr.  de  nos  jours)  indépendamment  des 
revenus  personnels  du  prévôt,  véritable  curé  de  la  pa- 
roisse, assisté  et  remplacé  par  un. vicaire  principal  ap- 
pointé lui  aussi  (3). 


fin  du  IX*  siècle,  Mais  le  titre  d*abbé  de  Vertou  se  maintint  plus 
iong;'temps,  jusqu'au  commencement  du  XIII*  siècle.  Toutefois,  il 
faut  rémattJUer  t^ue,  si  ce  titfe  survécut  à  la  charge,  on  ne  le  fe- 
trouve  jamais  seul,  depuis  rétablissëftient  du  pfieuré,  niais  tou- 
jours joint  à  celui  d'abbé  de  Saint-Jouin.  Le  dernier  qui  ait  porté 
le  titre  d*abbé  de  Vertou  est  Simon  ou  Pierre,  que  l'on  trouve 
metitionné  dans  la  chatte  de  Benoit  de  Corhouaille,  évêque  de 
Nantes,  aux  moines  de  Vertou  (1105).  —  Cf.  Auber  (op.  cit.,  pj).  232 
et  303)  et  Dom  Taillandier  {HisL  de  Bretagne,  II,  GXVII). 

(1)  €  Praepositi..,  habent  potes tatem  ,  abbate  absente,  omniafa- 
ciendi,  quae  abbas  pracsens  facit.  «  (Vigilius  Diac,  Régula.  OrlenU- 
lis,  c.  111.  — Apud  DuCANGKjVjPraesposi/i).— AuRER(op.  cit.  p.3l6). 

(2)  A.  DE  CouRSON  [Pet il  CarL  de  Redon,  fol.  7,  ch.  V,  p.  391),  cité 
par  M.  A.  Oheix  (Saint  Friard  et  saint  Secondel^  p.  2'i). 

(3)  Il  n'est  pas  à  supposer  que  le  même  individu  ait  jamais 
réuni  sur  sa  tète  le  double  titre  de  prévôt  et  de  prieur.  Ces  deux 
charges  sont  trop  difitéreùtes.  Le  pHeur,  administrateur  religîeut 
et  spirituel  du  monastère  était,  à  rencontre  du  prévôt  tenu  à  la 
résidence.  Comme  successeur  des  abbés  de  Vertou  et  représentant 
de  celui  de  Sdint-Jouin^  lé  prévôt  était  le  curé  pHmlllf,  Le  cixté 
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Toutefois»  il  fout  le  fétnarquer,  ces  immenses  revertus 
ne  devaient  que  très  peti  profiter  au  prieuré  de  Ver- 
tou  (1).  Le  prévôt  devait  transmettre  intégraleitaent 
lee  péages^  redevances  et  revertus  de  la  Prévôté  à  Tab-» 
bé  de  Saint-Jouin,  dont  il  n'était  — ^  il  faut  s'en  sou* 
venir  —  que  le  mandataire  et  l'économe  à  Vertort. 

Bien  avant  l'annexion  politique  de  la  rive  gauche  de 
1a  Loire  au  diocèse  de  Nantes,  les  évêques  et  parti^ii-^ 
lièrement  saint  Féliit  y  exerçaient  leur  autorité  (2).  Au 
aommencement  du  VIP  siècle  la  forêt  nantaise  dépen-^ 
daiten  grande  partie  de  Vertou.  Il  est  vrai  qu'en  630, 
la  spoliation,  dont  ces  monastères  furent  l'objet  de  la 
part  de  Centalfus,  officier  deDagobert,  vint  restreindre 
ces  imbienses  richesses. 

effectif,  qui  l*assistait  ou  pour  mieux  dire,  le  remplaçait  avait  le  titre 
de  tricàire  perpétuel.  Au  titre  de  simples  vicaires  deux  autres 
prêtres  l'assistaient  dans  les  fonctions  curiales . 

(1)  Le  Phuillé  fait  remonter  l'érection  de  Vertou  en  prévôté  con- 
ventuelle au  IX*  siècle,  tandis- que  les  historiens  s'accordent  g^éné- 
ràlement  à  assigner  lé  Xll»  siècle  comme  origine  des  prévôtés.  — 
La  GallUi  Chrisliana  donné  là  liste  des  prévôts  de  Vertoti,  Voir,  &  la 
fin  de  cette  étude,  Note  V,  Prévôts  de  Vertou. 

(2)  Missions  de  saint  Martin  à  Herbauge,  Vertou,  en  Vendée 
(Ôlônne.  Yeu,  Roscbevrières,  Clisson...)  Consécration  de  Téglise  de 
Vertou  par  saint  Félix  (576-577).  — Dom  Chamard  a  voulu»  pour 
expliquer  plus  aisément  l'action  de  saint  Félix  sur  un  pays,  qui 
n'était  pas  de  sa  juridiction,  faire  naître  saint  Martin  à  Rezé,  c'est- 
à-dire  sur  un  territoire  poitevin.  Il  s'appuie  en  cela  sur  un  texte 
douteux  d'Al.  Le  Grand,  Indépendamment  de  ce  que  ce  témoignage 
a  de  suspect,  il  importe  de  remarquer  que,  si  un  ecclésiastique 
ne  peut  exercer  son  ministère  hors  du  pays  soumis  à  sa  juridiction, 
c'est  seulement  «  invitio  Ordinario  ».  Or  il  est  à  supposer  que  saint 
Félix  et  saint  Martin  devaient  être  en  règle  sur  ce  point.  On  ne 
peut  supposer  d'ailleurs  que  l'évêque»  de  Poitiers  ait  pu  prendre 
en  mauvaise  part  les  efforts  de  saint  Félix,  pour  arrachera  l'ido- 
lâtrie une  population  que  le  trop  grand  éloignement  de  son  siège 
épiscopal, — peut-être  aussi  le  manque  d'ouvriers  apostoliques  — 
empêchait  d'évangéliseraugré  de  ses  désirfe. 
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Jusqu'au  commencement  du  XIP  siècle,  nous  voyons 
cette  puissance  décliner.  A  cette  époque  les  possessions 
de  Vertou  sont  bornées  par  le  domaine  ducal  deTorfou 
et  les  terres  du  seigneur  de  Goulaine,  dont  les  fils  entrent 
àrabbayeenll38(l). 

Cet  amoindrissement  des  monastères  verta viens  n'en- 
traînait cependant  pas  leur  déchéance.  Nous  en  trou- 
vons une  preuve  dans  la  Charte  de  Louis  le  Gros  accordée 
à  révoque  Brice  en  confirmation  des  biens  de  TEglise  de 
Nantes.  Non  seulement  Vertou  y  figure  comme  la  plus 
importante  de  quatre  abbayes  du  diocèse,  mais  encore 
comme  la  possession  la  plus  considérable  deTEglisede 
Nantes  (2). 

L'enquête  de  1206  nous  montre  en  la  possession  de 
Vertou  le  prieuré  de  Pirmil,  du  titre  de  saint  Jacques  (3) 
(primitivement  de  saint  James,  ce  qui  a  fait  attribuer 
sa  fondation  à  un  seigneur  anglais). 

Le  moyen-âge  fut  pour  Vertou  une  époque  fertile  en 
modifications  de  toutes  espèces.  Tour  à  tour  la  fortune 
des  monastères  tomba  et  se  releva. 


(1)  Ce  Marin  de  Goulaine  faisait  la  même  année  une  fondation 
au  profit  des  moines  de  Vertou.  Sur  la  famille  de  Goulaine  cf. 
J.  DE  Kersauzon  (Notes  historiques  d'Avessac,  Revue  de  Bretagne, 
novembre,  1904.  p.  437). 

(2)  Jusqu'au  XII*  siècle,  le  diocèse  de  Nantes  n'eut  que  quatre 
abbayes  :  Vbrtou,  —  Indre,  fondation  de  Tabbê  Hermeland  au 
VU®  siècle,  —  Dkas,  fondation  du  milieu  du  IX^  siècle  —  et  Montrelà 
ou  MoNTREiAis.  Les  trois  premières  sont  bien  connues.  Le  nom  de 
la  quatrième  est  indiqué  par  M.  E.  Orieux  dans  son  étude  sur 
La  Charte  de  Louis  le  Gros  (Bulletin  de  la  Soc.  Arch.  de  Nantes,  1898). 

(3)  1179,  S.  Jacobi  de  PirnyKCaW.  de  S.  Jouin).  —  1205,  Gauterius 
de  Pirmil  (Titre  de  l'abbaye  de  Villeneuve).  —  1482,  S.  Jacques  de 
Pirmil  [Arch.  Dép.  de  la  Loire-Inférieure,  B.  854).  —  D'après 
M.  Léon  Maître  (Op.  cit.  p.  XL VII)  et  abbé  A.  Radigois  (S.  Se-* 
bastien  d'Aiguës,  ch.  VI  et  VII  :  Pirmil)^ 
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Aux  XIIP  siècle^  les  biens  de  Vertou  continuèrent  à 
s'accroître.  Lors  de  leur  passage  à  Nantes,  au  mois  de 
décembre  1219,  le  duc  Pierre  I"  (1)  et  son  épouse  Alix 
de  Bretagne  confirmèrent,  par  acte  authentique,  les  im- 
portantes donations  faites  à  Vertou  par  Alain  Fergent. 

La  cure  de  Rezé  était  à  la  nomination  de  Tabbé  de 
Vertou  (plus  tard  à  celle  de  Tabbé  de  Saint-Jouin). 
Saint-Sébastien  d'Aiguës,  Goulaine,  Ghâteau-Thébault, 
dépendaient  de  Tabbaye  ainsi  que  la  Chapelle-Heulin  (2). 

Plusieurs  faits  tendent  à  prouver,  au  XV*^  siècle,  une 
modification  importante  apportée  à  la  situation  de 
l'église  de  Vertou  ;  il  est  probable  qu'elle  devint  église 
collégiale  et  qu  elle  fut  ainsi  dotée  de  prébendes  à  la 
nomination  du  duc  de  Bretagne. 

En  1477,  les  moines  de  Vertou,  voulant  exclure  leur 
prévôt,  en  élirent  un  autre.  Le  duc  de  Bretagne  se  mon- 
tra très  mécontent  qu'on  ne  lui  ait  pas  déféré  l'élection 
prévôtale.  Il  s'en  plaignit,  même  au  pape  qui,  dans  un 
Bref  du  II  des  Calendes  de  février,  l'assura  «  qu'il  ne 
confirmerait  l'élection  prévôtale  (c  que  de  sa  prière  et  de 
son  consentement  (3)  >>. 

De  plus  —  et  ceci  paraît  décisif  —  le  Livre  de  la  Chan- 
cellerie  de  Bretagne^  commencé  le  1*''' janvier  1481  ou  1482, 


(1)  Pierre  de  Dreux,  dit  Mauclerc  (1213-1237). 

(2)  Ea  1138,  en  même  temps  que  ses  fils  entraient  à  l'abbaye  et 
que  lui-même  faisait  la  donation  que  nous  avons  mentionnée  plus 
haut,  le  marquis  Marin  de  Goulaine  rendait  aux  moines  de  Vertou 
les  églises  de  la  Chapelle-Heulin  et  de  Sainte-Radegonde  (Basse- 
Goulaine)  qu'il  avait  détenues  quelques  temps. 

(3)  Les  élections,  conformément  à  la  règle  de  Saint-Benoit,  étaient 
fort  rares.  Cest  ainsi  que  Ton  considère,  comme  un  privilège  très 
appréciable,  Tautorisation  de  libre  élection  accordée  aux  moines 
de  Tabbaye  de  Redon,  par  le  saint  roy  Salonion,  {HisL  de  la  ville  de 
Redon,  Redon,  1864). 
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porte  une  décision  du  Duc,  pour  pourvoir  à  une  prébende 
de  Vertou,  vacante  par  décèa. 

L'hypothèse  d'une  église  collégiale  et  de  prébendes 
à  la  nomination  du  duc  est  donc  —  sinon  définitive- 
ment prouvée  —  du  moins  suffisamment  appuyée,  pour 
qu'on  puisse  l'accepter  avec  de  fortes  présomptions. 

JosBPH  Angot 

(A  suivre). 


LA  BRETAGNE 

A   L'ACADÉMIE  FRANÇAISE 

AU  XIX'  SJÉCLE 


III.   —  ALEXANDRE    DUVAL 

(1767-1842). 

Tous  les  hommes^  écrivait  Duval  en  1822,  dans  la 
préface  d'Uné  Aventun  de  Sàint^Foix,  alors  qu'en  pleine 
célébrité  il  partageait  avec  Picard  le  sceptre  de  la  litté- 
rature dramatique  de  son  temps,  «  tous  les  hommes  ont 
sans  doute  un  sentiment  de  prédilection  pour  le  lieu  qui 
les  vit  naître  ;  mais  je  crois  que  les  Bretons  portent  ce 
sentiment  à  un  plus  haut  degré  qu'aucun  autre  peuple, 
du  moins  si  je  les  juge  d'après  moi  :  j'ai  du  plaisir  à  son^ 
ger  aux  lieux  où  se  passa  mon  enfance,  aux  compagnons 
de  mes  jeux  ;  la  Bretagne  est  pour  moi  une  autre  pa- 
trie dans  ma  patrie.  J'ai  conservé  dans  mon  intérieur 
beaucoup  des  noms,  des  usages^  de  la  manière  de  vivre 
de  ses  habitants  ;  et  même  encore  aujourd'hui,  lorsque 
je  retrouve  dans  la  capitale  un  ancien  compagnon  de 
jeunesse,  je  le  revois  avec  le  plus  vif  intérêt.  J'ai  quel- 
quefois été  dupe  de  ce  sentiment  de  bienveillance  ;  mais 
je  m  en  suis  consolé  en  songeant  qu'il  se  trouve  sou*!* 
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vent,  parmi  les  membres  d'une  même  famille,  des  in- 
grats et  des  méchants.  » 

Ce  n'est  pas  qu'il  trouve  que  les  habitants  de  notre 
vieille  Armorique  soient  des  hommes  parfaits  :  ils  re- 
connaît leurs  passions  et  leurs  défauts.  Ils  ont  peutrêtre 
moins  de  qualités  aimables  que  ceux  des  autres  pro- 
vinces ;  ils  ont  conservé  de  leur  ancienne  origine  une 
certaine  rudesse  que  le  temps  n'a  point  efifacée,  ils  ont 
tous  dans  leur  caractère  une  fierté  que,  dans  beaucoup 
de  circonstances,  on  pourrait  appeler  de  l'orgueil  ;  une 
indolence  qui  les  fait  volontiers  se  replier  sur  eux- 
mêmes;  mais  à  cette  indolence  ils  joignent  le  courage 
et  l'activité  ;et  si  leur  orgueil  est  blessé,  orgueil  fondé 
sur  l'amour  de  la  justice  et  de  l'égalité,  ils  se  réveillent 
aussitôt.  On  Ta  bien  vu  pendant  la  dernière  révolution, 
ajoute  Duval  ;  ils  n'attendaient  pas  le  signal  de  la 
France  pour  parler  constitution  et  liberté.  «  Les  nobles, 
par  leur  habitude  d'opposition  contre  le  gouvernement 
du  roi,  se  liguèrent  avec  les  Parlements  ;  le  peuple, 
par  haine  de  l'aristocratie,  s'arma  contre  la  noblesse  ; 
et  la  Révolution,  par  la  fédération  des  communes  de 
Nantes,  Rennes  et  Saint-Malo,  avait  commencé  de  fait 

en  Bretagne  bien  avant  qu'elle  éclatât  à  Paris Si  la 

guerre  civile  s'alluma  en  Bretagne  avec  toutes  ses  hor- 
reurs, ce  fut  le  résultat  de  cette  ténacité  d'opinion  dans 
les  nobles  comme  dans  les  bourgeois.  Le  peuple,  plus 
ignorant  que  partout  ailleurs,  n'y  jouait  qu'un  rôle  se- 
condaire ;  le  paysan,  conduit  par  les  nobles,  guerroyait 
sur  les  grands  chemins;  les  artisans  dans  les  villes,  con- 
duits par  les  bourgeois,  devaient  résister  aux  armées 
des  Vendéens  ;  partout  le  courage,  partout  la  résistance 
opiniâtre  ;  et  partout  les  preuves  d'un  grand  caractère 
puisque  les  vaincus  même  n'ont  mis  bas  les  armes  de- 
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vant  toute  la  France  qu'après  de  longues  négociations, 
terminées  par  un  traité.  » 

Malgré  ce  loyal  hommage,  il  y  aurait  beaucoup  à 
dire  sur  l'appréciation  de  ces  rôles  divers,  en  par- 
ticulier au  sujet  du  paysan  :  on  oubliait  trop  à  cette 
époque  que  celui-ci  s'était  armé  spontanément  pour 
défendre  son  culte,  et  que  la  guerre  civile  ne  fut  en 
somme  en  Bretagne,  qu'une  guerre  religieuse.  Mais 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  cette  question  ;  ce 
passage  nous  a  paru  intéressant  à  relever  à  plus  d*  un 
titre,  et  nous  en  retenons  surtout  ce  qui  concerne  le 
caractère. 

Le  Breton,  dît  encore  Duval,  ne  peut  supporter  le  ton 
de  la  supériorité  :  et  comme  il  a  l'esprit  assez  vif,  jl  de- 
vine dans  vos  regards  l'opinion  que  vous  avez  de  lui. 
La  crainte  de  paraître  ridicule  le  rend  insolent  et  pro- 
vocateur ;  et  comme  la  franchise  qui  lui  est  naturelle 
ne  lui  permet  pas  de  cacher  le  sentiment  qui  l'agite,  il 
amène  les  choses  au  point  qu'il  rend  tout  accommo- 
dement impossible.  «  Ainsi  le  jeune  Breton,  jeté  hors 
de  son  pays,  soit*  noble  soit  bourgeois,  porte  dans 
les  sociétés  où  il  est  reçu  cette  fatale  disposition  à  la 
contrariété  qui  le  fait  accuser  d'entêtement.  On  se 
trompe  souvent  sur  ce  qu'on  appelle  son  entêtement 
car  il  est  de  bonne  foi  dans  la  cause  qu'il  soutient  ; 
seulement  il  a  le  tort,  surtout  dans  des  bagatelles,  de 
ne  pas  céder  par  politesse...  »  En  revanche,  les  Bre- 
tons ne  connaissent  point  l'ambition  :  et^  s'ils  par- 
viennent quelquefois  aux  honneurs  et  aux  grands 
emplois,  c'est  qu'ils  y  sont  poussés  malgré  eux  par 
leurs  talents  ou  par  leur  épée...  Fiers  et  dédaigneux  ils 
savent  très  bien  cependant  qu'ils  méritent  de  hautes 
situations,  mais  leur  fierté  les  empêche  toujours  d'em- 
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ployer  l'intrigue  qui  si  souvent  les  fait  obtenir»  (l). 
Il  me  plaît  de  placer  cette  esquisse  du  caractère 
bretpn  en  tête  d'une  étude  sur  Alexandre  Duval  ;  en 
la  brossant  de  façon  si  large  et  si  vigoureuse,  l'auteur 
pensait  s^ns  doute  à  son  propre  portrait,  et  j'en  re- 
connais là  bien  d'autres,  dont  «  l'indépendante  fran- 
chise »  et  la  résistance  intraitable  contre  l'injustice  se 
sont  exaltées  dans  la  lutte  et  ont  vaincu,  comme  le  fit 
Duval,  des  obstacles  qui  paraissaient  insurmontables. 
Un  simple  auteur  dedramesetde  vaudevilles, qui,  après 
avoir  subi,  en  1802,  les  rancunes  du  Premier  consul, 
au  point  d'être  obligé  de  prendre  temporairement  le 
chemin  de  l'exil,  fut  nommé  par  l'Empereur  en  18()8, 
sans  avoir  en  quoi  que  ce  soit  transigé,  directeur  de 
rOdéon,  parce  que  son  talent  s'imposait  par  lui-même, 
n'est  pas  un  caractère  à  dédaigner.  Son  nom  est  pour- 
tant bien  tombé  dans  l'oubli.  Ceux  qui  répètent  souvent 
celle  phrase  devenue  proverbe  :  //  ;y  auru  du  bruit  dans 
Landerneau,  se  doutent-ils  qu'elle  provient  de  la  comédie 
des  Hérilicrs  dont  le  sqccès  dépassa  toutes  les  espé- 
rances? Ceux  qui  savourent  encore  a  l'Opéra  ou  à  l'O- 
péra Comique,  carjelesai  entendues  sur  ces  deux  scènes, 
les  délicieuses  romances  de  Josopl:,  ont-ils  un  instant 
la  pensée  de  rechercher  sur  l'affiche  le  nom  du  libret- 
tiste si  bien  interprété  par  Méhul?...  Allez  en  Russie, 
on  vous  parlera  du  drame  d'Edouard  en  Ecosse  :  qui  le 
connaît  en  France?...  Que  le  style  de  beaucoup  de  ces 
ouvrages  si  applaudis  par  nos  pères  soit  aujourd'hui 
démodé,  j*en  conviens,  et  je  ne  demande  pas  qu'on  les 


(l)  Alexandre  Duyal,  Préface  d'Une  aventure  de  Stinl-Foix  dans 
ses  Œuvres  complètes  {Paris,  Barba,  1822-23,  9  vol.  iu-8),  tome  IV. 
p.  316,  à  322. 
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reprenne  au  théâtre,  mais  je  suis  persuadé  qu'un  heu- 
reux choix  en  volume  serait  d'une  lecture  fort  agréable, 
et  je  souhaite  qu'un  éditeur  assez  intelligent  se  trouve 
pour  le  réaliser. 

1.  —  Jeunesse  et  débuts.  —  Acteur  et  auteur.  — 

L'Opéra  comique. 

(1767-1802). 

pe  même  que  Charles  Duclos,  l'académicien  du 
XVIIP  siècle,  était  fils  d'un  bourgeois  de  Dinan,  qui 
s'appelait  en  réalité  Pinot,  de  même  Alexandre  Duval 
naquit  d'un  bourgeois  de  Rennes  dont  le  nom  était 
Pineu,  et  qui  ayant  pris  celui  de  Du  Val  pour  se  distin- 
guer de  ses  parents,  signait,  suivant  l'habitude  de  la 
bourgeoisie  de  cette  époque,  Duval-Pineu,  comme  les 
TrouinDu  Guay  signaient  Duguay-Trouin,  lesFabletde 
la  Motte,  Delamotte-Fablet,  et  les  Pocard  du  Cosquer, 
Ducosquer-Pocard. 

D'abord  commis  au  greffe  des  Etats  de  Bretagne,  le 
pèredu  futur  académie!  en,  né  en  1730,  devint  secrétaire 
puis  chef  des  bureaux  de  leur  commission  intermé- 
diaire, institution  que  la  loi  de  décentralisation  de  1872 
a  empruntée  pour  nos  conseils  généraux;  et,  lorsque  la 
Révolution  supprima  cette  administration,  il  venait 
d'atteindre  la  soixantaine,  c'est-à-dire  des  droits  à  la 
retraite.  Trésorier  de  la  paroisse  de  Saint-Jean  dont 
l'église,  aujourd'hui  démolie,  se  trouvait  à  l'entrée  du 
Thabor  sur  l'emplacement  de  la  pelouse  où  s'élève 
maintenant  la  statue  de  Du  Guesclin,  il  épousa  en  1759, 
à  vingt  neuf  ans,  Anne  Bore  qui  lui  donna  trois  fils,  de- 
venus tous  les  trois  des  littérateurs  distingués  :  4^^^^y 
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Tâîné,  né  en  1760,  fut  Tun  des  collaborateurs  de  la  Dé- 
cade et  devint  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles  Lettres  :  il  incorpora  tellement  son  prénom 
Amaury  à  son  nom  de  famille  C{\x' Amaury-Duval  est  de- 
venu le  titre  distinctif  de  sa  branche  (1)  ;  —  Alexandre^ 
le  second,  fut  notre  poète  dramatique  ;  —  et  Henri,  le 
troisième,  né  en  1770,  est  l'auteur  d'un  J^Zogre  de  duPlessis 
Mornay  et  d'une  Histoire  de  France  sous  le  règne  de 
Charles  VI,  t 

Les  chefs  de  ces  vieilles  familles  de  bourgeoisie  ren- 
naise gardèrent  jusqu'à  la  fin  du  XVIIl  siècle  les  fortes 
traditions  religieuses  qu'ils  tenaient  de  leurs  pères. 
L'honorable  chef  des  bureaux  de  la  commission  inter- 
médiaire fut,  comme  je  viens  de  le  remarquer,  trésorier 
de  sa  paroisse  et  eut  à  cœur  de  donner  à  ses  fils  l'éduca- 
tion qu'il  avait  reçue  lui-même,  avec  cette  différence 
que  le  collège  de  Rennes  n'était  plus,  depuis  1762,  diri- 
gé par  les  Jésuites,  mais  par  des  prêtres  séculiers. 

Ma  mère,  à  91  ans,  écrivait  Duval  en  1822,  dans  la 
préface  des  Tuteurs  vengés,  habite  maintenant  la  cam- 
pagne chez  mon  frère  Henri  :  «  malgré  les  prières  de  sa 
famille  et  de  son  curé  elle  jeûne  encore  tout  le  carême, 
pour  la  seule  raison  qu'elle  n'y  a  jamais  manqué.  Elle 
jeûne  de  plus  un  jour  par  semaine,  pour  l'exécution 
d'un  vœu  qu'elle  fit  dans  une  maladie  qui  attaqua  len- 
fance  de  mon  frère  aîné.  De  plus,  cette  femme  si  pieuse, 
d'un  esprit  si  distingué,  d'une  raison  si  calme  et  d'une 
sensibilité  excessive,  tout  en  lisant  les  bons  livres  de 
notre  littérature  et  en  répétant  les  beaux  morceaux  de 
notre  théûtre,  n'est  jamais  allée  de  sa  vie  au  spectacle, 
par  scrupule  religieux.  Je  Tai  môme  entendue  reprocher 

(1)  Voy.  René  Kerviler,  Bio-Bibliographie  bretonne,  I,  135  etc. 
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à  son  époux  d'y  aller  trop  souvent.  Mon  père  s'en  excu- 
sait sur  sa  passion  pour  la  musique,  et  assurait  ne^ïve- 
ment  qu'il  fermait  les  yeux  pour  ne  pas  voir  les  actrices. 
Et  son  second  fils  a  fait  et  joué  des  comédies  !  Et  le 
temps  arriva  où  le  bon  vieillard  en  était  devenu  fier  !... 
O  tendresse  paternelle  (1)  !  »  Il  est  vrai  que  dans  toutes 
ses  pièces  Alexandre  a  constamment  cherché  un  but  mo- 
ral, et  pratiqué  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  le 
Castigat  ridendo  mores.  Cependant,  ajoute-t-il,si  leur  trois 
fils  n'ont  pas  très  strictement  suivi  les  principes  reli- 
gieux que  ces  excellents  parents  cherchaient  à  leur  in- 
culquer plus  par  leurs  exemples  que  par  leurs  discours, 
c'est  que  «  commetant  d'autres,  il  leur  a  fallu  joai/er^riAu^ 
au  siècle  qui  les  a  vus  naître  ».  Suit  une  longue  tirade 
sur  l'opposition  entre  le  raisonnement  et  certains  pré- 
ceptes  de  l'Eglise  qui  paraissaient  à  ces  esprits  très  forts 
«  blesser  à  la  fois  la  justice  et  le  bon  sens  »,  sur  l'Inqui- 
sition et  sur  la  Saint-Barthélemv.  En  réalité  ce  tribut, 
puisque  tribut  il  y  a,  fut  payé  à  Voltaire  et  à  Rousseau. 
A  la  génération  janséniste  qui  avait  trop  comprimé 
les  ressorts,  succéda  la  génération  voltairienne  qui  les 
détendit  violemment. 

O  vous  tous,  s'écriait  plus  tard  Duval  à  l'occasion 
d'un  voyage  en  Suisse,  et  d'une  visite  à  Ferney  en  1820, 
«  O  vous  tous,  apôtres  de  l'ignorance  et  de  la  sottise  ! 
criez,  aboyez  contre  le  patriarche  des  philosophes  !  Vous 
aurez  beau  faire,  il  a  rempli  sa  mission  :  il  a  semé  le 
bon  grain,  et  le  bon  grain  a  fructifié.  Le  monde  entier 
a  part  à  la  récolte,  et  vous  ne  parviendrez  pas  plus  à 
détruire  le  bien  qu'il  a  fait,  que  lui-même  ne  parvien- 


(1)  Préface  des  Tuteurs  vengés^  comédie  en  3  actes  et  en  vers,  re- 
présentée en  1799. 
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drait,de  nos  jours,  à  vous  empêcherde  faire  du  mal  (1)*..» 
Nous  voilà -donc  dûment  avertis.  C'est  à  un  Voltairien 
décidé  que  nous  aurons  affaire,  mais  il  le  sera  beaucoup 
plus,  malgré  cette  belle  déclaration,  dans  son  for  inté- 
rieur que  dans  ses  manifestations  publiques. 

Né  le  6  avril  1767,  (un  an  avant  Chateaubriand), 
Alexandre  Duval  suivit  jusqu'à  quatorze  ans  le  cours 
ordinaire  de  l'éducation  classique.  Il  aurait  pu,  comme 
son  frère  Amaury,  devenir  avocat  puis  secrétaire  d'am- 
bassade ;  mais  il  rêvait  déjà  les  aventures  personnelles 
avant  d'exposer  celle  des  autres.  En  1781,  la  France, 
comme  dira  pompeusement  Ballaache  soixante  ans 
plus  tard,  dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie 
en  remplacement  d'Alexandre,  la  France  venait  d'en- 
tendre le  premier  cri  de  liberté  poussé  par  l'Amérique 
et  lui  envoyait  d'enthousiastes  bataillons  sous  la  con- 
duite de  La  Fayette.  Notre  Rennais  ne  put  résister  à 
l'enivrement  général,  mais  trop  jeune  pour  être  soldat 
il  voulut  servir  dans  la  marine  et  s'engagea  comme  vo- 
lontaire d'honneur  dans  l'escadre  de  M.  de  Grasse.  On 
se  rappelle  qu'à  cette  époque,  pour  entrer  directement 
dans  le  ^rand  corps  des  officiers  de  marine,  il  fallait 
être  gentilhomme  ;  mais  les  roluriers  profitaient  d'une 
porte  spéciale,  celle  des  auxiliaires,  qui  pouvaient  par- 
venir plus  tard  eux-mêmes  aux  plus  hauts  grades.  Les 
fonctions  des  jeunes  Volontaires  d'honneur  étaient  ab- 
solument les  mêmes  que  celles  des  Gardes- marines,  nous 
dirions  aujourd'hui  des  aspirants  ;  il  est  vrai  que  cette 
situation  parallèle  amenait  parfois  des  discussions  que 
toute  la  prudence  des  meilleurs  chefs  avait  peine  à  ter- 


(1)  Préface  du  Faux  Bonhomme^  comédie  en  5  actes  etjen  vers  re« 
présentée  en  1821. 
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ihiner  pacifiquement.  Comme  nouvel  arrivant  àBi-est, 
les  camarades  d'Alexandre  s'occupèrent  dé  Son  éducd- 
tion  militaire,  et  contre  l'usage  il  se  fit  un  ami  de  celui 
qui  lui  avaitd'abordcherche^querelle.Maisil  n'est  pas  de 
mon  sujet  de  relater  ici  les  péripéties  de  cette  campagne 
de  deux  ans  qui  ne  se  termina  qu'à  la  paix.  Qu'il  me 
suffise  de  dire  qu'Alexandre  en  revitit,  avec  une  cer- 
taine expérience  des  hommes,  et  les  poches  vides,  mal- 
gré ses  parts  de  prises,  parce  qu'il  avait  tout  perdu  au 
jeu.  Obligé  de  revenir  à  pied  de  Brest  à  Rennes,  il 
ne  fit  pas  dans  sa  Ville  natale  une  entrée  aussi  triom- 
phale qu'à  iirest,  où  nous  avons  rencontré,  dans  Tëtude 
précédente,  Chateaubriand  vehant  liii  aussi  s'inscrire 
comme  garde-marine  au  bruit  du  canon  des  vaisseaux 
de  M.  de  Grasse.  «  J'y  rentrais  pauVre  ;  on  dëVait  m'y 
croire  un  mauvais  sujet  ;  et  cependant  fnôn  àriiitié  rhal 
placée,  mon  peu  de  connaissance  des  hommes  étaient 
mes  fautes.  Je  fis  naïvement,  maià  non  sans  rougir,  le 
récit  de  mésaventures.  Il  ne  m'était  pas  difficile  de  prou- 
ver que  je  n'avais  pas  été  méchant  •  le  plUs  embarras- 
sant était  de  ne  pas  paraître  aVolr  été  trop  dupe.  Je  fus 
deviné  par  ma  famille  ;  on  rit  de  ma  candeur,  et  la  bonté 
paternelle  se  plut  encore  à  fêter  le  retour  dé  l'enfant 
prodigue  (1)  ...  » 

Alexandre  avait  seize  ans  :  il  entra  comme  élève  iri- 
jçénieur  dans  les  bureaux  des  ponts  et  chaussés  de  Bre- 
tagne, et  se  mêla  à  tous  les  exercices  vâHés  des  étu- 
diants de  Rennes  à  cette  époque.  Il  nous  eti  a  laissé  uh 
tableau  fort  gai. 

Tout  ce  qu'une  jeunesse  ardente  pouvait  concevoir 


(1)  Prêthce  dés  tiénlîersj   comédie  en  Un  acte  et  en  prose,  répré- 
ÛhiU  èû  1796.  ' 
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de  ridicule  et  d'extravagant,  «  nous  le  faisions,  raconte 
Du  val,  avec  cette  assurance  que  nous  trouverions  de 
rindulgence  parmi  les  magistrats,  qui  étaient  ou  les 
parents  ou  les  amis  de  nos  familles.  Courir  les  rues, 
donner  d'indécentes  aubades,  faire  du  bruit  dans  cer- 
taines maisons,  troubler  Tordre  public  et  battre  la 
patrouille,  était  dans  ce  temps-là  l'occupation  des  jeunes 
gens  qui  donnaient  le  ton  ;  enfin  braver  les  lois  de  l'au- 
torité était  notre  amusement  ».  Or,  le  directeur  de  la 
bande  était  Moreau,  le  futur  général.  II  faisait  alors 
son  droit  et  s'était  acquis  une  grande  influence  sur  tous 
ces  jeunes  gens  par  son  caractère  de  bonhomie  et  de 
simplicité.  «  Son  esprit  juste  et  droit  le  rendait  l'ar- 
bitre de  tous  nos  différends;  sa  bravoure  froide  et 
éprouvée  le  faisait  choisir  pour  témoin  de  tous  nos 
duels,  et  le  temps  qu'il  employait  à  des  études  étran- 
gères à  son  état  annonçait  assez  qu'il  n'était  pas  plus 
que  nous  dans  Ijbl  direction  qui  lui  convenait.  Cepen- 
dant, malgré  son  air  froid  et  sévère,  il  participait  à 

toutes  nos  étourderies, mais  après  avoir  essayé  de 

nous  en  détourner.  Il  devenait  alors  notre  guide  et 
finissait  par  commander  les  fous  dont  il  ne  partageait 
pas  les  opinions.  C'est  là  qu'un  observateur,  s'il  avait 
pu  s'en  trouver  un  parmi  nous,  eût  deviné  le  génie 
d'un  général  prudent,  aux  moyens  dont  il  se  servait 
pour  parvenir  à  son  but.  Comme  il  y  avait  souvent 
quelques  risques  à  courir,  par  exemple  lorsqu'il  s'agis- 
sait, sans  employer  la  violence  et  les  coups,  d'enlever 
les  armes  d'une  patrouille,  il  faisait  des  dispositions  si 
savantes,  il  savait  trouver  tant  de  ruses  pour  la  faire 
tomber  dans  le  piège  qu'il  lui  tendait,  que  toujours, 
sans  laisser  aucun  prisonnier,  nous  finissions  par  triom- 
pher de  nos  ennemis.  Je  ne  finirais  pas  si  je  racontais 
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toutes  nos  extravagances;  elles  produisirent  dans  la 
ville  un  grand  scandale  ;  mais,  grâce  à  la  prudence  de 
notre  général,  on  ne  put  avoir  de  preuves  contre  une 
douzaine  déjeunes  fous  qui  suffisaient  pour  troubler  le 
repos  d'un  grand  nombre  de  leurs  concitoyens...  » 

Qu'on  nous  pardonne  cette  longue  citation  :  elle  a 
son  intérêt  pour  Thistoire  des  mœurs  à  cette  époque, 
et  pour  celle  de  l'un  des  plus  fameux  généraux  de  la 
République  :  elle  nous  montre  de  plus  que  Duval  était 
un  excellent  conteur,  et  nous  ferons  beaucoup  plus 
volontiers  des  emprunts  aux  pittoresques  chroniques 
de  ses  préfaces  qu'à  ses  pièces  elles-mêmes.  Ces  chro- 
niques publiées  dans  l'édition  des  Œuvres  complètes  sont 
moins  connues  et  elles  valent  la  peine  de  l'être. 

Parmi  ces  jeunes  écervelés  se  trouvait  aussi  Elleviou 
qui  devait  devenir  le  roi  de  l'Opéra-Comique,  et  avec 
qui  Duval  se  lia  dès  lors  d'une  étroite  amitié  : 

«  Elleviou  ne  pouvait  pas  plus  que  moi  échapper  à 
sa  destinée.  Malgré  son  père  qui  le  destinait  à  suivre  sa 
carrière,  celle  de  la  médecine,  il  ne  pouvait,  comme  il 
me  le  disait  dans  ses  confidences  secrètes,  s'habituer  à 
fouiller  dans  les  cadavres.  Nos  goûts,  qui  étaient  les  mêmes 
nous  avaient  unis  de  la  plus  étroite  amitié.  Soit  que  mes 
voyages  et  un  peu  plus  de  connaissance  des  hommes 
m'eussent  fait  prévoir  que  les  suites  de  nos  extrava- 
gances pourraient  nous  rendre  malheureux  en  attirant 
sur  nous  le  courroux  de  nos  familles,  je  l'engageais  à 
combattre  son  penchant  pour  le  théâtre  ;  à  ne  pas  aller 
si  assidûment  au  spectacle  ;  et,  tout  au  milieu  de  mes 
graves  exhortations,  il  m'interrompait  par  les  plus 
beaux  airs  de  Grétry,  et  moi,  je  finissais  par  lui  débi- 
ter quelque  belle  tirade  d'une  tragédie.  Tel  était  le  dé- 
mon qui  nous  possédait  tous  les  deux,  que  nous  mettions 
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toute  la  société  de  notre  bonne  ville^en  rumeur,  afin  de 
la  décider  à  jouer  là  comédie  et  la  tragédie  ;  et  comme 
nous  avions  reçu  des  encouragements  de  là  part  des  co- 
médiens que  nous  fréquentions  le  plus  qu'il  nous  était 
possible,  nous  avions  le  double  plaisir  de  nous  croire 
très  supérieurs  à  nos  jeunes  camarades  et  de  rire  tout 
bas  de  la  manière  dont  ils  débitaient  les  beaux  vers  de 
Voltaire.  Nos  parents,  qui  étaient  loin  de  se  douter  que 
nos  jeux  finiraient  par  les  contrarier  beaucoup,  étaient 
fiers  de  nos  essais  et  mêlèrent  volontiers  leurs  applau- 
dissements à  ceux  de  leurs  amis.  Ces  petits  succès  ne 
firent  que  nous  encourager  dans  notre  première  idée. 
Ce  n'était  que  dans  la  capitale  que  Ton  pouvait  se  faire 
une  réputation  et  parvenir  à  la  gloire  (l).  » 

On  sait  comment  Elleviou  prit  le  chemin  de  Paris  et 
comment  il  y  fut  tout  de  suite  engagé  par  le  directeur 
du  théâtre  de  la  Rochelle,  où  un  ordre  de  l'Intendant 
fit  arrêter  le  fugitif:  il  fut  enfermé  dans  une  tour  qui 
donnait  sur  la  place  publique,  et  tous  les  soirs,  notre 
étourdi  faisait  entendre  ses  chants  aux  belles  dames  de 
la  ville,  en  particulier  celui  de  Richard,  tout  à  fait  de 
circonstance.  Le  père  arriv^a  bientôt  ;  tout  fut  pardonné, 
et  le  héros  revint  à  Rennes,  où  il  conta  ses  aventures 
à  son  complice,  en  l'assurant  qu'il  persistait  à  ne  se 
faire  recevoir  docteur  qu'au  Théâtre  Italien,  ce  qui 
ne  tarda  guère. 

Les  débuts  d'Alexandre  ne  furent  pas  aussi  acciden- 
tés. Ayant  obtenu  la  place  de  secrétaire  de  la  députa- 
tion  des  Etats  de  Bretagne,  il  partit  pour  Versailles 
où  se  trouvait  le  siège  de  la  députation  à  la  Cour,  et  où 


(l)  Préface  de  tOncle  t^a/e/, comédie  en  Un  acte  et  en  ptôse,  mêlée 
de  chants,  représentée  le  9  décembre  1718. 
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il  obtint  bientôt  tin  emploi  plus  importaht,  comine  ar- 
chitecte, dans  les  domaines  du  Roi.  Là,  pendant  les 
loisirs  que  lui  laissaient  ses  occupations,  il  esquissait  des 
drames  et  des  tragédies,  ce  Entraîné  vers  le  théâtre, 
mais  luttant  contre  mes  goûts,  j'aurais  suivi  la  carrière 
de  Tarchitecture,  si,  par  les  suites  de  la  révolution,  la 
place  quej'ocupais  ne  m*eut  quitté,  et  si  de  semblables 
malheurs  arrivés  à  ma  famille  ne  m'eussent  donné  le 
courage  de  m'en  rendre  indépendant  et  de  me  suffire  à 
moi-même  (1).  » 

S'étant  procuré  le  théâtre  de  Lessing,  il  y  chercha 
des  sujets,  fut  frappé  de  la  simplicité  de  celui  de  Sara 
Sampson  et  remarqua  qu'on  pouvait  le  transporter  sur 
notre  théâtre,  sans  violer  les  règles  d'Aristote  qui 
étaient  encore  obligatoires  :  tous  ses  moments  libres,  il 
les  passait  dans  le  parc  de  Versailles,  à  faire  parler  les 
personnages  d'après  les  idées  de  l'auteur  allemand,  et 
le  suivait  pas  à  pas.  Mais  ayant  été  appelé,  Vers  le  com- 
mencement de  juillet  1789,  à  Limours,  chez  la  com- 
tesse de  Brionne,  pour  y  tracer  les  plans  de  son  parc 
et  de  son  château,  il  y  apprit  les  mouvements  popu- 
laires qui  préparaient  le  siège  de  la  Bastille.  Curieux 
de  voir  une  capitale  en  révolution,  il  fit  promptement 
son  porte-manteau  etpartit  pour  Paris,  mais  en  oubliant 
à  Limours  le  manuscrit  de  la  Sara,  qui  servit  sans  doute 
à  faire  des  papillotes  à  la  fille  du  concierge  du  chàtea  u  (2). 
Il  le  reconstitua  plus  tard,  mais  cette  fois  en  vers, 
pendant  la  campagne  des  volontaires  de  1792,  et  il  en 
composa  son  drame  de  la  Courtisane  qu'il  publia  dans  ses 
OEat)res  en  1822,  mais  qui  ne  fut  jamais  représenté* 

(i)  Préface  des  Œuvres  complètes. 

.   (2)  Préîéei  de  ié  Cknèrtiune.  ( 
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Redevenu  libre  par  la  suppression  de  sa  place,  il  vînt 
s'établir  tout  à  fait  à  Paris,  pour  s'occuper  dedifférents 
travaux.  Il  a  raconté  avec  sa  verve  ordinaire  ceux 
dont  le  chargea,  près  de  Pontoise,  pour  son  château  de 
Noîntel,  un  de  ses  compatriotes,  Tavocat  Ribaud,  un 
original  de  premier  ordre,  qui  avait  épousé,  après  lui 
avoir  fait  gagner  ses  procès,  la  marquise  de  Nointel,  11 
passa  là  plusieurs  mois,  travaillant  en  même  temps  à  son 
opéra  du  Capitole  sauve  qui  cherche  encore  un  musicien, 
et  revint  à  Paris  sans  grands  profits;  mais  en  1790,  l'ar- 
chitecture n'était  plus  à  Tordre  du  jour;  il  fallut  cher- 
cher à  vivre  d'autre  façon.  Il  entra  par  l'entremise  de 
Perrin,  de  Rostrenen,  dans  le  groupe  des  dessinateurs 
chargés  par  Massard  de  la  collection  des  portraits  des 
députés  à  l'Assemblée  Constituante.  Cela  se  passait  dans 
une  salle  des  Capucins,  voisine  de  la  salle  de  l'As- 
semblée. Gérard,  Gros,  Isabey,  plus  tard  célèbres,  fai- 
saient partie  de  la  bande,  et  ne  ménageaient  pas  les 
plaisanteries  sur  leurs  modèles.  C'était  fort  gai;  il  fallait 
que  le  portrait  fût  reconnu  par  le  député,  pour  être  payé 
par  l'éditeur,  au  taux  de  dixfr.  par  tète  (1).  Puis,  quand, 
la  série  fut  épuisée,  Duval  s'associa  avec  Perrin  pour 
graver  un  album  des  principaux  événements  du  règne  de 
Louis  XVI  et  du  commencement  de  la  Révolution,  en 
forme  de  bas-reliefs.  Tous  les  profits  de  ces  diverses  opé- 
rations passèrent  en  places  de  spectacles,  en  particulier 
à  la  Comédie-Française,  dont  notre  dessinateur  devint 
un  auditeur  assidu. 

Bientôt,  il  ne  lui  fut  plus  possible  de  résister  à  sa  vo- 
cation ;  il  prit  le  parti  de  se  livrer  tout  entier  au  théâtre 
à  la  fois  comme  acteur  et  comme  auteur,  et  il  s'engagea 

(1)  Préface  de  la  M^nie  des  Grandeurs,  comédie  représentée  en  1796. 
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dans  la  troupe  du  Théâtre  Français  du  faubourg  Saint- 
Germain.  «  Si  ma  mauvaise  santé  m'obligea  de  quit- 
ter la  première  de  ces  professions,  a-t-il  écrit  dans  la 
préface  de  ses  Œuvres  complètes,  je  n'en  retirai  pas  moins 
un  grand  avantage  par  l'étude  qu'elle  me  fit  faire  des 
combinaisons  dramatiques.  Elle  me  donna  quelque  en- 
tente de  la  scène  :  cet  avantage  fut  remarqué  à  la  lec- 
ture de  mes  premiers  ouvrages;  il  me  valut  des  compli- 
ments de  la  part  de  mon  auditoire  et  plus  tard  les 
encouragements  du  public...  »  Il  est  certain  que  le 
principal  mérite  des  compositions  de  Duval  est  précisé- 
ment cette  entente  scénique  si  difficile  à  acquérir  et  que 
possèdent  bien  rarement  les  débutants  dans  l'art  dra- 
matique. Mais  quel  sujet  choisir?  On  était  en  1791, 
époque  où  l'on  recherchait  beaucoup  moins  au  théâtre 
le  goût  d'une  bonne  littérature  que  l'enthousiasme  du 
public.  Tout  ce  qui  n'offrait  pas  des  allusions  à  la  situa- 
tion du  moment,  d'une  façon  directe  ou  indirecte,  ne 
plaisait  guère  à  l'auditoire.  Il  fallait  des  Victimes  cloîtrées 
ou  des  Rigueurs  du  cloître,  et  les  auteurs  qui  s'éloignaient 
de  ce  genre  étaient  eux-mêmesobligés  de  payer  un  tribut 
au  goût  dominant  par  quelques  belles  tirades  sur  les  cir- 
constances. Duval  suivit  l'exemple  de  ses  confrères  et 
composa  d'abord  des  pièces  patriotiques,  comme  le  Maire 
ou  les  Chevaliers  d'Aristophane  dont  nous  ne  connaissons 
que  les  titres,  parce  qu'il  ne  jugeaàpropos,nidelesfaire 
imprimer  sur  le  moment,  ni  de  les  reproduire  dans  ses 
Œuvres  complètes.  Il  nous  eût  plu  cependant  de  retrou- 
ver cette  dernière  dans  laquelle  il  avait  personifié  le 
peuple  français  et  lui' avait  donné  deux  amis;  l'un,  à 
force  de  le  flatter,  finissait  par  manger  son  dîner,  tan- 
dis que  l'autre,  en  lui  disant  la  vérité  et  en  l'éclairant 
sur  ses  vrais  intérêts,  se  faisait  chasser  comme  un  enne- 
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mi,  Pien  que  la  censure,  qui  fut  toujours  la  persécutrice 
implacable  du  pauvre  Duval,  n'y  eût  pas  épargné  les 
coup^  de  ciseaux,  la  pièce  eût  assez  de  succès  pour  lui 
faire  craindre,  sous  la  Terreur,  qu'on  ne  le  fit  repentir 
d'avoir  par)é  raison  sous  le  masque  de  rallégorie  (1). 

Vînt,  en  1792,  Tappel  de  la  patrie  en  danger!  Duval 
se  rappela  son  expédition  d'Amérique.  Tous  les  citoyens 
ayant  été  appelés  à  la  défense  des  frontières,  il  s'enrôla- 
dans  la  compagnie  formée  par  les  artistes,  dont  plu- 
sieurs étaient  pour  lui  d'anciens  compagnons-  d'études. 
On  savait  qu'il  aimait  les  lettres  et  le  théâtre,  et  il 
devint  bientôt  l'orateur  et  le  troubadour  de  sa  section. 
«  Je  débutai  dans  mor^  eniploj  par  l'oraison  funèbre 
de  notre  lieutenant,  jeune  homme  plein  de  talents  et 
que  1^  mqrt  nous  enleva  au  milieu  de  nos  jeux.  Puis 
une  plus  grande  fonction  me  fut  décernée  ;  ce  fut  celle 
de  haranguer  les  représentants  du  peuple  à  notre  dé- 
part. Je  me  rappelle  que,  par  un  mouvement  oratoire, 
jç  parlai  d'Eschyle  qui,  de  retour  de  la  bataille  de  Mara- 
tl}on,  enrichit  1^  scène  de  ses  chefs-4'œuvre  classiques; 
je  disais  que,  de  même,  les  jeunes  artistes,  après  avoir 
repoussé  les  ennemis  de  la  France,  viendraient  animer 
le  marbre  et  la  toile,  ^fin  d'enrichir  le  muséum  natio- 
nal... (2)  M  Et  la  prédiction  se  réalisa.  L'enthousiasme 
débordait  dans  cette  jeunesse  sortie  de  toutes  les  aca- 
démies du  Louvre,  qui  partait  précédée  d'une  enseigne 
à  la  romaine,  et  dans  les  rangs  de  laquelle  on  remarquait 
en  particulier  Gay,  plus  tard  trésorier  général  et  le  père 
de  la  célèbre  Delphine  Gay,  femme  d'Emile  de  Girardin, 
et  Jean  Baptiste  Say  le  futur  grand  économiste,  v  Notre 

(i)  Préface  d^s  Couvres  complètes, 
[2)  Préface  dç  la  Courtisane. 
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compagnie,  assure  Duval,  servit  de  modèle  dans  les 
camps  à  tous  les  volontaires;  tous  les  chefs  de  corps  la 
citaient  pour  sa  discipline,  sa  résignation  à  supporter 
les  privations  et  son  respect  pour  les  propriétés.  Lui 
appartenir  étajt  certainement  un  bonheur  qui  sera 
apprécié  par  tous  ceux  qui  connaissent  l'esprit  et  lagaîté 
des  artistes.  Leur  folie  aimable,  Taspect  pittoresque 
sous  lequel  ils  voyaient  les  objet.s,  leur  manière  de  les 
peindre  par  la  parole,  leurs  réflexions  comiques,  leurs 
plaintes,  leur  colère,  avaient  quelque  chose  de  si  origi- 
nal que  ceux  mêmes  qui  en  avaient  le  moins  d'envie 
étaient  forcés  de  rire.  Arrivés  dans  un  bourg,  dans  une 
petite  ville,  ils  donnaient  des  bals;  je  composais  des 
chansons;  ils  faisaient  les  caricatures  des  papas, 
d'agréables  portraits  des  jeunes  filles,  et  partout  don- 
nèrent des  preuves  de  leur  humanité  et  de  leur  respect 
pour  les  mœurs  Qu'on  ne  croie  pas  que  ce  tableau  soit 
fait  à  plaisir;  beaucoup  de  nos  officiers  sont  aujour- 
d'hui généraux;  et  tous,  si  cette  notice  tombe  dans 
leurs  mains,  §ttesterqnt  ma  véracité;  j'en  appelle  sur- 
tout au  général  Lejeune  qui,  sorti  de  nos  rangs,  s'est  fait 
une  si  belle  réputation  comme  peintre  et  comme  mili- 
taire... »•  Et  pendant  que,  de  l'autre  côté  de  la  Mo- 
selle, Chateaubriand  portait  Atala  dans  son  sac,  lui. 
Du  val,  serrait  soigneusement  sa  Sara  Sampêon  dans  le 
sien. 

Après  la  campagne,  Duval  reprit  sa  place  parmi  les 
acteurs  du  Théâtre-Français,  et  fit  jouer,  le  4  décembre 
1793,  une  petite  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  inti- 
tulée La  Vraie  Bravoure,  et  composée  en  collaboration 
avec  Picard.  Cette  fois  nous  pouvons  juger  l'auteur, 
car  Ift  pièce  fvit  publiée.  Ellie  était  dirigée  contre  le 
duel  ;  et  la  scène  se  passe  précisément  à  l'armée  de  l'Est 
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que  Duval  venait  de  quitter.  Firmin,  le  jeune  lieute- 
nant, qui  refuse  de  se  battre,  montre  son  courage  en 
arrivant  à  la  fin  de  la  pièce  avec  un  drapeau  autrichien 
qu'il  vient  de  conquérir,  et  le  rôle  du  lâche  est  naturel- 
lement dévolu  à  un  ci-devant  noble,  coureur  de  filles 
et  de  tripots.  Le  stj-le  est  simple  et  facile  :  mais  nous  ne 
pouvons  savoir  qu'elle  fut  la  part  de  collaboration  de 
Duval  et  de  Picard.  Contentons-nous  de  dire  avec  Bal- 
lanche,  que  cette  petite  comédie,  par  son  but  moral,  fut 
une  bonne  action  il). 

■ 

Malheureusement  cette  bonne  action  ne  lui  profita 
pas  immédiatement.  Avec  tous  les  acteurs  du  Théâtre- 
Français,  il  fut  arrêté  comme  suspect,  et  enfermé  aux 
Madelonnettes,  où  il  se  rencontra,  se  brouilla  et  se 
réroncilia  très  pittoresquement  avec  l'acteur  comique 
Dazincourt,  et  où  il  partagea  la  même  cellule  que  Tac- 
teur  traj^ique  Saint-Prix.  «  Nous  faisions  très  bon  mé- 
nai^e  et  le  héros  tragique  se  livrait  à  tous  les  petits 
détails  de  notre  intérieur  avec  une  noblesse  quil'élevait 
au-dessus  de  ses  fonctions.  Moi,  que  ma  paresse  avait 
désintéressé  du  soin  de  l'empire,  je  m'amusais  à  com- 
poser des  romances  ou  à  faire  des  observations  sur  les 
prisonniers.  Nous  avions  pour  voisins  le  président  de  Cr. 
elle  irénéral de  N., comme  nous  victimes  d'une  infâme 
tyrannie.  Ils  avaient  transporté,  dans  la  prison  qui  nous 
était  commune,  l'excessive  politesse  de  la  ville  et  même 
létiquelte  des  cours.  Ils  n'étaient  point  par  conséquent 
dans  ce  négligé  de  prison  qui,  s'il  n'est  pas  toujours 
très  élégant,  est  au  moins  très  commode.  A  une  heure 
dite,  le  valet  de  chambre  entrait  dans  leur  cellule  ;  on 


1    Discours  de  réception  de  Ballanche  à  rAcadémie,  en  rempla-^ 
cernent  de  Duval. 
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s'habillait  :  la  toilette  finie,  le  valet  de  chambre  du  pré- 
sident allait  demander  au  général  s'il  voulait  recevoir 
la  visite  de  M.  le  président  de  Cr.  La  réponse  ne  tardait 
pas  a  revenir  ;  le  président,  frisé,  poudré,  passait  devant 
nous,  et  restait  une  heure  en  visite.  Une  demi-heure 
après,  le  général  visité  envoyait  à  son  tour  son  valet 
de  chambre,  et  bientôt  nous  voyions  passer  le  général 
dans  tout  son  éclat  de  parure,  rendant  sa  visite  avec 
toute  la  dignité  d'un  grand  seigneur  (1)..,  » 

Délivré  par  le  9  thermidor,  Duval  rentra  au  Théâtre 
de  la  République  où  vinrent  se  rallier  bientôt  les  anciens 
sociétaires  de  la  Comédie-Française,  et  toujours  avec 
Picard,  il  fit  représenter,  au  commencement  de  Tannée 
1796,  une  petite  pièce,  mêlée  d'ariettes,  intitulée  Les  Sus- 
pects, avec  musique  de  Lemierre,  et  dirigée  contre  les 
anciens  terroristes.  Puis,  voyant  qu'il  pouvait  enfin 
voler  de  ses  propres  ailes,  il  abandonna  toute  collabo- 
ration, et  chercha  sa  voie,  prenant  conseil  à  la  fois  de 
son  frère  Amaury  qui,  revenu  de  ses  secrétariats  de 
légation  à  Naples,  à  Rome  et  à  Malte,  venait  de  fonder, 
avec  Ginguené,  Ae  Décade  philosophique  et  littéraire,  et  de 
la  jeune  femme  qu'il  venait  d'épouser  (2).  Par  crainte  de 

(1)  Préface  des  Projets  de  mariage,  comédie  en  un  acte  représentée 
en  1798. 

(2)  Dans  la  préface  des  Suspects,  il  pose  la  question  de  savoir  si 
un  poète  dramatique  doit  se  marier,  et  il  n'iiésite  pas  à  répondre 
oui  :  «  Je  soutiens  que  si  son  cœur  est  honnête,  il  doit  subir  les 
tourments  et  les  inquiétudes  attachés  au  mariage.  L'auteur  céli- 
bataire  devient  presque  toujours  un  froid  égoïste,  un  parasite,  un 
flatt€Ur...»Dans  celle  de  la  Jeunesse  du  duc  de  Richelieu , il  nous  apprend 
que  sa  jeupe  femme  ayant  été  fort  malade  pendant  sa  première 
grossesse,  la  dépréciation  des  assignats  les  avait  mis  en  triste  si- 
tuation :  il  fallut  vendre  les  quelques  bijoux  qu'on  possédait  et  le 
ménage  ne  fut  sauvé  que  par  douze  pièces  d'or  que  donna  À  Duvad 
le  4irecteur  du  Théâtre  de  la  cité  pour  une  petite  comédie  intitulée 
Le  Défenseur  officieux,  qui  n'a  pas  été  conservée. 
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la  censure,  il  s*essaya  d'abord  dans  le  drame  historique 
en  donnant  une  comédie  en  cinq  actes  intitulée  La  Jeu- 
nesse de  Richelieu  ou  le  Lovelace  français,  dans  laquelle  il 
avait  pour  but  de  prévenir  le  retour  des  mœurs  qui 
avaient  amené  la  décadence  de  la  monarchie.  Le  drame 
eut  du  succès,  mais  l'auteur  s'aperçut  bien  vite  que  le 
public  allait  plutôt  aux  pièces  plus  alertes,  et  il  se  dé- 
cida pour  la  comédie  de  genre  et  l'opéra  comique,  où 
il  devint  un  maître.  Cependant,  s'il  excella  dans  l'en- 
tente de  la  scène,  dans  les  situations,  dans  le  but  géné- 
ral d'une  action  à  développer,  on  doit  reconnaître  qu'il 
suivit  d'un  peu  trop  près  les  mœurs  contemporaines, 
sans  s'élever  suffisamment  aux  conceptions  d'ordre 
général  :  or  le  temps,  les  mœurs,  les  opinions  ont  sin- 
gulièrement changé  depuis  cette  époque  :  le  public 
d'Alexandre  Duval  n'existe  plus,  et  ce  qui  faisait  sa 
joie  n'excite  pas  celle  du  nôtre.  Les  Héritiers,  sa  meil- 
leure comédie  de  caractère,  ont  été  repris  à  la  Comédie- 
Française,  il  y  a  quelques  années  ;  ce  fut  un  simple  suc- 
cès d'estime,  pour  quelques  représentations,  et  on  ne 
les  a  pas  revus.  Beaucoup  de  nos  auteurs  contemporains, 
et  des  plus  en  renom,  éprouveront  plus  tard  une  décon- 
venue semblable. 

Nous  possédons,  du  reste,  un  aveu  de  Duval  lui-même 
sur  ce  sujet  délicat.  Reçu  à  l'Académie  française  en  1812, 
il  commençait  ainsi  son  discours  :  «  Le  plus  célèbre  des 
poètes  comiques  de  l'ancienne  Rome,  Térence,  disait 
dans  le  prologue  de  son  Aérienne  :  En  écrivant  des  co- 
médies, le  premier  objet  que  je  me  propose  est  de  plaire 
au  peuple.  .  Si  je  n'ai  pu  égaler  en  talents  le  poète 
romain,  ce  modèle  du  comique  ingénieux  et  élégant, 
j'ai  partagé  du  moins  avec  lui  le  désir  de /)iairc  au  peuple. 
Je  savais  que  le  suffrage  de  mes  concitoyens  était  le 
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titre  le  plus  sûr  pour  obtenir  un  jour  l'honneur  que  je 
reçois  en  ce  moment (1)...  »Mais  il  ne  suffit  pas  de  plaire 
au  peuple  pour  que  les  œuvres  soient  durables  :  il  con- 
vient même  quelquefois  de  lui  déplaire,  en  s'élevant 
hardiment  contre  ses  travers,  ses  erreurs  ou  ses  vices. 
J'imagine  que  c'est  le  rapprochement  du  mot  de  Térence 
qui  a  séduit  Duval  et  lui  a  fait  dépasser  le  but  qu'il  se 
proposait  véritablement,  car  il  ne  manqua  jamais  au 
précepte  de  moraliser  :  Castigat  ;  et  il  lui  arriva  souvent 
de  dire  de  rudes  vérités  :  nous  en  donnerons  de  nom- 
breux témoignages. 

Je  ne  sais  si  le  baron  de  Barante,  répondant  au  dis- 
cours de  réception  de  Ballanche,  avait  remarqué  le 
début  du  discours  prononcé  trente  ans  auparavant  par 
Duval,  mais  il  sembla  n'y  avoir  point  pris  garde  en  di- 
sant :  «  Il  s'est  fort  affecté  de  la  décadence  de  l'art  dans 
ses  dernières  années.  S'il  attribuait  une  importance  exa- 
gérée à  ce  qu'on  a  nommé  la  querelle  du  romantique  et 
du  classique,  s'il  s'est  irrité  de  la  corruption  du  goût 
dans  les  auteurs,  c'est  qu'il  vivait  dans  une  sphère  toute 
littéraire  ;  autrement  il  aurait  vu  que  la  société,  que 
les  spectateurs  étaient  changés  ;  il  aurait  plaint  des 
hommes  de. tant  d'esprit,  doués  d'une  si  riche  imagina- 
tion, si  habiles  aux  combinaisons  dramatiques,  d'être 
assujétis  à  ce  besoin  de  plaire  au  public^  de  surexciter 
son  goût  blasé,  de  sympathiser  avec  lui,  ce  qui  est  pour- 
tant la  première  condition  du  génie  théâtral.  Viennent 
de  plus  nobles  exigences,  ce  n'est  pas  le  talent  qui  man 
quera(2)  ».  M.  Duval  lui-même,  ajoutait-il,  «  avait  émi" 
nemment  ce  genre  de  mérite  qui  va  au  succès.  Il  s'en- 

(1)  Discours  de  réception  à  l'Académie,  prononcé  le  15  avril  1813. 

(2)  De  Bâtante,  Réponse  au  discours  de  réception  de  Ballanche  à  l'A* 
cadémie  le  18  ayril  1842. 
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Que  de  personnes,  qui  m'avaient  jugé  d'après  ma  répu- 
tation d'amabilité,  ont  dû  éprouver,  en  me  voyant  de 
près,  une  surprise  semblable  à  celle  de  cette  jeune  fille 
qui,  dînant  avec  plusieurs  beaux  esprits  dont  elle  avait 
lu  les  ouvrages,  et  n'étant  point  du  tout  émerveillée  de 
leur  conversation,  demandait  naïvement  à  sa  mère,  vers 
la  fin  du  dîner,  quand  ces  Messieurs  commenceraient..,  » 
Pareille  aventure,  ou  très  analogue,  lui  arriva  à  Rennes, 
pendant  un  séjour  qu'il  fit  pour  quelques  afi'aires  de 
famille  en  1798.  «  Après  avoir  rempli  tous  mes  devoirs 
de  parenté,  j'allai  rendre  visite  à  Madame  de  Lantivy, 
que  j'avais  rencontré  à  Paris  dans  la  société  ;  j  y  avais 
admiré  sa  gaîté  vive  et  piquante,  et  surtout  la  tournure 
originale  de  son  esprit.  Dès  cette  première  visite,  elle 
me  plaisanta  d'une  manière  charmante  sur  le  titre  d'aï- 
mabU  que  j'avais  acquis  depuis  mon  départ...  »  Or,  la 
mode  était  alors  au  jeu  des  mystifications.  Madame  de 
Lantivy  l'invite  à  dîner  pour  le  surlendemain,  et  convie 
en  même  temps  à  sa  table  plusieurs  vieilles  filles  qui 
avaient  beaucoup  de  prétention  à  l'esprit  en  leur  faisant 
un  portrait  merveilleux  de  Duval,  des  grâces  de  ses 
manières  et  du  brillant  de  sa  conversation  ;  et  on  peut 
juger  du  désappointement  de  ces  dames,  en  voyant  en- 
trer un  homme  dont  la  simplicité  et  le  peu  d'élégance 
n  étaient  nullement  d'accord  avec  l'idée  qu'elles  avaient 
de  lui  :  mais  leur  étonnement  redoubla  bien  davantage 
quand  elles  m'entendirent  causer  comme  un  bon  bour- 
geois et  en  langage  très  vulgaire.  Elles  crurent  d'abord 
que  je  dédaignais  de  mettre  la  conversation  sur  la  litté- 
rature, attendu  que  je  pouvais  les  soupçonner  de  ne 
pas  la  connaître  ;  et  aussitôt,  pour  me  montrer  qu'elles 
n'y  étaient  point  étrangères' et  qu'elles  savaient  bien 
tous  nos  bons  auteurs,  elle  se  mirent  à  me  débiter  un 
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fatras  de  vers  qui  m'arrivaient  à  brûle  pourpoint.  Tout 
surpris  à  mon  tour  de  cette  intempérance  littéraire,  je 
les  regardais  avec  cet  étonnement  qui  tient  de  la  stupi- 
dité ;  certes,  si  elles  ne  voyaient  en  moi  qu'un  imbécile, 
je  puis  avouer  maintenant  que  je  les  ai  prises  toutes 
pour  des  folles  (1)...  »  La  scène  est  passablement  co- 
mique ;  et  voilà  quels  étaient  les  amusements  rennais 
sous  le  Directoire. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  d'analyser  ici  toutes  les  pièces 
que  je  viens  de  citer.  Elles  sont  en  général  remarquables 
par  leur  donnée  ingénieuse,  par  l'entente  de  la  scène, 
et  surtout  par  le  naturel  du  dialogue.  Duval,  qui  avait 
parfaitement  conscience  de  cette  dernière  qualité,  l'at- 
tribuait chez  lui  à  la  rapidité  avec  laquelle  il  écrivait 
ses  pièces  quand  il  avait  bien  arrêté  et  médité  leur 
plan  dans  sa  tête.  Nous  avons  dit  qu'il  déclare  avoir 
écrit  dans  une  seule  nuit  toute  sa  pièce  des  Héritiers. 
Dans  les  Projets  de  mariage^  il  y  aune  scène  dont  l'effet 
est  fort  théâtral  et  dont  il  ne  prévit  pas,  en  faisant  le 
plan  de  la  comédie ,  tout  ce  qu'elle  pourrait  donner 
quand  il  en. viendrait  à  l'exécution.  «  Mais  aussitôt 
qu'entré  dans  mon  sujet,  j'en  vins  à  écrire  la  scène,  tous 
les  mots  que  la  situation  m'inspirait  arrivaient  avec  une 
extrême  facilité:  de  quelque  vitesse  que  je  mis  à  écrire 
le  dialogue,  ma  main  ne  pouvait  suivre  mon  imagina- 
tion ;  je  me  représentais  tous  les  personnages  en  scène, 
et  l'effet  qu'elle  produit  depuis  à  la  représentation  me 
fut  si  présent,  qu'en  écrivant  les  derniers  mots,  dans 
mon  transport  de  joie,  je  fis  un  saut  qui  renversa 
la  table,  brisa  l'entrier,  et  qui  bon  gré  mal  gré  me  fit 


<1)  Préface  du    Vieux  Château,   comédie  en  un  acte  et   en  prose 
mêlée  de  chants,  représentée  pour  la  première  fois  le  16  mars  1798. 


U  REVUS  DU  BRETIGHB 

faire  un  entr  acte  dans  ma  pièce  en  un  acte...  (1)  »  De 
•  cette  manière  de  composer  résulte  en  effet  beaucoup 
de  naturel,  mais  la  contre-partie  est  une  certaine  négli- 
geance  de  style  qui  se  remarque  souvent  à  la  lecture. 
Duval  ne  s^en  souciait  guère,  parce  qu*il  possédait  dans 
son  ami,  le  chanteur  Elleviou,  un  élément  de  succès  qui 
contribua  beaucoup  à  la  popularité  de  ses  petites  pièces. 
Quand  il  déclare  que  celle  du  Prisonnier  m  alla  jusqu'à 
la  folie  >i  J'imagine  qu'Elleviou  y  était  bien  pour  quelque 
chose.  Plusieurs  de  ces  opéras-comiques  furent,  dureste, 
écrits  spécialement  pour  mettre  en  relief  les  talents  du 
chanteur,  u  II  me  parut  plaisant,  à  moi  Rennais,  dit 
Duval,  dans  la  préface  d!Une  Aventure  de  Saint-Foix,  de 
mettre  en  scène  un  Rennais  et  de  le  faire  jouer  par  un 
Rennais  ».  Et  de  fait,  le  rôle  du  bretteur  Saint-Foix, 
qui  obtint  un  succès  formidable,  fut  uniquement  dis- 
posé pour  Elleviou.  Dans  Maison  à  vendre,  cette  jolie  pe- 
tite comédie  où  le  peintre  Vemet  ne  voulait  voir  qu'une 
pièce  à  louer  {le  mot  courut  tout  Paris),  Elleviou  se  mé- 
nagea encore,  par  sa  désinvolture,  une  grande  part  des 
applaudissements.  Il  n'est  que  juste  de  rendre  à  chacun 
selon  ses  œuvres. 

Sa  réputation  d'entente  de  la  scène  très  établie,  Duval 
qui  avait  encore,  en  1798,  souscrit  un  engagement  de 
trois  ans  au  Théâtre-Français,  jugea  qu'il  était  temps 
de  reprendre  sa  liberté  complète  et  de  revenir  à  ses 
premiers  essais  de  drames  historiques.  «  Il  est  un  genre, 
lui  dit  en  1812  Regnauld  de  Saint-Jean-d'Angély,  ré- 
pondant à  son  discours  de  réception  à  l'Académie  fran- 
çaise, où  vous  vous  êtes  montré  presque  créateur,  heu- 


(1)  Préface  des  Projets  de  marUge,  comédie  en  an  acte  et  en  prose 
représentée  le  5  août  1798. 
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reuse  conquête  dont  vous  avez  contribué  à  enrichir  notre 
scène...  je  veux  dire  la  comédie  historique.  Elle  offre  des 
portraits  en  même  temps  que  des  tableaux,  ce  qui  lui 
donne  l'avantage  de  rendre  populaire  les  événements 
importants,  les  faits  mémorables,  les  hommes  recom- 
mandables;  les  vertus  éclatantes,  et  jusqu'aux  vices 
brillants  de  notre  histoire.  Elle  est  un  moyen  de  faire 
tourner  Texpérience  des  temps  passés  au  profit  du  pré- 
sent et  de  l'avenir  (1).  »  Nous  entrons  ici  avec  Edouard 
en  Ecosse  dans  la  seconde  phase  de  la  carrière  d'Alexandre 
Du  val. 

{A  suivre.) 

René  Kbrviler. 

(1)  Discours  de  Saint-Jean-d'Angélj  en  réponse  aU  discours  de 
réception  de  Durai. 


D'anO,  Kont  R,  de  Laigue,  ken  Breizad 
a  galon,  evil  e  derou  mad. 


MANER  KERIZEL 

Air  :  Avez-vons  mille  chapelles. 


AUegrttto. 


Hollaîka 

B^rzàz  Breiz. 


i^^^i^ 


■■t 


Du-hont,  e  ki-chen  Lan  -  dfe  -  ger ,    Ec'h  an-ve-an 
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eur   c'has  -  -  tel,       Pe   da   vî  -  ha  -  -  na   eur       ma  -  ner 
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Hep  pont-gwint  ha     hep  tar--zei;      Ho  gen  kaër  ec'h 
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eo  ar      c'haë-ran;       Zo-ken  gwe-let     've    a       bell 
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Pe-var  si-mi  — nal  gwenn      de -an      Ma -ner  no-blans 
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Ké  -  ri  -  -  -  -  zel. 
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Duhont,  e  kichen  Landreger, 
Ec'h  anvean  eur  c'hastel, 
Pe  da  vihana  eur  mâner 
Hep  pont-gwint  ba  hep  tarzel. 
Hogen  kaer  e  ar  c*  haerafl  ; 
Zoken  gwelet  've  a  beli, 
Pevar  siminal  gwendeafi, 
M&ner  noblans  Kernel. 
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'Vid  on,  m'en  tou  dac'h,  ma  zud  kez, 

Evidon  eun  diduei 

Eo  mont  da  >¥elet  aliez 

Noblans  mâner  Kernel. 

VI 

Setu,  entuont  d'argened. 

An  Otro  hag  an  Itrôn 

O  deus  pinvidigez,  yec*  hed  ; 

'Vel  turzunel  ha  kudon 

A  vevont,  dinec'h...  Koulskoude 

Mar  tigouefe  eur  bugel  !... 

Oh  !  nag  eunis  'rije  neuze 

Noblans  mâner  Rerizel  ! 

EUR  BLA  GOUDE 

VII 

O  ma  Doue,  pebeuz  eurvad  ! 
Tud  kresk  a  zo  er  mâner  !.... 
Eur  c*hœzik,glaz  e  daoalagad, 
A  vousc'hoarz  de  vam  dener  ! 
Nag  er  c'heriou,  na  war  ar  mez 
Biskoas  na  ^velis  eun  œl 
Koàntoc'h  evit  neo  penherez  • 
Noblans  mâner  Kerizel. 

VIII 

Er  vadeiant  'oe  dei  roet 
Hano  dous  he  maêronez. 
An  oll  evithi  'zo  douget  ; 
Er  maner  eo  Rouanez. 
Ra  vo  ar  bugel  fur  bepred  ! 
Ra  venvo  Yvonna  peli 
Evit  joa  hag  evurusted 
Noblans  mâner  Kerizel  I 

Barz  Menbz-Bub. 


LE  MANOIR  DE  KÉRIZEL 

Traduction 

1.  —  Là-bas,  non  loin  de  Tréguier,  je  connais  un  château 
(ou  pour  mieux  dire  un  manoir)  ;  de  pont-levis,  de  créneaux,  il 
n'en  a  point  ;  à  aucun  autre  il  ne  cède  en  coquetterie  ;  on  Ta- 
perçoil  de  fort  loin,  avec  ses  quatre  cheminées  blanches,  la 
demeure  des  nobles  châtelains  de  Kérizel. 

2.  —  Blanches  aussi  sont  ses  murailles  ;  tout  autour  un 
jardin  superbe  ;  à  côté,  une  pièce  d'eau  de  toute  beauté  ;  dans 
la  cour  croissent  des  beaux  arbres  séculaires  ;  et  mille  oiseaux 
accourent  à  tire-d'aile  pour  chercher  un  abri  dans  leurs 
branclies  touffues,  et  réjouir  par  leur  gazouillis  harmponieux 
les  châtelains  du  manoir  de  Kérizel. 

3.  —  Le  matin,  au  petit  jour,  quand  l'atmosphère  est  em* 
bauoiée  du  parfum  des  parterres,  qu'il  est  doux  d'errer  dans 
les  sexi tiers  de  ces  bocages  enchanteurs,  ou  de  diriger  sur  Tonde 
limpide  de  l'étang  la  légère  nacelle  I  quel  charme  de  s'étendre 
sur  le  gazon  pour  rêver  I  ou  de  s'asseoir  sur  le  banc  de  la  ton- 
nelle pour  songera  la  félicité  des  nobles  châtelainsde  Kérizel  ! 

4.  —  Car,  au  manoir,  les  cœurs  sont  toujours  joyeux  ;  là, 
pas  de  querelle,  pas  de  soucis  ;  et  chacun  s'occupe  active- 
ment ;  cultiver  les  fleurs,  faire  résonner  les  campagnes  d'a- 
lentour des  sons  mélodieux  du  kom-boud,  de  la  bombarde 
ou  de  la  vielle  ;  rire,  babiller  ;  telle  est  la  vie  des  nobles  châ- 
telains de  Kérizel. 

5.  —  Et,  quel  indicible  charme  vous  y  attire  1  Si  gracieux, 
si  sympathiques  sont  les  maîtres  de  ce  lieu  ravissant  l  Si 
bienveillants  pour  tous!  Quanta  moi,  je  vous  le  jure,  bonnes 
gens*  aucun  plaisir  ne  me  satisfait  plus  que  celui  de  rendre 
souvent  visite  aux  nobles  châtelains  de  Kérizel. 
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4.  —  Certes^  aa  châtdain,  à  la  châtelaine  tout  sourit  en  ce 
monde:  ils  ont  santé,  fortune,  beauté  ;  ils  s'aîment  d*an  amour 
sincère  :  an  château  nichent  ramier,  et  tourterelle  ;  une  seule 
chose  j  manque....  un  petit  chérubin...  que  la  Providence 
exauce  leurs  prières,  et  ils  n'auront  plas  rien  à  désirer  ici-bas, 
les  nobles  châtelains  de  Kérizel. 

UX  AN  APRÈS 

7.  —  Seigneur  Dieu  !  quel  bonheur  !  —  Un  petit  ange  I 
Qull  est  mignon  avec  ses  grands  yeux  bleus  1  L*adoré  ;  le 
▼oilà  qui  sourit  déjà  à  sa  tendre  mère  '.  Non,  ni  en  Tille  ni  à  la 
campagne  oncques  ne  vit  enfantelet  plus  gentil  que  rhéritière 
des  nobles  châtelains  de  Kérizel . 

8.  —  Au  baptême  elle  reçut  le  doux  nom  de  sa  marraine  ; 
chacun  Taîme  et  l'admire  ;  elle  est  vraiment  la  reine  du  châ- 
teau. iPuisse-t-elle  en  même  temps  croître  en  âge  et  en  sagesse  ! 
Puisse  Yvonne  vivre  longtemps  pour  la  joie  et  le  bonheur  des 
nobles  châtelains  de  Kérizel  !... 

Kerfot,  le  20  janvier  1905. 

Baiu>k  du  Menez-Bré. 


POÉSIE   FRANÇAISE 


A  LA  BRETAGNE 


Je  t*ai  vue,  6  noble  Bretagne, 
Un  jour  au  bord  de  TOcéan, 
Assise  au  flanc  d'une  montagne 
Que  le  flot  caresse  en  grondant. 

J'ai  vu  ton  front  ceint  de  bruyère, 
Sur  ton  cœur  brillait  la  fleur  d'or, 
A  tes  pieds,  les  baisant,  ô  Mère  ! 
J'ai  vu  l'hermine  blanche  encor... 

J'ai  vu  l'ombre  du  chêne  antique, 
Au  fond  de  tes  noires  forêts, 
Protégeant  le  dolmen  celtique, 
Rude  autel  orné  de  genêts. 

J'ai  vu,  sous  un  if  séculaire, 
La  massive  croix  de  granit 
Par  le  temps  couverte  de  lierre. 
Dominant  l'océan  qui  fuit. 

Dans  tes  cathédrales  gothiques. 
Où  nos  pères  furent  prier, 
En  foulant  les  dalles  antiques, 
J'ai  senti  mon  cœur  palpiter... 

Car,  dans  ces  sombres  catacombes, 
Il  me  semble  entendre  des  voix  ! 
D'étranges  voix  sortant  des  tombes 
Avec  un  accent  d'autrefois... 
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De  même  en  ta  vieille  ruine, 
Castel  au  sombre  souvenir, 
Géant  dressé  sur  la  colline, 
Où  tant  de  preux  vinrent  mourir, 

J'entends  des  bruits  pleins  de  mystère 
Mêlés  aux  murmures  des  vents  : 
Tantôt  ce  sont  des  cris  de  guerre, 
Tantôt  des  soupirs  de  mourants  .. 

Parfois  encore  c'est  un  vieux  barda 
Dont  la  voix  revit  un  instant, 
Quand  un  lointain  son  de  bombarde 
Se  mêle  aux  bruits  de  TOcéan. 

Rudes  joyaux  de  ta  couronne, 
Tombe  et  dolmen;  croix  et  menhir; 
C'est  ton  passé,  terre  bretonne. 
Passé  gage  de  l'avenir. 

Et  j'aime  à  lire  ton  histoire, 
Ecrite  en  lettres  de  granit, 
Souvenirs  d'honneur  et  de  gloire 
Que  jamais  honte  ne  ternit... 

Car  je  t'aime  ô  noble  Bretagne, 
Assise  au  bord  de  l'Océan. 
Sur  le  penchant  d'une  montagne 
Que  le  flot  caresse  en  grondant. 

J.  Baudrv. 


LE  MOINE  ADSON 


BT 


LES  ORIGINES  DES  PROPHÉTIES  MODERNES 


L'opuscule  que  nous  donnons  ici,  relatif  à  l'époque 
présuaiée  de  l'apparition  de  l'Antéchrist  dans  le  inonde 
et  aux  ravages  qu'il  y  doit  exercer,  n'a  pas  précisément 
pour  lui  le  mérite  de  la  nouveauté.  Encore  cinquante 
ans,  en  effet,  et  il  sera  vieux  de  mille  ans,  puisque  de 
savantes  investigations  sont  parvenues  récemment  à 
fixer  la  date  exacte  de  sa  publication,  qui  fut  en  Tan 
954  de  l'ère  chrétienne  et  en  l'an  IS""  et  dernier  du  règne 
du  monarque  carlovîngien,  Louis  IV,  dit  d'Outremer. 

Cependantsa  traduction  en  français  est,  croyons-nous, 
inédite.  Nous  sommes  heureux  d'en  offrir  la  primeur 
aux  lecteurs  de  la  Revue  de  Bretagne^  parmi  lesquels  on 
rencontre,  plus  que  partout  ailleurs,  des  esprits  élevés, 
curieux  des  œuvres  littéraires  et  philosophiques  d'un 
temps  méconnu  et  calomnié,  et  aussi  des  âmes  contem- 
platives habituées  à  réfléchir  sur  les  tristesses  du  pré- 
sent et  à  méditer  sur  les  appréhensions  trop  justifiées 
de  l'avenir,  espérant  trouver  dans  les  leçons  du  passé 
quelques  remèdes  aux  maux  dont  nous  souiflFrons  et  aux 
catastrophes  dont  nous  sommes  menacés. 

Janvier  f905  S 
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Oa  ne  connaît  ni  le  jour  précis  de  la  naissance  du 
moine  Adson  ni  celui  de  sa  mort.  L'un  et  l'autre 
doivent  être  reportés  au  cours  du  X*  siècle.  L'auteur 
du  traité  sur  l'Antéchrist  avait  appartenu,  dit-on,  à 
une  puissante  famille  de  leudes,  avant  d'éteindre  vo- 
lontairement l'éclat  de  sa  haute  personnalité  dans  les 
rangs  les  plus  obscurs  des  humbles  enfants  de  Saint- 
Benoît. 

Il  fut  promu  au  titre  d'abbé  de  l'important  monas- 
tère de  Dives  en  Normandie,  après  avoir  passé  par  la 
filière  des  diverses  fonctions  qui,  alors  comme  aujour- 
d'hui, conduisaient  graduellement  des  plus  bas  emplois 
jusqu'à  la  dignité  souveraine  des  républiques  cléri- 
cales. Il  gouverna  la  sienne  avec  sagesse  et  fermeté, 
soucieux  du  maintien  de  la  discipline  parmi  ses  subor- 
donnés, veillant  jalousement  à  la  sauvegarde  des  droits 
et  des  prérogatives  de  son  Ordre.  Mabillon  fait  de  lui 
les  plus  grands  éloges  dans  sa  fameuse  histoire  des  Bé- 
nédictins. 

Adson  composa  plusieurs  traités  de  théologie  et  la 
biographie  de  quelques  saints  nationaux.  Le  recueil 
de  ses  œuvres  figure  avec  honneur  dans  les  patrologies 
mais  ne  formerait  pas,  à  lui  seul,  un  volume  bien  com- 
pact. La  doctrine  y  est  pure.  Quand  nous  aurons  ajouté 
que  le  style  en  est  constamment  clair  et  la  latinité  élé- 
gante et  presque  classique,  nous  penserons  avoir  dit 
tout  ce  qu'il  est  intéressant  de  savoir  sur  un  person- 
nagequi.  par  sa  vocation  même,  avait  renoncé  d'avance 
aux  louanges  mondaines. 

Néanmoins  il  convient  de  mentionner,  pour  être  com- 
plet, qu'Adson  fut  admis  aux  conseils  des  rois  de  son 
temps,  comme  son  prédécesseur  Alcuin  l'avait  été  à 
ceux  de  Chariemagne.  Si  ses  sages   avis  n'aboutirent 


LE  MOINS  àDSON  67 

pas  à  préserver  de  la  déchéance  irrémédiable  la  race 
dégénérée  du  puissant  empereur,  il  est  permis  de  sup- 
poser qu'ils  contribuèrent  à  retarder  la  chute  définitive 
de  l'arbre  à  moitié  déraciné  que  les  mains  vigoureuses 
du  vainqueur  des  Saxons  avait  planté. 

C'est  à  l'occasion  de  ses  fonctions  politiques  qu'il  ré- 
digea ce  traité  sur  l'Antéchrist  auquel  leé  événements 
contemporains  impriment  une  nouvelle  et  manifeste 
actualité. 

Sous  forme  de  lettre  à  la  reine  Gerberge ,  l'auteur 
donne  une  véritable  et,  comme  on  dirait  de  nos  jours, 

■ 

une  documentée  consultation  théologique  à  l'usage  des 
Grands  et  du  peuple  apeurés  par  les  approches  de  l'an 
mille. 

Que  cette  terreur  mystique  ait  été  aussi  mélodrama- 
tique et  aussi  intense  que  l'ont  décrite  des  historiens 
mal  intentionnés,  jaloux  de  discréditer  les  époques  de 
foi  ;  et  que  cette  terreur  ait  eu  pour  principal  agent  et 
fauteur  l'ignorance  grossière  où,  prétendent-ils,  crou 
pissait  la  foule,  on  nous  dispensera  de  l'examiner  ici.  11 
est  néanmoins  bien  difficile  à  tout  homme  de  bonne  foi 
de  penser  que  le  siècle  qui  a  produit  les  plus  beaux 
hymnes  sacrés  que  l'on  connaisse  et  la  musique  reli- 
gieuse la  plus  parfaite,  où  les  moines,  sans  grande  no- 
toriété comme  Adson,  écrivaient  en  se  jouant  dans  la 
langue  impeccable  de  Cicéron  ou  de  saint  Augustin,  ait 
été  réellement  le  siècle  de  fer  que  l'on  a  dépeint,  le 
temps  maudit  de  toutes  les  ténèbres,  de  toutes  les  bru- 
talités et  des  paniques  irraisonnées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  simple  lecture  du  traité  sur 
l'Antéchrist  démontre  surabondamment  que  ces  pa- 
niques ne  furent  pas  du  tout  partagées  par  les  hommes 
d'Église,  les  seuls  qui  eussent  reçu  la  mission  d'inter- 
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prêter  les  textes  de  TEcriture  et  d'en  faire  voir  la  vraie 
signification,  les  seuls  aussi  qui  remplissent  la  fonction 
d*instruire  le  peuple  et  de  Téclairer  dans  sa  voie. 

a  Non!  dit  en  substance  Tauteur;  non,  les  jours  de 
rhomme  de  perdition  ne  sont  pas  proches  et,  par  con- 
séquent, la  fin  du  monde  est  encore  éloignée  de  nous. 
Quoique  Dieu  le  Père  se  soit  réservé  expressément  la 
connaissance  de  Theure,  cependant  Jésus-Christ,  dans 
son  EvHngile,  saint  Pierre  et  saint  Paul,  dans  leurs 
épîtres,  nous  ont  révélé  les  circonstances  générales  qui 
doivent  précéder  le  triomphe  du  crime  et  le  règne  des 
universelles  calamités.  Aucune  de  ces  circonstances 
ne  s'étant  encore  réalisée,  il  s'ensuit  nécessairement 
que  c'est  folie  d'imaginer  que  l'effet  puisse  devancer 
la  cause  ;  c'est  pécher  contre  la  foi  de  croire  aux 
rêveries  des  bateleurs  qui  s'en  vont  prêchant  l'immi- 
nente dissolution  de  la  matière,  en  vue  sans  doute  de 
lucratives  exploitations.  » 

Ce  raisonnement  lumineux  réduit  à  néant  l'erreur 
fondamentale  des  prophètes  de  malheur  du  temps 
d'Adson.  L'auteur  complète  l'argumentation  par  une 
série  d'aperçus  prophétiques  qui  augmentent  singuliè- 
rement de  nos  jours  l'intérêt  de  son  ouvrage: 

(c  Non  !  ajoute-t-il,  après  avoir  paraphrasé  le  célèbre 
passage  de  TEpître  aux  Romains  concernant  à  la  fin  du 
monde  ;  non,  les  temps  ne  sont  pas  révolus,  parce  que 
la  secessio  omnino,  dont  parle  saint  Paul  comme  la  condi- 
tion absolue,  le  signe  avant-coureur  certain  du  triomphe 
de  l'Antéchrist,  n'est  pas  encore  un  fait  accompli.  » 

Assurément,  l'empire  romain  n'existe  plus  tel  que 
l'avait  enfanté  César  et  tel  que  l'avaient  façonné  ses 
successeurs;  cependant  il  ne  sera  véritablement  dissous 
que  lorsque  ses  organes  essentiels  serontanéantis  et  que 
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son  cœur  aura  cessé  de  battre  comme  celui  qui  ani- 
mait autrefois  les  trois  empires  des  Assyriens,  des  Perses 
et  des  Macédoniens,  ses  prédécesseurs  dans  la  domina- 
tion du  monde  occidental.  De  ces  trois  premiers  em- 
pires les  lignes  géographiques  mêmes  sont  effacées  de  la 
surface  de  la  terre;  les  nationalités  qui  en  formaient 
l'ossature  ont  été  submergées  à  ce  point  qu'on  cherche- 
rait en  vain  dans  tout  l'univers  le  descendant  authen- 
tique d'un  Assyrien,  d'un  Perse  ou  d'un  Macédonien. 
Leurs  immenses  conquêtes,  leurs  terres  patrimoniales 
mêmes  sont  foulées  par  l'étranger  ou  sont  devenues  les 
repaires  des  bêtes  féroces. 

«  Rien  de  pareil  en  ce  qui  concerne  l'héritage  de  l'em- 
pire romain.  On  en  peut  tracer  toujours  les  frontières 
au  cordeau,  et  c'est  toujours  son  cœur  qui  anime  les 
royaumes  et  les  principautés  qui  ont  remplacé  le  gou- 
vernement des  Césars;  ce  sont  ses  lois  qui  régissent 
encore  l'administration  de  leurs  justices. 

«  Parmi  ces  royaumes,  celui  des  Francs  tient  la  plus 
large  place  de  Tempire  prédestiné.  Il  lui  est  substitué 
dans  sa  puissance,  dans  ses  mœurs  et  principalement 
dans  le  magistère  suprême  qu'il  exerce  déjà  virtuelle- 
ment et  qu'il  est  appelé  à  exercer  effectivement  sur 
tout  le  genre  humain,  non  seulement  en  vertu  de  sa 
vocation  toute  divine,  mais  encore  en  exécution  de  sa 
loi  historique  ainsi  formulée  par  le  poète  païen  : 

Romane  mémento. 

Parcere  subjectis  et  debellare  superboa. 

Qui  cependant  oserait  prétendre  que  le  royaume  des 
Francs  eût  déjà  rempli  sa  mission  inéluctable  au  temps 
de  Louis  d'Outremer?  L^ancêtre  et  prédécesseur  de  ce 


I 

1 

I 

r 


19  REVUE  DE  BRETAGNE 

roi,  Charlemagne,  a  bien  restauré  Tédifice  délabré  de 
Constantin,  mais  il  est  loin  d'avoir  subjugué  sous  la  loi 
du  Christ,  dont  il  était  le  lieutenant,  tous  les  habitants 
de  la  terre.  Il  n'a  fait  évidemment  que  préparer  les  voies 
à  Tun  de  ses  successeurs  et  éclairer  sa  route. 

«  Or,  il  faut  que  tout  le  monde  sache,  avertit  Adson^ 
que  ce  successeur  n'est  pas  né  à  la  veille  de  Tan  mille 
et  rien  n'annonce  qu'il  soit  à  la  veille  de  naître.  Les  «  an- 
ciens docteurs  »  ont  pris  la  peine  de  nous  renseigner 
sur  les  prodromes  de  son  avènement  et  aucun  de  ces 
prodromes  n'est  apparent. 

«  On  sait,  en  outre,  comment  il  procédera  pour  rem- 
plir sa  mission,  quelles  nations  infidèles  chercheront  à 
lui  faire  obstacle,  comment  il  les  vaincra,  et  combien 
d'années  il  régnera.  On  sait  même  quelle  sera  la  lettre  ini- 
tiale de  son  nom  et  cette  lettre  sera  la  lettre  C  (1)  ». 

L'extraordinaire  précision  de  ces  prédictions  a  natu- 
rellement frappé  les  commentateurs  de  l'opuscule  de 
l'abbé  de  Dives.  Quelques-uns  les  ont  acceptées  argent 
comptant  ;  d'autres  n'y  ont  vu  qu'un  acte  de  cour- 
tisanerie  d'un  moine  désireux  de  flatter  les  puissants 
et  de  s'attirer  leurs  faveurs;  mais  l'existence  toute 
entière  d'Adsonetle  ton  même  de  sa  lettre  jurent  contre 
oette  outrageante  imputation.  Mabillon,  déjà  nom- 
mé, qualifie  la  prédiction,  dans  son  ensemble,  «  d'ab- 
surde autant  que  fameuse.  »  Il  est  vrai  que  les  écrivains 
les  plus  orthodoxes  et  les  plus  dévoués  à  l'Eglise  avaient 
commencé,  au  temps  de  Mabillon  et  sous  l'influence  du 
jansénisme,  à  émonder  de  l'histoire,  de  la  vie  des  saints 
et  même  de  l'Ecriture  la  plupart  des  traits  merveilleux 

(1)  Un  manuscrit  du  Vatican  porte  les  deux  initiales  L.  C.  qu^on 
a  l'habitude  d'interpréter  par  Louis-Charles  ou  Charlet  tout  court. 
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et  des  miracles  qui  n'étaient  pas  imposés  à  leurs  cens* 
ciences  comme  articles  de  foi.  Ils  espéraient  ainsi  apaiser 
leurs  adversaires  et  rmner  les  objections  du  rationa- 
lisme. On  sait  aujourd'hui  où  nous  a  conduits  ce  système 
de  concessions,  qui  ressemble  trop  à  la  plaidoirie  d'un 
prédicateur  insistant  sur  les  circonstances  atténuantes 
en  faveur  de  Jésus-Christ  et  de  la  religion  catholique. 

Il  faut  ajouter  qu'on  ne  possédait  alors  du  livre  d'Ad- 
son  que  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  royale  et  ce 
manuscrit  était  tronqué;  il  ne  contenait  ni  l'exorde  ni 
la  péroraison  qui  servent  à  lui  imprimer  le  cachet  de 
l'authenticité^ 

Ces  lacunes  ne  permettaient  d'identifier  ni  le  nom  de 
l'auteur,  ni  la  date  de  la  publication  de  louvrage,  ni  les 
circonstances  de  sa  composition. 

Aussi  luia-t-on  attribué  les  paternités  les  plus  diverses. 
Les  plus  fervents  en  faisaient  honneur  à  saint  Martin 
qui,  en  sa  qualité  d'apôtre  des  Gaules, aurait  eu  la  claire 
vision  des  glorieuses  destinées  réservées  au  peuple 
qu'il  avait  conquis  à  Jésus-Christ.  Mais  saint  Martin, 
paysan  frustre  de  la  Pannonie,  ancien  soudard  des  lé- 
gions romaines,  n'eût  pas  transcrit  en  style  irrepréheU' 
sible  les  hautes  révélations  dont  il  aurait  été  favo- 
risé. La  révélation  est  de  fond  ;  mais  le  prophète  la 
communique  au  vulgaire  dans  la  forme  et  le  style 
qui  lui  sont  propres;  car  l' Esprit-Saint  n'absorbe  ja- 
naais  la  personnalité  de  ses  élus  et  confidents. 

S'en  référant  au  style,  dont  la  pureté  se  rapproche 
de  celle  de  saint  Augustin,  les  lettrés  assuraient  que 
seul  le  célèbre  évéque  d'Hippone  aurait  écrit  le  traité 
sur  l'Antéchrist.  Mais  les  nombreux  écrits  de  saint 
Augustin  ont  été  conservés  sans  altération,  et  les  copistes 
n'auraient   pas   oublié  ce   traité    dans    les   multiples 
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collections    qu'ils  nous   ont    laissées   de  ses   œuvres. 

D'après  l'opinion  la  plus  commune,  le  bienheureux 
Alcuin  aurait  été  l'auteur  de  Touvrage.  Les  partisans 
de  cette  hypothèse  prétendaient  que  le  fond,  autant 
que  la  forme, portaient  la  marque  certaine  de  l'éminent 
grammairien. La  désignation  par  la  lettre  C.  de  l'initiale 
du  grand  Monarque,  qui  doit  être  la  gloire  de  son 
peuple  et  l'ornement  de  l'Eglise,  leur  paraissait  une  al- 
lusion transparente  à  l'illustre  personnage  qui  fut  le 
bienfaiteur  d' Alcuin  en  môme  temps  que  le  restaura- 
teur de  l'empire  d'Occident.  Ils  oubliaient  que  Char- 
lemagne  était  trop  modeste  pour  accepter  un  hommage 
véritablement  quasi-divin  et  disproportionné  avec  son 
mérite,  si  grand  qu'il  fût,  et  Alcuin  trop  indépendant 
pour  le  lui  décerner.  En  outre,  le  but  de  l'ouvrage  est 
de  démontrer  que  le  règne  de  l'Antéchrist  doit  succé- 
der très  rapidement  au  règne  du  grand  et  universel 
Monarque  chrétien.  Si  Charlemagne  réalise  toutes  les 
merveilles  attendues  de  ce  grand  règne,  il  s'ensuit  que 
l'Antéchrist  ne  doit  pas  tarder  à  détruire  son  œuvre  en 
ravissant  sa  moisson.  Donc  le  raisonnement  de  l'auteur 
serait  vicié  dans  son  principe  et  ses  développements. 

Cet  illogisme  n'avait  point  frappé  les  inventeurs  de 
la  fausse  assertion  qu' Alcuin  serait  l'auteur  du  traité 
sur  l'Antéchrist,  et  le  public  ne  semble  point  y  avoir 
pris  garde. L'ouvrage  a  figuré  parmi  lesœuvresdumoine 
écossais  jusqu'au  milieu  du  XIX*  siècle.  Les  éditeurs 
le  présentaient,  non  comme  absolument  authentique, 
mais  comme  offrant  les  plus  sérieuses  apparences  d'au- 
thenticité. 

A  cette  époque  on  découvrit  à  la  bibliothèque  du 
Vatican  deux  vieux  manuscrits  du  «  traité  de  l'Anté- 
christ »  reproduisant,  avec  de  très  légères  variantes,  le 
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la  tradition  et  dont  on  aurait  possédé,  de  son  temps,  les 
écrits  authentiques?  Songeait-il  à  des  auteurs  antérieurs 
même  à  Clovis,  ou  postérieurs  à  la  fondation  de  la  mo- 
narchie franque,  intermédiaires  entre  le  grand  roi  mé- 
rovingien et  le  grand  roi  carlovingien? 

Ces  questions  ne  sont  pas  sansintérét,  car  plus  loin  on 
remontera  dans  l'antiquité  et  plus  on  rendra  vénérable 
et  digne  de  foi  Toracle  capital  qui  vaticine  les  gran- 
dioses et  définitives  destinées  de  la  nation  française. 

Dans  Timpossibilité  où  nous  sommes  présentement 
de  les  résoudre,  nous  nous  bornons  à  constater  que  le 
livre  d'Adson,  publié  33  ans  avant  l'avènement  de  la 
dynastie  capétienne,  est  le  premier  témoignage  indis- 
cutable de  l'existence  de  cette  prophétie. 

Presque  mille  auront  bientôt  passé  sur  les  parchemins 
jaunis  qui  en  ont  reçu  la  première  impression  manus- 
crite, et  mille  ans  constituent  une  antiquité  suffisante 
qui  nous  dispense  de  fouiller  plus  haut  pour  décou- 
vrir au  document  de  nouveaux  quartiers  de  noblesse. 

Constatons  surtout  qu'aucune  prophétie  n'a  imprégné 
les  consciences  au  même  degré  que  celle-ci. 

Alors  qu'on  avait  oublié  jusqu'au  nom  d'Adson  et 
que  son  livre  même  n'était  connu  que  de  rares  initiés, 
l'essence  même  de  la  révélation  qu'il  renferme  en  termes 
si  explicites  faisait  partie  du  patrimoine  de  la  tradi- 
tion nationale.  Tout  le  moyen-âgey  a  cru  et,  aux  heures 
d'angoisses,  la  France  y  a  rattaché  ses  indéfectibles  es- 
pérances. A  mesure  que  se  sont  accentués  les  symp- 
tômes de  la  décadence  et  que  les  esprits  méditatifs  ont 
deviné  les  approches  de  la  fin  de  notre  incomparable 
histoire,  c'est-à-dire  à  partir  du  XVIIP  siècle,  elle  a 
été  reproduite  sous  les  formes  les  plus  diverses. 

Les  marchands  d'orviétan,  juifs  et  protestants,  l'ont 
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exploitée  en  vue  de  spéculations  aussi  déloyales  que  lun 
cratives.  Ils  Tont  noyée  généralement  sous  un  amas  de 
rêveries,  et  dans  le  but  évident  d'amener  lés  esprits  à  la^ 
confondre  avec  leurs  propres  impostures.  Les  âmes 
pieuses,  se  croyant,  à  tort  ou  à  raison,  inspirées,  n'ont  ja- 
mais manqué  d'en  faire  le  point  de  départ  de  leurs  pré- 
dictions.  En  un  mot^  tous  les  livres  d'oracles^  et  Dieu 
sait  s'ils  sont  nombreux,  parus  depuis  deux  siècles,  — 
les  plus  bizarres  et  les  plus  sérieux,  —  inscrivent  à 
l'envi  la  prédiction  du  grand  Monarque  qui  dcrit  purger 
le  monde  de  ses  crimes  et  de  ses' erreurs,  et  l'offrir 
ensuite  purifié  au  Grand  Pontife  qui  l'encouragera  de 
ses  conseils.  C'est  le  leit-motiv  de  toutes  les  publications 
de  ce  genre. 

Bien  plus,  cette  croyance,  essentiellement  française 
dans  son  origine,  a  vite  passé  nos  frontières  pour  deve- 
nir universelle  comme  la  croyance  en  un  Messie  Ré^ 
dempteur  avant  le  siècle  d'Auguste.. 

Qui  ne  sait  qu'elle  est  acceptée,  presque  à  l'égal  d'un 
enseignement  du  Coran,  par  la  masse  entière  des 
peuples  musulmans  ?  Pour  eux,  c'est  un  roi  des  Francs 
qui  doit  abolir  le  culte  de  Mahomet,  profaner  son  tom- 
beau, rendre  au  Christ  l'église  de  Sainte-Sophie,  con- 
quérir Jérusalem  et  la  Mecque. 

En  manière  de  protestation,  toute  platonique  d'ail- 
leurs, contre  ces  événements  inéluctables,  ils  ont  fait 
murer  la  porte  Dorée  de  la  ville  sainte  par  où,  d'après 
leurs  traditions,  le  grand  victorieux  doit  effectuer  son 
entrée  triomphale  dans  Jérusalem. 

Les  peuples  opprimés  escomptent  tous  le  règne  de  ce 
Monarque  prédestiné  qui,  parti  des  bords  de  la  Seine, 
doit,  avec  son  armée  triomphante,  promener  la  justice  à 
travers   l'univers,  libérer  tous  les  esclaves,  sécher  les 
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larmes  des  malheureux,  rassurer  ies  persécutés  et  faire 
trembler  les  persécuteurs.  L'Irlandais  misérable  aborde 
le  voyageur  français  qui  visite  ses  campagnes  appauvries 
et  lui  demande  naïvement  si  le  fils  de  saint  Louis,  qui 
doit  le  délivrer  de  la  tyrannie  anglaise,  n'est  pas  encore 
monté  sur  le  trône  de  ses  pères  (1).  Le  Polonais,  décou- 
ragé par  rinsuccès  de  ses  furieuses  insurrections  contre 
la  domination  étrangère,  n*espère  plus  qu'en  l'interven- 
tion de  l'invincible  roi  de  France  la  résurrection  de  sa 
noble  nationalité. 

Plus  que  tous  les  autres,  les  juifs  sont  hypnotisés  par 
l'attente  du  grand  Monarque  dont  leurs  exégètes  et  leurs 
docteurs  de  la  Kabbale  font  entrevoir  la  manifesta- 
tion comme  certaine.  Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter 
que,  fidèles  à  leur  incorrigible  égoîsme,  ils  le  con- 
çoivent comme  le  sauveur  de  leur  race  et  le  répara- 
teur des  injustices  dont  ils  prétendent  avoir  été  vic- 
times. Dans  leur  pensée,  s'il  faut  que  ce  grand  roi  soit 
français  et  du  sang  de  saint  Louis,  il  faut  aussi  que,  son 
œuvre  accomplie,  il  abdique  la  souveraineté  universelle 
entre  les  mains  de  l'un  des  leurs  dont  il  n'aura  été  que 
le  héraut  et  qui  sera  lui,  le  vrai  messie,  jouissant  glou- 
tonnement et  au  profit  exclusif  des  enfants  d'Abraham 
des  travaux  accomplis  par  son  glorieux  précurseur. 

Nostradamus,  juif  faussement  converti,  qui  a  jeté 
dans  un  pêle-mêle  inextricable  toutes  les  prophéties 
des  Ecritures  et  toutes  les  vaticinations  des  Sybilles, 
tamisées  et  corrigées  par  les  rabbins,  ne  lui  assigne  pas 
un  autre  rôle  pour  qui  a  la  patience  de  pénétrer  dans 
les  dédales  obscurs  de  ses  quatrains  macaroniques. 

Isaac  de  la  Péreire,  autre  juif  faussement  converti, 

(1)  Voir  chez  PEddy,  par  M.  de  Mandat  de  Grancey. 
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ne  se  donne  pas  même  la  peine  de  voiler  les  impertL- 
nents  espoirs  d'Israël,  Dans  un  livre  très  curieux,  pu- 
blié en  1645,  au  lendemain  de  Tavènement  de  Louis XIV, 
et  qui  a  pour  titre  et  pour  sujet  le  Rappel  des  Juif  s,  ce 
savant  exégète  ne   craint  pas,   dans  son  délire  sacri- 
lège, d'appliquer  au   jeune  prince  les  adulations  du 
Psaume  109  qui  commence  ainsi  :  «  Le  Seigneur  a  dit  à 
mon  Seigneur  :  asseyez- vous  à  ma  droite  jusqu'à  ce  que 
j*aîe  réduit  vos  ennemis  à  vous  servir  de  marchepieds!  » 
Il  l'assure  d'avance  que  les  Juifs,   ses  frères,  lui  prê- 
teront,  sans  coppipter,  l'appui  de  leurs  richesses  et  de 
leurs  influences,  mais  à  la  condition  qu'il  s^engage  à  re- 
porter sur  eux  tout  l'honneur  de  sa  gloire  et  tout  le 
bénéfice  de  sa  puissance. 

Le  long  et  magnifique  règne  du  très  chrétien  Louis  XIV 
témoigne  à  quel  point  échoua  cette  audacieuse  et  pré- 
maturée tentative  de  corruption. 

Le  livre  dlsaac  de  la  Péreire  est  devenu  presque  in- 
trouvable.Ses  coreligionnaires  estiment  avec  raison  qu'il 
est  parti  trop  tôt,  qu'il  constitue  une  grave  imprudence 
parce  qu'il  renverse  brutalement  les  paravents  derrière 
lesquels  s'abritent  leurs  ambitions  démesurées,  et  ils 
en  dérobent  de  leur  mieux  la  connaissance  aux  cher- 
cheurs qu'heureusement  aucune  difficulté  ne  rebute.  Ce 
livre  démontre  surabondamment  que  la  croyance  en  la 
mission  ultraprovidentielle  de  la  France  et  de  son  der- 
nier roi  constitue  chez  les  juifs  une  vérité  de  foi,  et  cette 
constatation  n'est  pas  inutile  à  notre  thèse. 

Ainsi  que  l'a  fait  remarquer  Joseph  de  Maistre,  tous 
les  événements  d'une  certaine  importance  sont  écrits 
d'avance  :  au  ciel  d'abord,  dans  les  livres  des  prophètes 
ensuite,  enfin  dans  les  ouvrages  des  Voyants  nombreux 
qu  il  a  plu  à  Dieu  de  favoriser  de  la  perception  de  l'ave- 
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nir.Il  ne  s'agit  que  de  savoir  lire  dans  les  uns  et  de  savoir 
discerner  dans  lesautres.Lesjuîfs,ondoit  le  reconnaître, 
ont  toujours  excellé  dans  cette  étude  épineuse.  Les  anges 
déchus  n'ont  rîen  perdu,  dit-on,  de  leur  science  intui- 
tive et  de  leurs  facultés  intellectuelles  ;  les  juifs,  non 
plus,  de  leurs  aptitudes  naturelles  à  scruter  les  sciences 
métaphysiques  les  plus  hautes  et  à  élever  leurs  pensées 
vers  les  splendeurs  d'où  Tâme  contemple  et  pénètre  jus- 
iju'à  un  certain  point  les  mystères  que  la  nuit  des  temps 
jpassés  et  futurs  renferme  dans  ses  voiles.  Leurs  rabbins 
n'ont  jpas  d'ailleurs  pâli  en  vain,  quatre  mille  ans  consé- 
cutifs, sur  les  textes  les  plus  enténébrés  de  la  Bible  et 
n'en  ont  pas  inutilement  disséqué,  une  à  une,  toutes  les 
syllabes  afin  d'en  dérober  le  sens  caché.  A  leuf  savoir  ac- 
tuel ils  ajoutent,  par  une  tradition  ininterromipue,  le  sa- 
voir des  cent-vingt  générations  qui  les  ont  précédés.  Ce 
sont  les  mieux  renseignés  des  hommes  sur  les  destinées 
de  l'humanité  en  général  et  de  chaque  nation  en  particu- 
lier. Il  est  donc  sage  de  prendre  en  considération  sérieuse 
leur  opinion  sur  les  prophéties  dont  sont  éternellement 
bercées  les  espérances  des  enfants  d'Adam,  plus  sage 
encore  de  se  méfier  des  interprétations  dont  ils  envelop- 
pent leurs  gloses,  avec  le  fol  orgueil  de  modifier  le  plan 
surnaturel  et  de  contraindre  Dieu  lui-même  à  faire  dévier 
à  leur  bénéfice  la  marche  des  événements,  qu'il  a  tracée. 

Le  fond  de  leur  mysticisme  est  presque  toujours  basé 
sur  une  révélation  certaine.  En  travertissant  cette  révé- 
lation sous  des  oripeaux  hébraïques,  et  en  l'allongeant 
de  commentaires  quelquefois  fort  niais  ils  ne  la  déna- 
turent pas,  ils  la  défigurent  seulement  ;  mais  il  est  facile 
de  découvrir  les  ressemblances  sous  les  caricatures. 

En  résumé,  il  est  constant  que  les  juifs,  chez  lesquels 
ont  fleuri  si  longtemps  les  écoles  des  prophètes,  tiennent 
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pour  assuré  qu'un  roi  de  France  est  prédestiné  pour 
réaliser  dans  Tunivers  entier  Tidéal  de  justice  et  de 
gloire  dont  sont  affamés  les  hommes  périodiquement 
destitués  de  leurs  généreuses  illusions.  C'est  afin  de 
faciliter  Taccomplissement  de  sa  tâche,  telle  qu'ils  l'ont 
remaniée,  que  les  juifs  ont  préparé  lentement  la  Révo- 
lution depuis  le  quinzième  siècle, qu'ils  l'ont  déchaînée  à 
la  fin  du  dix-huitième,  et  qu'ils  l'entretiennent  encore 
de  nos  jours  avec  un  redoublement  de  violence.  C'est 
pour  ce  motif  qu'ils  ont  établi  en  France  le  quartier-gé- 
néral de  cette  Révolution,  dont  les  prétentions  sont  ca- 
tholiques comme  la  religion  qu'ils  cherchent  à  détruire. 

Mais  ces  considérations  m'entraîneraient  trop  loin. 
Cet  avant-propos  n'a  d'autre  but  que  d'introduire  le 
lecteur  dans  la  familiarité  du  moine  Adson  et  de  faire 
entendre  que  son  livre  sur  l'Antéchrist  n'est  pas  de  ceux 
qu'on  rejette  sans  examen,  comme  le  fruit  d'une  imagi- 
nation exaltée  ou  comme  un  conte  de  veillée  destiné  à 
entretenir  la  flamme  sacrée  dans  l'âme  de  quelques  au- 
diteurs ou  à  provoquer  Tassoupissemeutdansle  cerveau 
de  quelques  autres.  Adson,  je  le  répète,  insiste  sur  ce 
point  qu'il  n'a  rien  tiré  de  son  propre  fonds,  qu'il  n'a  fait 
que  transmettre  et  résumer  scrupuleusement  les  ensei- 
gnementsdes  anciens.  Il  redoute,  par  dessus  tout,  d'être 
pris  pour  un  auteur  original. 

On  n'attend  pas  sans  doute  de  nous  que  nous  expri- 
mions une  opinion  personnelle  sur  la  valeur  intrinsèque 
de  son  commentaire  et  sur  le  degré  de  foi  qu'il  convient 
d'accorder  à  ses  oracles.  C'est  principalement  en  ces 
matières  que  les  sentiments  sont  libres,  et  nous  nous 
reprocherions  d'influer  en  quoi  que  ce  soit  sur  la  cons- 
cience de  nos  lecteurs. 


(A  suivre). 


Paul  de  Charliac. 
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RÉPERTOIRE    GÉNÉRAL    DE    BlO- BIBLIOGRAPHIE    BRETONNE, 

par  René  Kerviler.  —    Fascicule  42®  (Gal-Gan).    — 
Rennes,  Plihon  et  Hommay,  1904. 

Le  hasard  alphabétique  fait  qu'il  se  trouve  assez  peu  de 
personnalités  marquantes  dans  le  dernier  fascicule  de  la  J5io- 
Bibliographie  Bretonne.  Il  y  figure  pourtant  quelques  braves 
familles  de  bourgeoisie  ou  de  petites  noblesse,  qui  ont  eu  de 
distingués  représentants,  comme  les  Garnier  qui  comptent, 
entre  autres,  un  député  d'Illeet- Vilaine  sous  la  Restauration 
(J.  B.  Garnier  du  Fougeray),  un  grand  vicaire  de  Nantes,  les 
Garreau,  les  Gaudin  avec  le  conseiller  d'Etat  du  second  Em- 
pire et  le  député  son  fils  ;  les  Gaultier,  Gauthier  et  Gautier. 

Les  deux  personnages  les  plus  connus  répondant  en  Bre- 
tagne à  ce  nom  de  Gautier  sont  l'éminent  archéologue  briochin 
Gaultier  du  Mottay  et  l'écrivain  scientifique  Emile  Gautier, 
(de  Rennes)  transfuge  de  la  politique  la  plus  avancée.  — Le 
fascicule  s'arrête  aux  Gautier  du  Morbihan,  ceux  de  la  Loire- 
Inférieure  sont  renvoyés  au  prochain. 

Etienne-Pierre  Gaschignard,  une  des  victimes  des  maissacres 
de  Machecoul,  auteur  d'une  Histoire  de  Bretagne  par  deniandes 
et  réponses,  à  laquelle  M.  de  la  Borderie  (il  m'en  souvient)  re- 
connaissait quelque  mérite,  n'est  pas  la  moins  intéressant)^  des 
figures  qui  passent  sous  nos  yeux. 

Citons  aussi  —  un  peu  à  l'aventure  —  M.  Jules  Galot,  Ré- 
puté contemporain,  le  jésuite  Barthélémy  Galpin,  auteur  ^\i 
plutôt  traducteur,  au  XVIIP  siècle,  d'une  vie  populaire  (3^ 
saint  Louis-de-Gonzague  ;  les  Ganachaud,  Gannehaud^  Gati^ 
neau,  bien  Nantais  ;  le  chanoine  de  Garaby,  laborieux  écri- 
vain; Gardin  du  Boisdulier,  président  du  tribunal  de  Montfort  ; 
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le  docteur  Gamot  voyageur  et  naturaliste  ;  le  député  Femand 
Gasnier,  de  Saint-Nazaire  ;  un  autre  député  plus  ancien  et 
agronome,  M.  de  Gasquet;  le  docteur  Gatterre,  une  aimable 
physionomie  nantaise  disparue  ;  le  poète  décadent,  Léo  Gau- 
bert. 

Je  signalerai  à  M.  Kerviler,  toujours  soucieux  des  détails 
précis  qui  donnent  à  son  œuvre  une  valeur  inappréciable,  un 
opuscule  sur  te  Rienzi  de  Wagner  du  critique  musical  nantais 
Edouard  Gamier,  Wagnérien  avant  la  lettre. 

O.   DE   GOURCUFF. 


1^  « 


Jbunbs  Impressions,  poésies  par  Francis  Guiller.  — 
Nantes,  A.  Dugas  et  O*,  imprimeurs-éditeurs,  S.  D. 
(1904). 

Un  nouveau  poète  nantais  nous  est  né,  et  qui  se  souvient 
volontiers  de  sa  ville  natale.  M.  Francis  Guiller  aime  Nantes 
et  les  grands  yeux  rêveurs  des  Nantaises^  il  exalte  comme  de 
juste  Cambronne  et  flétrit  Carrier.  Je  crois  même  qu'il  a  le 
Qost€dgique  regret  du  gai  carnaval  nantais  de  notre  enfance  : 

Que  sont  deveHUS  les  ébats 
Et  les  masques  en  falbalas? 

s'écrie-t-il,  sur  le  ton  de  Villon;  ce  sont  là  d'ailleurs  les 
moindres  de  ses  tristesses.  Cet  adolescent  est  un  mélanco- 
lique, et  par  là  encore  il  décèle  son  origine  bretonne  en  même 
temps  que  Thorreur  de  la  vie  vulgaire,  naturelle  aux  cœurs 
bien  placés. 

Un  4égoût  du  pire,  un  désir  du  mieux  le  hantent.  Il  rêve  de 
fraternité  universelle  entre  les  hommes,  entre  les  peuples  en 
même  temps  que  d'amçur  chaste  et  de  religion  sincère.  Il 
adresse  aux  travailleurs  de  tous  pays  un  appel  que  les  républi- 
cains de  1848  auraient  pu  entendre,  que  les  poètes  de  ces  temps 
héroïques  auraient  signé  : 

Une  heure  solennelle,  ô  Frères,  va  sonner  1 
Les  peuples  veulent  voir  leurs  maux  se  terminer... 
ifanvUr  liOS  S 
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Pour  des  poésies  de  ce  genre,  pour  d'autres  dont  la  pitié, 
la  bonté  sont  les  mobiles,  M.  Francis  Guiller  s'est  inspiré  de 
Victor  Hugo.  Ailleurs,  dans  VaniUs  VaniUtam ^  Enterré  vivstnt, 
il  s'est  souvenu  de  Baudelaire,  comme  le  constate  M.  Lauréat 
de  Faget,  son  très  délicat  préfacier.  Quant  à  Théodore  de 
Banville,  s'il  a  médité  les  Trente-six  ballades  joyeuseSy  il  n'en  a 
retenu  que  certaines  ciselures  de  forme  ;  les  trois  ballades  des 
Jeunes  Impressions  mettent  un  crêpe  aux  grelots  de  leurs  rimes. 

Cette  caractéristique  de  tristesse  se  retrouve  presque  partout 
dans  les  vers  de  M.  Guiller.  Le  poète  va  jusqu'à  souhaiter  de 
perdre  la  vue  et  de  rencontrer  alors  la  compag.ne  an  cœur 
aimant  que  toucherait  son  infortune. 

Nous  passerions  la  vie  ensemble 
Et  dans  mon  éternelle  nuit 
Je  serais  heureux,  il  me  semble, 
D'être  par  cet  ange  conduit... 
Je  ne  rimerais  que  pour  elle 
Et  malgré  la  fuite  des  jours, 
Aux  yeux  de  mon  âme  fidèle 
Elle  serait  jeune  toujours  ! 

Cela  est  gracieux,  mais  un  peu  morbide.  Le  poète  n'est  pas 
d*âge  encore  à  voir  la  vie  en  noir  (comme  dans  son  Chant 
triste).  Je  regarde  son  image  en  tète  du  volume.  Je  ne  puis 
trouver  —  c'est  encore  lui  qui  le  prétend  —  qu'il  ait  Tair  d'un 
vieillard  aux  traits  d'adolescent.  Les  modestes  rimes  que  par 
une  touchante  piété  filiale  il  a  dédiées  à  sa  mère,  ont  bien  des 
qualités  et  quelques-uns  des  défauts  de  la  jeunesse  pensive. 
Gageons  qu'un  prochain  voluitie  tiendra  les  promesses  bril- 
lantes déjà  de  celui-ci. 

O.   DE   GOURCUFF. 

* 

Talés  of  France,  With  introduction,  notes  and  voca- 
bulary,  par  Arnold  Gu3^ot  Cameron.  New- York, 
Cincinnati,  Chicago,  American  Bock  Company,  1905. 

C'est  un  lieu  commun  de  dire  que  les  étrangers  connaissent 
notre  langue,  étudient  notre  littérature.  Mais  bien  rarement 
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ils  apportent  dans  cette  étude  autant  de  sagacité  érudite  et  de 
sympathie  éclairée  que  n'en  a  mises  un  professeur  de  français 
à  l*Université  de  Princeton,  M.  Guyot  Cameron  dans  ce  livre 
charmant,  Taies  of  France^  Contes  de  France. 

Toute  la  France,  celle  du  Nord  et  celle  du  Midi  et  la  France 
la  plus  noble,  la  plus  digne  d'être  aimée  ou  regrettée  sont 
prises  sur  le  vif  dan3  les  seize  récits  et  dans  la  poésie  que 
M.  Guyot  Cameron  a  empruntés  aux  œuvres  de  Georges 
d'Esparbès,  du  félibre  Auguste  Marin,  d'Anatole  Le  Braz,  de 
Jules  Claretie,  de  François  Coppée.  C'est  un  bouquet  de  fleurs 
de  France,  fleurs  aux  trois  couleurs  —  lis,  bleuets,  coquelicots 
—  que  le  critique  éditeur  nous  invite  à  respirer  et  qui,  venu 
d'Amérique,  de  la  terre  où  le  sang  des  soldats  de  Lafayette 
et  de  Washington  coula  ensemble  pour  la  liberté,  nous  semble 
plus  odorant  encore. 

Naturellement,  la  partie  bretonne  du  livre  nous  intéresse 
plus  que  toute  autre,  et  la  documentation  précise  de  l'auteur 
AeVIntroductionnon^  donne  de  la  Bretagne  et  des  Bretons,  à 
travers  la  vie  et  les  livres,  une  image  où  nous  aimons  à  les  re- 
connaître. Le  choix  fait  de  M.  Auguste  Le  Braz  comme  re- 
présentant littéraire  de  la  Bretagne  conteuse  est  d'ailleurs 
excellent,  et  les  pages  extraites  des  Vieilles  histoires  du  pays 
brelan  de  Téminent  écrivain  sont  de  celles  qu'il  faut  relire. 

Ajoutons  qu'au  point  de  vue  pédagogique  les  Taies  of  France  y 
encadrant  le  texte  français  dans  une  profusion  de  notes  utiles, 
ne  laissent  rien  à  désirer.  O.  de  Gourcuff. 


»  * 


Au  Congrès  d'Angers  de  1903.  M.  Paul  Sébillot  a  fait  sur 
les  Traditions  populaires  en  Anjou  une  intéressante  communi- 
cation que  les  Comptes  rendus  de  l'Association  Française  pour 
V Avancement  des  Sciences  ont  insérée  et  qui  paraît  aujourd'hui 
en  brochure. 

C'est  un  relevé  très  sommaire,  «  un  simple  programme  », 
dit  l'auteur.  Mais  ces  pages  seront  le  plus  précieux  des  guides 
pour  qui  voudra  étudier  le  folk-lore  de  l'Anjou^  tant  au  point 
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de  vue  de  la  littérature  orale  qu'à  celui  de  l'ethnographie  tra- 
ditionnelle. M.  Paul  Sébillot  cite  des  contes  dont  deux  sont 
tirés  du  Moyen  de  parvenir  de  Beroalde  de  Verville,  le  facétieux 
tourangeau,  des  légendes^  des  chansons,  des  proverbes,  des 
traditions  issues  de  la  médecine  superstitieuse,  des  industries 
locales,  des  accidents  de  terrain,  des  monuments.  Il  rappelle 
les  noms  de  quelques  lettrés  qui  comme  M.  Léon  Séché 
(dans  Rose  Epoudry\  M.  X.  de  la  Perraudière,  le  regretté 
André  Joubert  ont  entrepris,  dans  le  domaine  de  la  tradition, 
le  défrichement  de  ce  sol  angevin  si  fécond  et  si  peu  exploré 
encore.  Yoilà  ime  brochure  qui  donne  la  synthèse  d'un  gros 
livre.  O  de  G. 


«  • 


Grains  db  sable  bt  Gouttes  d'eau, livre  second,par  Ma- 
dame Dondel  du  Faouêdic.  —  Vannes  ,  Librairie  La- 
folye,  frères  1904. 

J'ai  noté  nombre  de  beaux  vers  et  de  bien  jolies  pièces  dans 
le  dernier  recueil  de  poésies  de  Madame  du  Faouêdic  ;  la  bonne 
fée  qui  a  inspiré  ce  livre  est  française  par  l'esprit,  bretonne 
par  le  cœur. 

A  côté  de  morceaux  où  la  Bretagne  parle  toute  pure  (j'en 
veux  citer  trois  au  moins.  Les  Marguerita  de  Noël.  La  Croix  du 
Souvenir,  la  Légende  des  armes  de  Bretagne)^  il  en  est  d'autres  où 
s'épanouit  la  franche  gaîté  des  vieux  auteurs  français,  d'autres 
aussi  que  ne  renieraient  pas  les  plus  parisiens  de  nos  poètes. 

J'indique  en  ce  dernier  genre  la  charmante  saynette  qui  a 
pour  titre  «  Les  deux  rapins  »  et  ce  petit  chef-d'œuvre  de  fine 
raillerie,  que  les  débutants  naïfs  feront  bien  de  méditer.  Succès 
littéraire. 

Mais  si  la  muse  de  Madame  du  Faouêdic  est  parfois  mali- 
cieuse, changeant  alors  les  grains  de  sable  en  grains  de  sel:  si 
d'autres  fois  elle  gagne  les  hautes  cimes  pour  nous  parler  de 
saint  Vincent  de  Paul,  rimer  un  sonnet  à  la  mémoire  de 
Georges  Bizet  ou  en  l'honneur  d'un  jeune  compagnon  breton 
du  colonel  Marchand,  Aymar  de  Tonquédec,  le  plus  souvent 
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elle  reste  au  foyer  et  demande  aux  souvenirs,  aux  impressions 
de  famille  le  secret  d'émouvoir  et  de  plaire.  Puisse  l'aimable 
châtelaine  de  Buardnous  donner  encore  plus  d'un  de  ces  livres 
honnêtes  et  gais  qui  sont  le  reflet  d'une  bonne  âme  ! 

O.deGourcuff. 


•  » 


UErrbur  db  Florence,  par  Ch.  Le  Goffic.  Illustrations 

par  Malo-Emile  Renault. 

Dans  la  Revue  de  Bretagne  de  novembre,  notre  confrère 
Koulmik  présentait  ce  livre  charmant,  et  il  commençait  ainsi 
son  article:  «  Coquettement  édité,  bien  illustré...  »  mais  il  ne 
nommait  pas  l'artiste.  Malo-Emile  Renault,  sans  doute  parce- 
qu'il  ignorait  qu'il  est  Breton,  et  de  Saint-Malo.  Malo  Renault 
a  exposé  bien  des  fois  aux  salons,  où  il  a  été  fort  apprécié  ; 
sa  femme  aquafortiste  distinguée  a  elle-même  exposé  des 
œuvres  remarquables. 

Les  illustrations  de  r«  Erreur  de  Florence  »  font  honneur 
à  leur  auteur,  elles  sont  d'une  correction  et  d'une  élégance 
impeccables,  mais  elles  auraient  été  bien  plus  appréciées  si 
l'abondance  du  texte  n'avait  obligé  l'éditeur  à  en  réduire  con- 
sidérablement le  format. 

L'artiste  a  su  joindre,  d'ailleurs,  à  la  perfection  du  dessin, 
l'exactitude  scrupuleuse  des  paysages  et  des  costumes,  ce 
dont  il   mérite  d'être  loué. 

Livre  et  illustrations  seront  fort  goûtés  d^s  Bretons. 

J.  M. 


¥    * 


A  propos  de  régionalisme,  en  littérature.  —  L'Avenir  de  la 
LANGUE  BRETONNE,  par  M.  Hersart  de  la  Villemarqué 
avec  un  avant-propos  de  M.  O.  de  GourcufiF.  —  Retour 
D*BxiL  par  M.  O.  de'Gourcuff. 

Dans  un  précédent  compte-rendu  littéraire,  j'ai  heurté,  sans 
le  vouloir^  les  convictions  régionaJistes  d'un  de  nos  estimables 
coQjErères,  en  avançant  qu'un  auteur  berrichon,  d'un. talent 


\ 


6  {LKYUS  DI  BRBTAGRI 

très  spécial,  trouverait  en  Bretagne,  pour  son  très  spécial 
talent,  une  série  d'études  de  mœurs  à  faire.  Je  n'ai  pas  dit 
qu'il  fallait  que  cet  auteur  berrichon  quittât,pour  la  Bretagne, 
son  Berry  ;  je  ne  Ty  ai  même  pas  invité.  J'ai  fait  une  cons- 
tatation que  tout  autre  que  moi  aurait  pu  faire^  et  que  toute 
autre  revue  régionaliste  que  la  Revue  de  Bretagne  aurait  par- 
faitement pu  insérer,  sans  supposer  un  instant  que  quelqu'un 
viendrait  à  s'en  étonner  La  réflexion  était  toute  naturelle  et 
toute  spontanée  chez  moi.  Elle  était,  si  je  puis  m*exprimer 
ainsi,  à  fleur  de  méninges. 

Aussitôt,  mon  confrère  régionaliste  relève  cett^  phrase.  Il 
est  tout  surpris  de  la  lire  dans  la  Revue  de  Bretagne,  et  s'é- 
crie :  «  Est-ce  que  M.  l^anglade  n  a  point  assez  des  Bretons 
qui  ne  le  sont  pas  ?  »  Et,  revenant  à  l'auteur  qui  m'occupait 
et  qui  n'écrit  que  des  œuvres  berrichonnes,  il  ajoute  :  «  Peut- 
être  est-il  régionaliste,  tout  simplement.  » 

Quant  à  moi«  j'avoue  que  je  ne  comprends  pas  le  mal  qu*il 
peut  y  avoir  à  ce  qu'un  auteur,  manifestement  régionaliste, 
aille,  pour  le  décor  de  ses  œuvres,  puiser  à  des  sources  voi- 
sines? Le  régionalisme  ne  doit  pas  être,  à  mon  sens,  tellement 
exclusif.  Nous  avons  eu  des  exemples  d'auteurs  appartenant, 
de  droit  et  de  fait,  par  la  production  de  bon  nombre  de  leurs 
œuvres  à  telle  ou  telle  petite  patrie,  qui  n'ont  pas  cru  déserter 
le  coin  de  terre  ancestrale,  qui  n'ont  pas  cessé  d'être  des  au- 
teurs régionalistes,  pour  avoir  étudié  et  décrit  des  paysages 
et  des  caractères  à  côté. 

Gabriel  Vicaire,  par  exemple,  Tauteur  des  Emaux  bressans^ 
a-t-il  cessé  d'être  un  enfant  de  la  Bresse,  à  laquelle  il  devait 
une  partie,  et  non  la  moindre,  de  sa  notoriété,  pour  avoir,  un 
beau  jour,  alors  qu'il  fît  paraître  son  livre  :  An  pays  des  ajoncs^ 
reçu,  comme  a  dit  Charles  Le  Goffîc,  le  baptême  breton.  «  Il 
eut  désormais,  ajoute  celui-ci,  deux  petites  patries  en  plus  de 
la  grande  :  sa  Bresse  et  la  Bretagne.  » 

Qu,e  va  dire  mon  contradicteur  ?  Dira-t-il  que  Gabriel  Vicaire 
a  eu  grandement  tort  de  commettre  cette  infidélité  à  sa  pro- 
vince ?A  mon  humble  avis,  il  aurait  eu  un  tort  bien  plus  grande 


NOTICES  ET  COMPTES-RENDUS  87 

celui  de  ne  pas  nous  donner  Ad  psiys  des  ajoncs.  Et,  que  dira- 
t-il  de  M.  Charles  Le  GofFic,  on  ne  l'accusera  cependant  pas  de 
n'être  point  régionaliste,  celui-là,  car,  s'il  est  un  Breton  de 
Bretagne...  que  dira-t-il  de  M.  Charles  Le  Goific  qui  se  laisse 
aller  à  prononcer  un  tel  éloge  de  Gabriel  Vicaire  ?  Ah  çà  I  est- 
ce  que  par  hasard,  lui  aussi,  il  n'aurait  pas  assez  non  plus  des 
Bretons  qui  ne  le  sont  pas  ? 

Et  Botrel  ?  Ah  1  pour  ce  qui  est  de  lui,  nous  sommes  tran- 
quilles :  de  la  pointe  des  sabots...  Eh  bien,  mes  amis  les  in- 
transigeants, voilà  qui  vous  trompe.  Botrel  a  écrit  autre  chose 
que  des  poésies  bretonnes  N'a-t-il  pas  chanté  le  bûcher  de 
Rouen?  Alors?...  Alors,  Botrel  n'est  pas  un  régionaliste, 
c'est  la  seule  conclusion. 

Pour  moi,  que  mon  confrère  me  permette  de  lui  demander 
si  je  n'ai  pas  mérité  Tostracisme,  si  je  ne  dois  plus  me  consi- 
dérer comme  un  auteur  français,  pour  avoir  écrit  quelques- 
unes  de  mes  légendes  dans  des  cadres  empruntés  à  l'Irlande, 
aux  pays  Scandinaves  ou  au  Schvsrarzwald  ?  N'aurais  je 
point  perdu  mon  droit  de  cité  littéraire,  pour  avoir  écrit  des 
contes  suisses  ou  des  pages  orientales  ?  Du  petit  au  grand, 
c'est  tout  comme.  Et,  parlant  de  tel  de  mes  opuscules,  mon 
interlocuteur  serait  fondé  à  dire  :  M.  Langlade  n*en  a  donc 
pas  assez  des  bédouins  qui  ne  le  sont  pas? 

Qu'il  se  rassure.  Jene  veux  pas  arracher,  degré  ni  de  force, 
Tauteur  dont  nous  parlions  à  sa  province  qu'il  fouille  avec 
tant  de  conscience,  et  dévoile  avec  tant  de  talent.  Qu'il  reste 
fidèle  au  Berry  ,je  n  y  trouverai  certes  rien  à  dire,  au  contraire. 
Mais,  si  la  fantaisie  lui  prenait  d'aller  glaner  ailleurs,  ce  n'est 
encore  pas  moi  qui  lui  en  ferais  reproche  malgré  cela,  je 
continuerai  à  le  compter,  quand  même,  parmi  les  bons  roman- 
ciers berrichons. 

Mon  confrère  réfléchira  peut-être  qu'en  somme  les  douanes 
intérieures  de  la  littérature  ne  doivent  pas  être  trop  rigou- 
reuses, et  que  le  régionalisme  ne  saurait  être  prospère  que  s'il 
respecte  les  libertés  et  ne  serre  pas  la  bride. 
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M.  de  Gourcuffest  un  transplanté  qui  a  gardé  pas  mal  de 
terre  bretonne  à  ses  semelles  ;  il  nous  en  fournit  une  nouvelle 
preuve.  Nous  recevons  de  lui  deux  brochures,  publiées  à 
Nantes.  La  première,  dont  l'apparition  a  déjà  été  annoncée 
dans  le  corps  de  la  Revue,  est  une  réimpression  de  L'Avenir 
de  U  langue  Bretonne  de  M.  Hersart  de  la  Yillemarqué  que 
M.  de  Gourcuff  fait  précéder  d'un  Avant-propos,  dans  lequel 
il  épanche  les  sentiments  de  cette  piété  sincère  qu'il  garde 
pour  celui  «  qu'une  pieuse  admiration  bretonne  continue 
d'appeler  le  barde  ». 

Il  est  piquant  de  relire  ce  manifeste  qui  date  de  1842,  qui 
daterait  de  1902  tout  aussi  bien,  et  qui  semble,  à  la  suite  des 
polémiques  naguère  encore  soulevées  autour  de  l'enseignement 
et  de  l'existence  même  de  la  langue  ancestrale  des  Celtes,  au- 
jourd'hui refoulée  en  terre  d'Armor,  et  devenue  la  langue 
bretonne,  qui  semble,  disons-nous,  non  point  tirée  des  rayons 
poudreux  d'une  bibliothèque  vieille  de  soixante  ans,  mais  écrite 
pour  les  besoins  d'une  cause  actuelle,  dans  la  langue  toute 
vibrante  encore  des  récentes  discussions. 

La  seconde  brochure  que  nous  avons  à  signaler  dans  l'envoi 
de  M.  de  Gourcuffest  un  à-propos  en  vers,  qui  continue  la 
série  de  ses  scènes  hugophiles.  Le  poète,  cette  fois,  nous  pré- 
sente, dans  Retour  d'exiL  Victor  Hugo  rentrant  à  Paris  au 
4  septembre  1870.  Je  n'en  veux  extraire  qu'un  seul  vers,  que 
l'auteur  a  placé  dans  la  bouche  même  de  Victor  Hugo,  et  qui 
aurait  pu  tomber  de  sa  plume,  tant  l'admirateur  du  mcdtre 
s'identifie  à  sa  personnalité  et  nous  restitue  son  style. 

Je  travaillais  dans  l'ombre  immense  de  Shakespeare,  fait-il 
dire  à  son  personnage.  En  faisant  parler  Hugo,  n'est-il  pas 
habile  d'y  avoir  réussi?  Emile  Lanola.de. 

Le  Gérant  :  J.  Le  Bayon. 

Vannes.  —  Imprimerie  LAFOLYE  Frjères,  2,  place  des  Lices. 
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DE   LA 

FAMILLE  m  GOIJPPÊ  DFS  ESSARTS  k  DES  C01PP£  DE  KERVTIOV 

dans  toitks  les  lilvekses  bkancues  qui  en  sont  issues 

Par  le  docteur  Henri  du  Rest-Phklan 
Et    le  baron    Maxime   Trigant  de   Latour 


Nous  donnons  quelques  notes  d'introduction  sur  les 
Couppé  des  Essarts,  Çouppé  de  Kervennou  et  descen- 
dants, avant  ce  qui  concerne  chacune  de  ces  branches, 
ou  familles  ;  nous  allons  indiquer  d*abord  ce  que  nous 
savons  sur  une  liste  de  personnages  portant  le  nom  de 
Couppé,  que  nous  n'avons  pu  encore  rattacher  à  ceux 
dont  nous  avons  plus  particulièrement  la  filiation, 
mais  qui  pour  la  plupart  sont,  soit  des  Essarts^  soit  des 
Kervennou,  soit  de  même  souche,  soit  rameaux  issus. 

—  En  1556,  Af*-1  r/Awr  Cou/)/;(?  était  premier  lieutenant 
du  prévôt  des  maréchaux  de  Bretagne,  etc. 

(CoRRE  :  Criminologie  réirosp.  p.  265  à  272.) 

Archives  des  Côtes^du-Nord  (B,  482,  790,  923,  926,  1016, 
1102,  1107,  1249). 

Fr^  crier  1905.  ^  1 
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Sa  fille  : 
Tomase  Couppé,  épousa,  vers  1565,  Louis  Tayart  dit  le 
jeune,  sieur  du  Rozay  en  Redon,  fiils  de  François  Taj'-art 
et  d'Anne  Bouvet  sieur  et  dame  du  Rozav  et  du  Tertre 
dont  plusieurs  enfants{A^o/^(/^  A/,  le  comte  René  de  Laigue). 
Kerviler  :  Bio-bibliographie  bretonne,  cite  : 
1564.  Arthur  Couppé,  chanoine  à  Nantes  délégué    du 
chapitre  [Livre  doré,  192). 

—  Guillemette  Coupé  qui  est  citée  en  1565  aux  notes 
de  Sauvageau  sur  du  Fail,  p.  144. 

—  Jehan  Couppé,  chanoine  de  N.-D.  de  Nantes,  vi- 
caire général  du  diocèse,  etc. . .  [Arch,  de  la  Loire-Inférieure  y 
G,  44,  221.  —  Méni.  de  la  Soc.  arch.  de Nantes^JV,  198.  — 
Ogée,  I,  971,  255;  II,  174,  853.) 

A  V Armoriai  de  1696  figurent  les  deux  suivants  qui  ne 
sont  sans  doute  pas  le  l"*^  au  moins  de  la  famille  Couppé 
qui  nous  occupe,  comme,  au  reste,  croyons-nous  tous 
les  sujets,  dont  le  nom  s'écrit  constamment  avec  un. 
seul  p, 

Bretagne  :  , 

—  Jean  Coupé,  sieur  des  Croix,   marchand  à  Dinan. 
Uazur  à  un  coupé  d'or  accompagné  de  huit  croise t tes pattées 

d* argent  posées  en  orle, 

—  André  Coupé, procureur  au  Parlement  de  Bretagne. 
Porte  d'azur  à  trois  canards  sauvages  volant   en  bandes  ei 

accompagnés  de  deux  papillons  d'or  et  sable  un  en  chef  et 
Vautre  en  pointe. 

On  trouvera  mentionné  dans  Kerviler,  cité,  une  liste 
de  Couppé  sur  lesquels  nous  n'avons  aucun  autre  dé- 
tail. 

H,  Couppé,  lieutenant  général  du  duché  de  Rohan  ; 
père  de  : 

Demoiselle  Catherine  Couppé,  dame  de  Kerver,  ma- 
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riée  en  1633  avec  Louis  du  Perennou,  seigneur  de  Pen- 
vern,  ils  vivaient  en  1636. 

Kbrvilbr,  BioBiblio.  Brei.,  dit  :  François  de  Perenno, 
sénéchal  d'Hennebont  en  IC}32( Archives  du  Morbihan,  E. 
suppl.  186)  épousa  Catherine  Couppé  ;  le  mariage  de 
cette  Catherine  en  1632  ou  avant. 


COUPPÉ  DES  ESSARTS 
(Non  RATTACHbis  AUX  Kervennou). 

Ils  habitaient  principalement  le  pays  de  Rennes,  ils 
paraissent  être  originaires  de  Saint-Brieuc. 

Armes  :  d^ argent  à  six  hermines  de  sable. 

Les  Couppé  se  sont  éteints  dans  les  la  Motte-Rouge. 

Maintenus  de  race  et  d'extraction  en  1737,  par  arrêt 
du  Parlement. 

Couppé  des  Essarts  (Le$  Essarts  chAteau,  Langast, 
Côtes-du-Nord),  la  Salle  Saint-Symphorien,  et  Carmené, 
paroisse  dePlessala;la  Villeguérif,  la  Villedanne,Mon- 
torien  (paroisse  de  Plouguenast),  Vignelle,  paroisse  de 
Plessala. 

Jean. Couppé fécuyer.sieuv  de  la  Salle  Saint-Symphorien 
marié  le  10  mai  1675  à  Marie  Huard,  d'où  : 

Jean^Bapiiste  Couppé,  écuyer,  sieur  de  la  Salle  Saint- 
Symphorien  et  des  Essart,  capitaine  de  dragons,  marié 
1#  5  janvier  1715  à  Plouguenast,  à  demoiselle  Renée- 
Elisabeth  du  Quengo,  demoiselle  de  Tonquedec.  Main- 
Unu  1737. 

Joseph-Marie  Couppé  de  Kermenc  leur  fils,  né  le  30  dé- 
cejoibre  1718,  marié  à  Renée-Marie -Anne  Halna  (du 
Fretay),  dame' du  Boquilly,  le  17  février  1749. 
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Cornette  au  régiment  de  la  Reine  1735,  s'intitule  comte 
de  Carmené,  retiré  du  service  actif  1745. 

Ils  eurent  dix  enfants  avec  mille  livres  seulement  de 
revenu  ; 

Parmi  eux  : 

• 

1.  Joseph-François  Couppé  de  Kerniené,  admis  en 
1788  au  collège  militaire  de  la  Flèche,  né  le 
9  juin  1758. 

2.  Jean-Baptisie-René  Couppé  de  KermenCy  qui  entre 
à  la  Flèche  en  1778,  il  était  né  le  26  sept.  1767. 

Et  peut-être  François-Constant  Couppédes  Essarts, 
né  le  12  juin  1757,  figure  sur  les  listes  des  censi- 
taires de  Plouguenast  en  1835  avec  648  francs 
d'impôts  : 

Non  rattaché  à  cette  branche  le  suivant  : 
Jean-Baptiste  Couppé  des  Essarts,  greffier  de  la  juridic- 
tion de  Carmené,  achetant  la  métairie  noble  de  Vaujour 
en  Plouguenast,  (Kerviler,  qui  cite:  Arch.  des  Côtes-du- 
Nord,  B,  565,  E,  660,  696, 893,  1009). 


KERVENNOU 

Non  rattachés  paraissant  être  des  Kervennou  : 

Bertrand  Couppé,  sénéchal  de  Penian   (1700). 

Marie  Couppé,  née  vers  1684,  morte  à  Lannion,  âgée 
de  34  ans  le  13  mai  1718,  avait  épousé  Nicolas  Henrjr 
qui  lui  survécut.  —  Celui-ci  paraît  être  le  même  que 
le  suivant  : 

Du  six  février  1719,  bénédiction  nuptiale  à  Lannion. 
de  Nicolas  Henry,  sieur  de  Poiiliacob,  avec  demoiselle 
Anne  Jézéquel,  tous  deux  étaient  morts  avant  no- 
vembre 1755. 
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rattacher  les  sujets  nommés  ci-dessus  ou  apportet  de 
nouveaux  détails,  de  biçn  vouloir  les  envoyer  au  baron 
Trigant  de  Latour  à  Cercoux  ,'Charente-Inférieure). 

BRANCHE  DE  KERVEINNOU 

(Filiation  suivie). 

Armes  :  d'aitir  à  trois  molettes  d^argent  dear  et  une  avec 
une  quinte  feuille  de  même  posée  en  abîme 

Désistée  à  Lannion  en  1668,  mais  n'a  jamais  cessé  àé 
prendre  toutes  qualifications  nobiliaires. 

Terres,  surnoms  de  branches.  —  Port-Blanc  (en  Ton- 
quedec),  Kervennou,  le  Rest,  Kéroual,  le  Parc,  Les^» 
timbert  (la  Fougerais  et  Saint-Martin,  étaient  peut-être 
terres  et  noms  terriens  de  la  branche  des  Essartsj. 

Le  frère  du  premier  qui  s'établit  à  Lannion,  était 
N.  Couppé  de  la  Vallée,  procureur-syndic  en  1627  à 
Guingamp,  ville  dont  cette,  branche  parait  être  depuis 
quelques  temps  au  moins  avant  d'envoyer  un  rameau 
à  Lannion.  Couppé  de  la  Vallée  a  laissé  une  descen- 
dance à  Guini^amp. 

1'"^  Dkgrk  il  (U^nppc  père  de,  sans  ordre  de  naissance 
connu  : 

l**  Loys  Couppé,  sieur  du  Port-Blanc  (2"  degré), 
qui  suit  : 

2^  Noble  homme  Pierre  Coupé,  sieUr  de  Kérouftl 
(2'*  degré),  qui  épousa  demoiselle 

Ils  eurent  : 

3'  DEGRÉ.  Noble  Pierre  Couppé  (fils  de  noble  homme 
Pierre  et  de  demoiselle  (illisible)  sieûf  et  dame  de 
Kéroual). 

Né  dans  (illisible)  de  la  Grande  Terre  de  la  Guadeloupe 
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en  Amérique;  en  1677,  1678,  ou  1679.  — MortàLannion 
âgé  d'environ  douze  ans  chez  M.  du  Port-Blanc-Couppé, 
son  oncle,  le  16  juillet  1690  ;  assistaient  au  convoi  :  son 
oncle  et  noble  homme  François  Couppé  (1)  son  cousin, 
ces  derniers  ont  signé. 

2**  DEGRÉ,  l"  cité  :  Louys  Couppé  sieur  du  Port-Blanc, 
né  en  1629-30  ou  31  (Le  Port-Blanc  en  Tonquédec)  est 
Septième  aïeul  du  baron  M.  Trigantde  Latour,  Tun  des 
auteurs  de  ce  travail). 

Il  s'est  désisté  de  ses  prétentions  à  la  noblesse,  le 
25  septembre  1688, 

Est  décédé  à  Lannion  le  28  mai  1098,  à  08  ans  et  fut 
inhumé  le  lendemain  à  Lannion  en  présence  de  Hya- 
cinthe Gabriel  son  fils  aine,  de  noble  homme  Bertrand 
(>)uppé  sieur  du  Port-Bhmc,  ses  enfants,  et  de  demoi- 
selle Françoise-Yvonne  de   la  Porte,  sa  belle-fille. 

11  avait  épousé  : 

Elisabeth  de  TEspinay,  en  1643-44  ou  45,  laquelle 
mourut  à  Lannion,  à  38  ans,  le  17  mars  1682,  en  don- 
nant le  jour  à  une  fille  prénommée  Elisabeth. 

Elle  était  fille  de  Jean  de  TEspinay  et  de  Catherine 
Le  Roux.  Cette  dernière  meurt  à  Lannion  le28  septembre 
1681  à  63  ans  étant  veuve  de  Jean  de  l'Espinay.  Cathe- 
rine Le  Roux,  qui  était  donc  née  en  1617  ou  1618,  fut 
inhumée  le  lendemain  de  son  décès  à  Lannion  en  pré- 
sence de  Barbe  de  TEspinay,  dame  de  Kergozon,  et 
d'Elisabeth  de  rEspina3%  dame  du  Port-Blanc,  ses 
filles  ;  de  noble  Louis  Couppé  son  gendre  et  de  noble 
Jean  Couppé  son  petit-fils. 

On  connaît  à  Louis  Couppé  et  à  Elisabeth  de  TEspi- 

(1)  Sans  doute  François  Couppé  de  Leslain  (fils  de  Louis  Couppé 
sieur  du  Port  Blanc),  alors  il  est  le  cousin  p^ermain  du  défunt. 
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nay  les  enfants  suivants,  sans  que  l'ordre  de  naissance 
de  tous  soit  découvert. 

3"  DEGRÉ,  fils  aîné,  1"  Hyacinthe-Gabriel  Couppé 
de  Kervennou,  qui  suit,  auteur  de  la  branche  du 
député  aux  Etats-généraux. 

2®  Noble  Jean  Couppé  qui  paraît  à  Lannion  le 
20  septembre  1681  au  décès  de  sa  grand'mère 
maternelle  Catherine  Le  Roux,  veuve  de  Jean 
de  TEspinay. 

3'*  Laislaino  Couppé ,  qui  est  sans  doute  : 
François  Couppé  de  Leslayns,  parrain  en  1714  de 
Jeanne-Françoise,  fille  de  Gabriel.  Le  14  février 
1706  Leslaino-Couppé,  paraît  à  Tacte  de  mariage 
de  Gabriel  son  frère  avec  Thérèse  Le  Mareschal. 

4®  Bertrand  Couppé  du  Port- Blanc  y  il  paraît  à  Lan- 
nion le  28  mai  1698,  à  l'acte  de  décès  de  son 
père  Louys  Couppé,  sieur  du  Port-Blanc. 

5®  Demoiselle  du  Port-Blanc,  sœur  ou  belle-sœur 
des  précédents,  qui  paraît  en  1706  au  mariage  de 
Gabriel  son  frère.  Est  sans  doute  :  Catherine 
Couppé  du  Port-Blanc,  citée  le  28  mai  1698  dans 
l'acte  d'inhumation  de  son  père  Loys  Couppé  du 
Port-Blanc. 

6^  Gabriel  Couppé,  sieur  du  Rest,  dont  Tarticle 
sera  donné  plus  loin,  né  le  13  février  1681 ,  dès  lors 
avant-dernier  enfant,  auteur  de  la  branche  des 
signataires  de  ce  travail  frère  de  l'auteur  de  la 
branche  du  député. 

1^  Dernier  enfant. 

Elisabeth,  fille  de  Loys  Couppé  sieur  du  Port 
Blanc,  etd'Elizabeth  de  l'Espinay,  est  née  à  Lan- 
nion le  17  mars  1682  ;  parrain  et  marraine  ;  deux 
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pauvres  de  l'hôpital  général  à  Lannîon,  savoir  : 
Guillaume  La  Haye,  Marie  Hannon.  La  mère 
Elizabeth  de  TEspinay  est  morte  en  donnant  le 
jour  à  Elisabeth  Couppé,  le  17  mars  1682. 


BRANCHE  DU  DÉPUTÉ 
(Troisirme  drgré,   fils  aîné.) 

Hyacinthe-Gabriel  Couppé,  plus  haut  cité,  sieur  de  Ker- 
venou  fils  aîné  de  Loys  Couppé,  sieur  du  Port-Blanc, 
et  d'Elisabeth  de  Lespinay  son  épouse,  est  né  le  11  mars 
1667  à  Lannion,  parrain  Hyacinthe-Gabriel  Calloët  de 
Kerbrar,  marraine  demoiselle  Barbe  de  TEspinay. 

Qualifié  écuyer,  mort  à  Lannion  le  30  mai  1740. 

Kerviler  :  Bio-Bibliographie  bretonne,  article  Couppé, 
fait  erreur  quant  à  la  postérité  qu'il  lui  attribue,  il 
rappelle  :  noble  homme  Gabriel  Couppé  sieur  de  Ker- 
vennou  subdélégué  de  l'intendance  de  Bretagne  en  1720, 
ÇArch.  d'Ille-et- Vilaine^  C,  1885),  conseiller  du  roi  ;  sub- 
délégué deTIntendance  de  Bretagne  à  Lannion  en  1732. 

Il  avait  pour  cousins  germains  les  deux  suivants  : 

Jacques  Couppé,  écuyer  sieur  du  Parc,  capitaine  d'une 
compagnie  d'infanterie  de  milice  et  commandant  du 
quartier  de  Saint-Louis  (Guadeloupe)  en  1735. 

René  Couppé,  écuyer,  sieur  de  Kéroual,  capitaine  d'une 
compagnie  d'infanterie  de  milice  et  commandant  au 
quartier  Manchenillier,  pointe  d'Antigue  ^Guadeloupe), 
mort  avant  1735;  il  épousa  Thérèse  Titéca,  sœur  de 
Marie- Anne  Titéca  qui  était  mariée  à  son  neveu-breton 
Hyacinthe-Gabriel  Couppé  du  Rest.  René  Couppé  de 
Keroual  mourut  vers  1736. 

Revenons  à  Hyacinthe- Gabriel  Couppé,  sieur  de  Ker- 
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vennou  le  subdélés^ué.  Il  avait  d*abord  été  svndic  et 
miseur,  procureur  et  receveur  des  octrois  et  patrimo- 
niaux à  Lfuinion  et  c'est  avec  cette  qualité  qu'il  est 
inscrit,  en  16^)6,  à  l'Armoriai  général  pour  les  armes 
d'azur  à  trois  molettes  cfargent  deux  et  une  et  une  quinte- 
feuille  de  même  posée  en  ahisnie.  Député  aux  Etats  de  1718 
et  1719.  Il  épousa  le  l\  octobre  l(i87  Françoise-Yvonne 
de  la  Porte,  dame  de  Guernevolé,  fille  ainée  d'écuyer 
Sébastien  de  la  Porte  et  de  demoiselle  Méance  Le  Maître, 
sieur  et  dame  do  Keroran.  Françoise-Yvonne  de  la 
Porte  était  née  le  12  octobre  16G6,  et  mourut  le  15 
avril  1705.   Il  eurent  : 

Demoiselle  Elisabeth-Bertrande  Couppé,  néeenl6{>8, 
décédée  à  Lannion  à  33  ans  le  31  mars  1631,  elle  s'unit 
le  31  mai  1723  avec  M*^  Georges- Anne-Marie  Motais  de 
Braux,  elle  est  dite  dans  Tacte  fille  de  noble  homme 
Hv^acinthe-Gai^riel  Couppé  sieur  de  Kervenno  et  de 
demoiselle  Françoise  de  la  Porte.  Le  mariage  fut  bénit 
par  M.  François-Joseph  Couppé,  sieur  du  Parc,  prêtre 
dudit  Lannion. 

Georges  Mottais  de  Braux,  né  vers  1695,  est  mort  k 
Lannion  le  12  décembre  1759  âgé  de  64  ans. 

De  ce  mariage  est  né,  sans  doute  en  1729,  Gabriel- 
Marie  Motais  de  Braux,  qui  meurt  à  32  ans  à  Lannion  le 
21  janvier  1761,  il  signe  en  1749  au  mariage  du  père  du 
député,  de  Braux  Motais  fils. 

IL  Noble  A/"  Henrij-IIyacinthe  Couppé,  sieur  du  Port- 
Blanc,  fils  de  Hj^acinthe-Gabriel  sieur  de  Kervennou 
et  de  Françoise  de  la  Porte. 

Est  né  en  1694  à  Lannion,  où  il  mourut  le  9  août 
1757  à  64  ans. 

•  Conseiller  du  roi,  miseur  de  la  ville  et  communauté 
do  Lannion. 
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183S  ,  maire  de  Lannion,  lorsque  cette  ville  eut  à 
recevoir  le  duc  d'Aiguillon.  Le  Nepveu  de  Car^ 
fort  dans  son  Précis  de  V histoire  de  cette  ville 
raconte  la  réception  qui  fut  iaite  au  duîr  lorsqu'il 
vint  pour  la  pose  de  la  première  pierre  du  quai, 
et  donne  le  discours  deThomasC.  à  cette  occasion. 
9  janvier  1762,  on  lit  à  la  mairie  de  Lannion 
au  tableau  des  maires  suspendu  à  la  muraille 
du  cabinet  du  maire,  «  de  Lestimber-Couppé, 
maire  du  9  janvier  1762  au  31  décembre  même 
année. 

4*  Georges-Bertrand  Couppé,   né   le  5  mai   1728. 

5"*  Julienne-Yvonne  C,  née  le  9  mai   1729. 

6^  Bertrande    Couppé,   née  le  15  juillet  1730,    à 
Lannion. 

1^  Françoise-Gabrielle  Couppé,  née  dans  la  même 
ville  le  14  octobre  1731,  mariée  le  31  juillet  1758 
à  Yves -Marie  Partenav,  sieur  du  Plessix,  avocat, 
fils  de  noble  homme  Joseph  Partenay,  ancien 
maire  de  Tréguier,  et  d'Anne-H\'acinthe  Simon 
(Y.  M.  Partenay  dit  marié  avec  demoiselle  Marie 
(sic)  Gabrielle  C.  fille  de  noble  homme  H.  H.  C. 
sieur  du  Port-Blanc  et  de  Marie-Catherine  Burlot. 

8"*  François- A ntonin- Alexis  Couppé,  né  le  4  oct. 
1735  à  Lannion,  y  fut  baptisé,  parrain  :  Gilles 
Le  Caêr,  marraine  Elisabeth  Le  Corre,  pauvres 
de  l'hôpital  général. 

9«  Yves  Henry  C,  né  le  20 avril  1738.  à  Lannion, 
parrain  François  son  frère,  marraine  Bertrande, 
sa  sœur. 

Noble  M®  François-IIffdcinthe.  C.  sieur  de  Kervenno,  fils 
aine  de  noble  mcùtreHenrv-HvacintheC,  sieur  du  Port- 
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Blanc  et  de  Marie-Catherine  Burlot,  naquit  à  Lannion 
le  10  septembre  1724,  et  mourut  dans  cette  ville,  âgé 
de  82  ans,  le  25  mai  180(i  avocat  au  Parlement,  con- 
seiller du  Roy,  son  alloué  au  siège  Royal  de  la  ville  et 
communauté,  ancien  juge,  ancien  maire  de  Lannion, 
commissaire  aux  Etats  en  1766  [Arch,  d'Ille-et- Vilaine, 
C,  2369).  Alloué  de  Lannion  en  1762,  lors  de  la  visite 
du  duc  d'Aiguillon. 

Le  3  février  1749,  après  les  promesses  de  mariage 
faites  en  face  de  l'église ,  noble  maître  Hyacinthe 
François  C,  sieur  de  Kervenno,  avocat  en  Parlement, 
conseiller  du  Roy  et  son  alloué  au  siège  Royal  de  cette 
ville  et  communauté  de  Lannion,  fils  de  noble  maître 
Henry-Hyacinthe  Couppé,  sieur  du  Port-Blanc,  con- 
seiller du  Roy,  miseur  de  la  ville  et  communauté  de 
Lannion^  et  de  demoiselle  M.  C.  Burlot. 

Avec  demoiselle  Marie-Thérèse  Saliou,  demoiselle 
de  la  Villeblanche,  fille  majeure,  de  fou  noble  maître 
AUain  Saliou,  sieur  de  Kerbriant,  avocat  en  Parlement, 
ei  de  demoiselle  Jeanne-Orianne  Leprètre,  tous  deux 
de  cette  paroisse  (Saint  Jean  du  Baly  à  Lannion)  furent 
présents  M.  et  la  demoiselle  du  Port-Blanc  père  et  mère 
de  l'épousé  mademoiselle  Kerbriant  mère  de  l'épousé, 
de  M.  Kernilien  et  autres  «  soussignants  »  signé  :  côté 
des  femmes,  Marie-Thérose  Salliou,  épouse;  Jeanne 
Orianne  Leprestre,  mère  de  l'épouse,  iMarie-Catherine 
Burlot  du  Port-Blanc;  Du  Chatel,  Kernilien  Le  Den- 
nou  ;  De  la  Noé-Desportes;  Marianne  du  Chatel;  Mo- 
tais-Kerprigent  ;  H.  Jouraud,  De  Braux-Mottais  ;  Chau- 
vel;  Julienne  Prigent;  Marguerite  Le  Ponein;  la  veuve 
Kerloury-Couppé  ;  Françoise  Couppé:  Marie-Gabrielle 
Couppé  ;    Kerprigent-Riou,  Couppé  du  Rest. 

Côté  des   hommes,    ont   signé  :  Hyacinthe-François 
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Couppé,  époux;  du  Port-Blanc  Cou ppé, père  de  l'époux; 
Marie  Le  Pappe,  Françoise  du  Chatel,  Chauvel  du 
Rohou  ;  Bernard  du  Haut-Cilly,  Marie-Jeanne  Le  Corre, 
le  chevalier  Duchatel  ;  de  la  Noé  du  Rohou  ;  Bertraud 
Couppé  ;  de  Braux-Mottais,  fils,  Gabrielle  Couppé,  Les- 
timber-Couppé,  Fontainegré,  Le  Demour, Thomas  Bur- 
lot,  bachelier  de  Sor bonne,  prévôt  doyert  et  recteur  de 
Tonquédec  (1),  Hervé  Nouvel,  recteur  de  Lannîon. 

{A  suivre.) 

Collaboration  : 

D^  Henri  du  Rest  Phklan 
B""  Maxime  Trigant  de  Latour. 


(1)  Toaquédec  fut  érigé  en  collégiale  en  1525,  la  propriété 
encore  appelée  le  Collège. 


■'ç/i^ 
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ÉTUDIi  SOMxMAlRE 

SUR 

SAINT  MARTIN  DE  VERTOU 

527-601 

SUIVIE  DE  QUELQUES  NOTES  SUR  LA  PAROISSE  DE  TERTOO 

(Suite)  ' 


VI 

Vertou  dans  sa  splkndeur 

1474-1()5(). 

Avec  François  II,  commença,  pour  Vertou,  l'ère  des 
fastes. 

En  1474,  le  prévôt  de  Vertou  était  Alain  de  Coëtivy, 
évêque  d'Avignon  et  cardinal  de  Sainte-l^raxède.  A 
sa  mort,  le  pape  Sixte  IV  (r*71-1484)  fit  instance  auprès 
du  duc  de  Bretagne  et  obtint  par  Tentremise  de  Ber- 
trand de  Millou,  attaché  à  la  cour  de  Rome,  la  pré- 
vôté de  Vertou,  pour  le  neveu  de  Paul  11,  cardinal  du 
titre  de  Sainte-Marie  (1475)  (2). 

't)  Voir  la  livraison  de  janvier  HH»;"). 

(2)  Sixte  IV  accordait  en  retour  le  chapeau  de  cardinal  à  Pierre  de 
Foix,  évoque  élu  de  Vannes  et  beau-frère. du  duc.  Pour  le  duc  lui- 
même^  le  pape,  par  faveur  très  spéciale,  se  réservait  exclusivement 
à  son  sujet,  le  pouvoir  d'excommunication,  (>)(;ke,  Dicl.  de  Breta(jn(.\ 
1853,  t.  II,  pp.  963-964). 
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Le  concordat  de  1517,  qui  fit  passer  le  prieuré  de  Ver- 
toa  à  la  disposition  du  roi  de  France,  y  introduisit  mal- 
heureusement Tusage  des  prév^ôts  commendataires  (1). 
Certains  d'entre  eux  ont  laissé,  cependant  un  souvenir 
particulier  dans  Thistoire  de  Vertou  par  leur  nonn  ou 
les  circonstances  qui  accompagnèrent  leur  passage  à  la 
prévôté. 

1518.  —  François  Hamon,  neveu  du  cardinal  Guibé, 
du  titre  de  Sainte- Anastasie  (1507-1510)  auquel  il  suc- 
céda sur  le  siège   de  Nantes  J51 1-1532). 

1532.  — Gabriel  de  Grammont,  cardinal, et  Guillaume 
de  Carné  se  disputent  la  prévoté. 

1543.  —  Jean  Dumar,  doyen  de  l'Eglise  d'Angers. 

1566.  —  Philippe  du  Bec  était  prévôt  de  Vertou  et 
doyen  d'Angers  quand  il  fut  nommé  évêque  de  Nantes. 
;ir>68-1594). 

1044.  —  Cardinal  César  d'Estrée.  Il  réforma  en  1664, 
la  règle  considérablement  relâchée,  et  se  démit  de  sa 
charge  en  faveur  de  son  neveu  après  soixante-cinq  an- 
nées de  prévôté  (1709). 

1709.  —  Paul  d'Estrée,  neveu  du  précédent  et  conti- 
nuateur de  son  œuvre  de  réforme. 

1770.  —  Dom  Jean  Coulon  de  la  Besnardais  (ou 
Coullon),   procureur  général    de    la    Congrégation    de 


f{,  Avant  le  concordat  de  1517,  on  remarque  parmi  les  prévôts  : 

l()f)f).  —  Aimericus  ou  Aimer.  Il  obtint,  du  duc  Conaa  II,  que  les 
terres  de  la  châtelleiiie  du  Palais,  récemment  mises  en  vignes, 
payassent  au  monastère  de  Vertou  une  redevance,  puisque  avant 
leur  modification,  elles  payaient  la  dime  en  blé.  (Dom  Taillandier, 
Ilist.  (Je  Bretagne^  II,  p.  cxvii  . 

1i74  —  Alain  de  Coëtivy,  évêque  d'Avignon,  cardinal  dcSainte- 
Pi'aNC  le. 

;  'i7r>  —  B***,  neveu  de  Paul  II,  cardinal  du  litre  de  Sainte-Marie- 
in  l'oricu. 
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Saint-Maur.  Avec  lui  tomba,  en  1790,  le  titre  ancien 
de  douze  cents  ans,  qui  remontait  à  saint  Martin  de 
Vertou  (1). 

La  charge   de   prévôt  était  astreinte   à   un  certain 
nombre  d'obligations  et  de  redevances.  Chaque  année, 
au  premier  janvier,  le  prévôt  de  Vertou  dev^ait  offrira 
Tévêquede  Nantes,  cinq  échaudés  (2)  ;  trois,  aux  digni- 
taires, deux  aux  chanoines!  De  plus  on  courait  la  soûle, 
à  Vertou,  et  le  prévôt  devait  donner  à  chaque  concur- 
rent une  miche  et  un  tierçon    de  vin.  On  tenta,  mais 
inutilement,   de  supprimer   cet  usage   au   commence- 
ment du  XVIP  siècle  (3).  Les  revenus  du  prévôt  étaient 
cependant  peu  élevés  puisqu'en  1700  il  ne  touchait  que 
200  #  ;  ceux  du  vicaire  perpétuel  ("curé),  beaucoup  plus 
considérables,  s'élevaient  à  la  même  époque  à  42.000  #. 
La  prévôté  avait  droit  de  haute,   moyenne  et  basse 
justice.  Deuxseigneuries,  principalement,  participaient 
à  ce  droit  : 
La  Ramée  et  la  Maillardière. 

La  Ramée  (anc.  Ramata)  avait  droit  de  moyenne  jus- 
tice. Cette  seigneurie  appartenait  en  1390  à  N.  des  Ra- 
mées et  de  Blossac. 
La  Maillardière  avait  droit  de  haute  justice  (4). 

(1)  Gallia  Christian  A  ;  citée  par  Tj^ESVkVx  [Eglise  de  Bretagne. 
p.  488).  Voir,  à  la  fin  de  cette  étude  :  Elat  sr  eu  luire  du  clergé  de  Vrr^ 
tou,  SI.  —  Prévôts. 

(2)  Ëchaudé  :  galette  de  pâte,  cuite  dans  Teau  bouillante.  Travers 
cite  cet  usage  à  la  date  de  1526,  dans  son  Hist.  du  Comté  Nantais. 

(3)  Controverse  DE  Bellordeau,  1600. 

(4)1390,  M.  DBCoëssEL  —  1392  1402,  Chevalier  de  Briand-Mail- 
làrd.  —  Cette  terre,  située  à  égale  distance  des  Sorinières  et  de 
Vertou,  était  la  plus  importante  seigneurie  de  Vertou.  M.  le  M''  de 
PEstourbeillon  a  consacré  un  volume  à  VInventnire  de  ses  archives. 
—  Pendant  les  guerres  de  Vendée  ce  fut  un  point  stratégique  parti- 
culièrement important.  —- Avant  de  s'embarquera  Paimbœuf  pour 

Février  1905.  S 
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Le  Monastère  de  Vertou  dut  avoir  beaucoup  à  souf- 
frir des  Guerres  de  Religion,  qui  avaient  si  fort  éprouvé 
Saint-Jouin  (1562).  Deux  fois  incendié  (1568-1588)  Ver- 
tou  fut  pillé  et  même  violé  dans  ses  sépultures,  comme 
incline  à  le  penser  le  savant  M.  Ch.  Marionneau  (1). 

L'incroyable  vitalité  des  fondations  de  saint  Martin 
permit  encore  une  fois  aux  monastères  verta viens  de  se 
relever  de  leurs  ruines.  Pendant  les  dernières  années 
du  XVP  siècle  et  les  preinières  duXVII*,  le  prieuré  de 
Vertou,  sous  la  prédominance  de  Saint-Jouin,  recouvra, 
en  partie  du  moins,  cette  prospérité  et  cet  éclat  qui 
n  avaient  cessé  de  s'accroître  depuis  l'érection  du  mo- 
nastère en  prévôté  conventuelle  (2). 


VII 

Travaux  des  religieux 

1650-1775. 

Vers  le  milieu  du  XVII*  siècle,  prit  naissance  à  Ver- 
tou un  mouvement  destiné  à  modifier  complètement  son 
économie,  et  qui  devait-être  pour  les  religieux  l'objet 
d'innombrables  et  sérieuses  difficultés. 

quitter  la  France,  le  duc  de  Bourbon  y  séjourna  (28  mars).  —  Cette 
propriété  appartient  actuellement  à  M.  le  M*'  de  la  Bretesche.  Voir, 
à  la  fin  de  cette  étude:  L'Assistance puLlir/ue  à  Vertoa. 
M)  M ust^e  cantonal  de  Vertou  (p.  35,  N*  71). 

2)  Hemarquons  toutefois  que  cette  nouvelle  vitalité,  qui  ri- 
valisait heureusement  avec  celle  de  Saint-Jouin,  n'était  ce{>en- 
dant  qu'une  véritable  déchéance  à  côté  de  l'état  de  Vertou  aux 
VI'',  VI1<^,  VI11«  siècles  et  au  commencement  du  1X«  :  la  situation 
des  monastères,  du  retour  de  863  au  XII*  siècle,  n'étant  à  comparer 
ni  à  l'éclatante  prospérité  de  la  période  antérieure,  nia  la  splendeur 
relative  de  la  période  suivante  (Prévôté). 
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Les  moines  de  Vertou avaient  sur  la  Sèvre  un  moulin 
dont  l'établissement  était  fort  ancien  puisque  l'histoire 
nous  a  conservé  le  souvenir  d'une  contestation  surve- 
nue en  1245  entre  les  religieux  et  le  seigneur  du  Palet. 
Ce  dernier  prétendait  avoir  le  droit  de  «  faire  passer  en 
franchisse  des  barges  et  nacelles  à  travers  la  chaussée 
du  moulin  (1)  ». 

Cette  chaussée, établie  entre  le  mamelon  du  Chêne  et 
Vextrême  pointe  de  Téperon  de  Vertou,  convenait  à 
merveille,  pour  rétablissement  d'un  ouvrage  destiné  à 
régulariser  le  cours  supérieur  de  la  Sèvre. 

En  1650,  les  religieux  consentirent  à  la  destruction  de 
leur  moulin  pour  l'établissement  des  écluses.  A  cette 
date  ils  recevaient  de  Louis  XI V  lettres  patentes  et  au- 
torisation. 

En  1710,  nouvelles  lettres  patentes  et  autorisation  du 
conseil  :  cette  fois,  comme  la  précédente,  les  autorisa- 
tions restèrent  sans  effet,  et  la  construction  des  écluses 
fut  remise  à  plus  tard  à  cause  de  la  dépense. 

Les  religieux  obtinrent,  en  1750,  le  2  juin,  un  arrêt  et 
des  lettres  de  Louis  XV,  leur  accordant  Tautôrisation 
de  contracter  un  emprunt  et  de  lever  un  droit  de  passage 
sur  la  Sèvre. 

Il  faut  croire  que  l'entreprise  était  onéreuse,  car,  en 
1761,  les  religieux  obtenaient  à  cette  fin  de  doubler  les 
droits  de  passage  pendant  six  ans,  et,  en  1775,  celui  de 
lever  des  droits  sur  tous  les  bateaux  vides  ou  chargés, 
montant  ou  descendant  la  Sèvre  à  Vertou  (2). 

Une  décision  royale  les  dispensait  également  de  leurs 
remboursements  pendant  six  ans. 


(l>  DomMoRiCE.  {Hist.  de  Bretagne,  Preuvns.) 
(2)  53*  registre  des  comptes. 
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Les  écluses  furent  achevées  en  1755  et  les  navires 
commencèrent  aussitôt  à  passer..  Le  débit  de  la  Sèvre 
supérieure  se  trouvait  régularisé.  La  rivière  devenait 
ainsi  navigable  jusqu'à  Monnières  et  la  petite  Maine 
jusqu'à  Châteauthébaud. 

Malgré  les  avantages  accordés  aux  religieux,  cette 
entreprise  était  désastreuse  pour  eux,  au  point  qu'ils 
constataient  déjà,  en  1770,  une  perte  nette  de  plus  de 
101.000  livres. 

Les  difficultés  de  cette  construction  semblent  avoir 
absorbé,  pendant  vingt-cinq  ans,  toutes  les  forces  dé 
Vertou.  Les  archives  ne  mentionnent  du  moins  aucun 
mouvement  important,  aucun  fait,  spécialement  digne 
de  remarque.  En  revanche,  les  registres  paroissiaux 
de  Monnières  —  qui  remontent  à  1547  -  nous  ont  con- 
servé le  souvenir  d  un  fdit  qui  semble  intéresser  direc- 
tement Vertou,  et,  à  ce  titre,  mérite  d'être  cité  ici  : 

En  1747,  le  vénérable  Messire  Bourgeois  de  Luzile 
étant  curé  (1745-1769),  une  mission  fut  prêchée  à  Mon- 
nières par  les  R.  P.  Jésuites.  Deux  grandes  processions 
la  terminèrent.  L'une  d'elles,  présidée  par  l'abbé  de 
Saint-Jouin,  alla  jusqu'à  la  Noë-de-Rochard  (1). 

Faut-il  voir  dans  cette  Noë-de-Rochard,  la  Noë  de 
Roquart  près  du  Chêne  de  Vertou  ?  Je  ne  serais  pas 
éloigné  de  le  croire.  Outre  que  la  distance  de  Monnières 
à  cette  Noë  n'est  pas  exagérée  —  surtout  en  ces  temps 
où  la  foi  robuste  était  servie  par  des  tempéraments 
d'un  autre  âge,  —  l'orthographe  différente  de  Rochard 
ou  de  Roquart  n'est  pas  un  obstacle  à  cette  supposition. 

(1)  Registres  paroissiaux  de  Monnières  et  Prf.vel,  qui  ajoute  ce  ren- 
seignement, qu'à  la-Noëde  Rochard  était  un  grand  reposolr  ainsi 
qu'à  la  Maisdonnières  où  la  procession  fit  une  autre  station.  (Afen- 
lions  curieuses  tirées  de  l  Etat-Civil.  Bihl   de  Nantes,  Mss.  2019). 
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On  sait  le  crédit  très  limité  qu'il  faut  accorder  à  l'or- 
thographe des  clercs  de  campagne,  surtout  en  ce  qui 
touche  les  noms  de  terres  ou  de  pays. 

On  peut  voir  aussi  un  fait  à  l'appui  de  cette  opinion 
dans  la  présidence  de  Tabbé  de  Saint-Jouin,  dont  Ver- 
tou  dépendait  toujours. 

Enfin  —  et  ceci,  sans  être  une  preuve  décisive  est  au 
moins  une  forte  présomption — quelques  anciennes  gens 
deMonnières  se  souvenaient  encore  naguère,  d'à  voir  en- 
tendu parler  par  leurs  parents  d'une  grande  procession, 
qui,  à  la  fin  d'une  mission,  alla  jusqu'en  Vertou  (1). 

Ce  simple  fait  montre,  seulement,  qu'au  milieu  du 
XVIII*'  siècle  le  prestige  des  abbés  de  Saint-Jouin  et  de 
leurs  prévôts  de  Vertou  n'avait  pas  diminué  et  que 
l'éclat  des  fondations  de  saint  Martin,  rejaillissant  sur 
la  paroisse  de  Vertou,  la  rendait,  en  quelque  sorte, 
reine  parmi  les  autres. 

VIII 

Vertou   pendant  la   Révolution. 

1775-1801 

Quelques  années  avant  la  Révolution,  Vertou  passa, 
avec  Saint-Jouin  et  les  cent  quarante-cinq  bénéfices  qui 
en  dépendaient,  à  la  disposition  du  chapitre  d'Amboise. 

Pour  s'expliquer  celte  mutation,  il  est  nécessaire  de 
remonter  quelque  peu  dans  l'histoire  de  Saint-Jouin- 
de-Marnes. 

En  1481,   Pierre   d'Amboise,  appelé  à  Tabbatiat    de 

1)  M'»«  Richard,  entre  autres,  affirmait  ceci  formellement  (née  à 
Rezé  en  1786,  morte  à  Monnières  en  1874).  Renseignement  fourni 
par  son  petit-fils,  M.  Louis  Lefort,  marg^uillier  de  Monnières.  — 
Septembre  1904. 
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Saint-Jouin  dès  1467,  fut  nommé  à  Tëvêché  de  Poitiers. 
Ne  voulant  pas  abandonner  ses  bénéfices  il  demanda  et 
obtint  de  les  garder,  ouvrant  ainsi  à  Saint-Jouin  la  long^ue 
série  des  abbés  commendataires.  Depuis  ce  moment,  sa 
famille  et  le  chapitre  d'Amboise  cherchèrent  le  moyen 
de  se  faire  approprier  les  biens  de  Saint-Jouin.  Ils  en 
trouvèrent  l'occasion  quelque  temps  avant  1789  et,  pré- 
textant l'impossibilité  pour  ce  monastère  de  se  suffire 
avec  ses  faibles  revenus  (1  ),  obtinrent  la  signature  royale, 
qui  faisait  passer  Saint-Jouin  et  tous  ses  biens  —  dont 
Vertou  —  entre  les  mains  du  chapitre  d'Amboîse. 
Comme  par  le  passé,  la  cure  de  Vertou  restait  sous  la 
dépendance  du  roi  à  la  présentation  de  l'abbé  de  Saint 
Jouin. 

La  Révolution  trouva  Dom  Jean  Ck)ulon  de  la  Bes- 
nardais,prieurde  la  Congrégation  de  Saint-Maur,  prévôt 
de  Vertou,  et  Dom  Soulâtre,  prieur.  Les  religieux  fu- 
rent dispersés,  leurs  biens  saisis  et  inventoriés. 

Le  chartrier  contenait  les  titres  de  la  mense  prévô- 
tale  :  tous  ces  titres  ne  remontaient  guère  au  delà  d'un 
siècle.  La  bibliothèque  possédait  en  tout  1986  volumes 
de  toute  sorte. 

L'inventaire  de  la  sacristie  constatait  l'existence  des 
reliques  de  saint  Martin  enfermées  dans  un  chef  et  un 
bras  d'argent  ;  un  petit  chef  de  saint  Jean  et  un  splen- 
dide  ostensoir  d'or.  Ce  dernier  évita  le  creuset,  mais  n'en 
fut  pas  moins  perdu  pour  Vertou.  Une  paroisse  voi- 
sine, en  la  possession  de  laquelle  cet  ostensoir  est  tombée 
n'a  jamais  voulu  reconnaître  les  droits  de  Vertou. 

La  déclaration  des  biens  de  la  prévôté,  signée  du  prieur 

(1;  Cent  quarante-cinq  bénéfices,  dont  quarante  prieurés  !  (Adbba, 
op.  cit.  pp.  306-311.) 
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E>oin  Soulâtre,  se  terminait  par  l'inventaire  des  biens 
nieables  et  immeubles  de  la  commauté  : 

Métairie  de  la  Bréancière. . .  25.300/f  —  Prieuré  Sainte- 
Catherine  de  l'Angle  Chaillot  (ou  AnchaiHou)  en  Saint- 
Donatien,  maison,  terres,  vignes,  prés,  taillis...  44.000ff 

—  Landrière  de  la  Grande-Noé,  logement,  terres,  vignes 
au  1/4,...  25.542ff  —  PréPalochet...  330ft  —  Trois  métai- 
ries (non  dénommées^..  39.919#if  —  Prés  de  Beautour.i. 
2.772ff-  -^  Prés  dépendant  du  bénéfice  Saupin...  396ff  — 
Maison  du  Chêne...  600/f  —  Partie  du  clos  Bas  vivier... 
1.186*f — Diversprés...4.230ff- — Métairie  de  la  Jullerie... 
10.219ff  —  Métairie  de  la  Vissonnière...  16.940ff  — 
Maison  de  la  Brîancère  et  ses  dépendances...  26.000ff 

—  Métairie  de  la  Grollière...  41.252f/  —  Métairie  de  la 
Grande- Verrerie...  26.892#f. 

L'évaluation  de  ces  biens  représentait  un  total  de  plus 
de  265.000ff .  Ils  assuraient  annuellement  à  la  prévôté 
un  revenu  de  18.916f:^  qu'absorbaient  en  grande  partie 
les  10.889ff  de  charges  de  toute  sorte.  Remarquons  tou- 
tefois que  ce  n'était  pas  là  la  liste  complète  des  biens 
de  la  prévôté  et  que  les  revenus  situés  sur  la  paroisse 
y  figuraient  seuls. 

L'abbaye  de  la  Chaulme,  en  Machecoul  {S.lOOtt  de 
revenu),  les  propriétés  de  la  presqu'île  de  Rhuys  (300/f) 
et  le  fermage  de  TEcluse  de  Vertou  (1)  représentaient 
cependant  un  capital  de  près  de  112.000ff .  L'église  nou- 
vellement réparée  (2),  la  maison  conventuelle,  les  trois 
journaux  de  terres,  qui   l'entouraient,  un   bénéfice  de 

(1)  11  est  vrai  que  Fentretien  de  la  chaussée  et  les  réparations 
des  écluses  absorbaient  presque  entièrement  le  rerenu  de  ce 
fièrmage. 

(2)  Autel  de  marbre,  choeur  orné  de  stalles  neuves,  docher 
rebâti...  Toutes  ces  dépenses  s'élevèrent  à  12.000  francs. 
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5  tonneaux  3/4  de  blé  —  que  signale  M.  Verger  —  sont 
encore  à  ajouter  à  cette  évaluation.  On  peut  donc  sans 
exagération  fixer  à  près  de  380.000/f  le  chififre  de  la 
mense  prévôtale,  ce  qui,  d'ailleurs,  au  taux  de  l'époque, 
correspond  bien  à  ce  que  nous  connaissons  des  reve- 
nus de  Vertou. 

La  maison  conventuelle,  entourée  de  trois  journaux 
de  terres,  avait  été  reconstruite  en  1700.  Le  département 
eut  un  moment  (octobre  1792)  Tintention  d'en  faire  une 
maison  de  détention. 

Le  rapport  de  l'ingénieur-inspecteur  chargé  de  cette 
affaire  fut  défavorable  à  ce  projet  et  l'on  se  décida  à 
vendre  les  immeubles  des  religieux  à  des  particuliers. 

Saupin  était  alors  maire  de  Vertou  (1). 

Après  des  tracasseries  d'ordre  administratif  en 
vinrent  d'autres  plus  sérieuses,  et  le  clergé  séculier  ne 
se  trouva  pas  moins  éprouvé  que  les  réguliers. 

Lors  de  la  constitution  civile  du  clergé,  bon  nombre 
de  prêtres  durent  chercher  leur  salut  hors  de  France. 
C'est  ainsi  que  l'Espagne  —  qui  abrita  durant  la  période 
révolutionnaire  plus  de  trois  cents  prêtres  de  notre  dio^ 
cèse  (2)  —  servit  de  refuge  aux  deux  vicaires  de  Vertou  : 
MM.  Girard  et  Guihard  [Sj.  Au  mois  de  septembre  1791, 

(1)  CnKVAS  ET    Vekgku.    {Xoles,   Mss-frs    1321.  BibL    de  Nantes.) 

(2)  GuFRiCHON  :  Tableau  chronologique  du  clergé  du  diocèse  de  Nantes 
retin'  en  Espagne  et  Portugal  depuis  septembre  4792.  —  V^alença,  1796. 

—  Cité  par  M.  l'abbé  Cahouk,  dans  ses  Documents  pour  servir  à 
l'histoire  de  Nantes.  1I886,  p.  90.) 

(3)  Roland  GuinAHD,  né  à  Vay  (1760-1761)  Vicaire  à  Vertou  en  1792. 

—  Il  refusa  de  prêter  serment  fut  emprisonné  à  Nantes  et  déporté 
en  Espag^ne  à  Adal,  diocèse  de  Santander.  C'est  là  qu'il  amassa  les 
matériaux,  de  son  travail  :  Liste  alphabétique  du  clergé  nantais 
en  47 91 -4782.  1800  -  11  mourut  en  18.30.  (Cahour;  op.  cit.  p.  80  et 
suiv.) 
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M.  Barré,  qui  était  encore  vicaire  à  Vertou  dans  les 
premiers  mois  de  l'année,  songeait,  lui  aussi,  à  s'expa- 
trier. La  place  était  libre  pour  les  assermentés. 

M.  Blandin(l),  ancien  capucin  du  couvent  de  laFosse, 
y  venait  bientôt  avec  le  titre  de  vicaire  assermenté. 
M.  Thévenin  (2)(1764),  ancien  vicaire  constitutionnel, 
après  avoir  prêté  à  Jargeau  (Loiret)  le  serment  de  1792, 
prêtait  à  Vertou  celui  de  fructidor  an  V  (1797  :  serment 
de  haine  à  la  royauté). 

Il  n'y  eut  pas  besoin  de  remplacer  le  curé.  M.  Charles 
Maugeais  (3),  curé  de  Vertou  depuis  1775,  prêta  le  ser- 
ment demandé.  En  toute  occasion,  il  témoignait  de  son 
zèle  et  de  sa  déférence  envers  les  autorités.  Le  21  juillet 
1791,  il  assurait  le  Département  «  de  sa  joie  de  voir  les 
«  ennemis  de  la  liberté  cesser  de  souffler  le  poison  de 
«  la  discorde  ». 

On  a  hâte  de  détourner  les  yeux  de  cet  avilissant 
spectacle  et  de  trouver  les  noms  de  ceux  qui,  en  ces 
époques  troublées,  eurent  l'honneur  de  s'attirer  la  haine 
des  proscrîpteurs. 

Le  16  nivôse  an  VIII  (1800)  le  commissaire  de  Vertou 

(1)  Blanwn  (Jean-Pierre),  ex -capucin,  —  vicaire  de  Vertou  en 
1791  —  1793,  réfugié  à  Nantes  —  id.  certificat  de  civisme  le  29  mai 

—  an  IX,  8  germinal,  certificat  de  prestation  de  tous  les  serments. 

—  Mort  curé  de  Saint-Brévin,  le  l*''"  vendémiaire  an  XIII  (2^3  sept. 
1804)  —  M.  A   LalliÊ.  (Le  Diocèse  de  Nantes    pendant   la    Révolution, 

t.  n,  p.  38). 

(2)  A.  L ALLIÉ,  (op.  cit.  p.  371). 

(3)  Maugbais (Charles),  —  né  à  Nantes  en  Saint-Nicolas  -  vicaire 
à  Monnières  —  1775,  curé  de  Vertou  —  1789,  le  2  avril,  électeur  à 
l'assemblée  —  1792.  prête  le  serment  —  1793,  avril,  encore  curé  de 
Vertou  —  mort  le  19  mai  1793,  rue  des  Capucins,  paroisse  Notre- 
Dame  de  Chézineà  Nantes,  muni  des  sacrements  de  l'Eglise.  (Ce 
futle  premier  prêtre  inhumé  au  cimetière  de  Miséricorde).  — A.Lal- 
LiÉ,  (op.  cit.  p.  266). 
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dénonçait  le  prêtre  Agaisse  (1),  ancien  vicaire  de  Trans, 
qui  exerçait  clandestinement  son  ministère  à  Cbàtean- 
thébaud.  Le  registre  des  réquisitions  au  18  thermidor 
an  VI  signalait  M.  Veillard  (2).  Les  commissaires  de 
Vertou  et  de  Cambon  (?)  avaient  ordre  «  d'employer  tous 
les  moyens  pour  s*assurer  de  la  personne  de  ce  scélé- 
rat ».  La  Providence  le  protégea  car  il  échappa  à  leurs 
recherches  et  ne  mourut  qu'en  1825. 

Les  habitants  de  Clisson  dénoncèrent  Tabbé  Formont, 
Celui-ci  revint  vers  Vertou  et  Haute-Goulaine,  où  suc- 
cessivement il  accomplit  son  ministère  clandestin.  Il 
fut  surpris  en  1792  et  déporté  le  12  septembre  en  Por- 
tugal où  il  mourut  en  1794. 

M.  Meur  (3)  débuta  par  un  emprisonnement  au 
Bouffay  (13  messidor  an  II)  qu*un  ordre  du  représentant 
Pomme  TAméricain  transférait  au  Sanitat  le  8  germi- 
pal  an  III.  Miraculeusement  sorti  de  prison,  Tabbé 
Meur  exerça  sans  déclaration  dans  la  commune  de  la 
Haye-Fouassière.  Une  lettre  du  pouvoir  exécutif  près 
le  canton  de  Vertou  (1"  frimaire  an  V),  le  dénonce  tout 
en  constatant  qu'il  est  «  de  bonnes  mœurs  et  nullement 
intrigant  ».  Il  se  cacha  ensuite  à  la  Maillardière,  dans 
la  famille  Bouêt  où  il  mourut  le  10  frimaire  an  VIII,  au 
village  de  la  Grande-Haye. 

Le  dimanche  10  mars  1793,  les  jeunes  gens  de  Vertou 
s'unirent  au  mouvement  insurrectionnel  de  la  Vendée 


il)  Ibid,,  1 1,  p.  565. 

<2)  Veillard  (Yves-Guillaume),  né  à  Nantes,  le  13  avril  1764  — 
1803,  vicaire  au  Bi^non  —  1805,  curé  de  Sainte-Etienne-de-Corcouët 
—  démissionnaire  —  diacre  d'office  à  la  cathédrale  -  t  k  10  août 
1825.  A.  Lallié  .  (op,  cU,  t.  ii,  p.  382). 

(3)  Meur  (François),  né  le  30  avril  1756  à  Ploudalmézeau,  district 
de  Brest.  A.  Lallié  :  (op.  cit.  p.  273). 
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et  se  soulevèrent.  Le  rassemblement  eut  lieu  aux  So- 
rinières.  Les  chefs  étaient  Ballouin,  Terrien,  son  beau- 
frère,  et  Boutin,  chirurgien  de  Vertou;  qui  devait, 
quelques  jours  plus  tard,  tomber  aux  mains  des  Bleus,^ 
être  conduite  Nantes  et  exécuté.  Le  12  mars,  ce  ras- 
semblement se  porta  sur  le  bourg  de  Vertou. 

Un  camp  royaliste  fut  établi  aux  Sorinières.  La 
garde  nationale  de  Nantes  s'en  empara.  Le  26  août  une 
action  assez  vive  s'engagea  dans  les  bois,  qui  entou- 
raient le  château  de  la  Maillardière  et  le  27  août  le 
camp  était  repris.  Le  28,  30,  31  août  de  nouveaux  com- 
bats furent  livrés. 

Au  mois  de  septembre  les  Blancs  occupaient  Vertou. 
L'armée  de  v  Mayence  »  se  rendait  alors  en  Vendée. 
Grouchy,  qui  commandait  cette  expédition,  tenta  inuti- 
lement  d'enlever  Vertou  par  un  coup  de  main.  Après 
avoir  vainement  combattu  le  5  et  le  17  septembre  il 
lui  fallut  établir  ses  batteries  sur  le  coteau  du  Chêne  et 
bombarder  Vertou  avant  de  pouvoir  Tenlever  à  la 
baïonette.  A  la  suite  de  cet  assaut  furieux  pas  une 
maison  ne  restait  debout,  le  monastère  était  détruit  ; 
l'église  effondrée  ;  le  chœur  des  religieux  rasé  (1).  L'at- 
taque avait  été  tellement  violente  que  le  17  septembre 
le  citoyen  I^e  Sant  écrivait  à  un  de  ses  amis  :  <(...  dans 
le  moment  que  je  t'écris,  le  bourg  et  la  paroisse  de 
Vertou  sont  en  feu  (2)  » 

(1)  Il  ne  reste  actuellement,  des  maisons  contemporaines  de 
cet  assaut,  que  la  façade  de  la  maison  de  M.  Bonnigal,  notaire, 
et  le  portail  du  presbytère  (anciennement  du  monastère).  Ces 
deux  vestiges  du  vieux  Vertou  sont  construits  dans  le  style  du 
XVlIIe  siècle. 

(2)  Lettre  citée  par  M.  le  Marquis  de  L*Estourbeillon  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  la  Loire-Inférieure,  1895. 
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La  position  de  Vertou,  facile  à  défendre,  fut  souvent 
occupée  par  les  Vendéens  en  1794. 

L'année  suivante  les  habitants  de  Vertou  se  signa- 
lèrent par  des  refus  d'impôts,  des  propos  séditieux  et 
surtout  par  l'ardeur  avec  laquelle  ils  fêtèrent  leurs 
anciens  patrons  saint  Pierre  et  saint  Jean  ;  tendances 
hostiles,  qui  ne  laissèrent  pas  d'inquiéter  fortement  la 
municipalité  vertavienne  (1). 

IX 

Epo(,)ue  contemporaine. 

1861-1904. 

1801-1810.  Après  le  Concordat  le  culte  fut  définitive- 
ment rétabli  à  Vertou.  Mais  en  1810,  l'église  et  le  pres- 
bytère étaient  encore  —  par  suite  des  sièges  et  des 
attaques  que  Vertou  avait  essuyés  —  dans  un  si  piteux 
état,  que  le  conseil  lit  vendre  huit  cents  boisselées  (2) 
de  bien  communaux  afin  de  pourvoir  aux  frais  que  né- 
cessitaient les  plus  urgentes  réparations  (8000  fr.  en- 
viron). 

\\]  Les  archives  municipales  de  Vertou  furent  complètement 
anéanties  en  1793.  Les  plus  anciennes  pièces  que  nous  possédions, 
et  qui  remontent  à  la  période  révolutionnaire,  sont  au  nombre  de  7: 

8  ventôse  an  III  (26  janvier  ITQi):  —  23  fructidor  an  V  (10  août 
1797).  —  18  fructidor  an  V'  (4  septembre  1797).  —  1*'"  vendémiaire 
an  VI  (26  septembre  1797).  —  30  vendémiaire  an  VI  (21  octobre  1797). 
—  20  pluviôse  an  VI  (8  février  1798;  —  30  ventôse  an  VI  (20  mars 
1798).  — Celte  dernière  pièce, la  seule  réellement  intéressante, contient 
un  récit  de  la  P'éte  de  la  Vieillesse, présidée  par  15  anciens  de  Vertou, 
en  vertu  de  l'article  III  du  directoire  exécutif  en  date  du  28  pluviôse 
an  VI.  —  Pkhvkl  a  décrit  ces  pièces,  conservées  à  la  mairie  de 
Vertou.  (Sîss-fr.  2030.  lUbL  de  Nantes.) 

(2;  Soit  près  de  54  hectares,  en  comptant  quinze  boisselées  à  Thec- 
tare. 
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18(>4.  Le  19  août,  naissance  du  fameux  général  Be- 
deau ^804-1863)  à  la  Roberdière  (1). 

1813.  La  commune  fut  de  nouveau  autorisée  à  vendre 
des  terres  pour  finir  les  réparations  de  Téglise  et  procé- 
der à  la  réfection  des  écluses. 

1817.  M.  Nogazé,  maire.  Projet  de  réparation  com- 
plète des  écluses.  Ledevis  s'élève  à  75.388  francs  pour  les 
travaux  des  écl  uses  et  à  30.099  francs  pour  ceux  du  canal . 

1818.  Projet  et  instances  pour  obtenir  la  franchise  du 
droit  de  pêche  sur  la  Sèvre. 

1821.  M.  Guilbaud,  maire. 

1831.  M.  Godillon,  maire. 
182tS-1833.  Etablissement  du  cadastre. 

1832.  Passage  émouvant  de  la  duchesse  de  Berr^'^  à 
Vertou,  quelques  jours  seulement  avant  de  rentrer  à 
Nantes  dont  elle  ne  devait  sortir  que  pourallerà  Blaye. 

La  duchesse  déguisée  et  enveloppée  d'une  couverture 
noire  partit  vers  11  heures  du  soir,  des  Sorinières,  en 
cabriolet  avec  le  père  Bureau^  le  père  Gillard.  Son  passage 
était  prévu.  Des  patrouilles  de  gardes-nationaux  gar- 
daient le  carrefour  des  Régniers  et  la  route  de  Touffou 
à  Portillon.  Des  contre-guets  chouans  étaient  disséminés 
sur  la  route.  Partis  des  Sorinières  par  la  Bauche-Malo 
et  les  Pégées  les  fugitifs  évitèrent  le  carrefour  des  Ré- 
gniers en  faisant  un  double  détour  par  le  chemin  de  la 
Craie  et  les  Salmonières.  Le  gardien  du  gué  de  Portillon, 
nommé  Lascar  avait  été  soudoyé  par  les  amis  de  la  du- 
chesse. Il  ferma  les  yeux  sur  son  passage. 

(1)  M.  Gh.  Marionnbau  a  donné  la  copie  de  Tacte  de  naissance  du 
général  Bedeau  dans  son  Catalogue  du  Musée  cantonal.  L'original 
figure  à  ce  musée  sous  le  n**  49  —  à  consulter  du  même  auteur  : 
Souvenirs  de  la  Roberdière.  (Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de 
la  Loire-Inférieure,  1863,  p.  234). 
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A  la  descente  de  la  Gombergère  une  première  alerte 
vint  surprendre  les  voyageurs.  Ce  n'était  qu'un  garde 
national  attardé.  La  seconde  fut  plus  grave.  A  la  croix 
du  Grison,  près  de  Vertou,  le  brigadier  Pierre  Bridaux 
et  plusieurs  gardes-nationaux  occupaient  la  route.  Un 
contre-guet  royaliste  arriva  à  temps.  Chouans  et  gardes- 
nationaux  fraternisèrent  sur  les  bancs  d'une  auberge 
voisine  :  pendant  ce  temps  Bureau  et  la  duchesse  —  que 
le  père  Gillard  avait  fait  passer  pour  sa  femme  —  traver- 
saient le  bourg  et  s'en  allaient  à  toute  bride  jusqu'à  la 
Berquerie.  La  duchesse  de  Berry  y  passa  la  nuit.  Le 
lendemain  de  fidèles  partisans  venaient  la  prendre  et, 
par  la  Mortalière  et  la  Ville-au-Blanc,  la  conduisaient 
jusqu'à  Nantes  sous  un  déguisement  compagnard  im- 
possible à  suspecter  (1). 

1837.  Découverte  d'une  source  ferrugineuse  à  TEbeau- 
pin  (2).  Construction  d'un  pont  charretier  prèsdes  écluses. 
Grâce  à  un  impôt  extraordinaire  de  20.000  francs  le 
pont  projeté  put  être  construit.  Il  a  été  réparé  en  1897. 

1838.  Acquisition  d'une  maison  d'école. 

1843.  Don  de  M.  Segrettier  pour  assurer  l'avenir  de 
cette  école. 

1851.  L'érection  en  paroisse  des  Sorinières  vient  res- 
treindre l'étendue  de  la  paroisse  de  Saint-Martin  de 
Vertou. 

1865.  Formation  de  la  commune  des  Sorinières  dont 
une  partie  du  territoire  est  prise  sur  celui  de  Vertou. 
Avant  rétablissement  de  cette  commune,  un  délégué 
résidait  aux  Sorinières. 

(1)  Je  dois  cette  curieuse  narration  à  l'obligeance  de  M.  Victor 
Héron,  de  Vertou,  auquel  pas  un  détail  de  cet  émouYant  Yoyage 
n'est  étranger. 

(2)  Ancienne  propriété  du  général  de  Brèa. 
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1883.  Fondation  d'un  hospice  cantonal  par  M.  Henri 
Delahaye,  actuellement  maire  (mars  1885)  et  conseiller 
général  de  Vertou. 

188B.  Le  8  août  sous  Tépiscopat  de  Mgr  Le  Coq  et  la  cure 
de  M.  Mainguy,  un  grand  pèlerinage  eucharistique  fut 
organisé  à  Vertou.  50.000  personnes  assistèrent  à  cette 
incomparable  cérémonie  dans  les  prés  en  amphithéâtre 
que  domine  le  coteau  de  La  Mottechette  (M.  Le  Cour). 
Une  plaque  de  marbre  perpétue  dans  Téglise  de  Ver- 
tou le  souvenir  de  ce  triomphe  et  le  nom  des  35  pa- 
roisses qui  eurent  l'honneur  d'y  participer  : 

Vertou  —  St-Pierre  —  St-Nicolas  —  Ste-Croix  — 
St-Similien  —  St-Jacques  —  Notre-Dame  —  St-Dona- 
tien  —  La  Madeleine  —  St-Paul  —  St-Clair  —  Les 
Sorinières  —  Le  Bignon  —  Pont-Saint-Martin  —  La 
Montagne  —  St-Philibert  —  La  Chevrollière  —  La 
Planche  —  Vieillevigne  —  Chateauthébaud  — Maisdon 

—  St-Fiacre —  Gorges  — St-Hilaire-du-Bois  —  Mouzil- 
Ion —  Clisson  —  Vallet  —  Le  Pallet —  Monnières  —  La 
Haye  —  La Chapelle-Heulin  —  Haute  et  Basse-Goulaine 

—  St-FulgentC Venrf^'e;  —  St-Hilaire-de-Lonley  (Vendée) 
1904.  Vertou  possède  5,321  habitants.  La  situation  de 

cette  commune,  sous  une  administration  municipale 
éclairée  et  universellement  respectée,  ne  cesse  de  s'amé- 
liorer. La  population  de  Vertou  est  en  augmentation  (1). 
Tout  concourt  à  faire  de  cette  petite  ville,  déjà  si  atta- 
chante par  la  grandeur  de  ses  souvenirs,  un  des  lieux 
les  plus  agréables  et  les  plus  prospères  du  pays  Nantais. 

(A  suivre.)  Joseph  Angot. 

(i)  1779,  4.-f00  habitants,  (suivant  Ogée:  ls:U,  o.6.96- h.  -  IS36, 
o.4«0h.  — 1841,  5.639  h—  lOCKi,  ô'.ô^i/ h.  — Malgré  cette  apparente 
diminution  la  population  de  Vertou  est  encore  en  état  dau^-^men- 
tation  relative,  si  Ton  tient  compte  du  nombre  d'habitants  enlevés 
à  Vertou  parla  scission  des  Soriniè:.\s.  filOO  habitants.} 


LA  BRETAGNE 

A    L'ACADÉMIE   FRANÇAISE 

AU  XIX'  SIÈCLE 


ALEXANDRE   DUVAL») 

(1802-1842) 


II.  —  Seconde  période.  —  Le  théâtre  historique. — 

Succès  et  déboires. 

Alexandre  Duval  se  trouvait  à  la  campagne,  en  proie 
aux  accidents  de  cette  maladie"  nerveuse  due  au  surme- 
nage qu'on  a  nommée  de  nos  jours  la  neurasthénie, 
lorsqu'un  volume  du  Siècle  de  Louis  XV  par  Voltaire 
lui  rappela  l'épisode  du  prince  Charles-Edouard  et  lui 
donna  Tidée  de  bâtir  sur  cette  donnée  un  drame  histo- 
rique qu'il  appela  Edouard  en  Ecosse,  et  qui  est,  à  notre 
avis,  son  œuvre  principale  et  sa  meilleure.  Son  but,  en 
la  composant,  fut  simplement,  comme  Ta  bien  re- 
marqué Ballanche,  un  noble  enseignement  du  respect 

(1)  Voir  la  livraison  de  janvier  1905.  —  Un  lapsus  nous  y  a  fait 
dire  que  le  Maître  de  Chapelle  fut  arrangé  par  M^o  Delphine  Gay, 
qu'on  a  écrit  Geay.  11  faut  lire  M'"'  Sophie  Gay.  Delphine  était 
sa  fille. 
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toujours  dû  au  malheur  et  du  dévouement  sans  bornes 
que  commande  rhospitalité  dans  les  temps  de  péril.  Il 
se  souvenait  de  cette  multitude  de  Français  qui  avait 
erré  sans  asile  sur  le  sol  de  la  patrie,  et  il  les  personnifia 
dans  Edouard  vaincu,  fugitif,  inconnu  de  ceux  qui 
l'entourent  et  cherchant  à  gagner  la  flotte  française  ^ 

qui  le  délivrera  de  ses  ennemis.  Dès  le  premier  acte,  la 
situation  est  si  dramatique  que,  lors  de  là  lecture,  les 
comédiens  se  demandèrent  si  l'intérêt  pourrait  se  sou- 
tenir ainsi  jusqu'au  bout  :  mais  non  seulement  il  se 
soutient,  il  s'accroît  tellement  d'acte  en  acte,  que  la 
pièce  fut  reçue  d'emblée  et  par  acclamation,  et  que  les 
comédiens   pressèrent  vivement  Tauteur  de  l'envoyer 
tout  de  suite  à  la  censure.  Les  censeurs  ne  se  pressèrent 
pas  de  retourner  Touvrage  :  il  s'y  agissait  beaucoup  de 
proscripteurs  et  de  proscrits,  et  ils  firent  comprendre  à 
Duval  qu'il   ferait   bien  d'intéresser  quelque  puissant 
du  jour  en  sa  faveur.  Maret,  qui  était  alors  secrétaire 
général  du  Consulat,  lui   conseilla,  de  son  côté,  de  de- 
mander la  faveur  d'une  lecture  chez  le  ministre  de  l'in- 
térieur, Chaptal  :  cette  lecture  eut  lieu,  et  tous  les  au- 
diteurs se  levèrent  avec  transport  en  promettant  le  même 
accueil    du  public.    L'autorisation  fut  accordée,  et  la 
première  représentation   eut  lieu  au  Théâtre  Français 
le  17  février  1802.  Jamais  succès  ne  fut  plus  complet  ni 
plus  décidé,  et  le  soir,  dans  un  grand  souper,  un  finan- 
cier proposa  très  sérieusement  à  Duval  de  lui  vendre 
ses  droits  d'auteur  pour  20.000  francs.  Il  refusa  pour  ne 
I        pas  enlever  à  ses  enfants   «  le  seul  patrimoine  qu'un 
auteur  puisse  laisser  à  sa  famille,  le  produit  de  ses  ou- 
vrages pendant  dix  ans  après  sa  mort  (1).  » 

(1)  Préface  d* Edouard  en  Ecosse, 

Février  1905  g 
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Ce  succès  fit  UA  tel.  bruit  dans  Paris  que  Bonaparte 
voulut  voir  le  dranae  le  lendemain  :  mais  quelques  cour- 
tisaos  l'avaient  mis  sur  ses  gardes  en  lui  faisant  en- 
tendre que  Duval  avait  traité  ce  sujet  dans  Tintention 
secrète  d'exciter  Tintérét  public  sur  les  malheurs  de  la 
famille  des  Bourbons.  Un  peu  avant  Theure  du  spec- 
tacle, un  ordre  de  Fouché  arriva  qui  défendait  à  l'au- 
teur chargé  du  rôle  d'Edouard  de  prononcer,  quand  on 
lui  enjoint,  sans  savoir  qui  il  est,  de  boire  à  la  mort  du 
prétendant,  ces  paroles  qui  avaient  été  très  applaudies  : 
Je  ne  bois  à  la  mort  de  personne,  «  Comme  ce  mot  pro- 
duisait TefiFet  le  plus  remarquable  dans  une  scène  de 
situation,  je  ne  pouvais  le  supprimer  sans  supprimer  la 
scène.  Je  pris  le  parti  d'avertir  Tauteur  de  ne  pas  dire 
le  mot,  mais  de  briser  son  verre,  comme  il  Tavait  fait  à 
la  première  représentation,  convaincu  que  le  public, 
qui  connaissait  déjà  cet  effet  par  les  journaux,  sup- 
pléerait à  son  silence.  Cet  espoir  ne  me  trompa  pas,  et 
malgré  cette  suppression  faite  par  le  ministre  Fouché, 
qui  voulait  peut-être  encore  boire  à  la  mort  de  quel- 
qu'un, la  scène  produisit  le  même  enthousiasme  qu'à  la 
représentation  précédente.  » 

Pendant  la  réprésentation,  Duval  s'était  placé  dans 
une  des  coulisses  en  face  de  la  loge  du  premier  Consul 
pour  se  rendre  compte  de  ses  impressions.  «  Bonaparte 
écouta  le  premier  acte  avec  beaucoup  d'attention  ;  et  je 
crus  voir  qu'attendri  par  la  misérable  situation  du 
prince  Edouard,  il  essuyait  quelques  larknes.  Je  me 
réjouissais  intérieurement  de  l'empire  que  j'obtenais 
sur  son  cœur,  lorsque,  dans  Tentr'acte,  au  moment  des 
plus  vifs  applaudissements,  je  le  vis  lever  les  yeux  vers 
une  loge  en  face  de  la  sienne.  Il  se  pencha  vers  ses 
généraux  pour  leur  parler  ;  puis  tout-à-coup  sa  figure 
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se  rembrunit,  et  il  n'apporta  plus  aucune  attention^  à 
la  pièce  ;  il  ne  s'occupait  plus  que  de  la  loge  qui  Tavait 
distrait  et  vers  laquelle  il  lançait  des  regards  de  cour- 
roux... »iOry  cette  loge  était  occupée  par  le  duc  de  Ghoi- 
seul,  nouvellement  rentré  d'émigration  ou  plutôt  nou- 
vellement jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes  de  France 
et  rayé  par  faveur  de  la  liste  des  émigrés  au  lieu  de  pas- 
ser au  peloton  d'exécution.  Les  applaudissements  peut- 
être  exagérés  qui  partaient  de  là  déplurent  au  premier 
Consul  :  il  crut  y  voir  une  manifestation  de  l'amour  des 
émigrés  rentrés  pour  le  prétendant  français  et  de  leur 
haine  pour  lui-mênae  ;  et,  de  retour  au  château,  con- 
vaûiicu  que  Du  val  avait  voulu  faire  une  œuvre  de 
parti,  il  appela  Cambacérès,  lui  ûX  de*  viis,  reprockee 
d'avoir  laissé  autoriser  cette  pièce  et  menaça  l'auteur 
des  mesures  les  plus  rigoureuses.  Cambacérès  lit  aussi- 
tôt mander  le  ministre  de  l'intérieur  Chaptal  et  se  dé- 
chargea sur  lui  de  toute  la  mauvaise  humeur  qu'il  avait 
éprouvée  de  la  part  du  preixtier  Consul.  Mais  Chaptal  ne 
prit  pas  la  chose  au  tragique  et  se  contenta  de  prévenir 
Duval  du  danger  qu'il  pouvait  courir  en  restant  à 
Paris.  Cependant  on  né  parlait  rien  moins  que  de  la 
destitution  des  censeurs  :  la  pièce  fut  interdite  et  on 
alla  jusqu'à  dire  que  le  ministre  allait  être  changé. 
Duval  crut  prudent  de  s'éloigner  de  la  capitale  et,  sans 
plus  attendre,  il  se  rendit  au  bureau  des  diligences  et 
prit  place  dans  celle  qui  partait  pour  Rennes.  Mais 
toutes  ces  émotions  l'avaient  mis  dans  un  état  lamen- 
table ;  avant  d'arriver  au  terme  de  son  voyage,  il  fut 
obligé  de  se  faire  descendre  de  voiture.  «  Mon  cerveau 
était  tellement  fatigué  par  le  travail  et  par  les  différentes 
sensations  que  j'avais  éprouvées,  qu'il  me  semblait  que 
la  partie  supérieure  de  ma  tête  n'existait  plus  ;  et  telle 
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était  mon  illusion  sur  ce  point,  qu'à  chaque  instant  et 
malgré  moi,  je  portais  la  main  à  mon  front  pour  me 
convaincre  que  je  la  possédais  encore...  »  Craignant 
que  ce  ne  fût  un  commencement  de  paralysie  du  cer- 
veau, il  se  mit  à  suivre  la  voiture  en  courant  pendant 
plusieurs  lieues  et  ce  violent  exercice  lui  permit  d'arri- 
ver à  bon  port. 

11  resta  pendant  quelque  temps  à  Rennes  sans  oser  se 
montrer.  L'orage  se  calmait  peu  à  peu.  Une  lettre  de 
son  frère  Amaury  lui  apprit  enfin  que  Talma,  qui  ap- 
prochait le  premier  Consul  autant  qu'il  le  voulait,  avait 
parlé  en  sa  faveur,  et  que  Bonaparte  avait  répondu  : 
«  Pourquoi  Du  val  s'est-il  enfui?...  »  Rassuré,  l'auteur 
d'Edouard  reprit  la  route  de  Paris  ;  mais  à  peine  arrivé, 
il  apprit  que,  pour  quelques  allusions  mal  saisies  de  la 
comédie  V Antichambre,  Dupaty  venait  d'être  arrêté  par 
des  gendarmes,  jeté  dans  une  chaise  de  poste,  et  expédié 
à  Brest  pour  y  être  enfermé  sur  un  ponton  jusqu'au 
jour  où  une  flotte,  que  l'on  destinait  pour*  l'Amérique, 
pourrait  l'y  transporter  comme  banni.  Repris  de  peur, 
il  alla  consulter  Chaptal  qui  ne  lui  cacha  pas  le  danger 
qu'il  y  aurait  pour  lui  à  rester  dans  la  capitale  :  un 
parti  dont  il  avait  innocemment  réveillé   les  préten- 
tions, chercherait  à  lui  prouver  sa  reconnaissance,  et 
par  l'accueil  qu'il    lui    ferait,  le   rendrait  de  plus  en 
plus    suspect   au   premier   Consul  ;   il    lui   était   donc 
prudent  de  s'éloigner  pour  un   temps  de  la  France, 
et  de  faire  un  voyage  d'agrément  pour  lequel  on  lui 
donnerait  toutes  les  facilités  possibles.    Précisément, 
le  prince    russe   Shikaskoye   avait  proposé,  quelques 
jours  auparavant  à  Du  val  de  l'accompagner  à  Saint- 
Pétersbourg    où   il    lui   promettait    Taccueil    le    plus 
flatteur  pour   sa  propre  personne   et   pour  sa   pièce. 
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Notre    Rennais  prit   un  passeport   et   partit    pour   la 
Russie. 

Duval  s'arrêta  pendant  quelque  temps  à  Berlin,  où  il 
entra  en    relations    avec    Kotzebue    et    fréquenta   le 
théâtre  allemand  pour  y  chercher  des  méthodes  et  des 
sujets.  Il  constata  qu'à  cette  époque  le  répertoire  Ber- 
linois se  composait  en  grande  partie  des  imitations  des 
pièces  «  sorties  des  manufactures  de  France  »  et  que 
Ion  faisait  passer,  à   Taide  de  quelques  changements, 
pour  marchandises  allemandes.  Kotzebue  était  coutu- 
mier  du  fait  et   avait  ainsi  traité  le  Prisonnier^   où   il 
montrait  «  une  jolie  petite   Rosine'  repassant  le  linge 
de  la  maison  ».  Il  eut  cependant  la  pudeur  de  deman- 
der à  Duval  de  traduire  Edouard  en  allemand,  ce  que 
son  visiteur  lui  accorda  à  la  condition  de  n'y  pas  chan- 
ger un  seul  mot.  «  Et  j'ai  eu  la  preuve  bien  certaine, 
dit  Duval,  que  sa  traduction  fut  faite    littéralement, 
puisque  M™''  de  Staël  la  fit  traduire  en  français  par  son 
fils  afin  de  la  jouer  dans  sa  société  du  château  de  Cop- 
pet.  C'est  de  la  bouche  même  de  cette  femme  d'un  si 
bon,  d'un  si   grand  et  d'un    si   brillant   esprit  que  je 
tiens  cette  anecdote  !  Ainsi,  cette  pièce  qui  ne  pouvait 
paraître  en  France,  a  été  jouée  pendant  dix  ans  sur  tous 
les  théâtres   d'Allemagne,   et   traduite   de  l'allemand 
pour  être  jouée  en  français  !...  (1)  »  En  revanche  il  em- 
prunta à  Kotzebue  le  sujet  des  Hussites. 

Arrivé  à  Saint-Pétersbourg,  sa  première  visite  fut 
pour  le  théâtre  de  la  ville.  Il  y  trouva  avec  étonne- 
ment  une  salle  presque  aussi  grande  que  celle  des  Fran. 
çais,  complètement   remplie',  et  tous    les  spectateurs 


(t)  Préface  des  Hussites,  mélodrame  en  3  actes  et  en  vers,  repré- 
senté le  18  juin  1804. 
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suivant  avec  intérêt  et  applaudissant  avec  un  enthou- 
siasme éclairé  une  tragédie  de  Racine  :  «  Je  ne  pnîs 
exprimer  l'impression  agréable  que  fit  sur  moi  ce  ta- 
bleau :  je  venais  de  traverser  des  déserts  couverts  de 
neige  par  un  froid  de  vingt  degrés,  et  je  me  trouvais 
tout-à-coup  au  milieu  de  mes  compatriotes,  car,  dans  ces 
climats  lointains,  tous  ceux  qui  parlent  notre  langue 
sont  nos  compatriotes...  Je  me  serais  cru  dans  ma  patrie, 
si  j'avais  eu  auprès  de  moi  ma  famille.  Mais,  à  défaut 
d'un  plus  doux  sentiment,  Torgueil  national  s'empara 
de  mon  âme  ;  j'étais  fier  d'être  Français  !  O  paisibles 
conquêtes  de  la  littérature  !  elles  ne  disparaissent  pas 
comme  celles  des  destructeurs  de  L'espèce  humaine, 
qu'on  appelle  héros  :  les  armes  ne  peuvent  rien  contre 
elles  ;  on  ne  cherche  point  à  secouer  le  joug  qu'im{X)senrt 
l'esprit  et  les  talents.  Honneur  aux  grands  génies  des 
siècles  passés  qui  nous  ont  conquis  la  Russie...  (1)  » 

Fort  bien  reçu  par  notre  ambassadeur,  le  général 
Hédouville,  chez  qui  on  passait  d'agréables  soirées, 
sans  qu^il  fut  question  de  cartes,  en  parlant  littérature 
et  même  en  jouant  aux  bouts  rimes,  il  fut  bientôt  lancé 
dans  la  grande  société  de  la  Cour,  où  il  trou\'B  aussi, 
à  son  grand  étonnement,  des  salons  où  l'on  ne  .souffrait 
pointde  jeux  de  cartes,  et  où  la  littérature  était  à  Tordre 
du  jour;  et  sans  tarder  les  impératrices  le  firent  inviter 
à  leur  lire  le  drame  d'Edouard  :  «  Je  ne  trouverai  point 
assez  de  mots,  dit-il,  et  dans  ma  bouche  ce  langage  ne 
saurait  être  suspect  d'adulation,  pour  exprimer  l'amé- 
nité, la  grâce,  avec  laquelle  elles  me  reçurent.  Quoique 
je  redoute  fort  l'approche  des  grands,  non   par  l'idée, 


(1)  Préface  de  La   Femme  mis^n^/trope,  comédie  en  3  actes  et  en 
vers,  représentée  le  22  avril  1811. 


LA  BRETAGNE  A  t'AGADÉMIE  FRANÇAISE  127 

m 

comme  on  le  croit  bien,  que  je  les  suppose  des  êtres  su- 
périeurs à  notre  pauvre  espèce,  mais  parce  que   toute 
àme  un  peu  fière  éprouve  toujours  quelque  sentiment 
pénible  d'une  humilité  forcée,  je  me  trouvai  tellement 
encouragé  par  leur  bienveillance,  que,  surtout  près  de 
la  jeune  impératrice,  je  me  crus  transrporté  dans  Tune 
de  ces  brillantes  sociétés  de  Paris,  si  communes  avant  îïi 
Révolution,  où  s'établissait,  en  dépit  des  préjugés,  une 
espèce  d'égalité  entre  les  arts,  les  richesses  et  les  gran- 
deurs... »  Et  sa  philosophie    reprenant  toujours    ses 
droits,  il  ajoute,  après  un  portrait  charn:iant  de  l'en- 
chanteresse :  «  Sans  le  vouloir  je  me  suis  trouvé  forcé 
de  comparer  nos  nouveaux  princes  et   nos   nouvelles 
princesses  avec  ceux  des  cours  étrangères  que  j'ai  par- 
courues ;  et  d'après  l'accueil  des  uns  et  des  autres,  l'ex- 
périence m'a  confirmé  cette  vérité  :  Qu'il  est  plus  facile 
de  se  revêtir  de  l'orgueil  qui  tient  à  un  rang  élevé,  et 
d'en   accabler  les  hommes   que  Ton  ne  croît  pas  ses 
égaux,  que  de  faire  oublier  sa  puissance  par  des  quali- 
tés vraiment  nobles  qui  commandent  le  respect  (1)  »... 
Edouard  fut  joué  à  Saint-Pétersbourg  avec  le  plus 
grand  succès,  et  lorsque  vint  le  jour  de  la  représenta- 
tion qui  était  habituellement  accordée  comme  droits 
d'auteur,  Duval  ne  voulut  pas  faire  les  visites  d'usa^è 
chez  les  grands  seigneurs   pour  leur  porter  une  loge 
qu'ils  payaient  cinq  ou  six  fois  sa  valeur;  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  sa    recette  d'être  très  fructueuse.  Voilà  le 
premier  français,  dit  l'Empereur  à  un  de  ses  chambel- 
lans, qui  ne  soit  pas  venu  chez  nous  pour  nos  roubles. 
Aussi  fut-il  comblé   de   présents   et    des  plus  riches: 

(1)  Préface  de  Guillaume  le  Conquérant,  drame  historique  en  cinq 
actes  et  en  prose,  représenté  sur  le  Théâtre  Français  le  16  dé- 
cembre 1803. 
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bagues  et  boîtes  enrichies  de  diamants  affluèrent  sur  sa 
table  :  on  parla  de  lui  pour  lecteur  de  Tlmpératrice  et 
le  prince  Sheremetof  voulut  le  garder  comme  précep- 
teur de  son  fils  ;  mais  ses  affections  de  famille  empê- 
chèrent Du  val  d/accepter  cette  offre  flatteuse,  et  comme 
il  avait  envoyé  au  prince  une  élégie  sur  la  mort  de  sa 
femme,  celui-ci  lui  fit  porter  une  boîte  en  or  rennplie 
de  ducats  et  lui  adressa  peu  après  à  Paris  une  lettre  de 
change  de  9000  francs  sur  la  ban<^ue  Laffite  (1). 

Toutes  les  prévenances  dont  il  avait  été  l'objet  en 
Russie  revenaient  souvent  à  sa  mémoire  lorsqu'il  ra- 
contait plus  tard  ses  déboires  à  la  cour  Consulaire  ou 
Impériale  de  France,  et  les  souvenirs  de  ses  Pré  faces  ne 
tarissent  pas  sur  ce  sujet.  Là-bas,  au  moins,  les  courti- 
sans ne  sont  pas  des  mannequins,  et  les  plus  grands 
seigneurs  portent  de  la  bonhommie  dans  toutes  les  re- 
lations du  monde.  Il  avait  souvent  dîné  chez  le  prince 
Nariskine  avec  le  grand  duc  Constantin,  sans  se  douter 
qu'il  eût  cet  honneur.  «  Un  jour  Tempereur  me  rencon- 
trant dans  une  fête  qu'il  donnait  à  Péterhof,  vint  cau- 
ser avec  moi,  me  parler  de  la  France,  des  événements 
de  la  Révolution,  du  général  Bonaparte;  et  si  je  n'a- 
vais pas  su  que  je  parlais  à  l'Empereur,  je  n'aurais  pu 
m'en  apercevoir  qu'à  la  manière  bienveillante  dont  il 
me  remercia  de  ma  complaisance.  La  jeune  impératrice 
portait  encore  plus  loin  cet  honorable  oubli  de  l'éti- 
quette. Quelques  jours  après  que  j'avais  eu  l'honneur 
de  lui  lire  une  de  mes  comédies,  le  hasard  l'offrit  à  mes 
yeux  dans  les  jardins  du  palais  de  la  Tauride,  où  elle 
se  promenait  avec  toute  sa  cour.  La  simplicité  de  mon 
costume  me  faisait  un  devoir  d'éviter  sa  présence;  je 

(1)  Préface  du  Viel  Amateur. 
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pris  une  route  pour  m'éloigner  d'elle.  Elle  s'aperçut  de 
monintentionetprobablement  elle  se  fit  un  jeu, avec  les 
dames  de  sa  suite,  de  me  contrarier  dans  mon  projet  et 
de  me  forcer  à  la  saluer.  Après  m'a  voir  fait  faire  dans 
les  bosquets  beaucoup  de  détours  qui  ressemblaient  à 
une  petite  chasse,  ainsi  qu'un  cerf  je  me  trouved  forcé. 
Dès  que  je  fus  à  sa  disposition,  elle  se  mit  à  rire  de 
Tobstination  que  j'avais  mise  à  la  fuir,  puis,  me  parlant 
avec  une  extrême  bonté  de  l'effet  du  climat  sur  ma 
santé,  elle  engagea  une  conversation  où  j'admirai,  pour 
la  troisième  fois,  la  grâce  de  son  esprit  et  la  justesse  de 
ses  réflexions  (1)  ».  N'est-ce  pas  charmant? 

A  son  retour,  Duval  acheta  une  maison  de  campagne 
dans  les  environs  de  Paris.  «  Sa  position  agréable,  les 
sites  variés  qui  l'environnaient ,  les  embellissements 
que  lui  donnèrent  la  facilité  d'exécuter  ses  premières 
études  en  architecture  »,  la  lui  avaient  rendue  très  pré- 
cieuse ;  aussi  y  passa-t-il  désormais  sept  mois  de  Tannée 
à  composer  des  comédies  et  à  dessiner  ses  jardins.  «  La 
solitude  dans  laquelle  je  vivais,  qui  me  permettait  de 
suivre  avec  ardeupune  idée, de  la  développer  dans  toutes 
les  parties,  doit  avoir  beaucoup  contribué  à  ma  fécon- 
dité ;  il  était  rare  que  je  ne  revinsse  pas  de  la  campagne 
armé  d'un  gros  manuscrit,  et  il  était  encore  plus  rare 
que,  l'hiver  suivant,  le  public  n'eût  pas  à  juger  le  fruit 
de  mes  loisirs...  »  (2). 

Des  occasions  se  présentèrent  bientôt  de  reprendre 
faveur  près  du  pouvoir.  A  peine  était-il  rentré,  que 
Duval  fut  instamment  prié  par  Isabey  de  composer. 


(1)  Préface  du  Faux  Stanislas,   représenté  en  1809. 

(2)  Préface    de    La   Fille    d'honneur,    comédie  en  5   actes  et  en 
▼ers,  représentée  sur  le  Théâtre  Français  le  31  décembre  18l8. 
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pour  la  fête  du  premier  Consul,  une  petite  pièce  de  cir- 
constance dont  Plantade  ferait  la  musique,  et  qui  serait 
jouée  à  la  Malmaison,  par  lui,  Isabey,  par  Eugène  de 
Beauharnais,  et  par  Mesdames  Murât,  Hortense  de 
Beauharnaîs  et  autres  dames  de  la  maison.  C'était  un 
moyen  de  rentrer  en  grâce  et  de  trouver  un  dédomma- 
gement des  pertes  qu'on  lui  avait  fait  éprouver  en  le 
privant  du  produit  des  représentations  âH Edouard.  Il 
hésita  longtamps  et  finit  par  accepter,  mais  il  s'aperçut 
bien  aux  répétitions  que  les  courtisans  du  nouvel  astre 
levant  désiraient  autre  chose  qu'un  simple  à  propos 
familial.  Bien  qu'on  l'eut  assuré  qu'on  ne  voulait  pas  y 
mettre  de  flatterie,  il  fallut  ajouter  quelques  phrases  sur 
lescampagnes  d'Italie  et  sur  la  destinée  que  préparaient 
au  Consul  sa  gloire  et  ses  talents.  La  représentation 
réussit  et  tout  le  monde  fut  largement  récompensé, 
excepté  l'auteur  du  livret  qui  resta  complètement  ou- 
blié :  «  J'en  fus  pour  mes  frais  de  courses  à  La  Malmaî- 
son,  pour  un  habit  et  pour  mon  travail...  La  Russie 
qui  avait  heureusement  fourni  de  quoi  me  consoler  de 
la  petite  mystification  que  j'avais  éprouvée,  et  un  coap 
d^œil  jeté  sur  les  riches  présents  de  l'Empereur  et  des 
Impératrices,  que  je  n'avais  point  fatigués  de  mes  flat- 
teries, me  confirma  la  vérité  du  vieux  proverbe  :  Nul 
n  est  prophète  en  son  pays,,.  (1)  w 

Comme  si  le  premier  Consul  avait  éprouvé  quelque 
remords  de  son  oubli,  le  gouvernement  sembla  vouloir 
peu  après  réparer  ses  injustices  à  l'égard  de  Duval.  On 
venait  de  décider  l'expédition  d'Angleterre  :  une  flotte 
de  bateaux  transbordeurs  se  construisait  à  Boulogne, 
et  il  fallait  exciter   l'opinion  publique  pour  la  rendre 

(1)  Préface  de  Guillaume  le  Conquérant , 
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fa'TQrable  k  ces  projets.  On  comixiAïKla  des  diiaasoiis 
pour  les  mes^  des  pièces  pour  les  thé&tres.;  el  na  beau 
jour,  Amanry  Duval,  frère  eAné  d'Alexandbre,  qui  était 
alors  dief  de  bureau  des  Beaux- Arts^  vint  le  solliciter 
Im-iifeêiixeau  noxndu  ministre  de  Tlntérieur^en  lui  repré- 
sentant  que^  s'il  ne  donnait  pas  cette  preuve  de  patrio- 
tisme,, te  public  lui  en  saurait  mauvais  gré;  et  que^  de 
plus,  il  n*avait  rien  à  démêler  là  avec  le  premier  Consul, 
qu'il  ne  s'agissait  pas  de  faire  son  panégyrique,  mais 
d'appeler  contre  les  Anglais  le  courage  de  toute  la 
nation.  Alexandre  céda  devant  l'éloquence  fraternelle 
et  telle  fut  l'origine  du  drame  historique  Guillaume  le 
Conquérant  qui  devait  encore  attirer  de  nouvelles  foudres 
sur  la  tête  de  l'infortuné  Du  val. 

La  pièce  faite,  le  ministre  Chaptal  en  eut  la  primeur  ; 
il  la  fît  lire  chez  lui,  la  trouva  très  propre  à  remplir  les 
vues  du  gouvernement  et  donna  l'autorisation  de  la  re- 
présenter au  Théâtre  Français  où  l'on  fit  pour  elles  de 
grandes  dépenses  de  décorations  et  de  costumes.  Mais 
l'envie  veillait  à  la  porte.  Bonaparte  n'assistait  pas  à  la 
première  représentation  qui  eut  lieu  le  16  décembre 
1803,  et  qui  fit  augurer  aux  acteurs  une  longue  série  et 
de  larges  bénéfices  :  dès  le  lendemain,  les  flatteurs  du 
premier  Consul,  pour  lui  faire  mieux  leur  cour,  lui  ci- 
tèrent plusieurs  passages  de  la  pièce,  entre  autres  une 
Chanson  de  Roland  qui  avait  excité  l'enthousiasme,  et  pré- 
tendirent que  le  couplet  dans  lequel  Duval  parlait  de 
sa  mort  à  Roncevaux,  n'était  qu'un  moyen  d'annoncer 
aux  Français  que  Bonaparte  succomberait  dans  son  ex- 
pédition. La  pièce  fut  aussitôt  interdite  et,  pour  la  troi- 
sième fois,  l'auteur  perdit  le  fruit  de  son  travail.  On  a 
prétendu  qu'il  fut  même  un  instant  question  de  lui  infli- 
ger le  traitement  que  l'on  avait  fait  éprouvera  Dupaty 
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lors  de  la  représentation  de  son  Antichambre,  Grâce  à 
rintervention  de  Joséphine,  Torage  se  calma.  Or,  voici 
cette  chanson  séditieuse  qui  devint  aussitôt  très  popu- 
laire et  que  Ballanche  cita  plus  tard  ave<f  éloge  dans 
son  discours  de  réception  à  l'Académie  française.  Elle 
est  chantée  par  un  trouvère,  et  sur  Tordre  de  Guillaume, 
au  milieu  de  chevaliers  qui  viennent  de  débarquer  sur 
le  sol  anglais. 

Où  vont  tous  ces  preux  chevaliers, 
L'orgueil  et  l'espoir  de  la  France  ? 
C'est  pour  défendre  nos  foyers 
Que  leur  main  a  repris  la  lance  ; 
Mais  le  plus  brave,  le  plus  fort, 
C'est  Roland,  ce  foudre  de  guerre  ; 
S'il  combat,  la  faux  de  la  mort 
Suit  les  coups  de  son  cimeterre. 

Refrain. 

Soldats  français,  chantons  Roland,, 

L'honneur  de  la  chevalerie, 

Et  répétons  en  combattant 

Ces  mots  sacrés,  Gloire  et  Patrie  î 


Déjà  mille  escadrons  épars 
Couvrent  le  pied  de  ces  montagnes  ; 
Je  vois  leurs  nombreux  étendards 
Briller  sur  les  vastes  campagnes. 
Français,  là  sont  vos  ennemis  ; 
One  pour  eux  seuls  soient  les  alarmes  ; 
Qu'ils  tremblent  !  tous  seront  punis  .. 
Roland  a  demandé  ses  armes. 

Re frein. 
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L'honneur  est  d'imiter  Roland, 
L'honneur  est  près  de  sa  bannière  ; 
Suivez  son  panache  éclatant  ; 
Qu'il  vous  g^uidc  dans  la  carrière. 
Marchez,  partagez  son  destin  ; 
Des  ennemis  que  fait  le  nombre  ? 
Roland  combat  ;  ce  mur  d'airain 
Va  disparaître  comme  une  ombre. 

Refrain, 


Combien  sont-ils  ?  Combien  sont-ils  ? 
C'est  le  cri  du  soldat  sans  gloire  ; 
Le  héros  cherche  les  périls  ; 
Sans  les  périls,  qu'est  la  victoire? 
Ayons  tous,  ô  braves  amis, 
De  Roland  Tàme  noble  et  fière  ; 
Il  ne  comptait  les  ennemis 
Qu'étendus  morts  sur  la  poussière 

Refrain, 


Mais  j'entends  le    bruit  de  son  cor 
Qui  résonne  au  loin  dans  la  plaine. . . 
£h  quoi  !  Roland  combat  encor  ? 
IJ  combat...  6  terreur  soudaine  ! 
J'ai  vu  tomber  ce  fier  vainqueur  ; 
Le  sang  a  baigné  son  armure  : 
Mais  toujours  fidèle  à  l'honneur 
Il  dit,  en  montrant  sa  blessure  : 

Refrain. 

Et  voilà  ce  qui  fit  trembler  Bonaparte!...  Le  vrai 
peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable. 

Du  val  décidément  jouait  de  malheur.  11  prit  sa  re- 
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vanche,  au  moins  devant  le  public,  le  1*'  janvier  1804, 
avec  Shakespeare  amoureux,  comédie  en  ua  acte  qui  fut 
l'occasion  d'un  des  principaux  succès  de  Talma,  sur- 
tout en  province,  où  il  pouvait  le  jouer  seulement,  sans 
être  précédé, comme  à  Paris,  par  une  tragédie  qui  épuisait 
une  partie  de  ses  forces.  Puis  le  ISjuin,  il  donna  les  Hus- 
sites,  mélodrame  en  trois  actes  et  en  vers,  dont  il  avait 
emprunté  le  sujet  àKotzebue,  et  qui  fut  représenté  au 
théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin.  C'était  une  sorte  d'o- 
péra dont  Méhul  avait  dû  écrire  la  partition  :  malheu- 
reusement Méhul  était  alors  en  querelle  ouverte  avec 
les  administrateurs  de  l'Académie  de  musique  :  on  fit 
savoir  à  Duval  que,  s'il  donnait  sa  pièce  à  Méhul,  elle 
ne  serait  pas  jouée  ;  et  de  dépit  et  par  dévouement  pour 
son  ami,  il  porta  la  pièce  à  la  Porte  Saint-Martin,  où 
les  vers  furent  débités  au  lieu  d'être  chantés,  mais 
avec  encadrement  d'une  partie  musicale  composée  par 
Méhul. 

Le  Tyran  domestique^  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
suivit  au  Théâtre  Français  le  16  février  1805.  Elle  fut  tel- 
lement vilipendée  par  la  critique  et  en  particulier  par 
Geoffroy,  que  Regnaud  de  Saint-Jean-d'Angély,  direc- 
teur de  l'Académie  française,  répondant  au  discours  de 
réception  de  Duval,  en  1812, n'osa  môme  pas  la  mettre  au 
rang  des  pièces  qui  méritaient  ses  éloges.  Et  cependant 
plus  la  critique  s'acharnait  contre  cette  pièce,  trouvant 
le  principal  caractère  hors  nature,  plus  le  public  s'obs- 
tinait à  l'applaudir.  Elle  resta  fort  longtemps  au  réper- 
toire. Ce  n'est  cependant  pas  la  versification  qui  pou- 
vait retenir  l'admiration  des  auditeurs  :  rien  n'est  plus 
poncif  :  on  pourrait  en  quelques  minutes  aligner  des 
vers  de  cette  sorte  à  la  douzaine.  Qu'on  en  juge  par  ce 
début  de  la  première  scène  : 
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Picard 

C'est  vous  que  je  revois  !  Ma  surprise  est  extrême  ; 
Le  fils  de  mon  bon  maître . . . 

Dbrbain 

Oui,  Picard,  c'est  moi-même. 
Après  vingt  ans  passés,  je  reviens  dans  les  lieux 
Oui  de  mes  premiers  ans  ont  vu  les  jours  heureux, 
Pour  y  couler  en  paix  le  reste  de  ma  vie 
Auprès  de  ma  famille,  au  sein  de  ma  patrie. 

Picard 
Vous  renoncez  à  vivre  en  pays  étranger  ? 

Dbrbain 

Oui,  moa  cher,  j'ai  perdu  le  goût  de  voyager. 

Si  l'homme,  qui  possède  une  fortune  immense 

Connaît  l'art  d'en  jouir,  il  faut  qu'il  vienne  en  France. 

J*ai,  comme  tu  le  sais,  couru  tous  les  pays, 

£1  ne  me  suis  jamais  amusé  qu'à  Paris. . . 

C'est  tout  au  plus  de  la  prose  rimée.  Le  principal  dé- 
faut de  Duval,  en  prose  comme  en  vers,  fut  toujours 
lexcès  de  la  facilité.  Mais  la  charpente  de  la  pièce  était 
solide  et  les  rôles  bien  dessinés.  Une  mère,  des  enfants 
rendus  malheureux  par  le  caractère  du  maître  de  la 
maison,  feignent  un  instant  de  l'abandonner.  De  là  des 
scènes  touchantes  qui  remplissent  tout  le  dernier  acte 
et  qui  attendrissaient  le  public  après  qu'il  avait  ri  de  bon 
cœur  pendant  les  quatre  premiers. 

Le  Menuisier  de  Livonie^C{\i\  parut  vers  la  même  époque, 
subit  le  même  sort.  Le  rôle  d'un  juge  bavard  dont  Du- 
val avait  trouvé  le  modèle  chez  le  voisin  d'un  ami  qu'il 
était  allé  visiter  en  Champagne,  ne  fut  pas  d'abord  bien 
compris  ;  mais  celui  de  Pierre-le-Grand  soutint  la  pièce 
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le  premier  jour,  puis  un  revirement  se  produisit  dans 
le  public,  et  le  Menuisier  fut  en  somme,  de  toutes  les 
comédies  de  Duval,  celle  qui  fut  le  plus  jouée. 

La  Jeunesse  de  Henri  V  mit  le  comble  à  sa  réputation 
Tannée  suivante  et  fournit  une  si  longue  carrière  que 
Geoffroy,  tout  en  protestant  contre  le  goût  du  public,  dut 
se  résigner  à  Tappeler  un  jour  VEternelle  jeunesse  de 
Henri  V,  Or,  la  pièce  avait  dû  s'appeler  d'ahordla  Jeunesse 
de  Charles  n,  mais  la  censure  impériale,  flairant  encore 
dans  ce  Stuart  le  souvenir  des  Bourbons  et  celui  de 
Cromwel,  avait  refusé  Tautorisation.  Pour  se  venger, 
Duval  se  borna  à  changer  le  titre  en  ramenant  les  dates 
de  trois  siècles  en  arrière,  mais  il  laissa  Rochester 
comme  favori  du  prince,  et  tout  le  re^te,  en  sorte  que 
les  moeurs  et  habitudes  du  XVII*  siècle  furent  main- 
tenues. Henri  V  laisse  sa  montre  à  la  taverne,  y  boit  du 
thé  et  du  punch  et  y  rencontre  des  gens  qui  fument  et 
qui  portent  des  pistolets.  Le  public  accepta  de  bon  cœur 
tous  ces  anachronismes,  et  Duval,  dans  sa  préface,  se 
moque  fort  agréablement  des  critiques  qui  s'achar- 
naient, pour  faire  tort  à  son  œuvre,  à  démontrer  qu'en 
1420  on  ne  connaissait  ni  montres,  ni  pipes,  ni  pisto- 
lets. Ils  enfonçaient  des  portes  ouvertes,  et  personne  ne 
fut  la  dupe  des  maladresses  de  la  censure. 

Enfin  l'opéra  de  Joseph,  en  1807,  fît  le  tour  de  l'Eu- 
rope, et  Duval  devint  mûr  pour  les  hautes  distinctions. 
Tout  le  monde  chantait,  sur  ses  paroles,  les  délicieuses 
mélodies  de  Michel  : 

Champs  paternels,  Hébron,  douce  vallée, 
Loin  de  vous  j'ai  passé  ma  jeunesse  exilée, 
Comme  au  vent  du  désert  se  flétrit  une  fleur... 

et  ce  refrain  de  la  romance  de  Joseph  : 
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J^étais  simple  comme  au  jeune  âge, 
Timide  comme  mes  agneaux. 

Ce  succès  fit  fléchir  les  rancunes  de  Napoléon.  Picard 
ayant  quitté,  en  1808,  la  direction  du  second  Théâtre 
Français,  alors  appelé  Théâtre  de  ITmpératrîce  et 
situé  rue  de  Louvois,  pour  prendre  la  direction  de 
rOpéra,  demanda  que  son  successeur  fût  son  ancien 
collaborateur  et  ami.  Lorsque  le  comte  de  Rémusat  en 
fit  la  proposition  à  l'Empereur  :  —  Quoi  !  Du  val,  s'écria 
Napoléon...  mais  il  a  eu  bien  des  aventures!  —  Ah! 
Sîre,  des  malheurs,  répliqua  Rémusat.  Et  le  décret  fut 
signé.  En  même  temps  le  Théâtre  de  l'Impératrice  fut 
transféré  de  la  rue  de  Louvois,  dans  la  salle  du  théâtre 
de  l'Odéon  qui,  brûlée  dix  ans  auparavant,  venait  d'être 
reconstruite.  Cette  direction  comprenait  en  même  temps 
celle  de  l'Opéra-Buffa,  c'est-à-dire  du  théâtre  Italien, 
avec  un  conseil  d'administration  qui  déchargeait  le  di- 
recteur d'une  part  de  la  responsabilité.  Comme  il  est 
d'usage  que  l'ouverture  d'un  nouveau  théâtre  soit  célé- 
brée par  un  prologue,  un  grand  nombre  dauteurs 
adressèrent  au  comité  de  lecture  des  pièces  de  circons- 
tance, et  Duval  se  félicitait  de  pouvoir  être  oublié  sous 
cette  avalanche,  quand  une  invitation  à  dîner  chez  le 
maréchal  Lefebvre  lui  fit  comprendre  ce  qu'on  allait 
exiger  de  lui.  Il  fallut  céder  sous  peine  de  se  déclarer 
l'ennemi  du  gouvernement  qui  paraissait  oublier  le 
mal  qu'on  lui  avait  fait  autrefois,  et  de  là  sortit  l'à- 
propos  en  vers  intitulé  Le  vieil  amateur.  Nous  n'en  eus- 
sions pas  parlé,  car  c'est  un  morceau  fort  médiocre  et 
beaucoup  trop  long,  s'il  ne  nous  avait  paru  intéressant 
d'y  rechercher  comment  l'auteur  s'arrangea  pour  jeter 
son  grain  d'encens  aux  puissances. 

Février  9905  f^ 
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Derbain,  le  vieil  amateur,  jadis  très  as&idu  à  toutes 
les  représentations  du  Théâtre  Français,  rentre  à  Paris 
après  \ângt  ans  d'absence  : 

. . .    Par  quel  effet  magique 
Paris  est-il  changé  ?   Quel  enchanteur  unique, 
Si  puissant  dans  un  art  par  Vilruve  invente, 
Ose  arrêter  sa  place  à  Tiimnortalité  ? 
Et  qui  donc  élera  ces  palais  à  Thalic, 
Ce  Louvre  à  la  grandeur,  ce  temple  à  Ticdustrie, 
A  de  braves  guerriers  tous  ces  arcs  triomphaux. 
Au  commerce,  au  public,  ces  ponts  et  ces  canaux  ? 
Quelle  main  dans  Paris  porta  Tancienne  Rome  ?. , 

Et  Germain  lui  répond  : 

Et  quoi,  notre  enchanteur  ne  vous  est  pas  connu  ? 
Sa  baguette  s'étend  un  peu  loin  sur  la  terre  ; 
Vous  pourriez  le  trouver  sur  un  autre  hémisphère  ; 
IJle  enchaîne  la  force,  inspire  la  valeur. 
Fait  d'un  ennemi  fier  un  pacificateur. 
Concilie  et  séduit,  frappe,  console  et  fonde  ; 
Ses  prodiges  enfin  règlent  le  sort  du  monde. . .  ' 

Et  voici  l'éloge  de  l'impératrice,  prononcée  par  l'étu- 
diant Eugène  : 

Vous  arrivez  d'abord  sous  iin  heureux  auspice  ; 

Songez  à  la  grandeur  de  votre  protectrice  ; 

Avez-vous  oublié  que  son  auguste  nom 

De  ce  beau  monument  embellît  le  fronton  : 

Quand  le  public  le  sait,  c'est  réussir  d'avance, 

Ost  à  votre  succès  intéresser  la  France  : 

Dans  ce  concours  nombreux  de  divers  spectateurs, 

Par  Tamour  qu'on  lui  porte  elle  unit  tous  les  cœurs  ; 

Sa  douce  bienveillance  écarte  les  disgrâces  ; 

Vos  talents  séduiront  protégés  par  les  grâces, 

Et  vous  devrez,  Messieurs,  vos  succès  d'aujourd'hui 

A  cette  auguste  main  qui  vous  prête  un  appui. 
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Il  y  avait  bien  là  de  quoi  rentrer  en  faveur  :  maison 
resta  sourd  au  palais,  et  Duval  se  trouva  suffisamment' 
récompensé,  après  les  mésaventures  de  ses  précédents 
ouvrages,  par  le  silence  que  Ton  garda  sur  sa  petite 
comédie.  Deux  ans  plus  tard,  on  demanda  à  tous  les 
auteurs,  convoqués  spécialement  au  ministère  de  la 
police  générale,  des. pièces  de  circonstances  pour  le 
mariage  de  Marie-Louise.  Duval  envoya  de  fort  mau- 
vaise humeur  quelques  stances  dont  Méhul  composa  la 
musique.  Il  les  avait  complètement  oubliées  lorsque  les 
deux  auteurs  reçurent  un  mandat  de  la  police  pour 
aller  toucher  chacun  une  somme  de  2000  francs.  C'est 
Tunique  rémunération,  assure  Duval,  que  j'ai  reçue  en 
France,  sous  les  divers  gouvernements,  pour  mes  tra- 
vaux commandés,  a  En  Russie,  il  est  de  simples  parti- 
culiers qui  savent  mieux  récompenser  les  artistes  dont 
ils  emploient  les  talents,  et  qui  surtout,  pour  leur 
payer  un  honorable  salaire,  ne  les  envoient  pasletou-' 
cher  à  la  police.  » 

{A  suivre.) 

Rbné  Kekviler. 


QUELQUES  INTERSIGNES 


ET 


AVENEMENTS   AU   PAYS   MALOUIN 


AVANT-PROPOS 


C'est  une  croyance  générale  chez  les  Bretons  que  la 
mort  ne  vient  point  sans  être  annoncée  de  quelque  ma- 
nière. 

Parfoiselleavertit  de  sa  venue  prochaine  celui  qu'elle 
doit  frapper  ;  plus  souvent  ce  sont  ses  proches  qui  ap- 
prennent, par  un  pressentiment,  par  une  apparition, 
la  séparation  qui  les  menace  ou  qui  vient  de  s'opérer. 

Ces  avertissements  prennent,  en  Basse  Bretagne,  les 
noms  de  sehlanchou,  semblants  ;  de  sinaliou,  signes  aver- 
tisseurs ;  de  traou  spont,  chose  d'épouvante. 

Termes  divers  de  diverses  régions,  qu'on  a  traduits 
par  le  terme  général  :  I  nier  signes. 

Les  habitants  du  «  Clos  Poulet  »  de  la  «  Côte  d'Eme- 
raude  »  les  désignent  par  le  terme  Avènements,  Il  semble 
que  ce  soit  un  diminutif  des  mots  «revenant,  revenir  ». 

Quand  un  mort  revient,  il  apparaît  avec  son  corps, 
il  parle,  il  agit  ;  quand  un  mort  a  son  avènement,  il  ne 
se  manifeste  pas  ordinairement  sous  une  forme  corpo- 
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relie,  mais  il  communique,  avec  les  siens,  par  des  pa- 
roles, des  bruits,  des  clartés,  des  impressions  intimes, 
des  commotions  violentes,  des  souvenirs  persistants  ; 
l'apparition  proprement  dite  n*est  que  l'exception,  elle 
est  le  plus  haut  degré  du  «  don  de  voir  »,  que  possèdent 
tant  de  Bretons. 

Quelle  est  la  cause  de  ce  don  mystérieux;  quel  fluide 
puissant,  quelle  influence  supérieure  produisent  ces 
phénomènes  étranges  ?  —  Les  liens  de  Tamour,  de  la 
parenté  sont-ils  si  forts  que  la  mort  ne  puisse  les  briser 
sans  que  le  survivant  ressente  de  quelque  façon  leur  rup- 
ture, dans  son  corps  ou  dans  son  âme? 

N'y  a-t-il point, dans  tous  qes faits  sinombreux,une  part 
de  vérité  et  une  part  d'erreur  ?  L'imagination,  surexcitée 
par  l'attente,  Tinquiétude,  la  douleur  ne  donne-t-elle  pas 
une  interprétation  mystérieuse  et  surnaturelle  à  des 
événements  forts  simples  qu'elle  grossit  et  exagère  ? 

Tout  cela  est  admissible,  me  semble-t-il.  11  y  a  dans 
les  avènements  des  rêves  d'imaginations  ardentes  ;  mais 
il  y  a  aussi  des  phénomènes  réels  et  inexpliqués,  et,  en 
tout  cas,  la  bonne  foi  de  ceux  qui  les  racontent  ne  sau- 
rait être  mise  en  doute  ;  ils  ont  eu  connaissance  de 
l'avènement,  ou  ils  se  sont  imaginé  le  percevoir  ;  mais 
pouç  rien  au  monde  ils  ne  voudraient  se  permettre  la 
plus  inoffensive  plaisanterie,  sur  un  sujet  aussi  grave 
que  la  mort. 

Le  Breton  est,  en  effet,  le  dévot  du  culte  de  la  mort, 
l'Armorique  est  la  terre  de  la  mort. 

Ses  ossuaires,  ses  charniers  et  ses  reliquaires  sont  des 
monuments  remarquables  par  leurs  dimensions  et  leur 
beauté.  Jusque  dans  les  églises,  VAnkou  personnifica- 
tion de  la  mort,  marche  sur  le  pied  d'égalité  avec  les 
saints  et  les  saintes  ;  on  le  .vénère  et  on  le  prie^comme 
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eux.  Le  cimetière  entoure  Téglise  et  nul  ne  prie  dans  la 

» 

maison  de  Dieu  sans  s'agenouiller  près  du  calvaire  fu- 
néraire, ou  sur  la  tombe  d*un  défunt  regretté.  Les  pro- 
clamations du  maire,  du  notaire,  de  l'huissier  se  font 
dans  le  champ  des  morts,  de  la  plate-forme  du  calvaire 
qui  ressemble  à  une  vaste  chaire,  ou  d'une  pierre  de 
granit  plantée  parmi  les  pierres  tombales. 

Le  Breton  vit  avec  les  morts,  ils  ne  Tout  point  quitté, 
leurs  âmes  habitent  toujours  sa  maison,  leurs  corps 
restent  près  de  lui:  il  lui  semble  donc  tout  naturel  quHls 
conversent  avec  lui. 

Mais  c'est  surtout  au  bord  de  la  mer,  implacable  meur- 
trière, que  la  pensée  delà  mort  hante  IVime  du  Breton. 
Il  l'a  vue  de  si  près  et  si  souvent,  elle  a  dévoré  tant  de 
ses  compagnons  de  pêche,  il  y  a  tant  de  veuves  au  vil- 
lage qui  pleurent  tristement  des  morts  disparus  et 
gardent  longtemps,  par  regret  profond  et  par  espoir  de 
retour,  leurs  fronts  ceints,  comme  ceux  des  religieuses, 
de  la  lugubre  cravate  noire. 

Et  ces  morts  là  n'ont  point  de  tombe  en  terre  sainte  ; 
ballottés  par  la  vague  changeante,  ils  parcourent,  in- 
quiets, les  profondeurs  de  l'océan,  sans  jamais  trouver 
le  rivage  où  ils  puissent  reposer.  Ils  n'ont  point  eu  de 
prêtre  à  leur  heure  dernière,  pour  les  faire  entrer  au 
lieu  de  l'éternelle  paix.  Ils  viennent  auprès  des  leurs, 
et  font  entendre  leurs  plaintifs  appels  :  «  Ayez  pitié, 
amis,  parents,  épouses,  de  nos  pauvres  corps  abandon- 
nés, de  nos  pauvres  âmes  souflFrantes.  » 

Et  la  femme,  la  fille,  le  fils,  la  mère  du  cher  disparu 
entendent  la  voix  aimée  et  répondent  à  l'appel  pressant. 
Ils  ont  eu  un  avènement,  ils  n'en  doutent  point. 

Ce  sont  quelques-uns  de  ces  récits  naïfs,  mais  assu- 
rément sincères  et  loyaux  que  j'ai  recueillis  de  la  bouche 
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même  de  ceux  qui  ont  vu  ou  entendu.  Je  les  transcris 
ici,  fidèlement,  sans  y  rien  ajouter,  sans  en  rien  expli- 
quer. 

D'autres  (1),  avant  ceux-ci,  ont  ranconté  des  récits 
analogues,  ils  les  ont  acconipagnés  d'études  approfon- 
dies. 

Qu'ils  nous  permettent  d'ajouter  a  leurs  savants  re- 
cueils une  page  nouvelle  de  «  La,  Légende  de  la,  Mort  ». 


I 


Un  noyé.  --  Chandelles  allumôeB.  — 
Les  bruits  de  l'^c  engouffrement  ». 

Certains  avènements  sont  très  communs  dans  les 
pays  maritimes,  et,  si  je  cite  les  initiales  des  noms  des 
personnes  qui  me  les  ont  racontés,  c'est  seulement  pour 
donnera  mon  récit  un  cachet  plus  marqué  d'authenti- 
cité. Ce  qui  leur  est  arrivée  s'est  répété  cent  fois  et  se 
produit  encore- 
Un  jour  Sidonie  L...  aperçut  devant  elle,  distincte- 
ment, son  mari,  Guillaume  L.., qui  se  débattait  dans  la 
mer  :  il  était  vêtu  d'un  cirage  (2)  et  coiffé  d'un  surois  (3). 
A  Ja  m&me  heure  et  dans  les  mêmes  circonstances, 
Guillaume  L...  se  noyait. 
Une  nuit,  Désirée  L..  vit  dans  sa  maison  des  chan- 

(1)  AixatokLe  Braz,  La  Légende  de  lu  Afort.  —  L.  J.  Sauvé,  Intpr- 
'sù/nes  et  présages  de  mort  (Revue  Ce  tique,  t.  vi,  p.  495).  Mélusine, 
1.374  —  II  :  25411,  Revue  de  Bretagne.  XVIlî,  60, 

(2)  Paletot  et  culotte  de  toile  huilée  et  imperméable  des  pêcheurs. 
^3)  Surois  :  chapeau  de  toile  huilée  imperméable  des  pêcheurs. 
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délies  allumées  qu'une  main  invisible  avait  placées  sur 
tous  les  meubles.  Cette  nuit-là  même  ,  à  l'hôpital  de 
Saint-Pierre  et  Miquelon,  se  faisait  la  veillée  funèbre 
de  Pierre  C...  son  mari. 

Bien  des  femmes  de  marins  ont  été  réveillées,  en  sur- 
saut, par  le  bruit  que  fait  un  navire  en  s'enfonçant  dans 
la  mer,  au  milieu  du  remous  des  vagues,  de  r engouffre- 
ment de  l'eau  dans  les  cales,  parmi  les  hoquets  sinistres 
que  fait  Tair  en  sortant  de  ces  profondeurs,  les  craque- 
ments lugubres  des  bordées  qui  éclatent  et  le  choc 
final  sur  les  rochers  ou  les  vases  du  fond. 

Entre  cent  autres,  Françoise  T...  et  Marie  F...,  deux 
braves  veuves  deC,  n^'ont  affirmé  avoir  entendu  ces 
bruits  qui  leur  annonçaient  le  naufrage  des  navires  où 
se  trouvaient  leurs  maris. 


II 


Sur  un  cadre  d'hôpital. 

Une  nuit  que  Pépée  L...  (1),  femme  C,  soignait  un 
enfant  malade,  elle  aperçut,  tout  à  coup,  au  milieu  de 
sa  chambre,  un  cadre  d'hôpital  et  dessus  son  fils  aîné, 
alors  marin  au  service  de  l'Etat. 

Pépée  L...  était  parfaitement  éveillée  et  elle  eut  le 
temps  de  se  rendre  compte  de  ce  qu'elle  voyait. 

Trois  jours  après,  elle  apprenait  que  son  fils  avait  été 
victime  d'un  accident,  qu'on  avait  dû  le  transporter  à 
l'hôpital  et  qu'il  avait  rendu  l'àme  en  route,  sur  le  cadre 
où  on  l'avait  placé. 

(1)  Pépée,  Perrine  ou  Pierrette. 
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III 


Le  char  de  la  Mort. 

Après  avoir  vu  T  «  avènement  »  de  son  fils,  et  d'autres 
encore,  Pépée  L....  eut  le  sien. 

Un  matin  ,  Joseph  L...,  allié  éloigné  de  sa  famille,  se 
leva  et  descendit  terrifié  :  «  J'ai  entendu  le  char  de  la 
mort  rouler  dans  la  rue,  quelqu'un  de  notre  connais- 
sance doit  être  mort.  » 

«  Tu  es  fou  !  »  lui  répondit-on.  Et  lui  :  <cJe  vous  jure, 
c'est  un  fracas  auquel  le  roulement  des  plus  lourdes 
charrettes  ne  ressemble  point.  » 
1  l'était  alors  six  heures  du  matin. 
Une  heure  plus  tard  on  venait  annoncer  la  mort  de 
P.  L. 

Elle  s'était  produite  à  six  heures  exactement,  les  deux 
maisons  étaient  éloignées  d'un  kilomètre  et  J.  L.  ne 
connaissait  guère  la  défunte  qu'il  n'avait  pas  vue  depuis 
plusieurs  années. 

D'ailleurs  J.  L..,  explorateur  intrépide  et  infatigable 
batiailleur,  n'aurait  dû  guère  s'émouvoir  d'un  semblable 
pressentiment,  s'il  n'avait  été  bien  caractérisé  et  bien 
frappant. 

IV 
La  voix  du  Terre-Neùvas. 

J.  C...  était  bonne  chez  M.  B....  à  S. -S. 

Très  pieuse,  elle  allait,  chaque  jour,  à  la  messe  la  plus 
matinale.  Et  voici  qu'un  matin  sombre  d'hiver,  elle 
rentra  chez  ses  maîtres,  tremblante  et  les  traits  décom- 
posés. 


l'Ki  RKVUK  DE  BHËTAGNf: 

—  Qu'avez- VOUS  donc,  ma  pauvre  Hlle?  demanda  sa 
maîtresse. 

—  Oh  !  Madame,  mon   frère,  qui   est  parti  à  Terre- 
Neuve,  il  est  mort! 

—  Mais,  vous  n'avez  pu  recevoir  de  lettre  si  matin,  et 
hier  vous  n'aviez  aucune  inquiétude. 

Je  n'ai  point  reçu  de  lettre,  Madame,  mais  ce  matin, 
dans  la  rue,  en  allant  à  la  messe,  je  l'ai  entendu  qui 
m'appelait  de  loin,  j'ai  reconnu  sa  voix.  Qu'il  avait  Tair 
de  souffrir  !  J'ai  bien  prié  pour  lui,  sûrement  il  est 
mort. 

Trois  semaines  après,  arrivait  la  nouvelle  officielle  de 
la  mort  du  frère  de  cette  bonne  fille.  Depuis,  elle  est  en- 
trée chez  les  Petites  Sœurs  des  Pauvres  et  est  de  venue  su- 
périeure  d'un  couvent  d'Angleterre. 


Le  Sacristain  fidèle. 

Un  soir,  Eugène  D,..,  sacristain  de  la  paroisse  de 
M.  D.,  revenait  de  sonner  Tangélus  et  le  couvre-feu.  La 
nuit  était  bien  sombre  et,  le  long  du  chemin,  les  chênes, 
tordus  par  la  rafale,  avaient  Taspect  de  spectres  fantas- 
tiques aux  membres  contorsionnés  dans  les  affres  de  la 
mort. 

La  tristesse,  une  tristesse  noire,  gagna  l'àme  du  sacris- 
tain, et  sa  pensée  attristée  lui  rappela  les  années,  les 
années  heureuses,  alors  que  son  rêve  était  fait  d'espé- 
rance et  d'amour. 

Il  était  cordonnier  à  S. -S.  chez  un  patron  idéal  M.L... 
Celui-ci  avait  une  fille,  douce  et  modeste  créature,  que 
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tous  vénéraient,  mais  dont  la  présence  faisait  battre  le 
cœur  de  Eugène  D...  et  monter  la  rougeur  à  son  front. 

Mais  comment  prétendre  à  sa  main,  lui  pauvre 
diable,  qui  loin  de  posséder  une  fortune,  a^'^xit  con- 
tracté  avec  son  patron  une  dette  de  50  francs  ? 

La  conscription  le  prit,  avant  qu'il  osât  avouer  sa 
flamme.  Pendant  sept  années,  il  vécut  de  son  souvenir, 
tantôt  gémissant  sous  le  poids  de  ses  regrets  et  tantôt 
dilaté  d'un  souffle  d'espoir.  Mais  sa  dette  et  sa  pauvreté 
se  dressaient  toujours  devant  lui,  obstacle  insurmon- 
table. 

Pour  le  renverser,  il  s'engagea  pour  une  période 
nouvelle  de  sept  années.  Si  bien  qu'au  jour  de  sa  sortie 
de  Varmée,  il  se  trouva  possesseur  de  sa  prime  intacte 
et  de  rondes  économies. 

Joyeux,  il  prit  le  chemin  de  S. -S.  car,  Marie  L...  Tat- 
teiwlait  toujours,  croyait-il.  Elle  ne  le  lui  avait  point 
dit,  car  jamais  il  ne  le  liii  avait  avoué  son  amour.  Mais, 
depuis  quatorze  ans,  elle  avait  refusé  vingt  partis  ; 
pourquoi  ?  Sinon  pour  lui. 

Hélas  !  Marie  L..  avait  choisi  une  autre  part  ;  «  Mon 
ami,  lui  dit-elle,  si  je  devais  me  marier,  je  le  ferais  avec 
vous  plus  qu'avec  aucun  autre,  mais  je  ne  me  marierai 
point,  w 

Et  ce  soir-là,  dans  la  tristesse  de  la  nuit,  il  pensait  à 
son  bonheur  évanoui.  Neuf  heures  venaient  de  sonner 
au  clocher  de  M.  D...  Au  même  instant  il  entendit  un 
coup  formidable  frappé  à  l'un  des  arbres  de  la  route, 
et  qui  eut  un  douloureux  retentissement  dans  son 
cœur.  Un  pressentiment  cruel  s'empara  de  lui  :  quelle 
coïncidence  étrange  entre  ce  souvenir  et  ce  coup  ! 

Le  lendemain,  il  était  à  S. -S.  En  arrivant  chez  M.  L. 
il  vit  tous  les  volets  fermés,  et  l'angoisse  devint  plus 
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War  behini  eo  bet  tremenèt  an  alar 
Neur  a  dro  marteze,  m'hen  anzao  gant  glac'har 
O  bro  ar  c'hameliou,  d'id  doujanz  bag  enor 
Brao  eo  beva  dalc'hmad  war  beziou  tud  Arvor  ! 

Le  barde  ajoute  immédiatement  ces  vers-non  moins 
significatifs  : 

Ha  te,  tosen  Gweltaz,  teir  gwech  ssikr  d'hon  ene, 
Kamel  hou  zadoukoz  savet  ken  test  d*an  ne... 

Mais  il  faudrait  tout  citer  ;  et,  à  dire  vrai,  les  Barznz 
Taldir  ne  sont  qu'un  monument  érigé  en  Thonneur  des 
aïeux  et  de  la  famille,  de  cette  famille  qui  transmettra 
par  la  voix  muette  de  la  mort  aux  générations  futures  les 
enseignements  traditionnels  qu'elle  a  reçus  elle-même 
de  ses  ascendants. 

Jaffrennou  est  avant  tout  cbrnouaillais;  et  son  amour 
chaleureux  pour  la  Bretagne  entière  n'est  que  le  report 
de  l'immense  affection  qu'il  éprouve  pour  son  pays  na- 
tal .Si  j'osais  user  d'une  comparaison,  je  dirais  que  le 
feu  de  son  patriotisme,  allumé  sur  les  montagnes  de 
Carnoêt,  émet  des  rayons  jusqu'aux  régions  relative- 
ment lointaines  du  panceltisme  ;  mais  que,  contraire- 
ment aux  lois  physiques  de  la  chaleur,  ces  rayons  pos- 
sèdent à  la  périphérie  la  même  intensité  qu'au  foyer 
dont  ils  sont  partis.  Le  clan,  groupement  social  des  pa- 
rentés, a  depuis  longtemps  disparu  de  chez-nous;  la 
paroisse,  unité  morale,  a  recueilli  la  succession  de  ses 
droits,  de  ses  devoirs  et  de  ses  souvenirs.  Un  homme 
originaire  de  telle  paroisse  bretonne  ne  ressemble  point 
à  son  compatriote  de  sa  paroisse  voisine  ;  bien  qu'ils 
soient  tous  deux  consanguins  par  la  Race  et  soumis 
au  régime  uniforme  d'un  Etat,  ils  diffèrent  néanmoins 
par  l'esprit  local  qui  les  anime  et  qui  les  porte  à  con- 


FANCH  JAFPRBNNOU  151 

tracter  envers  le  coin  de   terre  qui    les   vit  naître  une 
série  d'obligations  morales,  que  nul  code  n'a  sanction- 
nées, mais  qui  ne  se  déracineront  jamais  de  leur  cœur. 
Quelles  que  soient  leurs    opinions  sociales, .  ils  tendent 
sans  cesse  à  se  rattacher  au  passé  ;  et  la  voix  des  aïeux 
et  de  la  terre  les  tient  en  la  douce  servitude  de  souvenir 
Le  barde  Jafifrennou  possède  d'une  façon  exquise  ce 
sentiment  de    Famour-propre  paroissial,   si  tendre,  si 
vivace,  si  indéfinissable;  ses  morts  vivent  en    commu- 
nion intime  avec  lui;   la  terre,   son  moderne  clan,  lui 
parait  plus  fertile  qu'en  tout  autre  lieu,  l'atmosphère 
pluslimpide,  les  hommes  meilleurs. Le  vénérable  prêtre, 
dont   l'humble  vie  se  passe  entre  les  murs  enlierrés  de 
son  jardin  et  sous  le  toit  chenu  du  sanctuaire,  recon- 
quiert à  ses  yeux  les  fonctions  et  les    droit  des  pasteurs 
de  TEglise  primitive;  il  est  au  temporel,  le  successeur 
autorisé  du  penceneld  cambrien  des  lois  d'Hoêl-dda,  le 
proftecteur,  le  dispensateur  et  lejuge.  Bref,  notre  barde 
Comouaillais  vit,  par  la  pensée,  d'une  vraie  ^âe  celtique 
au  milieu  de  la  banalité  des  choses  ;    son  âme,  dédai- 
gneuse des  mesquineries  du  présent  et  soucieuse  de  sa 
destinée,  communie  avec  tous  les   souvenirs  ;  son  corps 
ne  fait  qu'un  avec  l'air  qu'il  respire  et  le  sol  rocailleux 
des  collines  qu'ilfoule  ;  Jaffrennou  n'est  pas  un  électeur, 
un  habitant,  un  paroissien  même  de  Camoèt  ;  c'est  un 
de  ses  esprits  familiers. 

Rag  brao  d'an  hini  c'had  komprem 

Kaërderar  beurevejou  gwen, 

Reo  Mrar  beb  tra,  heol  er  gwabrenn. 

Ha  karout  douar  e  barrez 
Tenaet  gant  kofr  e  dadou  koz 
Dindan  glazur  gieb  o  repoz. 
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charge  de  le  transmettre  lui-même  à  ses  enfants  ;  l'es- 
prit qu'on  pourrait  croire  lui  appartenir  en  propre  s'est 
si  complètement  identifié  à  celui  de  ses  morts,  qu'il  n'a, 
à  vrai  dire,  aucune  ou  presqu'aucune  marque  caracté- 
ristique particulière,  et  que  l'homme  tout  entier  n'est 
enfin,  au  physique  comme  au  moral,  que  le  résumé  des 
états  successifs  de  ses  générations  antérieures.  Or,  la  vé- 
nération, dont  tout  homme  entoure  cet  héritage  im- 
matériel, est  à  ce  point  inébranlable  et  jalouse,qu'aucun 
individu  ne  consentirait  à  engendrer,  s'il  avait  par  ha- 
sard la  prescience  que  sa  progéniture  dût  forligner  et  in- 
terrompre pour  jamais  la  transmission  séculaire  des  tra- 
ditions familiales.  A  côté  de  ce  culte  sacré  du  souvenir, 
rattachement  au  sol  natal  n'est  qu'un  élément  de  con- 
tingence ;  mais  que  ces  deux  sentiments  intimes 
viennent  à  s'additionner,  à  se  confondre  par  le  fait  de 
l'histoire,  et  ils  donneront  naissance  au  patriotisme  le 
plus  logique,  le  plus  tenace  et  le  plus  justifié,  quelles 
que  soient  les  tendances  sociales  ou  les  tyrannies  poli- 
tiques du  moment.  Les  autres  devoirs  s'effacent  devant 
l'impérieuse  nécessité  de  sa  défense. 

Les  états  et  les  souverains  ne  peuvent  point  abolir 
par  décrets  ces  obligations  ;  et  si  chaque  homme  qu'ils 
gouvernent  leur  doit  quelque  obéissance,  c'est  à  la  con- 
dition stricte  et  formelle  que  leurs  actes  législatifs  n'i- 
ront Jamais  à  rencontre  des  droits  à  cette  religion  fon- 
damentale et  nécessaire.  Or,  les  formes  d'un  régime  sont 
transitoires  et  accidentelles  ;  la  constitution  familiale 
est  permanente  ;  il  vaut  donc  mieux,  au  point  de  vue 
purement  humain,  abandonner  ce  qui  passe  qu'aliéner 
ce  qui  demeure.  Mais,  en  regardant  de  plus  haut,  la 
transgression  des  devoirs  de  la  piété  ancestrale  serait 
un  crime  d'ingratitude,  car,  outre  que  noô  aieux  fure&t 
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du  père  au  fils  les  dépositaires  de  la  puissance  divine, 
ils  nous  ont  tout  donné  avec  la  vie  et  avec  la  faculté  de 
faire  vivre.  Enfin,  vouloir  détourner  un  homme  de  ses 
traditions,  c'est  tout  au  moins  aboutira  une  absurdité, 
car  cet  homme  étant  une  résurrection  de  ses  Morts,  les 
lui  faire  renier,  c'est  le  faire  se  renier  lui-même  à  son 
insu.  Quel  pouvoir  peut  raisonnablement  l'exiger  ;  et 
quelle  loi  irait  sans  blasphémer  contre  cet  oracle  que 
Delphes  envoyait  à  Solon  :  «  A'pyr^yox}^  X^P*^  OuTtàtç 
^puoi;  IvoCxoiK  IXacpo,  il  çpÔCfjiÊvo».  Sépxovxat  è;  yJeXtov  Syvovta  !  » 

Nos  ancêtres  de  la  chouannerie  possédaient  au  plus 
haut  degré  ce   patriotisme  intégral,  et  l'insurrection, 
pour  employer  une  expression  qui  ne  nous  appartient 
pas,  fut  vraiment  pour  eux  le  plus  sacré  et  le  plus  impé- 
rieux desdevoirs  ;  et  ils  auraientpu  répondre  sans  crainte 
aux  sophismes  des  inconscients  qui  appelèrent  leur 
guerre  une  révolte,  et  leurs  soldats  des  brigands,  par 
ce  double  argument  moral  et  historique,  —  «  Nous  lut" 
tons,  parce  qu'il  est  de  notre  devoir  de  défendre  le  pa- 
trimoine intangible  de  notre  race  et  de  nos  descendants  ; 
nous  luttons^  parce  que  c'est  aussi  notre  droit,  droit  que 
vous  nous  avez  créé  vous-mêmes  en  méconnaissant  in- 
tentionnellement les  clauses  du  contrat  d'Union.  Si  notre 
action,  éminemment    racique  et  religieuse,  vous  parait 
également  soutenir  la  cause  politique  de  la  Royauté 
c'est  que  votre  intolérance  nous  a  contraint  d'opter  entre 
elle  et  vous,  et  que,  dans  ce  cas,  nous  ne  pouvions  rai- 
sonnablement choisir  comme  signe  de  ralliement  et 
comme  terrain  d'entente  les  opinions  et  les  drapeaux  de 
ceux  qui    oppriment  nos  consciences.   Notre    devoir, 
dites-vous,  est  sur  les  frontières  d'Allemagne;  mais  nos 
pires  ennemis  ne  sont  ni  Brunswick,  ni  Comwallis  ;  et 

nous  défendons  ici  noire  patrie  par  excellence^  notre  race 
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par  excellence^  notre  foi  par  excellence.  Qui  tous  dit  que,  si 
vous  les  aviez  respectées,  nous  n'aurions  pas  couru  com- 
battre avec  vous  pour  cette  collectivité  française,  au 
sein  de  laquelle  nous  sommes  librement  entrés  ?  Que 
nous  importe  enfin  une  dénomination  ?  Vous  vous 
appeliez  maintenant  République  ;  mais  vous  seriez 
Monarchie,  Oligarchie  ou  Dictature,  que  nous  agi 
rions  de  même  à  votre  égard  ».  — 

Telle  fut  au  fond  la  chouannerie.  La  jeune  Bretagne 
l'a  du  moinsainsi  comprise  ;  etjen'en  veux  pour  preuves, 
parmis  tant  d'autres,  que  ces  deux  vers  caractéristiques 
de  Jaffrennou  qu'on  lit  dans  Ëmg&nn  Phurac'h  : 

Nid  berna  na  werzo  ken,  eme  ar  Chouanted, 
Neb  a  ginnig  a  vuez  vid  Bro  ar  Vretoned. 

Enfin,  pour  conclure,  elle  ne  puise  pas,  comme  ses 
pères,  les  raisons  du  patriotisme  dans  la  sentimentalité; 
mais  elle  les  appuie  sur  cette  base  solide  et  inébranlable 
des  traditions  ethniques  et  familiales. 

(A  suivre.) 

Hbnrt  db  la  Guichardièrb 

Telen-'Aour. 
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Nédélek  chez  les  firetons.  —  La  sardine  battue  par  la  dentelle. 
—  Le  continuateur  de  l'Histoire  de  Bretagne.  —  Un  g^and  danger 
auquel  la  France  vient  d*échapper. 


Noël  est  la  plus  aimée  des  fêtes  chrétiennes.  Elle  n'a 
pourtant  pour  elle  ni  l'allégresse  triomphante  ile  Pâques, 
ni  la  joyeuse  espérance  de  la  Toussaint,  mais  elle  est 
entourée  d'un  charme  si  spécial,  d'une  poésie  si  douce, 
que  les  siècles  n'ont  pu  diminuer  son  prestige  et  qu'elle 
est  restée  la  plus  populaire  de  toutes  nos  solennités.  A 
son  approche  les  incrédules,  qui  passent  indifférents 
devant  nos  temples,  sentent  je  ne  sais  quelle  éniotion 
les  envahir  et  j'en  sais  plus  d'un,  dont  le  sommeil  est 
singulièrement  troublé  chaque  année,  dans  la  nuit  du 
25  décembre,  anniversaire  de  celle  à  jamais  bénie  où  le 
salut  fut  apporté  au  monde  sous  la  figure  d'un  petit 
enfant.  Les  croyants^  eux,  méditent  et  redisent  sans  se 
lasser  tous   les  détails  de   la   merveilleuse  ^histoire  ; 
comme  les  bergers  d'autrefois  ils   entendent  dans  les 
airs  des  chants  célestes  ;  à  la  voix  des  anges^  leur  pensée 
se  transporte  dans  une  humble  bourgade  de  Judée  et, 
prosternés  entre  un  pauvre  charpentier  et  une  jeune 
vierge,  ils  adorent  dans  Tétable  de  Bethléem  leur  Sau- 
veur et  leur  Dieu. 

Cet  ineffable  mystère  a  laissé  une  trace  si  profonde 
dans  les  cœurs  chrétiens,  qu'ils  ont  trouvé  que  ce  n'était 
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pas  assez  pour  le  fêter  de  la  prière  muette  ou  de  la  mé- 
ditation silencieuse.  Ils  ont  voulu  que  leur  reconnais- 
sance débordât  et  ils  ont  ajouté  mille  légendes  au  texte 
sacré  et  à  tous  les  âges  ils  ont  composé  en  son  honneur 
des  chansons  rythmées,  que  chacun  de  nous  a  entendues 
auprès  de  son  berceau  et  dont  la  grâce  si  touchante  et 
si  naïve  est  inimitable.  La  Bretagne,  dont  le  mysticisme 
est  empreint  d*un  sentiment  religieux  un  peu  triste  et 
plein  de  douceur,  n'est  pas  restée  en  arrière  dans  cet 
universel  concert  de  louanges  ;  à  la  gloire  du  petit  Jésus 
elleainventé  desrécits  charmants,  tous  plus  merveilleux 
Içs  uns  que  les  autres,  et  les  vieux  Noëls  bretons  ne  le 
cèdent  en  rien  à  ceux  de  la  Bourgogne,  de  la  Provence 
et  de  TAlsace.  Je  me  souviens  qu*à  Vannes,  en  1898,  au 
Congrès  de  l'Association  Bretonne,  l'infatigable  cher- 
cheur qu'est  M.  le  Comte  de  Palys  en  lut  un,  qu'il  avait 
eu  l'heureuse  fortune  de  dénicher  je  ne  sais  où  et  qui 
eut  un  vif  succès.  Est-il  très  pieux?  Non,  puisqu'il  est 
exclusivement  gastronomique.  Est-il  historique?  Non 
encore,  puisqu'il  semble  faire  croire  que  l'Enfant  Dieu 
naquit  clans  le  Morbihan.  En  tout  cas  il  a  beaucoup  de 
couleur  locale,  il  est  d'une  simplicité  un  peu  païenne 
sans  doute,  mais  délicieuse  aussi  et,  pour  que  vous  en 
puissiez  juger,  je  vais  essayer,  en  faisant  appel  à  ma 
mémoire,  de  vous  le  résumer. 

La  plupart  des  paroisses  morbihannaises  et  quelques- 
unes  de  rille-et-Vilaine  y  figurent;  les  braves  fermiers 
apportant  au  Bambino  ce  qu'ils  ont  de  meilleur.  Les  ha- 
bitants de  Redon  baillent  du  poisson,  du  blé  et  du 
M  bon  gros  lart  »  ;  ceux  d'Ancenis,  de  Rhuys  et  de  l'Ile- 
aux-Moines  «  leur  clair  vin  en  barils  et  bouteilles  »  ; 
ceux  de  Trédion  et  d'Elven  «  de  gros  jambons  et 
oreilles  »  ;  ceux  de  Buléon  leurs  moutons  ;  ceux  d' Au- 
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ray,  de  Quiberon  et  de  Belle-Ile  de  la  bouillie  de  blé* 
noir  ;  ceux  de  Taupont,  de  Lamballe  et  de  la  Vallée  des 
fèves  fricassées  ;  ceux  de  Péaule  et  de  Noyai  «  leurs 
grâces  cueilles  »  (petites  oies)  ;  ceux  de  Cadan  des  «  na- 
veaux  pour  faire  le  potage  »  ;  ceux  de  Guérande  du 
«  gros  sel  pour  saller  la  boillye  »  ;  ceux  de  Pontivy,  de 
Rohan  et  de  la  Chèze  «  du  beurre  à  grandes  pottées  »  ; 
ceux  de  Locminéde  gros  oignons  ;  ceux  de  Ploërmel, 
la  jolie,...  on  ne  sait  pas  ce  qu'ils  apportèrent.  La 
chanson  est  pourtant  datée  de  Ploët-mel.  Pourquoi  cet 
oubli  regrettable  ?  L'histoire  ne  le  dit  pas  et  c'est  dom- 
mage. Un  auteur  facétieux  voulut  combler  cette  lacune 
et,  en  marge  du  manuscrit,  il  écrivit:  «  Les  Ploërmelais 

Ont  apporté 
De  la  galette  moisie 
£t  de  bons  panais  fricassés 

Avec  force  vinaigre  ; 
Mais  Jésus  n'en  voulut  point. 
Car  ils  étaient  trop  aigres.  » 

J  ai  comme  un  pressentiment  que  ces  derniers  vers 
ne  doivent  point  être  comme  les  autres  de  1694  ;  qu'ils 
doivent  être  beaucoup  plus  récents.  Qu'importe!  TEn- 
fant  de  la  crèche,  après  tout  ce  qu'on  lui  avait  donné, 
n'avait  point  besoin,  n'est-il  pas  vrai  ?  de  quelque  vic- 
tuaille  de  plus  pour  se  déclarer  satisfait  et  content. 

Ce  Noël  se  chantait,  paraît-il,  sur  l'air  de  La  Tricotée; 
il  doit  être  oublié  maintenant,  mais  d'autres  le  rem- 
placent dans  la  nuit  de  Noël,  de  Nédélek,  comme  on 
dit  chez  nous.  Dans  ses  Vieilles  histoires  du  pays  breton, 
M.  Le  Braz  assure  que  «  les  enfants  des  bourgs  et  aussi 
les  mendiants,  les  femmes  âgées  les  vont  chantant  de 
portes  en  portes,  aux  approches  du  jour  consacré.  Ils 
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voyagent  par  groupes,  le  plus  souvent  à  la  tombée  de 
la  nuit,  égrenant  leur  répertoire  le  long  des  seuils,  im- 
plorant en  échange  le  cuignaoua^  les  étrennes  du  pauvre, 
au  nom  de  Jésus.  »  A  nôtre  époque  où  tant  de  ces  an- 
tiques usages,  hélas  !  disparaissent,  celui-ci  subsiste- 
t-il  encore  ?  J'ai  eu  la  curiosité  d'aller  m*en  assurer  et 
voilà  pourquoi,  le  24  décembre  dernier,  dans  le  fond 
du  Morbihan,  j'attendais  blotti  dans  l'ombre  d'une  hos- 
pitalière demeure. 

Un  fin  brouillard  tombait,  la  nuit  était  sombre,  la  lune 
ne  parvenait  pas  à  percer  de  gros  nuages  qui  couraient 
lourds,   chargés  de  pluie.  Vers   huit   heures,    quatre 
hommes  franchirent  la  grille  du  parc.  N'en  déplaise  à 
l'auteur  du  Pays  des  Pardons  et  de  La  Terre  du  Passée  ce 
n'étaient  ni  des  enfants,  ni  des  vieillards,  mais  déjeunes 
et  vigoureux  gars,  des  pécheurs  à  l'allure  décidée.  Ar- 
rivés à  la  porte  de  la  maison,  ils  la  heurtèrent  violem- 
ment du  bout  de  leurs  pen  baz  et,  comme  selon  la  cou- 
tume, on  se  gardait  bien  de  la  leur  ouvrir,  ils  mirent 
sous  leurs  bras  leurs  gros  bérets  de  laine.  Chacun  d'eux 
plaça  sa  main  droite  sur  l'épaule  d'un  de  ses   compa- 
gnons, le  regarda  fixement  dans  les  yeux  et  ils  com- 
mencèrent. Ce  fut  d'abord,  —  délicate  attention  pour 
moi  qui  ne  sais  que  cette  langue,  —  un  Noël  en  français, 
assez  connu  et  qui  fut  court.  Puis  un  long,  très  long  récit 
en  breton,  où  —  ils  me  l'ont  dit  après,  — tout  le  mys- 
tère de  Judée  était  raconté  avec  force  détails  et  ampli- 
fications, qui  ne  sont  point  dausTEvangile.  Lieur  chant 
était  une  sorte  de  mélopée  un  peu  traînante,  ressem- 
blant vaguement  à  une  berceuse  et,  pour  en  augmenter 
l'illusion,  le  refrain  et  chacun  des  couplets  commen- 
çaient par  le  mot  :  Noël,  deux  fois  répété. 
Graves,  tête  nue  sous  le  vent  et  la  pluie,  ils  psalmo^ 
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avait  parlé  d'abord  à  voix  basse,  sans  trop  oser  y  croire, 
puis  elle  était  de  venue  certaine^  officielle  :  il  y  aurait  un 
arbre  de  Noël.  Un  arbre  de  Noël  !...  ces  trois  mots  ma- 
giques durent,  il  me  semble,  troubler  plus  d'une  fois 
dans  leurs  lits  clos  le  sommeil  des  tout  petits  et  leur  cau- 
ser de  multiples  distractions  pendant  la  grand'messe  et 
les  vêpres.  Ils  devaient  pourtant  tous  assister  aux  deux 
offices  de  ce  jour  de  fête  ;  c'était  la  condition  requise  ; 
ils  s  y  soumirent  ;  mais,  après  la  bénédiction,  rien  ne  put 
les  retenir  et,  comme  une  bande  de  moineaux  fous  qui 
prennent  leur  volen  débandade,  on  les  vit  arriver  à  fond 
de  train  dans  Tavenue  suivis  de  loin,  de  très  loin,  par 
les  prêtres  et  les  religieuses,  qui  avaient  passé  Tâge  de 
courir. 

Au  milieu  de  la  pelouse  se  dressait  un  gigantesque 
sapin,  chargé  d'objets  utiles  de  toute  nature,  étincelant 
de  lanternes  vénitiennes  et  de  jouets  de  toutes  sortes, 
resplendissant  d'oranges,  de  sucreries  et  de  bonbons  de 
toutes  les  couleurs.  Les  bambins  s'arrêtèrent  un  instant, 
éblouis  par  tant  de  merveilles  ;  mais  voilà  que  tout  à 
coup  un  son  bizarre  sort  d'un  instrument  plus  bizarre 
encore;  une  musique  militaire  joue  une  marche  entraî- 
nante. C'était  une  surprise  qu'on  leur  avait  réservée 
une  séance  de  phonographe.  Le  mot  n'est  pas  connu  dans 
la  langue  bretonne  ;  mais,  je  vous  assure  que  la  chose 
fut  fort  goûtée  de  tous  ces  Bretons  petits  et  grands.  Ils 
ne  se  donnèrent  pas  la  peine  d'essayer  de  comprendre, — 
et  ils  eurent  certes  raison,  — comment  une  petite  pointe 
qui  glisse  dans  lesrainures  d'unrouleau  qui  tourne,  peut 
faire  sortir  d'un  cornet  argenté  des  accords  si  harmo- 
nieux. Les  yeux  écarquillés,  la  bouche  béante,  immo- 
biles, comme  en  extase,  ils  restèrent  longtemps  à  écou- 
ter le  Crucifix  de  Faure,  le  Noël  d'Adam,  des  sonneries 
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de  clairons,  des  romances  et  il  ne  fallut  rien  moins  que 
les  Canards  Tyroliens  pour  les  tirer  de  leur  rêverîç  et  les 
secouer  d'un  rire  inextinguible. 

La  sorcière  machine  se  tut  et  on  entoura  Tarbre  éblou  is- 
sant.  Quel  ravissant  tableau  un  artiste  de  génie  aurait 
pu  faire  alors  !  Ce  n'est  pas  une  plume  qu*il  faudrait, 
mais  toutes  les  couleurs  d'une  palette  pour  peindre 
cette  centaine  d'enfants  se  bousculant  pour  être  au  pre- 
mier rang  ;  lés  groupes  pittoresques  des  mères  et  des 
grandes  sœurs,  dont  les  capots   blancs  mettaient  une 
note  si  joyeuse    sur  le   sombre  fond  des  arbres  ;  les 
pères,  un  peu  à  Técart,  n'osant  approcher,  dont  les  re- 
gards disaient  si  éloquemment  la  satisfaction  intime  ;  les 
châtelains   enfin,    simples   et   affectueux,    passant   de 
rangs  en  rangs  le  sourire  aux  lèvres.  Voilà  que  la  scène 
s'anime  ;  on  commence  le  tirage.  Pendant  près  d'une 
heure  l'arbre  se  dépouille  de  toutes  ses  richesses  :  les 
vêtements  chauds  s'entassent  aux  bras  des  parents  ;  les 
jouets  s'accumulent  aux  bras  des  bébés  ;  les  poches  s'em- 
plissent de  friandises,  de  sucreries.  Et  la  joie  de  ces 
pauvres  gens  était  si  complète  ;  le  désir  des  enfants, 
quand  ils  tendaient  leurs  petites  mains  frémissantes 
d'impatience,    était  si  pleinement  réalisé  ;  ils   étaient 
tous  si  heureux,  ne   sachant  quelle  formule  inventer 
pour  traduire  leurs  remerciements,  pour  exprimer  leur 
reconnaissance  ;  qu'on   se  sentait  les   yeux  pleins  de 
larmes  et  le  cœur  débordant  d'une  tendresse  infinie. 
Et  je  compris  une  fois  de  plus,  alors  que  le  brouillard 
du  crépuscule  mettait  sur  ce  tableau  délicieux  comme 
un  voile  de  rêve,  qu'une  des  plus  grandes  jouissances 
de  la  terre  doit  être  de    donner  quelque  chose  à  ceux 
qui  n'ont  rien  et  qu'il  ne  doit  y  avoir  rien  de  plus  doux 
ici-bas  <jue  de  semer  un  peu  de  bonheur  autour  de  soi^ 
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que  d'ensoleiller  de  bienfaits  la  vie  si  dure  de  ceux  qui 
travaillent  et  qui  souffrent. 

A  ceux  qui  chaque  jour  écrivent  que  la  Bretagne  a 
pour  jamais  oublié  ses  antiques  usages  et  qu'elle  a  re- 
nié tout  son  passé  de  gracieuses  légendes,  je  me  per- 
mets de  dire  :  «  Venez  chez  nous  dans  la  nuit  de  Noël. 
Si  vous  entrez  dans  les  étables,  il  est  probable  que 
vous  entendrez  les  bêtes  se  parler  entre  elles,  mais  il  est 
certain  que,  si  vous  entrez  dans  les  chaumières,  vous 
y  verrez  que  : 

Les  petits  sabots  des  petits  Bretons, 

Une  fois  l'année, 
S*al!gnent  en  rang  devant  les  tisons, 

Dans  la  cheminée. 

Si  vous  parcourez  nos  campagnes^  vous  entendrez 
fredonner  sous  tous  les  toits  des  chansons  vieilles, 
vieilles  comme  le  monde  et  sur  les  routes,  dans  l'obs* 
curité,  vous  croiserez  des  groupes  mystérieux  qui  vous 
M  bonjoureront  »  au  passage  :  ce  seront  les  chanteurs  de 
Nédélec  ».  A  ceux  qui  oublient  que  Dieu  n'a  chargé 
personne  d'ajouter  un  appendice  aux  lamentations  de 
Jérémie  ;  à  ceux  qui  prétendent  que  notre  province  se 
démoralise,  s*anémie  et  est  à  Tagonie,  j*ai  le  droit  de 
répondre  :  «  Prophètes  de  malheur,  quand  donc  aurez 
vous  fini  de  sonner  notre  glas?  Hommis  de  peu  de  foi, 
quand  donc  cesserez- vous  de  douter  de  nous  ?  La  Bre- 
tagne n'est  pas  morte,  puisque  la  piété  y  vit  toujours. 
Elle  n'est  pas  même  malade,  car  plus  que  jamais  appuyée 
sur  la  croix,  comme  son  barde  Botrel,  elle  aime,  elle 
chante  et  elle  croit.  Vos  larmoyants  pronostics  ne  la 
troublent  pas  :  vos  gémissements  la  font  sourire.  Re- 
gardez-la !...  est-elle  assez  jeune,  assez  belle,  assez fière! 
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Elle  sera  encore  longtemps  ainsi,  parce  que  d'ici  long- 
tempSy  quoi  qu'on  dise  et  quoi  qu'on  fasse,  elle  saura 
discerner  la  féconde  charité  de  la  sèche  et  froide  phi- 
lanthropie ;  parce  qu'elle  ne  cessera  jamais  d'estimer 
et  de  vénérer,  comme  elles  le  méritent,  ces  admirables 
familles,  plus  nobles  encore  par  le  cœur  que  par  le 
nom,  qui,  elles,  ne  se  lasseront  jamais  d'étendre'sur 
le  pays,  dontelles  sont  la  Providence,  le  large  manteau 
de  leur  délicate  et  inépuisable  générosité.  » 


« 

9     «' 


Lorsqu'en  1902  la  sardine  abandonna  nos  côtes,  ce  fut 
une   effroyable  panique    depuis    Camaret    jusqu'aux 
Sables  d'Olonne.  Avec  le  poisson,  c'était  la  vie  qui  s'en 
allait  ;  c'était  en  perspective  la  famine  pour  des  milliers 
de  pêcheurs,  de  femmes  et  d'enfants.  Grâce  à  la  charité 
publique,  la  crise  fut  conjurée  ;  mais  l'avenir  restait  tou- 
jours sombre  ;  les  vieux  marins,  en  regardant  la  mer,  se 
demandaient  mélancoliquement  :  «  Reviendra-t-elle  ? 
Ne  reviendra-t-elle  pas?»  Car  il  n'y  a  pas  à  dire,  ce  petit 
poisson  est  encore  plus  capricieux  que  les  autres.  Il  a 
des  fantaisiesque  rien  n'explique,  des  tendances  inquié* 
tantes,des  lubies  excentriques.  Unjour,  avecune  bonne 
grâce  parfaite,  il  se  laisse  prendre  sans  récriminer  ;  le 
lendemain  on  lui  donne  rendez- vous ,  il  n'est  plus  là,  il 
est  parti  sans  laisser  son  adresse.  La  science  fut  chargée 
d'expliquer  son  humeur  vagabonde.  «  C'est  bien  beau 
la  science  !  »  s'écriait  M.  Prudhomme.  Nous  en  avons 
eu  une  preuve  de  plus.  Comme  d'ordinaire,  il  n'y  eut 
pas  deux  savants  du  même  avis.  Les  uns  dirent  que 
l'eau    était  trop  froide,  les  autres  qu'elle  était  trop 
chaude  ;  quelques-uns  accusèrent  les  filets  et  d'autres, 
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les  algues  ;  de  graves  professeurs  prétendirent  que  c'était 
la  faute  du  canon  et  leurs  disciples  que  les  marsouins 
étaient  les  seuls  coupables.  Bref  Tunanimité  fut  très 
touchante  et  très  consolante. 

Pendant  que  les  savants  cherchaient,  inventaient  et 
se  disputaient,  une  femme  se  faisait  le  raisonnement 
suivant  :  «  Quand  un  enfant  est  de  mauvaise  humeur, 
on  le  laisse  tranquille.  Pourquoi  ne  traiterions-nous  pas 
la  sardine  comme  un  enfant  capricieux?  Elle  boude... 
apprenons-lui  que  pour  vivre  nous  n'avons  pas  besoin 
d'elle  h.  Cette  femme,  M"*  la  Comtesse  de  Lécluse-Tre- 
voêdal,  avait  été  dans  les  dernières  années  de  disette  au 
premier  rang  pour  soulager  la  misère.  Elle  avait  créé 
chez  elle  un  vrai  magasin  de  secours  ;  elle  avait  donné 
sans  compter  du  pain,  du  bois,  des  vêtements  à  tous  les 
malheureux  et,  dès  le  15  janvier  1903,  dans  son  château 
de  Locquéran,  en  un  des  points  les  plus  frappés  du  Fi- 
nistère, elle  avait  distribué  par  jour  plus  de  quinze  cents 
soupes  à  la  viande.  C'était  bien,  mais  était-ce  le  bien  ? 
L'œuvre  devait-elle  être  considérée  comme  définitive  ? 
Pourrait-elle  suffire  si  le  fléau  devenait  chronique  ? 
Madame  de  Lécluse  ne  le  pensa  pas  ;  elle  craignit  que  la 
charité  ne  s'épuisât  avec  les  bourses  et  avec  le  temps, 
que  les  hommes  ne  prissent  trop  facilement  l'habitude 
de  s'en  remettre  à  autrui  du  souci  de  vivre  ;  elle  eut 
peur  que  cette  aumône  continue  et  régulière  ne  dimi- 
nuât leur  énergie  au  travail  et  elle  résolut  de  fonder,  à 
côté  de  son  magasin,  un  atelier,  où  les  filles  et  les  femmes 
des  pêcheurs  pourraient  apprendre  à  gagner  leur  pain 
quotidien. 

Cette  pensée  devint  pour  elle  une  idée  fixe  et,  n'étant 
pas  de  celles  dont  la  bonne  volonté  se  borne  à  gémir  et 
à  attendre  les  circonstances,  elle  réunit  immédiatement 
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quelques  personnes  et  leur  enseigna  à  faire  des  carrés  de 
filet.  La  concurrence  des  Vosges  et  de  TOrne,  où  ce  tra- 
vail est  une  spécialité,  ne  lui  permit  de  les  vendre  qu'à  un 
prix  dérisoire.  Alors  on  essaya  le  filet  brodé  et  cette  fois 
ce  furent  la  Haute-Saône  et  la  Haute-Marne  qui  submer- 
gèrent les  essais  sous  le  flot  de  leur  production.  L'inteK 
ligente  initiatrice  ne  se  découragea  pas  ;  elle  avait  re- 
marqué que  la  plupart  des  femmes,  qui  l'entouraient, 
tenaient  un  ouvrage  au  crochet  entre  leurs  mains  et  su* 
bitement  elle  eut  l'intuition^  qu'elles  pourraient  faire 
de  la  guipure  d'Irlande.  On  essaya  et  le  résultat  fut  sur- 
prenant ;  en  moins  d'un  mois  plus  de  trois  cents  jeunes 
filles  surent  exécuter  cette  dentelle. 

Et    maintenant  les  travailleuses  sont  embrigadées . 
Dans  une  salle  immense,  aux  fenêtres  larges,  au  jour 
clair,  autour  de  trois  grandes  tables,  cent-vingt  coiffes 
blanches  s'inclinent  sur  des  mains  actives.  Une   cou- 
tre-maitresse  compose  les  modèles,  prépare  et  répartit 
la  tâche,  distribue  le  fil,  centralise  et  paye  les  travaux 
exécutés  chez  elles  par  les  femmes  mariées  du  village. 
L'organisation  est  complète  ;  les  commandes  arrivent 
si  nombreuses  que  les  Loquéranaises  n'y  suffisent  plus 
et  de  cette  façon,  grâce  à  cette  pensée  si  pratique  et  si 
féconde,  grâce  à  l'admirable  dévouement  d'une  châte- 
laine, plus  de  cinq  cents  ouvrières  arrivent  à  gagner  un 
franc  par  jour.  C'est  l'aisance  apportée  à  un  pays  pauvre  ; 
c'est  l'oisiveté  vaincue  par  un  travail  honnête  et  rému- 
nérateur; c'est  l'avenir  assuré.  Décidément  la  charité 
ne  connaît  pas  d'obstacles  :  elle  est  plus  forte  que  la 
science.  Celle-ci  n'a  pu  trouver  le  moyen  de  retenir  la 
sardine  ;  celle-là  a  trouvé  le  moyen  de  s'en  passer. 
Quand  elle   viendra,   on  la  prendra   et  elle   sera   là 
bienvenue  ;  quand  elle  sera  absente,  en  s'en  moquera  ; 
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quand  les  «  fritures  »  chômeront,  la  guipure  les  rem- 
placera. 

Madame,  votre  œuvre  est  très  originale,  car  vraiment 
ce  n'est  pas  banal  d'avoir  remplacé  les  fricasseries  par 
une  usine  de  dentelle  ;  mais  elle  a  de  plus  pour  elle  toute 
la  gr&ce  incomparable  que  la  charité  ajoute  à  Tabné- 
gation  et  à  la  vertu.  Mieux  que  tout  ce  qu'on  pourrait 
dire,  ce  que  vous  avez  fait  prouve  que,  chez  nous^  il  y 
a  encore  des  âmes  capables  de  sauver  un  pays  et  que, 
si  ailleurs  Tentétement  est  un  défaut,  il  est  ici  une  qua- 
lité précieuse,  qu'on  nous  a  reprochée  souvent,  mais 
dont  nous  avons  le  droit  d'être  fiers.  Il  a  soutenu  votre 
compatissante  pitié  ;  à  la  base  de  votre  énergie,  il  vous 
a  fait  renverser  tous  les  obstacles  et  atteindre  un  résul- 

\ 

tat,  que  peut-être  vous  n'osiez  espérer  vous-même.  N'est- 
ce  pas  assez  pour  que  vous  le  bénissiez  et  que  nous  le 
bénissions  avec  vous?  La  récompense  que  vous  rêvez, 
je  le  sais,  Madame,  vous  ne  l'attendez  pas  de  la  terre 
et  pourtant,  si  la  décoration  qui  porte  le  nom  de  l'hon- 
neur, n'avait  pas  changé  de  destination  de  nos  jours, 
si  elle  n'était  donnée  qu'à  ceux  qui  en  sont  dignes, 
c'est  sur  votre  robe  qu'elle  devrait  être  placée.  Après 
tout,  un  ruban  rouge  serait  trop  peu  pour  payer  vos 
mérites  et,  s'ils  ont  besoin  d'une  rémunération,  la  re- 
connaissance de  tous  ceux  et  de  toutes  celles  que  vous 
avez  soulagés  doit  être  à  vos  yeux  d'un  prix  inesti- 
mable et  doit  vous  suffire.  Laissez-nous  y  joindre 
notre  admiration  et  vous  dire  :  merci,  pour  nous  avoir 
rappelé,  par  votre  exemple,  que  la  solution  des  grands 
problèmes  économiques  comme  l'art  de  vaincre  la  mi- 
sère, que  les  idées  généreuses  comme  les  actions  vrai- 
ment pratiques,....  tout  ici-bas  ne  vient  que  du  cœur. 
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Lorsque  M.  de  Calan  parut  pour  la  première  fois  dans 
l'amphithéâtre  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Rennes,  il 
fit  de  son  prédécesseur  cet  éloge,  que  je  tiens  à  citer 
textuellement,  pour  ceux  qui  n'en  auraient  pas  appré- 
cié alors  l'élévation  des  pensées  et  la  forme  exquise  et 

charniante:  «  Pour  celui  qui,  pendant  cinquante 

ans,  a  été  l'âme  des  études  historiques  de  la  Bretagne  ; 
pour  M.  de  la  Borderie,  qui  n'a  pas  relevé  moins  d'au- 
tels vénérables,  qu'il  n'a  brisé  de  fausses  idoles  et  qui 
n'a  cherché  à  bannir  la  fable  de  nos  antiquités  natio- 
nales, que  pour  y  faire  entrer  la  poésie,  avec  une  viva- 
cité de  passion  et  une  flamme  d'imagination,  qui  n'ont 
pas  toujours  trouvé  grâce  devant  les  sévérités  de  cer- 
tains critiques^  mais  que,  nous  autres  Bretons,  nous 
avons  d  autant  moins  la  tentation  de  blâmer,  qu'il  ne 
les  a  employées  qu'à  la  défense  et  à  l'embellissement 
de  la  patrie  bretonne.  Hélas  !   l'œuvre  monumentale 
qu'il  avait  entreprise  reste  inachevée  :  imposante  tou- 
tefois et  surtout  solide  ;  le  temps  destructeur  pourra 
bien  modifier  quelques  inscriptions,  marteler  quelques 
fleurons,  déplacer  quelques  statuettes  ;   il  respectera, 
j'en  suis  sûr,  les  hauts  piliers  et  la  puissante  charpente 
à  l'abri  desquels  les  jeunes  générations  pourront  à  leut 
aise  continuer  la  construction,  largement  mise  en  train 
par  le  maître  architecte.  »  S'il  m'était  permis  d'ajouter 
quelque  chose  à  ce  délicat  hommage,  je  voudrais  ache- 
ver la  comparaison  qu'il  esquisse   et  en  donner   un 
exemple.  Une  de  nos  plus  belles  églises,  celle  qui  res- 
tera la  gloire  de  la  Bretagne  contemporaine  :  c'est  la 
basilique  de  Bonne-Nouvelle.  Elle  résume  en  elle  toutes 
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celles  qui  l'ont  précédée;  sa  majesté  et  sa  grâce  in- 
comparables forment  un  tout,  parfait  dans  son  ensemble 
et  qui  semble  complet  ;   pourtant  elle  est  inachevée  ; 
il  y  manque  deux  travées  et  les  flèches.  L'illustre  his- 
torien, qui  fit  tant  pour   le  pieux  sanctuaire,  qui  lui 
donna  tant  de  preuves  de  son  filial  amour,  ne  m'en  vou- 
dra pasd'y  voir  l'image  exacte  de  son  œuvre  colossale,  que 
les  siècles  ne  cesseront  d'admirer  et  qui  restera  le  mo- 
nument le  plus  savant  et  le  plus  imposant  qu'un  homme 
de  génie  pouvait  élever  en  l'honneur  de  son  pays  natal. 
Quand  la  mort  fit  tomber  la  plume  des  mains  de  M.  de 
la  Borderie,  on  la  confia  à  M.  Lemoine,  dont  la  compé- 
tence en  histoire  était  unanimement  appréciée.  La  ma- 
ladie vint  à  son  tour  paralyser  ses  efforts,  arrêter  sa 
bonne  volonté  et  l'obliger  à  renoncer  à  la  tâche  qu'il 
avait  vaillamment  entreprise.  Ce  fut  alors  qu'on  s'adres- 
sa à  M.  Barthélémy  Pocquet  et  que  de  pressantes  solli- 
citations purent  vaincre  sa  résistance.    Il  est  inutile  de 
rappeler  ici  la  modestie  si  connue,  les  qualités  si  rares 
de  celui  qui  depuis  longtemps  s'est  imposé  à  l'estime  du 
monde  savant.  Travailleur  aussi  consciencieux  qu'in- 
fatigable, écrivainaussi  impartial  qu'érudit,  M.  Pocquet, 
en  1878,  venait  d'être  nommé  professeur  d'économique 
politique  à  la  Faculté  catholique  de  Lyon,  quand  la 
iftort  de  son  père  le  força  à  donner  sa  démission   et  à 
venir  prendre  sa  place    laissée  vacante  au  Journa.1  de 
Rennes.  Depuis  cette  époque  il  s'est  consacré  à  la  presse 
avec  une  distinction  et  une  dignité,  qui  devraient  ser- 
vir de  modèle  à  beaucoup  et  auxquelles  ses  ennemis 
eux-mêmes,  —  car  en  politique  il  faut  bien  en  avoir,  — 
ont  à  maintes  reprises  rendu  hommage.  Le  labeur  con- 
tinu du  journalisme  ne  pouvait  suffire  à  son  activité  ; 
dans  le  silence,  il  s'adonna  aux  études  historiqueB  et 
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publia  successivement  Les  Origines  de  la,  Révolution  en 
Bretagne  et  La  Chalotaisy  ouvrages  dont  Téloge  n'est  pas 
à  faire,  puisque  TAcadémie  leur  a  décerné  deux  de  ses 
plus  hautes  récompenses  :  le  prix  Thîers  et  le  prix 
Guizot. 

Ces  titres,  à  eux  seuls,  pourraient  expliquer  le  choix 
que  Ton  a  fait  de  M.  Pocquet,  pour  continuer  et  achever 
l'Histoire  de  Bretagne;  mais  il  en  est  un  autre,  plus  élo- 
quent peut-être,  qui  suffirait  à  le  justifier.  M.   de  la 
Borderie  avait  su  depuis  longtemps  reconnaître   sa  va- 
leur ;  il  en  avait  fait  son  collaborateur  et  le  confident 
de  ses  idées  les  plus  intimes.  Comme  un  rayon  de  soleil, 
qui  passe  sans  déformation  à  travers  un  miroir  limpide 
et  transparent  ;  la  pensée  du  maître  arrivera  donc  jus- 
qu^à  nous  sans  altération,  en  passant  par  l'âme  de  son 
continuateur  et,  en  offrant  ici  à  M.  Pocquet  nos  bien 
sincères  félicitations,  nous  voulons  l'assurer  de  la  joie 
que  sa  décision  a  causée  à  tous  ceux  qui  chérissent  ta 
Bretagne,  à  tous  ceux  qui  ont  voué  à  la  mémoire  de  ce- 
lui qui  restera  son  plus  grand  historien  et  qui  fut  son 
ami,  un  culte  que  le  temps  n'affaiblira  jamais. 


* 


J'étais  loin  de  m'attendre  à  ce  que  ma  chronique, 
commencée  par  le  récit  si  touchant  d'actes  de  bienfai- 
sance et  de  générosité,  se  terminât  d'une  façon  presque 
tragique.  Il  faut  pourtant  qu'aujourd'hui  je  soulève 
le  voile  d'un  secret  soigneusement  gardé  et  que  je  mette 
au  grand  jour  toutes  les  trames  d'une  conspiration, 
dont  la  Bretagne  faillit  être  le  théâtre  et  dont  les  con- 
séquences, parait-il,  devaient  être  terribles  pour  le  gou- 
vernement actuel  et  pour  la  Fra^nce. 
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La  république  semblait  assise  sur  des  bases  solides  ; 
en  ces  dernières  années,  elle  avait  euà  doubler  des  caps 
dangereux  ;  elle  était  sortie  triomphante  de  toutes  les 
attaques  et  elle  avait  vaincu  tous  ceux  qui  avaient 
attenté  à  ses  jours,  depuis  Déroulède  jusqu'aux  Bonnes 
Sœurs,  jusqu'aux  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne.  Dé- 
barrassée d'ennemis  si  redoutables,  il   semblait  que, 
comme  une  bonne  ménagère,  elle  n'avait  plus  qu'à  pré- 
parer ses  casseroles  et  à  jouir  en  paix  d'un  repos  si  bien 
gagnéy   d'une   victoire  si   chèrement  achetée.  Sans   té- 
mérité, elle  avait  le  droit  de  compter  sur  l'avenir.  A 
quoi  tiennent  les  destinées  ?....  elle  vient  d'être  à  deux 
doigts  de  sa  perte  ;  elle  vient  d'échapper  à  un  danger, 
plus  grave  que  tous  ceux  qu'elle  avait  évités  jusqu'ici 
et  c'est  nous,  Bretons,  qui  depuis   longtemps  avions 
tout  préparé  pour  lui  donner  le  coup  mortel.  Je  sais  à 
quoi  je  m'expose  en  vous  racontant  ce  qui  va  suivre  ; 
•je  ne  me  dissimule  pas  les  représailles  qui  m'attendent  ; 
mais  je  connais  aussi  tous   les  devoirs  de  ma  profession 
et  quoi  qu'il  advienne,  malgré  les  menaces,  je  saurai  les 
remplir  sans  faiblesse  et  sans  peur. 

Il  y  a  de  cela  environ  six  mois,  des  hommes  de  cœur, 
qui  se  souviennent  du  passé,  se  sont  réunis,  ont  déli- 
béré et  ont  organisé  un  vaste  complot.  Ce  complot  con- 
sistait ni  plus  ni  moins  à  fêter  et  à  installer  solennelle- 
mentune  princesse  dans  l'une  de  nos  vieilles  cathédrales 
bretonnes.  On  ne  devait  pas  convoquer  l'armée,  par 
prudence  ;  mais  on   peut  affirmer  sans  présomption 
que  des  généraux  en  civil,  des  députés  et  même  des  sé- 
nateurs eussent  été  là.  La  princesse  attendait  depuis 
longtemps  ;  une  foule  innombrable  lui  eut  fait  escorte  ; 
on  Teut  pour  ainsi  dire  portée  en  triomphe  et  onTauraît 
assise  sur  un  trône  de  marbre,  pendant  que  le  peuple 
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agenouillé   eut  célébré  ses  louanges  en  de  joyeux  can- 
tiques.  Tout  était  prêt  :  si  mes  souvenirs  sont  exacts, 
on  avait  même  fixé  le  jour  et  l'heure  de  la  solennité  ; 
on  s'y  préparait  en  silence,  quand  un  ordre  formel  du 
Ministre  de  Tlntérieur  est  venu  bouleverser  tous  les 
plans  et  anéantir  tous  les  projets.  On  a  pu,  avec  raison 
peut-être,  prêter  beaucoup  de  défauts  à  M.  Combes  ; 
mais  il  faut  bien  reconnaître,  pour  être  impartial,  qu'en 
cette  circonstance,  il  a  fait  preuve  d'une  grande  perspi- 
cacité. Quelles  idées  a-t-il  eues  au  juste?  Je  ne  saurais 
vous  le  dire  ;  mais  il  a  flairé  le  danger.  Une  princesse 
peut  assez  facilement  devenir  reine,  cela  s'est  vu  ;  si 
celle-ci  allait  s'imaginer  de  marcher  sur  les  traces  de  la 
reine  Anne  !  alors  ce  serait  la  Bretagne  qui  se  soulève- 
rait ;  ce  serait  la  lutte  séculaire  d'autrefois  qui  recom- 
mencerait entre  elle  et  la  France  !...  La  France  aurait 
peut-être  le  dessous  !...Ce  serait  une  honte  pour  l'Europe 
entière,  une    catastrophe   inouïe,  un  cataclysme  sans 
précédent  !...  Il  fallait  agir  ;  c'est  ce  que  fit  M.  le  Pré- 
sident du  conseil  et,  comme  M.  Thiers  autrefois,  il  peut 
ajouter  à  tous  ses  titres  celui  de  Libérateur  du  territoire. 
Il  faut  maintenant  que  je  vous  donne  quelques  rensei- 
gnements sur  celle  que  nous  avions  choisie  et  qui  a  été 
la  cause  delà  victoire  du  gouvernement  et  de  notre  dé- 
faite. Elle  s'appelle  :  Françoise  et  est  née  à  Dinan.  Elle 
est  un  peu  âgée  :  elle  a  469  ans.  Est-ce  une  vraie  prin- 
cesse en  chair  et  en  os  ?  En  chair,  non  ;  mais  en  os,  à 
coup  sûr  puisque  c'est  tout  ce  qu'il  en  reste.  Où  était- 
on  allé  la  chercher  ?  Dans  l'église  des  Jacobins  à  Nantes. 
Où  devait-on  la  placer  ?  A  Nantes  encore,  dans  la  cat- 
hédrale ;  on  devait  la   coucher   dans   le   célèbre  chef- 
d'œuvre  de  Michel  Colomb,  auprès  des  restes  de  Fran- 
çois II  et  de  Marguerite  de  Foix.  Voila  le  rêve  que  nous 
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avions  fait.  Je  dis  :  nous,  car  j'avais  été  un  de  ceux  qui 
avaient  patronné  cette  idée; moi  aussi  j'étais  du  com- 
plot. Pas  plus  que  les  autres,  M.  Combes  ne  m'a  écou- 
té et  je  lui  en  garde  une  dent.  Après  tout il  ne  lit 

peut-être  pas  la  Revue  de  Bretagne,  Il  a  tort.  Et  mainte- 
nant, si  vos  cervelles  obtuses  ne  comprennent  pas  toute 
la  sagesse  de  nos  ministres  ;  si  vous  me  demandez  pour- 
quoi le  transfert  des  ossements  d'une  femme,  fut-elle 
princesse,  a  pu  faire  à  ce  point  trembler  la  République  ; 
je  vous  répondrai,  naïfs  lecteurs,  que  les  gouverne- 
ments circonspects  et  adroits  savent  prévoir  les  événe- 
ments les  plus  futiles  en  apparence,  dont  le  vulgaire 
ne  soupçonne  pas  la  gravité  ;  que  le  propre  des  régimes 
forts  et  solidement  établis  est  de  ne  s'émouvoir  de  rien  ; 
je  vous  répondrai,  enfin,  que  la  politique  a  de  ces  mys- 
tères, que  le  présent  ne  comprend  pas  plus  que  l'ave- 
nir ne  les  expliquera. 

C'est  égal  ;  il  y  a  des  gens  qui  n'ont  pas  de  chance  et 
qui  sont  condamnés  aux  mésaventures,  non  seulement 
pendant  leur  vie,  mais  encore  après.  Françoise  de  Di- 
nan  est  du  nombre.  Ce  n'était  vraiment  pas  la  peine 
de  passer  pour  «  la  princesse  la  plus  accomplie  de  son 
temps  »,  pour  «  une  perle  de  noblesse,  de  gentillesse 
et  de  savoir  »  ;  ce  n'était  pas  la  peine  d'avoir  été  enle- 
vée, puis  retenue  captive,  par  Gilles,  seigneur  de  Chan- 
tocé  ;de  n'avoir  jamais  pu  se  marier  au  Sire  de  Gavre 
qu'elle  aimait  et  d'avoir  été  contrainte  d'épouser  deux 
hommes  qu'elle  n'aimait  pas  ou  peu  :  le  père  de  son 
fiancé  d'abord  et  Jean  de  Proisy  ensuite  ;  ce  n'était  pas 
la  peine  d'exciter  tant  de  convoitises,  d'allumer  tant  de 
rivalités,  d'avoir  une  existence  si  mouvementée,  pour 
être  encore  après  sa  mort  la  cause  de  disputes  entre  les 
ministres  et  les  archéologues  et  ne  pas  trouver  une  pe- 
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tite  place  pour  reposer  enfin  tranquillement  !  Voulez- 
vous,  en  terminant,  que  d'un  seul  mot  je  vous  donne 
l'explication  de  tout  ce  qui  c'est  passé  ;  voulez- vous  que 
je  vous  livre  la  clef  de  Ténigme  !....  eh  bien  !...  on  ne 
m'enlèvera  jamais  de  l'idée,  que  Françoise  de  Dinan 

doit  avoir  sa  fiche  ! 

Abbé  A.  MiLLON. 

Rectification.  — J'ai  connu  un  vieux  fermier  qui  di-^ 
sait  :  «  Quand  on  s'a  trompé,  c'est  pas  honnête  de  s'taire.  » 
Les  gens  malhonnêtes  étant  assez  nombreux  à  notre 
époque  pour  qu'il  soit  inutile  d'en  augmenter  le  nombre, 
je  veux  réparer  une  erreur  bien  involontaire  que  j'ai 
commise.  Dans  ma  chronique   de  décembre,  je  vous 
priais  d'acheter  l'almanach,  seule  ressource  qui  permît 
aux  Abris  Ju  Marin  de  subsister.   Des  renseignements 
complémentaires  m'ont  appris  que  je  m'étais  absolu* 
ment    trompé.   Cet  almanach    fait  perdre  à   Tœuvre 
1600  francs  par  an.  En  élever  le  prix  serait  le  condamner 
à  mort,  en  donnant  prise  à  la  concurrence  d'opuscules, 
qui  flatteraient  les  passions  et  la  curiosité  malsaine. 
D'un  autre  côté,  c'est  une  graine  féconde,  quigermedans 
le  cœurdespêcheursetqu'il  faut  semer  chaqueannée,  On 
supplie  donc  lesgens  du  monde  de  ne  pas  V acheter  et  de  le 
le  laisser  aux  marins.  Vous  croyez  peut-être  que  je 
regrette  mon  erreur  ?  Nullement,  car  elle  m'a  appris 
que  cette  œuvre  était  encore  plus  belle  que  je  ne  le  sup- 
posais; elle  n'est  que  plus  admirable,  puisqu'elle  ne  vit 
que  de  dons.  Comme  celui  qui  m'a  oté  si  gracieusement 
remis  dernièrement  et  que  je  me  suis  empressé  d^envoyer 
à  destination,  envoyez  donc  les  vôtres,  nombreux  et  gé- 
néreux, àM,  de  Thézac,  Sainte-Mari ne-Bénodet  (Finis- 
tère).  De  cette  façon,   ils  seront  doublement  assurés 
d'être.,,  à  l'abri! 
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RélMPRBSSION   ET  CONTINITATION   DE  LA   GrANDE    HiSTOIRB 

DE  Bretagne  par  Arthur  de  la  Borderie. 

M.  Barthélémy  Pocquet,  que  ses  travaux  historiques  re- 
commandent spécialement,  ayant  bien  voulu  se  charger  de 
conduire  TŒuvre  à  bonne  fin,  les  Editeurs  ont  résolu  de  réim- 
primer les  trois  premiers  volumes  parus,  épuisés  depuis  long- 
temps, et  d*ouvrir  une  Nouvelle  Souscription  en  faveur  des 
personnes  qui  n'avaient  pu  se  procurer  l'ouvrage. 

Le  succès  de  cette  seconde  Souscription  répondra  sans 
doute  à  celui  de  la  première,  car,  à  peine  ouverte,  elle  a  déjà 
réuni  près  de  80  adhérents^  sur  370  exemplaires  dont  se  com- 
pose le  nouveau  tirage. 

La  réimpression  et  la  continuation  auront  lieu  dans  Tordre 
suivant  : 

Le  Tome  I  reparaîtra  en  4905.  —  Les  Tomes  II  et  III  en 
1906.  —  Le  Tome  IV,  aux  deux  tiers  composé  à  la  mort  de 
M.  de  la  Borderie,  sera  terminé  en  1905.  —  Le  Tome  V  et  der- 
nier ne  tardera  pas  à  suivre. 

Le  prix  du  volume,  de  format  grand  in-8  d'environ  600 
pages,  avec  cartes,  plans  et  vues,  est  fixé  à  16  fr.  pour  les 
nouveaux  souscripteurs.  Les  prix  de  l'ancienne  souscription 
sont  maintenus. 

Envoyer  les  adhésions  nouvelles  aux  Editeurs  :  Librairie 
Générale  de  J.  Plihon  et  L,  Homm&y,  rue  Motte-Fablet,  5,  à 
Rennes.  —  On  souscrit  aussi  chez  tous  les  principaux  Libraires 
de  Bretagne. 
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CoGNOMBRus  ET  Sainte-Trbfiiœ,  mystère  breton  en  deux 
journées,  texte  et  traduction  par  Anatole  Le  Braz.  — 
Paris,  H.  Champion,  1904,  prix,  4  fr. 

Le  mystère  breton  que  publie  M.  Anatole  Le  Braz,  avec  la 
conscience  érudite  qui  le  caractérise,  nous  donne  une  idée  très 
nette  de  ce  que  fut  chez  nous,  dans  notre  Bretagne,  le  théâtre 
celtique  avant  la  Révolution.  Découvert  en  1864,  àKérity  près 
Paimpol,  par  Luzel,  chez  un  vieillard  de  quatre-vingts  ans, 
ancien  acteur,  ce  manuscrit  de  Cognomerus  fut  déposé  par 
lui  à  la  Bibliothèque  Nationale,  et  M.  A.  Le  Braz  ne  pouvait 
choisir  une  pièce  plus  caractéristique  pour  compléter   son 
histoire  du  théâtre  celtique.  Avouons  tout  de  suite  que  la  lec- 
ture du  mystère  a  été  pour  nous  une  désillusion.   Ce  drame 
poignant  de  l'assassinat  de  Sainte  Tréfine,  le  plus  théâtral 
qui  fut  jamais,  n'a  rien  inspiré  à  son  auteur,  ou  pour  ainsi  dire 
rien  que  du  pathos  et  de  la  déclamation.  Le  style  en  est  dé- 
testable et  la  versification  aussi  «  défectueuse  que  la  langue  ». 
Malgré  tout,  M.  Le  Braz  a  bien  fait  de  publier  Cognomerus, 
car,  il  le  dit  lui-même  dans  son  introduction  (page  IX),  «  c'est 
un  des  rares  mystères  bretons  dont  le  sujet  soit  emprunté  à 
l'histoire  locale.  Seulement  la  réflexion  qui  vous  vient,  te  livre 
achevé,  c'est  qu'au  XVII*  siècle,  date  de  la  composition  du 
drame  en  question,  le  théâtre  breton  était  dans  un  état  assez 
éloigné  de  la  perfection  vers  laquelle  sont  en  train  de  le  con- 
duire les  bardes  modernes  Jaffrennou,  Le  Garrec  et  Le  Berre. 
Ajoutons  que  l'analyse  de  Cognomerus  et  Sainte  Tréfine  par 
M.  Le  Braz  est  très  complète  et  que  publication  et  introduc- 
tion font  le  plus  grand  honneur  à  Tauteur  du  Pays  des  Pardons 
et  du  Gardien  du  Feu. 

R.  L. 
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Textes  Bretons  inédits,  pour  servir  a  l'histoire  du 
Théâtre  Celtique,  par  Anatole  Le  Braz.  —  Paris,  H. 
Champion,  1904,  prix,  1  fr. 

Dans  son  Esssii  sur  t Histoire  du  Théâtre  Celtique,  M.  Le  Braz 
a  cité  des  mystères  bretons  dont  il  a  donné  des  extraits  en 
français.  Plusieurs  de  ces  mystères  ayant  été  publiés,  le  lec- 
teur pouvait  comparer  la  traduction  au  texte.  Il  n'en  était  pas 
de  même  pour  les  drames  inédits.  C'est  cette  lacune  qui  vient 
d'être  comblée  par  la  petite  brochure  que  nous  signalons  et 
dans  laquelle  M.  Le  Braz  nous  donne  le  texte  des  extraits 
inédits  employés  par  lui,  et,  à  leur  suite,  une  table,  renvoyant 
aux  pages  de  VHistoire  du  Théâtre  Celtique, 

R.  L. 


»  « 


Un  Chouan.  Le  génkra-l  du  Boisguy,  par  le  V®  du  Breil 
de  Pontbriand.  —  Paris,  H.  Champion,  prix, 7  fr. 50. 

Qui  n'a  oublié  la  véritable  révélation  que  fut  Tapparition  de 
l'histoire  de  la  Rouerie  par  M.  Lenôtre?  M.  de  Pontbriand  nous 
donne  aujourd'hui  la  vie  d'un  autre  chef  de  chouans,  Aimé 
Picquet  du  Boisguy,  qui  se  fit  une  grande  célébrité  dans  sa  ré- 
sistance au  pays  de  Fougères  et  qui,  plus  heureux  que  son 
ami  Tuffin  de  la  Rouerie,  termina  paisiblement  ses  jours  en 
1839.  c  Ardent  de  jeunesse  et  de  tempérament,  cette  ardeur 
fut  toujours  contenue  par  la  prudence  et  le  jugement,  et  jamais 
on  ne  la  vit  dégénérer  en  violence.  »  Tel  est  le  portrait  que 
M.  de  Pontbriand  nous  trace  de  son  héros  dont  l'histoire  se 
confond  avec  celle  du  pays  de  Fougères  et  de  Vitré  à  l'époque 
révolutionnaire,  et  qui  livra  «  par  lui-même  ou  par  ses  lieute- 
nants une  vingtaine  de  combats  »  dont  plusieurs  furent  des 
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victoires  écrasantes.  En  attendant  qu'on  écrive  VHUloire  de 
la  Chouannerie  en  Bretagne,  il  faut  remercier  les  chercheurs 
bretons  qui  nous  donnent  des  monographies  des  chefs  lo- 
caux. Peu  à  peu  ces  monographies,  monuments  élevés  à  la 
fidélité  religieuse  et  politique,  arriveront  à  se  souder  et  l'œuvre 
de  l'historien  se  trouvera  toute  faite.  Alors  M.  de  Pontbriand 
pourra  se  dire  qu'il  a  apporté  à  cette  œuvre  l'un  de  ses  cha- 
pitres les  plus  curieux  en  écrivant  la  vie  militaire  de  Picquet 
duBoisguy,  général  des  Chouans  d'IUe-et-Vilaine. 

R.  L. 


»  « 


Itinéraire  db  Paris  a  Jérusalem,  par  Julien,  do- 
mestique DE  M.  de  Chateaubriand,  publié  par 
Edouard  Champion. —  Paris,  H.  Champion,  1904. 

«  Julien,  mon  domestique  et  compagnon,  a,  de  son  côté,  fait 
son  Itinéraire  auprès  du  mien  ».  Cette  phrase  des  Mémoires 
(TOatre-Tombe  n'est  pas  une  boutade.  Julien  a  bien  écrit  ses 
notes  personnelles  pendant  le  fameux  voyage,  et  son  manus- 
crit original,  possédé  aujourd'hui  par  M.  Lesouëf ,  vient  d'être 
publié  avec  des  notes  bien  amusantes  par  M.  Edouard  Cham" 
pion.  Le  texte  du  valet  est  à  rapprocher  de  celui  du  maître. 
Tandis  que  ce  dernier,  de  sa  plume  d'or,  nous  trace  des  récits 
enchanteurs  avec  son  style  tout  particulier  et  son  imagina- 
tion sans  pareille,  l'autre  se  borne  à  noter  des  réflexions  éco- 
nomiques, des  dates,  des  descriptions  pleines  de  simplicité. 
«  Telle  ville  est  grande  ;  on  y  mange  bien,  les  rues  sont  larges, 
bien  pavées.  Là  se  bornent  ses  impressions.  Il  écrit  comme 
il  brosse  un  habit.  Encore  ne  dit-il  pas,  comme  son  maître  : 
déshabitée  ;  vénusté  ]  style  d'un  peuplier.  Le  compte-rendu  des 
journées  y  est  complet  et  succinct.  En  un  mot,  c'est  le  guide 

Conty  de  Chateaubriand  »  (Introduction  page  31).  Et  l'oppo- 
sition entre  les  deux  itinéraires  n'éclate  nulle  part  mieux  que 
dans  leurs  conclusions  :  «  Ensuite,  dit  Julien,  nous  avons  fait 
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notre  dernier  coucher  à  Engerville  et  nous  sommes  arrivés  à 
Paris  le  5  juin  1807  à  trois  heures  après  midi.  »  Un  point,  et 
c'est  tout.  Tandis  que  Tauteur  d'Atala  achève  ainsi  son  récit  : 
«Je  ne  suis  plus  jeune,  je  n'ai  plus  Tamour  du  bruit;  je  sais 
que  les  lettres,  dont  le  commerce  est  si  doux  quand  il  est  se- 
cret, ne  nous  attirent  au  dehors  que  des  orages  :  dans  tous 
les  cas  j'ai  assez  écrit  si  mon  nom  doit  vivre,  beaucoup  trop 
s'il  doit  mourir.  »  —  Enfin,  la  note  gaie  ;  Julien  s'obstinant  à 
désigner  son  maître  sous  ce  qualificatif  «  M.  de  Chateau- 
briand »,  ce  dernier  qui  lut  et  corrigea  le  texte  de  son  domes- 
tique, biffa  le  plus  souvent  les  deux  derniers  mots  pour  ne 
laissera  que  «  Monsieur  »  tout  court  !  ! 

R.  L. 


* 


Le  Baron  G.  de  Wismes  a  publié,  dans  cette  Revue,  une 
curieuse  étude  sur  la  Tour  d'Auvergne^  membre  de  l'Acadé- 
mie Celtique  après  sa  mort.  Il  réimprime  en  brochure  ces 
pages  alertes  etérudites,  qui  se  terminent  par  un  vibrant  éloge 
du,  premier  grenadier  de  France^  une  des  plus  pures  gloires  de 
la  Bretagne  bretonnante. 

Le  mémç  auteur  nous  envoie  son  Bapport  sur  les  travaux  de 
la  Société  Académique  de  Nantes  pendant  Tannée  1904.  Des 
vers  de  M.  Fink  sur  la  Bretagne  émaiilent  une  fine  prose  du 
rapporteur  qui  nous  donne,  en  terminant,  une  notice  sur  Mé- 
lanie  Waldor,  née  Villenave,  Tune  des  femmes  romanciers  et 
poètes  qui  ont  le  mieux  soutenu  le  renom  littéraire  de  leur 
ville  natale,  Nantes.  Le  nom  de  M'"*  Waldor  mérite  d'être  as- 
socié à  celui  d'Elisa  Mercœur,  dont  elle  défendit  la  mémoire 
contre  un  injuste  oubli . 

O.  DE  G. 
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Noces  et  Baptêmes  en  Bretagne,  par  E.  Herpin.  — 
Rennes^  Plihon  et  Hommay,  1904,  tiré  à  200  exem- 
plaires, prix,  3  fr. 

La  Légende  de  la  Mort^  de  M  ..A.  Le  Braz,  malgré  son  inté- 
rêt palpitant  et  le  charme  de  son  style,  nous  avait  laissés  sur 
une  impression  de  tristesse  et  d'ineffable  mélancolie.  M.  E. 
Herpin,  ancien  président  de  la  société  historique  et  archéolo- 
gique de  l'arrondissement  de  Saint-Malo,  à  qui  nous  devons 
déjà  la  Côte  d'Emeraude^  Terreneuvas  et  Aii  Pays  des  Légendes, 
a  voulu  nous  montrer  notre  folk-lore  sous  un  aspect  plus  gai 
et  plus  joyeux.  Son  nouveau  livre  est  consacré  aux  Noces  et 
aux  Baptêmes  en  Bretagne.  Successivement  nous  voyons  défi- 
ler la  demande  en  mariage,  les  fiançailles,  puis  le  mariage  avec 
ses  premières  cérémonies^  sa  célébration  religieuse,  son  repas, 
ses  danses,  ses  fleurs  et  ses  épines.  Et  nous  n'avons  garde 
d  oublier  les  moyens  à  employer  «  pour  ne  pas  coiffer  sainte 
Catherine  ».  Voici  ensuite  les  Berceaux,  les  fontaines  lustrales, 
le  baptême,  le  lait.  Enfin  c'est  la  mort  des  enfants  et  le  folk- 
lore de  cette  mort.  Et  M.  Herpin  termine  son  ouvrage  aussi 
charmant  que  bien  documenté  par  cette  phrase  bien  bretonne  : 
L*enfant  chez  nous  «  est  un  ange  venu  du  paradis,  et  c'est  pour 
cette  raison  que,  quand  il  meurt,  la  mère,  regardant  son  ciel 
gris  de  Bretagne,  et  étouffant  sous  sa  foi  ardente  le  chagrin 
qui  voudrait  déborder  de  son  cœur,  se  contente  de  murmurer  : 
«  Pauvre  ange  du  bon  Dieu,  il  sera  mieux  là-haut  que  chet 
nous  !»  R.  L. 


Les  Mémoires  de  Fleury 

Un  ouvrage,  extrêmement  intéressant,  bourré  de  faits,  d'a- 
necdotes, et  d'une  lecture  captivante,  est  celui  que  M.  Henri 
d' Aimeras  vient  de  publier  à  la  Société  parisienne  d'édition, 
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SOUS  le  titre  :  Mémoires  deFleary,  delà.  Comédie  française  (f  789 
à  iS22).  M.  d'Almeras  s'est  fait  une  spécialité  de  publier,  en 
les  annotant,  toute  une  collection  de  mémoires  sur  le  théâtre. 
Dans  ses  Mémoires  de  Fleury,  nous  trouvons  de  très  curieux 
détails  concernant  la  Comédie  française  à  Tépoque  de  la  Ré- 
volution, et  notamment  le  récit  de  I  emprisonnement  des 
artistes  de  la  Comédie,  à  la  suite  d'une  représentation  de  la 
Pàmeiâ,  de  François  de  Neufchâteau.  Les  femmes  furent  inter- 
nées 4  Saint-Lazare,  et  les  hommes  aux  Madelonnettes.  Parmi 
eux  se  trouvait  cet  Alexandre  Duval^de  Rennes,  qui  eut  bien 
là  carrière  la  plus  extraordinaire.  Engagé  volontaire  de  la 
marine  lors  de  la  guerre  de  l'Indépendance  américaine,  il 
revint  pour  être  nommé  secrétaire  de  la  députation  de  Bre- 
tagne ;  puis^  il  fut  un  des  ingénieurs  du  canal  de  Dieppe  ;  puis, 
quelque  temps,  élève  des  Beaux  arts,  il  dessina  des  portraits 
de  députés  à  l'Assemblée  nationale.  Mais,  son  goût  l'avait 
toujours  poussé  vers  le  théâtre,  et  finalement  il  entra  dans  la 
troupe  du  théâtre  français  quelque  temps  avant  TafFaire  de  la 
Pamêlà.  Auteur  fécond,  il  mourut  membre  de  l'Académie 
française^  où  il  avait  été  élu  en  181& 

Emile  Langlade. 
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Concours  littéraire 

L'Étendard  (8,  rue  de  l'Héroïsme,  Lorient)  organise  jusqu en 
mars  sous  le  patronage  de  MM.  Sully-Prud'homme,  Théo- 
dore Botrel,  Emmanuel  des  Essarts,  Paul  Bonhomme,  Ernest 
Chebroux,  Charles  Fuster,  Jean  Bach-Sisley,  son  6*  grand 
Concours  Lilléraire, 

Il  sera  décerné  en  prix  aux  lauréats  :  un  prix  spécial  du 
Ministre  de  rinstruction  Publique  et  des  Beaux- Arts,  des 
objets  d'art,  médailles,  bijoux,  objets  divers,  volumes,  etc.,  etc. 

Programme  gratuit,  spécimen  :  30  centimes. 
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La  Littérature  Française  en  Bretagne 

Les  premiers  grands  Concours  littéraires  de  l'Œuvre  de 
Décentralisation,  fondée  à  Nantes  par  M.  Féraud  de  Saint- 
Pd,  vîeûtiéht  de  prendre  fin. 

Dix  membres  du  jury,  choisis  parmi  les  personnalitéê  litté- 
raires tes  |ylus  autorisées,  vont  commencer  le  dépouillement 
du  volumineux  envoi.  Ce  travail  méticuleux  demandera  trois 
o\i  quatre  mois. 

Aussitôt  le  classement  terminé  et  les  prix  allouéS;  le  nom 
dtefc  lauréats,  ainsi  que  la  composition  du  jury,  seroM  publiés 
datas  tous  les  journaux  de  la  région. 

Désormais,  les  concours  annuels  se  succéderont  sans  inter- 
ruption ;  ils  seront  clos  chaque  année,  à  des  dates  fixes  : 
le  premier  juillet  pour  les  œuvres  théâtrales  (première  section)  et 
le  premier  janvier  pour  tous  les  ouvrages  appartenant  à  la  deuxième 
section. 

Les  -concours  pour  l'année  1 905  sont  donc  ouverts  (avec  les 
mêmes  avantages)  jusqu'aux  dates  indiquées  ci-dessus. 

Des  conférences  vont  avoir  lieu  dans  toute  la  Pretagnc,  pour 
faire  connaître  l'utilité  et  l'importance  de  cette  Œuvre  qui,  née 
d'hier,  est  sûrement  ignorée  d'un  grand  nombre  d'intéressés. 
Pour  tousrenseignements,  prière  de  s'adresser  au  Direc- 
teur-Fondateur, 54,  rue  delà  Bastille,  Nantes,  qui  donnera 
toutes  les  indications  désirées. 

Appel  aux  Dessinateurs 

Les  dessins  envoyés  à  la  suite  du  Concours  ouvert  pour  un 
Diplôme  Artistique  ne  répondant  pas  suffisamment  à  l'im- 
portance et  au  caractère  essentiellement  littéraire  de  Tœuvre, 
le  Comité  de  Décentralisation  a  décidé  de  reculer  aa  /^^  avril 
prochain  la  date  de  la  clôture  de  ce  concours. 
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Rappelons  qu'une  récotnpeDse  de  cinqaante  francs  et  ane 
médaiille  seront  allouées  à  l'auteur  du  modèle  primé. 

Pour  les  conditions,  s'adresser  au  Comité,  54,  rue  de  la 
Bastille,  Nantes. 


Jeudi  16  février  a  eu  lieu  à  Paimpol  l'inauguration  du  mo- 
nument élevé  à  la  mémoire  d'Alfred  Potier  de  Courcy,  le 
distingué  écrivain  et  le  grand  homme  de  bien,  fondateur  de  la 
Société  de  Secours  aux  familles  des  marins  naufragés.  Le  mo- 
nument est  une  œuvre  d'art  intéressante,  due  au  sculpteur 
Boucher. 

Notre  ami  Olivier  de  Gourcuff  consacrera  dans  notre  pro- 
chain numéro  une  étude  à  Alfred  de  Courcy,  qui  fut  l'un  des 
plus  anciens,  des  plus  distingués  collaborateurs  de  la  Revae  de 
Bretagne. 


Le.  Gérant  :  J.  Le  Bayon. 
mprimcrie  LAfOLVË  F&èhbs.  2,  place  des  Lices. 


AU  PAYS  DE  BOTREL 


UNE  VEILLEE.  ~  UNE  MESSE 


Le    pays  de  Botrel   est   une  petite  bourgade,  —  en 
français  :  Port  Blanc  ;  en  breton  :  Porz-Guenn,  —  qui 
s'étend  au  nord  de  Penvénan,  au  bord  de  la  mer.  Le 
touriste,  qui  la  traverse  Tété  en  courant,  n'y  remarque 
rien  de  particulier  ;  ces  coteaux  nus,  mollement  abaissés 
comme  pour  attendre  les  caresses  de   la  vague,  ne  le 
séduisent  pas  ;  cette  côte  aride,  sauvage,  se  prolongeant 
à  rinfini  avec  son  chaos  de  rochers  déchiquetés  et  fan- 
tastiques, lui  laisse  une  impression  de  tristesse  qu'il  se 
hâte  de  chasser.  Il  regarde  et  il  passe  ;  trouvant  très 
exagérée,  et  sans  doute  absurde,   cette  phrase  de  son 
guide  Joanne  :  «  Les  rivages  y  présentent  quelques-uns 
des  plus  beaux  spectacles  qu'il  soit  donné  à  Thomme 
de  contempler  sur  cette  terre.  »   Ceux  qui  sont  nés  sur 
notre  sol  et  qui  depuis  longtemps  en  ont  compris  les 
harmonies  non  moins   saisissantes  que  les  contrastes, 
s'y    arrêtent   au   contraire    étonnés    et    ravis.    Après 
l'avoir  cherchée  ailleurs,  peut-être  en  vain,  ils  trouvent 
là  la  Bretagne,  la  vraie,   celle  que  la  civilisation  n'a 
point  enlaidie   et  que  les   chemins   de   fer   n'ont  pas 
encore  défigurée.  Elle  y  est  tout  entière  avec  sa  miélan 
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colie  langoureuse  et  sa  tendresse  voilée,  avec  sa  rudesse 
apparente  et  ses  insidieux  sourires,  avec  ce  charme 
pénétrant  qui  emplit  l'âme  capable  de  le  sentir  et  dont 
on  ne  se  lasse  pas. 

Je    me .  rappelle   qu'un   soir,  alors  qu'appuyé   à   la 
terrasse  du  Pincio,  je  regardais  le  soleil   se  coucher 
derrière  Saint-Pierre  et  embraser  de  ses  lueurs   mou- 
rantes    toute    la    Ville    Eternelle,    un    vieux    naoine 
s'approcha  de  moi  et  me  dit  :  «  Ce  n'est  rien  de    voir 
Rome  :   il  faut  savoir  l'écouter.  On  peut  la  visiter  en 
quelques  heures  ;   mais  si  on    veut   entendre  tout  ce 
qu'elle  murmure  au  cœur  des  croyants,  ce  ne  sont  pas 
des  semaines  qu'il  faut  pour  cela,   mais  des  années.   » 
Pendant  Tunique  journée  que  j'avais  passée  naguère 
chez    Botrel,  je   m'étais  demandé   pourquoi   il   avait 
planté  sa  tente  en  ce  hameau  perdu  au  fond  des  Côtef^- 
du-Nord;  pendant  ces  rapides  instants,  j'avais  cherché 
les  raisons  qui  avaient  pu  le  déterminer  à  s'exiler  ainsi 
et  je  ne  les  avais  pas  trouvées.  Je  les  sais  maintenant 
depuis  qu'à  l'automne  dernier  j'ai  été  son  hôte  pendant 
près  d'une  semaine  ;  et  si  je  ne  m'étonne  plus  que  les 
peintres  y  viennent  chaque  année  plus  nombreux,  je 
comprends  aussi  qu'il  ait  découvert   ce   coin  idéal  et 
que,  poète,  il  l'ait  choisi  de  préférence  à  tant  d  autres, 
parce  que  tout  y  est  poésie.  Loin  de  la  foule  et  du  bruit 
il  s'y  repose  ;  dans  le  silence  et  dans  le  calme  il  y  tra- 
vaille ;  mais  avant  tout  il  écoute,  il  écoute  la  voix  qui 
monte  de  la  campagne  et  celle   qui  sort  des  flots,  il 
écoute  toujours.  Comme  mon    moine  italien,  il    sait 
apprécier  la  langueur  réconfortante  de  la  rêverie,  tout 
ce  qu'il  y  a  en  elle  de  fécond  pour  l'esprit  et  d'apaisant 
pour  le  cœur. 

C'est  ce  qui  explique  sans  doute  que  nous  causions  si 
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peu  pendant  nos  promenades  ;  pourquoi  parler,  quand 
les  âmes  se  devinent  et  que  la  nature  est  si  éloquente  ? 
C'est  ce  qui  explique  aussi  que  le  but  de  nos  excur" 
sions  était  le  même  toujours  ;  pourquoi  aller  plus  loin 
quand  ce  que  Ton  a  sous  les  yeux  suffit  à  rassasier  tous 
les  désirs?  Au  cours  de  nos  interminables  flâneries  sur 
les  grèves  ou  dans  les  chemins  creux,  nous  marchions 
lentement,  comme  à  regret,  et  nous  trouvions  presque 
à  chaque  pas  des  sièges  rustiques  pour  tenter  notre  pa- 
resse. Ici  c'était  le  socle  d'un  vieux  calvaire  dominant 
un  coteau  ;  là  le  rebord  d'une  fontaine  cachée  au  fond 
d'un  vallon  ;  plus  loin  quatre  planches  mal  jointes  au 
haut  d'une  falaise  :  abri  de  douaniers  pendant  leurs 
veilles  nocturnes  ;  plus  loin  encore  dans  un  talus  deux 
pierres  abritées  par  un  chêne. 

Ces  refuges  champêtres  sont  les  endroits  préférés  du 
Barde  ;  il  s'y  rend  souvent  pour  y  chercher  l'inspiration, 
qui  toujours,  fidèle  au  rendez-vous,  arrive  sans  se  faire 
attendre.  Ce  pa3'^s  enchanteur  lui  a  révélé  tous  ses  se- 
crets ;  il  en  connaît  les  sites  les  plus  pittoresques,  les 
recoins  les  plus  isolés,  les  plus  solitaires;  il  en  a  comp- 
té, je  croîs,  toutes  les  touflTes  de  bruyère  et  tous  les  brins 
d'herbe.  11  s'en  est  tellement  imprégné  qu'il  s'est,  pour 
ainsi  dire,  identifié  à  lui  ;  il  y  a  eu  comme  un  échange 
incessant,  comme  une  communion  réciproque,  entre 
ces  horizons  qui  lui  sont  si  familiers  et  l'âme  du  poète  ; 
ils  étaient  si  bien  faits  pour  se  comprendre  !  Ceux-là  ont 
étalé  leur  splendeur^  ont  dévoilé  leurs  grâces  ;  ils  se  sont 
imposés  avec  une  telle  force,  avec  une  telle  puissance, 
que  celle-ci  s'en  est  pénétrée,  qu'elle  a  vibré,  qu'elle  a 
tressailli  comme  une  lyre  et  qu'elle  a  chanté.  Tout  le 
charme  des  poésies  de  Botrel  est  là  ;  si  elles  ont  cet 
accent  convaincu,  sincère,  qui   s'impose  :  c'est  parce 
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qu'elles  ne  sont,  si  j'ose  dire,  que  des  reproductions 
photographiques  de  choses  vues  ;  si  elles  ont  ce  feu,  cette 
chaleur  comnniunicative  dont  l'attrait  est  irrésistible  : 
c'est  parce  qu'elles  ont  pris  naissance  dans  son  cœur, 
qu'elles  y  ont  germé  et  s'y  sont  développées  tout  à  Taise. 
La  plume,  servante  obéissante,  s'est  bornée  à  les 
transcrire. 

Aussi  est-ce  très  différent  de  les  lire  à  Port-Blanc  ou 
de  les  lire  ailleurs.  Quand  on  feuillette  chez  soi  les 
Chansons  de  chez  nous  ou  les  Contes  du  Lit-Clos^  on  les 
admire  comme  une  œuvre  rare,  comme  une  peinture  de 
génie  ;  quand  on  les  récite  là-bas,  au  clapotis  des  vagues, 
on  s'aperçoit  qu'à  cette  peinture  il  manquait  un  cadre  et 
on  l'a  sous  les  yeux.  Un  cadre,  me  direz-vous,  c'est  peu 
de  chose  !...  oui,  sans  doute,  mais  quand  il  s'harmonise 
parfaitement  avec  un  tableau  de  maître,  quand  il  forme 
avec  lui  un  ensemble  complet,  quand  il  rehausse  et  fait 
ressortir  sa  beauté,  il  a  bien  sa  valeur.  Je  ne  vois  pas  du 
tout  la  Transfiguration  de  Raphaël  ou  la  Vierge  de  Murillo 
avec  une  baguette  modern'style  !...  On  s'est  moqué  de 
cette  influence  des  milieux  sur  les  œuvres  littéraires  et 
on  a  eu  tort  ;  elle  a  peut-être  été  exagérée,  miais  en  beau- 
coup de  cas  elle  a  été  indéniable.  Si  Chateaubriand  n'a- 
vait pas  rév^é  dans  les  forêts  de  l'Amérique,  il  n'aurait 
pas  écrit  Atala  ;  si  Musset  n'avait  pas  souffert  en  Italie, 
il  n'aurait  pas  rimé  les  Nuits  ;  si  Brizeux  était  né  à  Car- 
pentras  ou  même  à  Paris,  nous  n'aurions  pas  eu  Marie, 
Ce  qui  est  vrai  pour  ceux-ci  et  pour  bien  d'autres, ne  l'est 
pas  moins  pour  notre  poète.  S'il  a  su  faire  ainsi  revivre 
la  Bretagne  et  la  décrire  avec  ce  réalisme  poignant, 
auquel  personne  avant  lui  n'avait  pu  atteindre;  s'il  a 
su  peindre  avec  tant  de  vérité  tous  les  détails  de  sa  vie 
populaire  ;   c'est  parce  qu'il  a  du  sang  breton  dans  les 
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veines  ;  c'est  parce  qu'il  est  de  chez  nous.  C'en  est  assez, 
n'est-ce  pas,  pour  que  nous  vouions  une  éternelle  recon- 
naissance à  rhumble  coin  de  terre  qui  Ta  fait  ce  qu'il 
est,  qui  nous  l'a  donné. 

Puisque  j'ai  l'intention,  dans  ces  pages  intimes,  de 
soulever  un  coin  du  voile  qui  recouvre  sa  vie  privée  : 
pourquoi  ne  dirais-je  pas,  si  paradoxale  que  puisse 
paraître  cette  affirmation,  que  Botrel  est  un  sauvage. 
Il  aime  la  solitude  par  dessus  tout  et  pourtant  nos 
sorties  quotidiennes  ne  se  terminaient  jamais  sans  qu'il 
ne  soit  allé  heurter  à  plusieurs  portes.  Pendant  tout 
mon  séjour,  nous  n'avons  fait  que  des  visites.  Dans  ces 
maisons-là  les  salons  étaient  plus  que  modestes  et  l'on 
n'y  prenait  point  le  thé  à  4  heures,  mais  elles  n'en  étaient 
pas  moins  hospitalières,  au  contraire  !  S'il  vous  prenait 
la  fantaisie  de  vouloir  y  pénétrer,  votre  désir  serait 
facile  à  satisfaire  ;  venez-y  avec  nous. 

Là  haut  sur  la  falaise,  une  ferme  toute  blanche,  dont 
la  porte  est  ouverte.  Le  père  est  aux  champs  ;  la  mère 
est  restée  pour. attendre  ses  fils,  chasseurs  enragés.  Ils 
viennent  de  rentrer,  deux  beaux  gars,  ma  foi  !  rap- 
portant plusieurs  lapins  dont  le  plus  gros  sera,  n'en 
doutezpas,  pour  Ti  Chansonniou,  Ils  nous  racontent  leurs 
prouesses  ;  le  plus  jeune,  qui  a  appris  l'accordéon  dans 
la  flotte,  nous  joue  une  vieille  complainte  bretonne 
et  après  être  restés  longtemps  à  causer,  assis  sur  le  banc 
tossel,  on  se  quitte  sur  ces  mots  du  barde  :  «  Dites  donc, 
on  ne  vous  voit  plus...  à  vendredi,  sans  faute...  n'ou- 
bliez pas.  »  —  A  quelques  pas  de  là  une  masure;  non, 
un  taudis  enfumé.  Une  femme,  jeune  encore  et  à  peine 
vêtue,  est  penchée  sur  un  tas  de  chiffons,  où  sa  fille 
grelotte  la  fièvre.  C'est  la  misère  et  la  souffrance  dans 
toute  leur  horreur.   D'une  voix   devenue    paternelle, 
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Botrel  parle  à  Tenfant;  il  la  console,  Tembrasse,  lui 
glisse  dans  la  main  quelques  bonbons  et  d'ici  je  vois 
encore  la  lueur  de  joie  qui  brilla  dans  les  yeux  de  la 
pauvre  petite,  dans  ses  yeux  si  tristes,  cerclés  de  noir. 
S'adressantà  la  veuve,  il  lui  rappelle  qu'un  paquet  de 
chauds  vêtements  lui  est  destiné  et  il  franchit  le  seuil, 
en  oubliant  comme  par  hasard,  sur  le  coin  de  la  table 
boiteuse,  une  grosse  pièce  blanche.  —  Plus  loin,  vers  le 
sud  cette  fois,  une  maison  presque  luxueuse,  d'où  partent 
des  cris  de  joie.  La  tante,  exilée  à  Paris,  vient  d'arriver 
et  on  la  fête,  elle  et  les  petits  cousins.  Toute  une  nichée 
de  bambins  vient  se  jeter  dans  nos  jambes  :  «  C'est 
M.  Botrel  et  un  Monsieur  prêtre  !  »  La  parisienne  n'a 
pas  oublié,  la  rusée  !  comment  s'assurer  les  bonnes 
grâces  du  poète  :  «  Vous  savez,  lui  dit-elle,  je  me  suis 
souvenu  de  ce  que  vous  m'avez  dit  ;  je  porte  toujours 
ma  coiffe  là-bas  et  vos  chansons,  je  les  chante  avec  les 
voisines.  »  —  «  Ah!  c'est  bien,  cela!.,  tenez,  en  voici 
d'autres...  des  nouvelles.  »  On  lui  en  donne  une  poignée; 
chacun  des  enfants  en  demande  et  des  images  et  des 
médailles.  Ils  en  ont  les  mains  pleines  :  v  Merci, 
M.  Botrel  !  Merci,  M.  Botrel.  »  Lui  s'est  levé  :  «  Allons 
bonsoir!  Vous,  venez  me  voir  à  Paris,  nous  causerons 
du  Port-Blanc  ;  voici  mon  adresse...  Les  hommes  sont 
à  la  pèche?..  Vous  leur  direz  que  je  les  attends  vendredi 
soir  et  que  pas  un  ne  manque.  »  — Quelques  mètres  plus 
loin,  nous  voici  devant  une  bicoque  assez  proprette, 
bien  que  couverte  en  chaume.  Les  pièces  sont 
remplies  d'objets  si  disparates,  si  bizarres,  qu'ils 
ont  Tair  tout  étonné  de  se  trouver  là.  Botrel  me 
dit  un  mot  qui  m'explique  tout  :  il  a  recueilli  chez 
lui  par  charité  une  femme  pauvre  avec  ses  enfants; 
mais  il  n'y  avait  pas  de  place  pour  la  grand' mère,  alors 
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on  lui  a  trouvé  cet  asile.  Et  elle,  la  petite  vieille, 
toute  ridée ,  vaillante  encore  malgré  ses  quatre 
vingts  ans,  me  raconte  un  tas  de  choses  dans  son  jar- 
gon moitié  français,  moitié  breton.  Elle  trottine,  allant 
d'un  meuble  à  Tautre  ;  je  devine  tant  bien  que  mal, 
plutôt  mal  que  bien  :  «  Ce  Ut...  beau,  n'est-ce  pas?... 
c'est  Monsieur  Botrel  !  Ces  rideaux...  superbes?...  tout 
bleus...  c'est  Madame  Botrel!  Venez  encore  par  ici... 
une  pendule...  ils  me  l'ont  donnée.  »  Comme  elle  était 
fière  de  pouvoir  me  montrer  tout  cela  !  Comme  elle 
était  heureuse  d'accoler  à  chacun  de  ses  bibelots  le 
nom  de  ses  deux  bienfaiteurs  !  Le  poète  me  fit  signe  de 
partir.  Cette  visite  fut  plus  courte  que  les  autres  et  je  | 

compris  pourquoi... 

Mais  ce  n'était  pas  tout  !  On  faisait  des  rencontres  le 
long  des  chemins  ;  en  allant  d'une  maison  à  l'autre,  on  | 

croisait  des  gens  et  on-  les  arrêtait  tous,  causant  à 
chacun.  Les  souvenirs  me  reviennent  en  foule.  Je  re- 
vois ce  laboureur,  au  milieu  de  son  champ,  qui  nous 
donna  des  détails  si  curieux  sur  cette  lande  pierreuse 
qu'il  venait  de  défricher.  Je  revois  cet  hercule,  assis 
comme  un  dieu  antique  sur  son  tas  de  lichen,  et  qui 
nous  parla  de  son  commerce  tout  nouveau  et  si  lucratif. 
Je  revois  cette  famille,  croquant  de  belles  pommes  rou- 
ges dans  un  verger  et  ce  verger  avait  fourni  tant  de 
cidre  «  que  tous  les  fûts,  ma  Doué!  étaient  archi-pleins, 
ce  qui  ne  s'était  pas  vu  depuis  dix  ans.  »  J'entends  les 
bégaiements  de  cet  idiot,  —  un  de  ces  innocents  qui 
sont  une  bénédiction  pour  les  fermes  bretonnes,  —  et 
ses  cris  de  joie,  quand  on  lui  dit  à  lui  aussi,  comme  aux 
autres  ;  «  Tu  viendras  vendredi  soir.  »  J'entends  les 
petits  sabots  des  enfants,  dégringolant  des  talus,  patau- 
geant dans  les  mares.  Mon   Dieu  !  comme  il  y  a  desi. 
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enfants  dans  ce  pays  !...  11  en  sortait  de  toutes  les  haies, 
il  en  surgissait  de  toutes  les  étables  ;  il  y  en  avait  par" 
tout  des  bandes  sur  notre  passage,  les  yeux  éveillés,  la 
mine  friponne.  Au  fond,  y  en  avait  il  tant  que  cela?... 
J'ai  cru  remarquer  que  c'était  souvent  les  mêmes  que 
nous  rencontrions.  Etait-ce  le  hasard?  Etait-ce  une 
ruse  ?  Qu'importe  !  ils  connaissaient  la  générosité  de 
leur  grand  ami  ;  ils  savaient  bien  qu'il  n'y  regarde  pas 
de  si  près  et  que  dans  leurs  menottes  tendues  un  sou 
tomberait  toujours,  plutôt  deux  fois  qu'une.  Je  revois 
et  j'entends  tout  cela,  imprégné  d'acres  exhalaisons  sa- 
lines, vivifié  par  le  vent  qui  venait  du  large,  baigné  dans 
la  claire  lumière  de  ce  radieux  automne  !..  Quand  nous 
partions,  les  poches  de  mon  compagnon  étaient  pleines 
à  en  craquer;  ce  n'est  que  lorsqu'elles  étaient  vides, 
qu'il  fallait  songer  au  retour  !... 

On  m'a  demandé  souvent  :  «  Qui  a  pu  attirer  Botrel 
au  Port-Blanc  et  qu'y  fait-il  ?  »  Je  crois  avoir  répondu 
à  ces  deux  questions.  Ce  cadre  était  bien  celui  qui  lui 
convenait  ;  il  y  a  trouvé  tout  ce  que  demandaient  sa 
nature  et  ses  goûts,  tout  ce  dont  avaient  besoin  ses  labo- 
rieuses méditations.  A  ce  chantre  des  vagues,  des 
laboureurs,  des  matelots,  des  humbles,  de  la  Croix  et 
du  Drapeau,  il  fallait  une  terre  vierge  de  toute  influen- 
ce étrangère,  restée  essentiellement  bretonne,  c'est-à- 
dire  inébranlable  dans  sa  foi,  entêtée  dans  ses  croyan- 
ces ;  il  fallait  un  rivage  arrosé  par  la  mer;  une  campagne 
agreste,  un  peu  sauvage  ;  de  bons  cœurs  francs,  honnê- 
tes, loyaux  ;  des  horizons  sans  bornes,  infinis  comme  le 
désir  et  la  pensée...  tout  est  là  !  Dans  cette  atmosphère 
si  pure,  au  milieu  de  cette  population  si  sympathique, 
son  âme  ardente,  sensible,  peut  voguera  pleines  voiles 
dans  le  pays  des  rêves  ;  quand  il  abaisse  les  yeux,  ces 
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groupes  nombreux  se  glissaient-ils,  mystérieux  et 
muets,  dans  Tobscurité,  le  14  octobre,  se  dirigeant  tous 
vers  un  même  point?  Allaient-ils  conspirer  contre  la 
sûreté  de  TEtat  ou  tramer  quelqu'autre  mauvais  coup? 
Non,  ils  se  rendaient  simplement  à  une  chaumière 
basse,  isolée,  où  on  ne  s'occupe  jamais  de  politique, 
mais  où  il  devait  y  avoir  ce  jour-là,  tout  comme  dans 
le  grand  monde,  une  réception  ouverte.  Dès  le  matin, 
on  avait  affiché  au  mur  du  jardin  Tatinonce  de  la  fête. 
C'était  une  pancarte  qui, — je  vous  le  dis  tout  bas, — 
n'était  que  le  vieux  couvercle  d'une  boîte  de  carton,  où 
un  crayon  bleu  avait  écrit  â  la  diable  : 

Ce  soir,  à  huit  heures, 

les  marins, 

Legars,  Mainguy,  Grouiec,  Le  Roux,  Le  Pape,  Cozanet, 

Daniel,  Savidan,  Prigent,  Le  Flem,  Cloarec,  Olivier,  etc. 

sont  invités  à 

Ti    Chansonniou 

On  chantera,  —  On   trinquera 

fraternellement. 

(Les  hommes  seuls  sont  invités  cette  fois-ci, 
car  la  maison  est  petite). 

Chaque  année  Botrel,  pendant  son  séjour  au  Port- 
Blanc,  réunit  deux  ou  trois  fois  ses  compatriotes.  C'est 
la  traditionnelle  veillée,  la  veillée  familiale  si  chère 
aux  Bretons,  dont  il  veut  conserver  pieusement  Tusage 
et  qu'il  aurait  inventée,  je  crois,  si  elle  n'avait  pas 
existé  depuis  longtemps  avant  lui.  Il  voulut  bien  l'an 
dernier  avancer  celle-ci  de  quelques  jours,  pour  per- 
mettre à  deux  de  ses  amis,  qui  étaient  alors  ses  hôtes, 
d'y  assister. 

Le   salon  destiné  à  cette  soirée  solennelle  était  la 
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cuisinent,  si  drôle  que  cela  puisse  paraître,  pour  Tamé- 
nager...  on  la  déménagea.  On  débarrassa  la  grande  table 
du  milieu  ;  on  fit  disparaître  quelques  meubles  super- 
flus, quelques  chaises  inutiles  ;  la  chandelle  de  résine 
fut  remplacée  par  une  grosse  lampe  et  ce  fut  tout  ;  il  n'y 
eut  pas  d'autres  préparatifs.   Je  me  trompe..,  dans  la 
cheminée,  où  brillait  un  feu  intense,  un  brasier  rouge 
comme  la  forge  de  Vulcain,  M™^  Botrel  plaça  un  im- 
mense chaudron,  une  bassine  monumentale.  J'avoue 
que  cet  ustensile,  et  les  soins  minutieux  avec  lequels 
on  surveillait   son   contenu,  m'intriguèrent.    Je  posai 
quelques  questions,  elles  restèrent  sans  réponse.  D'ail- 
leurs huit  heures  sonnaient  à  l'antique  horlorge;  depuis 
quelque  temps  on  entendait  dans  le  jardin  une  sourde 
rumeur;  les  invités  devaient  être  impatients  d'entrer  ; 
on  leur  ouvrit  la  porte.  Ils  firent  irruption  dans  la  salle 
d'un  bond,  comme  une  vague,  et  après  de  vigoureuses 
poignées  de  main,  allèrent  se  placer  d'eux-mêmes,  n'im- 
porte où,  un  peu  partout,  sur  la  pierre  du  foyer,  sur 
les  bancs,  sur  la  table,  sur  le  rebord  des  fenêtres.  Ils 
étaient  environ  cinquante  ou  soixante,  et  comme  il  con- 
vient, permettez  que  je  vous  les  présente. 

Voici  d'abord  le  pilote,  le  père  Cloarec,  que  le  poète  a 
pris  pour  type  de  son  héros  dans  La  Voix  du  Lit  Clos. 
C'est  le  doyen  ;  on  lui  fait  toujours  les  honneurs  d'un 
fauteuil  ;  il  y  semble  un  peu  gauche,  mal  à  l'aise,  mais 
il  a  tout  de  même  l'air  de  présider  l'assemblée.  Puis  le 
père  LegofF.  Ah!  s'il  voulait  parler  ce  vieux  loup  de 
mer!.,  il  pourrait  raconter  les  trois  naufrages  auxquels, 
grâce  à  la  Vierge  de  Port-Blanc,  il  échappa  miraculeu- 
sement. Il  pourrait  dire  encore,  qu'une  fois,  la  fille  d'un 
roi  sauvage  s'éprit  de  lui  et  qu'il  faillit  ni  plus  ni  moins 
régner  sur  une  tribu  exotique.  Puis  le  père  Mainguy, 
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doué  d'une  voix  étonnante,  qui  avait  la  spécialité  de 
«  chanter  la  messe  »  à  bord  des  goélettes  d'Islande; 
Michel  Le  Gars,  Torateur  du  pays,  qui  prend  la  parole 
au  nom  des  camarades  dans  les  occasions  solennelles  ; 
enfin  Yann  Le  Grouiec,  Olivier,  Nicolas,  Cosjanet,   Le 
Pape  etc..  Ceux-là,  à  la  taille  courbée,  à  la  barbe  gri- 
sonnante, sont  de  vieux  Islandais,  des  Temeuvas  retrai- 
tés ou  d'anciens  baleiniers;  ils  ne  naviguent  plus,  ils  se 
reposent.  Voici  maintenant  les  jeunes,  les  robustes  gail- 
lards, l'honneur  de  la  contrée:  le  géant  Daniel>  gardien 
du  feu  de  Port-Blanc  «;  les  deux  Bitous  et   les  deux 
Grouiec,  qui  gagnent  toutes  les  régates  des  ports  envi- 
ronnants ;  les  trois  Mainguy  et  les  trois  Le  Gars,  des 
habitués,  presque  des  enfants  de  la  maison  ;  et  un  tas 
d'autres:   Les  Prigent,   Savidan,   Riou,   Le  Flem,   Le 
Roux,  Pruiellec,  Le  Bellec,  Toulouzan,  Dubois,  Nun, 
Le  Payer,  des  marins,  des  garde-côtes,  des  douaniers, 
que  sais-je?..  Enfin,  huches  sur  les  marches  de  l'escalier 
qui  mène  aux  mansardes, —  pardon!.,  au  premier  étage, 
—  des  mioches,  toute  une  graine  de  moussaillons  ;  les 
petits  Sadou,  Quériel,  Le  Tinévez,  Gùégou,  Bougeant, 
Chappe,  etc.  etc.. 

Comme  on  lit  dans  les  comptes  rendus  des  concerts:  la 
salle  étant  remplie  et  l'assistance  au  complet,  la  séance 
commença.  Il  est  inutile  de  dire  que  Botrel  en  fit  tous 
les  frais.  Pendant  deux  heures  il  chanta  et  son  admira- 
ble talent  se  révéla  ce  soir-là  sous  un  aspect  que  nous 
ne  lui  connaissions  pas.  On  ne  peut  pas  prétendre  qu'il 
avait  recherché  la  mise  en  scène  ;  il  n'avait  même  pas 
révêtu  le  sévère  costume  breton,  qu'il  porte  si  fièrement 
dans  les  villes.  Avec  ses  gros  sabots,  son  tricot  de  laine 
et  son  béret,  si  la  flamme  du  génie  n'avait  pas  illuminé 
son  regard  et  son  front,  on  eut  pu  le  prendre  lui  aussi 
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peine  éclairée,  ces  recoins  obscurs  onù  des  yeux  étin- 
celants  brillaient  dans  Tombre,  ces  respirations  sus- 
pendues, ces  poitrines  haletantes  !  Peu  expansils 
comme  les  gens  de  chez  nous,  leur  joie  n^était  point 
bruyante  ;  elle  se  manifestait  dans  leur  attitude  exta- 
siée, recueillie  ;  par  chauds  applaudissements  ;  par  ce 
silence  profond,  qui  demande  encore  et  qui  attend. 
N'était-ce  pas  un  des  leurs  qui  chantait?  N'était-ce  pas 
toutes  les  péripéties,  tous  les  incidents  de  leur  vie  quo- 
tidienne, qu'il  traduisait  en  son  langage  inimita- 
ble ?  Aussi  comme  ils  tressaillaient  aux  accents  qui 
sortaient  de  ses  lèvres  !  Comme  ils  admiraient  leur 
grand  frère,  sa  taille  souple,  élancée,  son  regard  où 
passaient  des  éclairs  !  Ils  se  sentaient  attirés  vers  lui 
par  une  affection,  dont  nulle  barrière  ne  les  séparait,  et 
cette  affection  était  mêlée  de  je  ne  sais  quel  sentiment 
de  respect,  d'infériorité,'qui  se  traduisait  par  des  phrases 
naïves  comme  celles-ci  :  M.  Botrel,  veux-tu  me  passer 
des  allumettes  »  ou  bien  :  «  Elingue  nous  encore  une, 
de  première,  s'il  vous  plait.  »  Ces  cinquante  hommes, 
qui  représentaient  une  si  grande  somme  d'efforts,  de 
dévouement,  d'héroïsme,  riaient  comme  des  enfants, 
pleuraient  comme  des  jeunes  filles  ;  le  barde  avait  bien 
raison  de  les  appeler  :  ses  gars^  car  tous,  jeunes  et  vieux, 
étaient  à  lui,  bien  à  lui  ! 

Il  commençait  à  se  faire  tard  et  pourtant  il  aurait 
manqué  quelque  chose  à  la  veillée  si  l'on  n'y  avait  pas 
bu  un  peu  ;  ce  fut  alors  que  la  bassine  entra  en  scène. 
Comment  n'y  avais-je  pas  songé  ?.-  ce  qu'elle  contenait, 
dans  ses  flancs  rebondis,  ce  que  Ton  avait  préparé  avec 
tant  de  délicatesse  et  soigné  avec  tant  d'attention,  c'était 
le  flip,  le  fameux  /îip  national,  qui  n'est  autre,  —  soit 
dit  pour  ceux  qui  n'en  connaîtraient  pas  la  recette,  — 
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cordes  d'instruments  harmonieux  ;  on  leur  disait 
quelques  paroles  réconfortantes;  on  leur  glissait  quel- 
ques bons  conseils,  non  comme  une  aumône,  mais 
comme  un  bienfait.  Ils  avaient  tous  l'air  heureux  :  ils 
l'étaient  :  ceux-ci  de  donner,  ceux-là  de  recevoir  et  le 
temps  s'écoulait  rapide.  Je  vis  des  bandes  nombreuses 
revenir  par  les  chemins,  en  chantant  les  louanges  de 
leurs  maîtres,  en  les  bénissant  ;  on  n'entendait  partout 
que  des  hymnes  de  fraternité!  Je  vis  qu'on  avait  sup" 
primé  les  salles  des  réunions  politiques,  qu'il  n'y  avait 
plus  de  cabarets  et.. .je  me  réveillai,  car  ce  n'était  qu'un 
rêve  !  Quand  je  constatai  que  mon  imagination,  cette 
H  foUe  du  logis  »,  avait  vagabondé  ;  quand  il  fallut  me 
persuader  que  cette  douce  vision  ne  se  réaliserait 
jamais,  j'eus  une  déception;  maisje  m'en  consolai  bien 
vite.  Après  tout!...  ce  que  j'avais  vu  et  entendu  la 
veille  au  soir,  n'était-ce  pas  plus  consolant  que  bien  des 
réalités  ;  n'était-ce  pas  un  rêve  meilleur  que  beaucoup 
de  rêves?... 

J'avais  fait  connaissance,  pendant  cette  inoubliable 
veillée,  avec  quelques-uns  des  habitants  de  cette  côte 
hosjjitaiière  ;  je  devais  en  voir  un  plus  grand  nombre 
le  Dimanche  suivant.  Au  Port-Blanc,  la  messe  n'est 
célébrée  qu'une  fois  l'an  :  le  jour  du  Pardon.  M.  le 
Recteur  de  Penvénan  avait  bien  voulu  me  permettre 
de  faire  exception  à  cette  règle  et  sa  gracieuse  autori- 
sation avait  ravi  les  bonnes  gens  obligés  chaque 
semaine  de  parcourir  quatre  grands  kilomètres  pour  se 
rendre  au  bourg.  Et  puis,  que  voulez-vous  ?...  ils 
aiment  l'église  de  leur  paroisse  ;  mais  ils  lui  préfèrent 
cent  fois  leur  chère  chapelle.  J'ai  parié  autrefois  (1)  de 

(I)  Une  Journée  chti  Bolrel. 


SOS  REVUE  DE  BRBTAGNK 

à  elle  que  vont  les  tout  petits  et  les  vieillards  ;  c'est 
vers  elle  que  se  tournent  les  regards  des  marins  en  dé- 
tresse et  les  cœurs  des  mères  en  angoisse  ;  elle  est  la 
Bienfaitrice  que  rien  ne  lasse,  la  Compassion  que  rien 
n'étonne,  la  Tendresse  que  rien  n  épuise.  Mais  elle  est 
par  dessus  tout  pour  ces  populations  maritimes,  une 
étoile  lumineuse,  une  lumière  éblouissante  :  guide  as- 
suré de  ceux  qui  naviguent,  lueur  d'espoir  pour  celles 
qui  attendent.  Le  jour  et  la  nuit  ils  ne  pensent  qu'à  elle  ; 
pourquoi  chercheraient-ils  un  nom  pour  la  désigner? 
En  partant  des  phares,  ils  disent  bien  :  celui  de  Thomé, 
celui  de  Ploumanac'h  ;  pourquoi  en  parlant  de  ce  Phare 
céleste,  qui  tant  de  fois  leur  a  fait  éviter  des  écueils  et 
montré  l'entrée  du  port,  ne  diraient-ils  pas:  celle  de 
Perros,  celle  de  Port-Blanc  ? 

La  chapelle  était  presque  remplie  :  les  hommes  de- 
bout dans  le  chœur,  les  femmes  agenouillées  par  terre 
dans  la  net  et  le  bas  côté.  Pauyres  gens  !...  leurs  orai- 
sons n'étaient  ni  savantes,  ni  recherchées  ;  mais  elles 
avaient  cette  simplicité  cordiale,  cette  sincérité  fran- 
che, que  la  prière  emprunte  en  pas.sant  par  les  lèvres 
des  humbles.  Au  pied  de  leur  Madone,  la  tête  incli- 
née, ils  égrenaient  lentement  leur  chapelet  et  quand 
Jésus  descendit  sur-  les  planches  mal  jointes  de  l'autel, 
il  dut  se  croire  revenu  dans  l'étable  de  Bethléem,  à  côté 
de  sa  mère,  en  face  de  nouveaux  bergers  non  moins 
croyants  que  ceux  d'autrefois.  L'office  divin  venait  de 
se  terminer,  quand  une  voix  forte,  sonore,  commence 
à  chanter: 

"  Les  pêcheurs  d'Islande 

"  Et  les  Terneuvas 

«  Ont,  sur  la  mer  grande, 

«  Dit  leurs  <>  adieux  vats  ». 
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«  A  tes  pieds  nous  sommes, 
•c  Toutes  à  genoux  ; 
«  Pitié  pour  nos  hommes  ! 
«  Et  pitié  pour  nous  !  » 

Et  dans  un  dernier  élan,  les  deux  voix  ou  plutôt  les 
deux  âmes,  réunissant  tout«  leur  ardeur,  toute  leur 
foi,  se  font  plus  vibrantes,  plus  irrésistibles  encore  et 
lancent  cette  ultime  instance,  ce  suprême  appel  à  la 
bonté  d'En  Haut  : 

«  Sancta  Maria  ! 
«  O  Maris  Stella  ! 
M  Tu  ramèneras 

«  Nos  gâs  ! 
«  Ave   Maria  I  »' 

Il  y  a  dans  la  vie  des  moments  rares  où,  emporté 
plus  haut  que  la  terre,  on  se  sent  pénétré  d'un  fris- 
son intime,  profond,  qui  n'est  que  le  reflet  de  cet  infini 
mystérieux,  qui  nous  attire  et  nous  tourmente.  Celui 
que  je  viens  d'évoquer,  fut  de  ceux-là.  Il  serait  déplacé 
de  dire  ici,  —  M^  et  M"®  Botrel  ne  me  le  pardonneraient 
pas  et  ils  auraient  raison,  —  avec  quel  talent  ils  modu- 
lèrent leur  cantique.  Ils  furent  inspirés  sans  doute  par 
la  mysticité  du  lieu,  par  le  recueillement  de  ceux  qui 
le  remplissaient;  ils  le  furent  bien  plus  encore  par  leurs 
sentiments  personnels  si  franchement,  si  sincèrement 
chrétiens.  Au  milieu  de  ce  grand  silence,  n'ayant  pour 
accompagnement,  au  loin,  que  la  sourde  plainte  de  la 
mer;  ce  ne  fut  qu'une  prière  ;  mais  cette  prière  tradui- 
sait si  éloquemment  les  désirs  de  tous;  elle  s'harmo- 
nisait si  bien  avec  leurs  vœux  les  plus  chers  ;  elle 
répondait  si  complètement  à  leurs  pensées  ;  qu'ils  en 
éprouvèrent  une  émotion  indéfinissable,  indicible. 
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mer  mélancolique  hérissée  de  rochers,  des  dunes  sau- 
vages, des  champs  caressés  par  des  brises  automnales  ; 
mais  ce  que  je  revois  surtout,  c'est  une  chaumière  aux 
poutres  enfumées  et  un  petit  sanctuaire  !...  Quand  mon 
souvenir  veut  revivre  les  meilleures  joies  qu'il  y  a 
goûtées,  j'entends,  comme  si  j'y  étais  encore,  les  chan- 
sons d'une  veillée  idéalement  bretonne  et  bes  sanglots 
sortant,  devant  l'image  de  Celle  de  Port-Blanc,  du  cœur 
de  ses  enfants  agenouillés  !... 

Abbé  A.  MiLLON, 
prêtre. 
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«  Leur  sœur  morte  en  i849, 
naire,  regrettée  des  pauvres  qu 
gnait,  à  beaucoup  d'esprit,  une  \ 
et  pratiquait  la  plus  généreuse  i 

5°  Françoiêe-NicoU,  née  à  Lanni 

6*  Gabriel- Hyacinthe  Couppé,  de  i 
qualifié  Messire,ou  noble  Maître, 
né  à  Lannion  le  15  mars  1757  ;  le 
Trigant  de  Latour,  auteur  de  ce 
rait  un  volume  qu'il  avait  inti 
Kervennou ,  députe  du  Tiers  po 
Etats-Généraux,   1789. 

Biographie  complète  de  toute 
d'une  notice  généalogique  sur  sa 
gant  de  Latour  ayant  appris  qi 
du  Rest-Phélan  s'occupait  de  s< 
néalogie  des  Couppé,  les  deux  m 
paration  furent  réunis.  Ce  qui  C' 
té,  n'étant  pas  terminé,  nous  n* 
sur  lui  au  cours  de  la  présente  e 

7"  Félix-Yves,  né  à  Lannion  le  i. 

Nota.  —  Un  des  frères  du  député  était  pré 
mentluidont  ilestdit  dansKerviler;Bio-jbtW., 
reaces  sur  le  diocèse  de  Saint-Brieuc  pendant 
un  sous-diacre  de  Lannion,  insermenté  en  17S 
terre  en  1792,  qui  devint  après  le  Concordat  rec 
Lannion.  ■•  —  Il  le  fut  de  longues  années  e 
fort,  déjà  cité,  dit  de  lui,  en  le  citant  comme  1 
de  François-Hyacinthe  dont  s'occupa  le  duc 
son  passage  à  Lannion  : 'i  L'autre,  connu  s< 
Couppé, s'est  acquis  par  son  esprit  et  sesdistn 
rigjnalité  une  réputation  qui  n'est  pas  enct 
porte  que  son  ancienne  cuisinière  nommée 
aurait  raconté,  notamment  qu'il  interrompi 
prôoe  pour  lui  demander  si  elle  avait  mis  «  le  ( 
—  S'étant  tout  k  coup  aperçu  au   cours  d'unt 
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D.  —  Demoiselle  Marie-Thérèse  Coappé,  fille  de 
M.  Gabriel  Couppé  et  de  dame  Thérèse  Le  Ma- 
reschal,  mariée  le  lU  juin  1737 à  Lannion  à  noble 
homme  Jan  Thomas,  sieur  du  Chef-du-Pont,  en 
présence  de  la  mère  de  l'épousée  et  de  Bertrand- 
Yves  Couppé,  son  frère;  Kerviler,  Bio-bibl.,  déjà 
cité,  fascicule  29,  page  23,  dit  :  Marie  Couppé, 
femme  de  Jean  Thomas,  sieur  du  Chef-du-Pont, 
négociant  à  la  Roche-Derrïen  en  1745, 

E.  ~-  Afarguerile-Jeanne  Couppé,  née  le  3  dé- 
cembre i712,  parrain  Jean-Joseph  Casluer  de 
Rumédon,  marraine  dame  Marguerite-Suzanne 
Le  Bars,  dame  du  Port-Blanc. 

F.  —  Jeanne-Françoise  Couppé,  née  le  1"  mars 
1714.  parrain  François  Couppé  de  Leslayno;  mar- 
raine Jeanne-Louise  Lesné,  dame  de  Boisalin. 

Hyacinthe-Gabriel  Couppé,  écuyer,  sieur  du  Rest, 
ci-dessus,  fils  aîné  de  Gabriel  et  de  Thérèse  Le  Mares- 
chal,  est  né  dans  la  paroisse  de  Saint-Jean  du  Baly, 
ville  de  Lannion,  évêché  de  Tréguier,  en  Basse-Bre- 
tagne, le  vingt  novembre  1706,  baptisé  le  2  décembre 
même  année.  —  Parrain  ;  ihessire  Hyacinthe-Gabriel 
Couppé,  écuyer,  sieur  de  Kervennou,  son  oncle,  qui 
fut  de  plus  par  la  suite  son  subrogé-tuteur,  marraine 
Marie-Anne  Morvan,  dame  de  Kervégan,  Passa  à 'la 
Guadeloupe.  I!  obtînt  le  23  avril  1732,  de  sa  mère,  per- 
mission écrite  de  se  marier,  et  le  28  mai  1732,  de  son 
oncle  et  parrain  Hyacinthe-G.  C.  de  Kervennou,  son 
subrogé-tuteur,  conseilleur  du  Roi,  subdélégué  de  l'in- 
tendance de  Bretagne  à  Lannion,  permission  pour  le 
même  objet.  Il  habitait  à  la  Guadeloupe,  Grande  Terre, 
en  1736,  Il  mourut  avant  1767.  Il  épousa  au  Port-Louis 
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Martin  de  Compreignac,  de  Fonjaudrao,  de  Bus- 
sîères-Galant,  etc., 

Anne-Thérèse  est  morte  à  la  Guadeloupe,  sur  ses 
terres,  sans  doute  au  village  et  paroisse,  du  Morne  à 
l'eau,  près  le  Port-Louis,  où  elle  habitait,  pointe  d'An- 
tigue,  Grande-Terre,  Guadeloupe,  le  3  août  1767,  à 
midi  peu  après  avoir  eu  sa  Aile  et  unique  enfant  Anne- 
Françoise-Marguerile  Martin.  Anne-Thérèse  Couppé  du 
Rest  fut  inhumée  le  4  août  1767  dans  l'église  Notre- 
Dame  du  Bon-Secours  du  Port-Louis  où  les  Couppé 
avaient  leur  sépulture,  par  l'abbé  Mansuet,  curé. 

François  Martin,  son  mari,  était  né  à  Limoges,  pa- 
roisse Saint-Pierre  d'Acquéroi  en  1744.  Important  pro- 
priétaire et  négociant  en  gros  à  la  Guadeloupe  et  au 
Port-au-Prince. 

François  Martin  mourut  sur  ses  terres  à  Saint-Do- 
mingue, au  quartier  du  Rendez- Vous,  à  la  Croix  des 
Bouquets,  paroisse  de  Notre-Dame  du  Saint-Rosaire 
en  1777,  probablement  le  31  janvier. 

Il  fut  inhumé  au  cimetière  de  la  paroisse  susdite  le 
1"  février  1777.  L'abbé  F.  Thomas,  étant  curé  de 
ladite  paroisse. 

Il  avait  testé  au  rapport  de  M'  Michel,  notaire,  le 
28  janvier  17"J7.  il  instituait  sa  fille  Anne-Thérèse- 
Françoise-Marguerite  Martin,  sa  légataire  universelle, 
et  désignait,  comme  exécuteur  testamentaire,  messire 
Arnaud-André  de  Roborjot-Lartigue,  trésorier-princi- 
pal de  la  marine  et  de  la  colonie  de  Saint-Domingue. 

Le  défunt  était  frère  de  : 

Messire  Jean-Baptiste  Martin,  prêtre  séculier, 
et  archiprètre  de  Saint-Repary  près  Limoges. 
vivant  en  17G7  et  1784. 
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veuve  Couppé  de  t'isle  néede  Vipart  ".il  est  mort 
au  palu  de  Nauzégrand  à  Vayres  (Girondel  le 
30  janvier  1852. 
Ils  eurent  : 

A.  Lysie  Blanchet,  vicomtesse  de  Bragelongue. 

B.  Lodoïska  Blanchet  M"»  Théodore  Delpech. 

C.  Lowinski  Blanchet,  marié  à  M"'  des  Ifs  de 
Vipart. 

II.  Hyacinthe-Nicolas  du  Rest-Blanchet,  au- 
teur de  la  branche  des  Etats-Unis,  né  le  8  dé- 
cembre 1791  à  la  Guadeloupe  (Grande- Terre). 

5°  Une  fille  N.  Blanchet,  née  à  la  Guadeloupe 
épouse  de  M.  Couppé  du  Port-Blanc,  décédée 
sans  postérité  à  Saint-Barthélémy  (Antilles),  le 
15  mars  1800. 

Collaboration  : 
D'  Henri  du  Rest  PhélaN; 
B™  Maxime;  Tbigant  de  Latour. 

Le  baron  Maxime  Trigant  de  Latour,  à  Cercoux  (Cha- 
rente-Inférieure], aurait  la  plus  vive  gratitude  aux  ai- 
mables chercheurs  qui  auraient  la  bonté  de  lui  indiquer 
d'autres  détails  relatifs  aux  Couppé,  à  charge  de  re- 
'  vanche  pour  les  familles  du  Nord  de  la  Guyenne  et 
Basse-Saintonge  principalement. 

Le  travail,  qui  sera  plus  tard  publié  en  un  volume, 
comportera  beaucoup  plus  de  détails,  M.  le  docteur 
Phélan  soccupant  activement  à  tirer  au  clair  l'histoire 
complète  de  cette  famille. 
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du  grand  épistolier,  —  si  toutefois,  dans  ce  temps  de 
fureteurs  bibliophiles  et  d'amateurs  d'autographes,  il 
est  permis  à  un  simple  lettré  d'affirmer  qu'un  document 
est  inédit. 


I.  Lettre  a  la  baronne  Champy. 

Nons  donnons  ce  texte  d'après  la  copie  qui  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  de  la  ville  de  Nantes.  Cette  copie  renferme  en 
plusieurs  endroits  une  orthographe  singulière  qui  n'a  rien  de 
ménaisien.  Nous  excusera -t-oh  de  n'avoir  pas  été  assez  pédant 
pour  conserver  d'inutiles  scories  ? 

La  lettre  est  adressée  à  Madame  Champy,  dont  le  mari 
appelait  l'auteur  malouin  «  mon  cher  neveu  (1).  »  11  est  facile 
d'établir  les  origines  de  cette  parenté  :  Fille  d'un  commissaire 
de  l'artillerie  de  France,  Perrine-Thérèse  Duhamel  épousa  en 
secondes  noces,  après  1739,  Jacques  Champy,  commissaire 
des  poudres.  Or  elle  était  cousine  germaine  de  François  Robert, 
sieur  des  Saudrais,  arrière -grand-père  de  Félicité  de  La 
Mennais  (2).  L'alliance  était  donc  éloignée,  néanmoins 
l'affection  était  très  étroite.  A  l'époque  où  il  envoyait 
la  lettre  que  nous  éditons,  Féli  tranchait  du  théologien 
et  ne  demandait  pas  mieux  que  défoncer  sur  «  la  canaille  »  (3), 
mais  il  se  sentait  plus  indécis  sur  sa  vocation,  et,  na- 
guère, il  comptait  sur  son  oncle  bonapartiste  pour  obte- 
nir «  une  place  d'interprète  dans  quelque  ministère  »  (4).  De- 
puis plusieurs  mois  la  face  des  choses  avait  bien  changé,  et 

(1)  Féli  à  l'abbé  Jean.  29  juin  1814. 

(2)  Voir  Pa.ul  Paris- Jallobert,  Anciens  Registres  Paroissiaux  de 
Bretagne,  Sainl-Malo,  Rennes,  1898-1904,  articles  Briand,  Champy, 
Duhamel^  Lorin,  Prarier^  Robert. 

(3)  Il  traitait  particulièrement  TUniversité  d'infâme  cmnillc.  (Let- 
tre à  l'abbé  Jean,  6  mars  1815). 

(4)  Féli  à  l'abbé  Jean,  18  et  19  juillet  1814. 
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légion  d'honneur,  préfet,  [lequel, à  l'arrivée  des  Bourbons,  avait 
chanté  1'  ce  changement  nécessaire  •>)  :  le  lieutenant- général, 
baron  de  Bigarré,  commandant  de  la  légion  d'honneur,  com- 
mandant le  département,  (lequel,  aux  Cent-Jours,  allait  com- 
battre les  insurgés  royalistes  de  sa  province)  ;  M.  Picquet  du 
Boisguy,  défenseur  généreux  et  brave  de  la  cause  royale  durant 
la  Révolution.  Mais  on  accusait  ce  dernier  d'avoir  commis 
des  cruautés  inouïes  et  l'on  se  montrait  indigné  qu'il  siégeât  à 
la  commission  mixte.  Celle-ci  devant  se  réunir  le  10  janvier 
1815,  des  attroupements  irrités  se  formèrent  au  matin,  et,  lors- 
que la  voiture  du  vieux  chouan  parut,  des  cris  s'élevèrent: 
A  bas  Duboisguy  I  Le  préfet  et  le  général  Bigarré,  comptant 
sur  la  faveur  populaire,  parcoururent  les  groupes,  mais  en  vain. 
La  séance  officielle  fut  levée  à  trois  heures  de  1  après-midi. 
M.  Picquet  du  Boisguy  voulut  partir  dans  une  simple  voiture 
de  louage.  Le  cocher  fut  piétiné.  Il  fallut  l'intervention  de  la 
gendarmerie  pour  que  le  fiacre  pût  s'éloigner,  non  sans  une 
grêle  de  cailloux.  Vint  la  voiture  de  M.  Lenoble.  —  (Commis- 
saire-ordonnateur de  l'armée;  né  à  Autun  en  1722, mort  à  Paris 
en  1824  ;  il  a  publié  plusieurs  mémoires)  —  Comme  elle  cher- 
chait à  pénétrer  dans  la  cour  de  la  préfecture,  elle  reçut  une 
décharge  de  pierres  A  quatre  heures,  le  rassemblement  conti- 
nuait. Alors  on  fit  prendre  les  armes  à  la  garnison,  qui,  à  force 
de  douceur,  débarrassa  les  abords  de  l'hôtel  préfectoral.  On 
avait  hésité  à  requérir  la  force  armée,  dans  la  crainte  que  les 
officiers  ne  s'unissent  aux  jeunes  gens.  Le  lendemain  fut  calme. 
Quelques  jours  après  cette  effervescence,  M.  du  Boisguy  fut 
mandé  à  Paris.  J'ignore  comment  Sa  Majesté  prit  les  choses. 
—  Epilogue:  En  1817  les  administrations  rennaises  avaient 
fait  peau  neuve  :  Préfet,  Général  commandant  le  département, 
Commissaire-ordonnateur  portaient  un  autre  nom  (1), 

(1)  A.  Maktkvillr,  liennes,  t.  ni,  p.  319-322;  Annuaire  du  déparle- 
mi-nl  d-Ilts-cl- Vilaine,  annve  i«t5.  p.  :",8,  107.  109;  année  1817,  p.  59, 
112,  113;  Journal  poUli-/ue  da  département  ddlie-H-ViUine.  n"  du 
samedi  16  avril  1814,  p.  4  ;  Levot,  Biographie  bretonne,  t.  I,  Bigtrrt, 
p.  98  ;  lioiaijuij,  p.  125  ;  Bibliographie  MlCHAUD,  article  Lenoble, 
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Quoique  j'eusse  entendu  parler  de  la  scène  à  laquelle 
Tenterrement  de  M*'*  Raucour  a  donné  lieu,  j'en  igno- 
rais tous  les  détails,  et  je  ne  saurais  trop  vous  remercier 
de  votre  intéressante  relation.  Il  y  a,  ce  me  semble, 
bien  de  la  faiblesse  à  souffrir  de  pareils  désordres.  Mais 
concevez-vous  cette  manie  d'entrer  après  la  mort  dans 
des  églises,  où  Ton  eût  rougi  de  paraître  vivant? 
Puisque  les  comédiens  ont  tant  de  goût  pour  les  céré- 
monies religieuses,  si  j'étais  ministre  de  la  police,  je  les 
forcerais  à  y  assister  tous  régulièrement. 

Les  événements  qui  se  sont  passés  à  Rennes  étaient 
d'une  nature  plus  sérieuse,  c'était  une  sédition  bien 
organisée.  On  demandait  89  et  les  années  suivantes; 
et,  pour  commencer,  on  voulait  la  tête  de  M.  de  Boisgui. 
Si  le  peuple,  qu'on  ne  put  pas  parvenir  à  émouvoir, 
avait  pris  parti  pour  les  mécontents,  on  ne  sait  ce  qu'il 
fût  résulté  de  cette  tentative  révolutionnaire.  Les 
étudiants  en  droit  y  figurèrent  avec  distinction  ;  d'autres 
jeunes  gens  s'étaient  joints  à  eux  ;  on  en  avait  fait  venir 
des  villes  voisines,  et  tous  ensemble  s'étaient  liés  par 
un  serment  assez  semblable  à  celui  du  Jeu  de  Paume. 
On  ne  connaît  pas  les  instigateurs,  mais  on  sait  qu'il  y 
avait  eu  de  l'argent  répandu.  Ce  furent  des  dragons  qui 
sauvèrent  M.  Le  Noble,  et  non  pas  le  Préfet  qui  ne  prit 
aucune  mesure- pour  arrêter  le  trouble^  et  joua  plutôt 
le  rôle  d'un  complice  que  d'un  magistrat  ferme  et  ami 
de  l'ordre.  On  le  soupçonne  violemment  de  n'avoir  pas 
ignoré  ce  qui  se  tramait  (i).  Le  général,  en  habit 
bourgeois,  les  deux  coudes  appuyés  sur  son  balcon, 
regardait  tranquillement  la  foule,  qu'un  piquet  de  ca- 
valerie eût  suffi  pour  dissiper.  Le  tumulte  dura  depuis 
huit  heures  du    matin  jusqu'à  dix  heures  du  soir.   Il 


(1)  La  copie  porte  :  ce  qui  tramait. 
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bavardage  de  son  cousin  ;  et  pour  lui  éviter  la  peine 
d'écrire  (1),  donnez-moi  vous-même  de  ses  nouvelles  et 
des  vôtres,  lorsque  cela  ne  vous  incommodera  pas. 
Comme  vous  voyez,  je  compte  infiniment  sur  votre 
complaisance,  peut-être  même  jusqu'à  en  abuser;  ce 
n'est  pourtant  pas  tout  encore,  et  je  ne  serai  tout-à-fait 
content  que  lorsque  vous  aurez  daigné  me  dire  que 
vous  me  conservez  un  peu  d'amitié. 

Vous  verrez  par  la  date  de  ma  lettre  que  je  suis 
devenu  campagnard  ;  le  besoin  de  repos  m'a  amené  ici, 
où  je  jouis  d'une  tranquillité  profonde.  Ma  petite 
fièvre  à  laquelle  vous  voulez  bien  vous  intéresser  est 
toujours  allant  et  venant  (2).  A  tout  prendre,  je  n'ai 
pas  lieu  de  me  plaindre  de  ma  santé.  Combien  d'autres 
se  trouveraient  heureux  d'être  comme  je  suis!  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  triste  dans  ma  position,  c^est  d'être 
éloigné  de  tous  ceux  que  j'aime.  Saint-Brieuc  n'est  pas 
agréable,  mais  j'y  avais  Jean.  A  propos  de  Saint-Brieuc, 
voulez-vous  savoir  un  trait  d'un  juge  du  pays  ?  Il  venait 
d'écouter  une  longue  plaidoirie  sans  l'entendre.  Las  en- 
fin de  tant  de  discours  :  «  Eh  !  que  diable  !  dit-il  aux  avo- 
cats, il  y  a  deux  heures  que  vous  parlez  sans  convenir 
'de  rien  ;  mettez-vous  donc  d'accord  si  vous  voulez  que 
je  vous  juge!  »  Cet  homme,  ma  chère  cousine,  nous 
aurait,  je  crois,  jugés  l'un  et  l'autre  fort  aisément;  mais 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  moi  d'imiter  la  longueur 
des  avocats  qui  l'ennuyaient.  Adieu  donc  et  amitié 
éternelle.  F.  M. 

A  Madame  la  baronne  Champy,  à  l'Arsenal,  cour  de 
l'Administration,  à  Paris. 


I 


(1)  L'écrivain  parfait  aurait  dû  mettre  ici 
peine  :  de  la  sorte,  il  eût  évité  une  faute. 

(2)  La  copie  porte  :  allante  et  venante. 


pour  lui  épargner  la 
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«  la  mienne  n'est  pas  mauvaise  en  ce  moment.  Encore 
«  trois  mois,  et  j'en  aurai  fini  provisoirement  avec  la 
«  prison.  Mon  neveu  y  fait  aussi  son  temps.  Quoiqu'on 
«  l'ait  placé  dans  un  autre  pavillon,  nous  pouvons  nous 
«  voir  tous  les  jours. 

(I  Je  vous  renvoie  les  trois  cahiers  de  la  Revue  scien- 
II  tifique.  Je  les  ai  lus  avec  intérêt. 

«  Recevez  de  nouveau.  Monsieur  et  bon  ami,  l'assu- 
«  rance  de  mes  sentiments  les  plus  affectueux  et  les 
«  plue  dévoués. 

F.   Lamennais. 

M  Sainte-Pélagie,  97  septembre  1841 .   » 

L'adresse  porte  :  Monsieur,  Monsieur  A.  de  RouiHae,  2,  rue 
Jean  Goujon,  Champs-Elysées. 

La  première  lettre  écrite  par  M.  de  Rouillac  à  La  Mennais. 
le  6  novembre  1840,  (et  publiée  par  Ange  Blatze.)  fait  connaître 
l'origine  des  relations  entre  l'auteur  et  le  vieux  célibataire.  Elle 
nous  explique  comment  celui-là  put  devenir  un  jour  le  légataire 
universel  de  celui-ci,  et  défend  ainsi  la  mémoire  de  l'abbé  contre 
toute  insinuation  indigne  de  son  nuble  caractère.  Le 25  mai  184r), 
La  Mennais,  qui  habitait  alors  rue  Tronchet,  n°  13,  prit  sa 
plume  afin  d'annoncer  au:(  intéressés  divers  legs  de  M.  de 
Rouillac  La  pièce  autographe  est  déposée  à  la  Bibliothèque 
de  la  ville  de  Nantes  et  débute  ainsi  : 

«  Au  moment.  Monsieur,  où,  après  les  douloureuses 
a  épreuves  que  vous  connaissez,  je  commence  à  recou- 
<i  vrer  un  peu  de  force,  je  m'empresse  de  remplir  une 
Il  des  volontés  de  l'ami  que  nous  ref^retons.  » 

Je  pense  qu'il  s'agit  du  défunt  en  question,  dans  la  lettre  de 
Féli,  datée  de  Paris,  9  mars  1811»  :  i.  Je  viens  de  passer,  dit-il, 
trois  semaines  continues  au  chevet  d'un  malade  que  J6  n'ai  pu 
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Dans  la  lettre  inédite  à  M.  de  Rouillac 
d'un  neveu.  11  s'agit  de  M.  Ange  Blaize. 
temps  l'aiTection  de  l'écrivain  (1).  En  18W 
se  désunirent  à  propos  des  événements,  ch 
tant  que  sa  méthode  propre  de  sauver  h 
reprochons  surtout  à  M.  Blaize  de  n'avo 
Chênaie.  Il  a  fait  abattre  la  petite  chapi 
dirigé  la  construction  ;  il  a  entamé  la  terra 
les  arbres  tant  aimés  du  poète  ;  il  a  modif 
partements  ;  il  a  dispersé  mille  souvenir 
sacrés. 

IV.    BlLLBT  A  l'abbé  Je 

Cette  pièce  est  en  ma  possession.  Je  la  t 

libraire,  rue  de  Seine,  6,  à  Paris,  Elle  n' 
l'écriture  est  à  coup  sur  de  Féli.  Ladres: 
Monsieur  J.  M.  de  la  Mennais,  k  Ploërmel  (M 
pas  le  timbre  de  la  poste,  ce  qui  me  laisse 
lettre  a  été  confiée  à  un  commissionnaire  i 

'"  Je  t'envoie  les  planches  du  table 
<c  être  réliées  avec  l'ouvrage.  Avant  c 
«  devront  être  mises  en  ordre.  J'yjoi 
«  pour  être  relié  aussi. 

«  1"  août. 


(1)  Sur  la  famille  Blaize,  voir  Paris-JalluB) 
de  Bret-,  Sainl-Malo,  p.  97  ;  sur  les  œuvres  à'J 
la  5'  édition  du  Dicl.  des  Contemporains  i 
Hachette,  1880,  p.  231  ;  sur  les  dissentiments  p 
et  le  neveu,  voir  A.  Blaizg,  Œuvres  inéil.  de  Li 
et  RoussïL,  Lameimait,  t.  u.  Rennes,  1892,  p.  i 

Ouantaux  boulversements  opérés  à  La  Ché 
grand  écrivain,  nous  les  avons  entendu  racon 
vaise,  ancien  sénateur,  qui  possède  celte  prop 
c  attention. 
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que    nous  citons  en    terminant.   Peut-être    sont- elles  d'un 
ancien  disciple  qui  songeait  au  Maître  lointain. 

a  Ah  !  revenez,  revenez  enfin  à  la  maison  paternelle  ; 
(c  venez  combler  de  joie  le  meilleur  des  Pères,  qui 
«  pleurait  sur  votre  égarement.  Voyez-le  s'avancer 
«  pour  se  jeter  à  votre  cou  et  vous  inonder  de  ses  lar- 
«  mes.  Il  tient  à  la  main  l'anneau  de  la  famille,  il  veut 
«  vous  le  mettre  au  doigt  ;  votre  première  robe,  la  robe 
«  de  votre  enfance  vous  sera  rendue  ;  et  pour  vous  on 
«  égorgera  le  veau  gras,  on  célébrera  un  grand  festin. 
«  et  Ton  dira  aux  convives  :  Mon  fils  était  perdu  et  il 
«  est  retrouvé  ;  il  était  mort,  il  est  ressuscité. 

<(  Fiat  !  Fiat  !  Ainsi  soit-il.  » 

Le  style  en  est  vieux,  mais  la  pensée  touchante. 
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l'Apocalypse  qu'on  connaisse,  a  fixé  à  1911  l'année  de 
l'apogée  de  l'Antéchrist.  Cette  prophétie»  apparemment 
téméraire,  a  été  répétée  en  1837  par  M.  de  Hédouville 
qui  a  reculé  seulement  d'une  année,  en  1912,  la  date 
fatitique.  L'un  et  l'autre  s'accordent  à  fixer  à  1907  Je 
commencement  des  grands  bouleversements  sociaux. 

La  prophétie  de  saint  Malachie  sur  la  série  des  papes 
désigne,  seul  entre  tous,  Pie  X  par  trois  devises  :  Ignii 
ardent,  Funatus  et  E  littore  veniet.  Il  est  difficile  encore  de 
dire  comment  le  règne  de  Pie  X  justifiera  le  symbole  de 
feu  dévorant,  mais  il  est  certain  que  Joseph  Sarto  a  déjà 
vérifié  avec  précision  la  justesse  des  deux  autres.  Funatus 
(vêtu  de  bure)  :  fils  de  paysan,  il  n'a  quitté  la  veste  de 
bure  que  pour  endosser  la  soutane  du  séminariste;  E 
littore  véniel  :  il  a  quitté  le  patriarcat  de  Venise,  sur  le 
rivage  de  l'Adriatique,  pour  s'en  venirà  Rome  recevoir 
les  suffrages  des  grands  électeurs  du  monde  catholique. 
Seule  donc  la  devise  [gnis  ardens  reste  provisoirement 
entourée  d'un  mystère,  consolant  ou  terrifiant  suivant 
la  tournure  que  prendront  les  prochains  événements; 
mais  nul  doute  que  le  règne  de  Pie  X  n'en  éclaire  le  sens 
d'une  lumière  éclatante  comme  le  règne  de  Pie  VU  a 
éclairé  le  sens  de  la  devise  Aqtùla  rapax. 

Il  y  a  lieu  aussi  d'observer  que  saint  Malachie  ne 
compte  que  dix  papes  après  Pie  X  et  que  son  succes- 
seur immédiat  est  désigné  par  la  devise  :  Religio  depopu- 
/a/a,  assez  claire  par  elle-même  sans  qu'il  soit  besoin 
de  la  commenter, 

La  durée  des  règnes  des  souverains  pontifes,  depuis 
saint  Pierre,  n'ayant  embrassé  qu'une  moyenne  de 
cinq  années.on  pourrait  en  inférer  qu'un  demi-siècle  à 
peine  doit  s'écouler  avant  la  consommation  du  Temps- 
Mais,  d'autre  part,  on  a  remarqué  que  la  durée  de  ces 
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rèttnes  tend  à  s'allonger  depuis  trois  cents  ans.  Le 
XIX'''"^  siècle  notamment,  commencé  avec  Pie  Vil,  n'a 
vu  que  six  papes,  et  encore  le  dernier,  Léon  XIII,  a-t-il 
outrepassé  de  trois  ans  les  débuts  du  XX''""'.  On  pour- 
rait en  conclure  que  deux  cents  ans  environ  séparent 
encore  l'humanité  du  formidable  jour  dujugement. 

Nous  ne  dissimulons  pas  d'ailleurs  que  ces  calculs, 
alors  même  qu'ils  auraient  une  base  solide,  ne  peuvent 
être  qu'approximatifs,  et  les  plus  optimistes  agiront 
sagement  en  s'en  tenant  à  de  très  vagues  conjectures. 
En  supposant  que  la  fin  du  monde  soit  relativement 
proche,  il  n'en  resterait  pas  moins  établi  que  certaines 
nations  ont  encore  à  fournir  plusieurs  étapes  avant  de 
s'acheminer  vers  la  fin  de  leur  carrière,  L'Espagne  et 
l'Autriche-Hongrie  ont  visiblement  terminé  leur  mis- 
sion, mais  la  Russie  n'a  fait  qu'ébaucher  la  sienne. 
Avant  qu'elle  soit  effacée  de  la  carte  du  monde  il  faut 
bien  qu'elle  subisse  la  destinée  qui  lui  est  prédite  aux 
chapitres  38  et  39  d'Ezéchiel. 

En  tout  état  de  cause  une  grave  question  resterait 
pondante,  celle  de  savoir  si  le  règne  du  roi  très  chrétien, 
le  grand  réparateur  des  maux  de  l'humanité,  doit  pré- 
céder ou  suivre  le  règne  du  terrible  empereur  juif,  le 
Rrand  destructeur. 

Pour  la  résoudre,  nous  croyons  qu'il  n'est  presque 
aucune  donnée,  autre  que  celles  que  veut  bien  nous 
communiquer  le  pasteur  suprême  du  troupeau  de 
Jésus-Christ.  Le  monde  est  maintenant  attentif  aux 
moindres  paroles  qui  tombent  de  ses  lèvres,  et  le  Va- 
tican, rendu  à  ses  origines  étymologiques,  semble  pro- 
noncer des  oracles  écoutés  et  commentés,  non  seule- 
ment par  les  catholiques  mai^  encore  par  les  hérétiques, 
les  schismatiques  et  les  infidèles  eux-mêmes. 
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Prêtons  Toreille  à  ceux  qui  ont  un  rapport  direct  avec 
notre  sujet  : 

Dans  la  proclamation  de  son  avènement  au  trône. 
Pie  X  avertit  le  monde  que  nous  sommes  à  la  veille  du 
règne  de  T  Antéchrist  et  il  exhorte  les  fidèles  à  se  prépa- 
rer à  la  lutte  décisive.  Depuis  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
c'est  la  première  fois,  croyons-nous,  qu'un  pape  s'ex- 
prime avec  une  telle  précision  sur  un  si  grave  sujet. 
Encore  saint  Pierre  a-t-il  soin  de  prémunir  ses  ouailles 
contre  toute  interprétation  téméraire  de  ses  paroles, 
en  rappelant  que  devant  Dieu  «  raille  ans  sont  comme 
un  jour  et  un  jour  comme  mille  ans  ». 

D'autre  part,  Pie  X,  recevant  récemment  un  de  ses 
amis,  directeur  de  VUnità  Catiolica,  lui  a  dit  qu'il  redou- 
tait des  malheurs  beaucoup  plus  graves  que  ceux  qui 
l'affligent  actuellement,  mais,  a-t-il  ajouté,  «je  ne  m'en 
inquiète  pas,  car  je  sais  que  le  Rédempteur  est  proche  ». 

Il  est  bien  difficile  d'admettre  que  par  le  mot  Rédemp- 
teur Pie  X  ait  entendu  désigner  Jésus-Christ  dont  la  mis- 
sion de  rédemption  a  été  consommée  sur  le  Calvaire, 
d'autant  pi  us  que,  lors  de  son  second  avènement,  Jésus- 
Christ  ne  se  présentera  plus  comme  Rédempteur  mais 
comme  Juge. 

On  le  voit:  les  motifs  d'espérer  sont  aussi  détermi- 
nants que  les  motifs  de  craindre. 

La  lecture  de  l'opuscule  d'Adson,  auquel  nous  don- 
nons enfin  la  parole,  augmentera  cependant  lès  mo- 
tifs d'espérer. 

Paul  de  Charliac. 


L'ANTÉCHRIST 
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Lettre  adressée  par  le  moine  Adson,  abbé  de  Dives, 
EN  Normandie,  a  la  Reine  Gerberge,  femme  de 
Lou^s  IV  d'Outremer,  en  l'an  954. 

«  A  la  très  excellente  et  très  illustre  reine,  aimée  de 

Dieu  et  amie  de  tous  les  saints,  protectrice  des  moines 

et  guide  des  religieuses,  à  la  dame  Gerberge,  le  frère 

Adson,  le  plus  humble  de  ses  serviteurs,  souhaite  la 

gloire  en  ce  monde  et  la  paix  éternelle  dans  l'autre. 

«  Noble  dame,  ma  mère,  vous  avez  bien  voulu  m'ho- 
norer  de  votre  bienveillance,  et,  de  mon  côté,  je  vous 
ai  toujours  été  fidèle  en  toutes  choses,  comme  doit 
l'être  tout  bon  serviteur.  Aussi,  quoique  mes  prières 
ne  soient  pas  dignes  d'être  exaucées,  je  ne  cesse  néan- 
moins d'en  adresser  de  ferventes  à  Dieu  pour  vous  et 
pour  le  roi,  votre  seigneur  et  maître.  Je  le  supplie  de 
maintenir  vos  enfants  en  bonne  santé,  de  vous  conser- 
ver à  vous  même,  en  ce  monde,  la  couronne  et  l'empire, 
et  ensuite  de  vous  rendre  tous  participants  de  son 
royaume  du  ciel. 

«  Que  si  le  Seigneur  daigne  vous  combler  de  prospé- 
rités ici-bas  et  accorder  à  vos  fils  une  longue  vie,  nous 
savons  indubitablement  et  nous  croyons  fermement 
que  l'Eglise  de  Dieu  sera  de  plus  en  plus  exaltée,  que 
notre  Ordre  recevra  des  accroissements  de  plus  en  plus 
grands,  ainsi  que  le  désire  et  l'espère  votre  fidèle 
serviteur. 

MMTi  1905  fg 
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«  Si  je  pouvais  mettre  à  vos  pieds  tout  le  royaume  des 
Francs  je  le  ferais  certes  très  volontiers  ;  mais  cette 
tâche  étant  au-dessus  de  mes  forces,  je  dois  me  conten- 
ter de  prier  le  Seigneur  pour  votre  salut  et  celui  de 
vos  enfants.  Je  lui  demande  de  "\'Ous  préveriir  de  sa 
grâce  en  toutes  vos  actions,  de  vous  seconder  dans  l'ac- 
complissement de  ses  divins  commandements,  de  bénir 
vos  entreprises,  et  enfin  de  vous  rendre  digne  .de  la 
couronne  du  royaume  des  cieux. 

M  Grande  reine,  vous  vous  êtes  toujours  appliquée  avec 
un  zèle  pieux  à  l'étude  des  saintes  Ecritures,  et  vous 
aimez  qu'on  vous  entretienne  de  votre  Rédempteur. 
Vous  désirez  aussi  vous  instruire  au  sujet  de  l'Anté- 
christ, savoir  jusqu'où  doit  aller  son  iniquité  et  com- 
bien cruelle  sera  la  persécution  qu'il  suscitera  contre 
l'Eglise.  Vous  voulez,  en  outre,  être  exactement  ren- 
seignée sur  sa  génération  et  connaître  quelle  sera 
l'étendue  de  sa  puissance.  Vous  avez  daigné  m'interro- 
ger  sur  ces  questions,  et  moi,  votre  fidèle  serviteur,  je 
vais  m'exécuter  en  transcrivant  ici  ce  qui  parait  dés 
maintenant  certain  au  sujet  de  l'Antéchrist.  Je  le  fais 
par  obéissance,  car  vous  avez  près  de  vous  plus  savant 
que  moi  en  toutes  choses,  l'homme  le  plus  savant, 
sans  conteste,  de  notre  siècle,  le  très  prudent  évéque 
Roricon,  véritable  miroir  de  toute  sagesse  et  de  toute 
éloquence. 

u  Tout  d'abord,  je  dois  expliquer  pourquoi  le  person- 
nage sera  appelé  Antéchrist  :  C'est  parce  qu'en  toutes 
choses  il  sera  opposé  au  Christ,  et  qu'en  toutes  occa- 
sions il  fera  exactement  le  contraire  de  ce  qu'a  fait  le 
Christ. 

"  Le  Christ  était  humble,  il  sera  plein  d'orgueil  ;  'e 
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d'une  religieuse,  comme  l'enseignent  certains  insensés, 
mais  bien  d'une  très  immonde  fille  perdue  et  d'un 
abominable  bandit.  Il  sera  tout  entier  conçu  dans  le 
péché,  engendré  dans  le  péché  et  enfanté  dans  le  péché. 

<i  Au  premier  instant  de  sa  conception  le  diable  entre- 
ra, en  même  temps  que  lui,  dans  le  sein  de  sa  mère  —  le 
diable,  plein  d'orgueil,  maître  d'erreur,  plénitude  de 
méchanceté:  —  «  Celui  qui  a  été  planté  au  sommet  des 
créatures  n'a  pas  perdu  tout  son  pouvoir  après  sa 
déchéance  »,  nous  apprend  saint  Grégoire.  Si  cette 
puissance  n'a  pas  été  et  n'est  pas  encore  manifestée  en 
ce  monde,  c'est  qu'elle  est  retenue,  enchaînée  par  une 
disposition  de  la  divine  volonté.  Mais  à  l'heure  de 
l'Antéchrist,  Satan  sera  délié  et  sortira  de  l'enfer,  et  il 
aura  le  pouvoir  terrible  de  séduire  les  nations.  Saint 
Jean  n'a-t-il  pas  écrit  :  Je  vis  un  ange  descendant  du  ciel; 
il  tenait  à  la  main  une  grande  chaîne  et  la  clef  de  V abîme  ; 
il  saisit  le  dragon  qui  est  le  diable  et  Satan  et  il  Venferma 
pour  mille  ans  ;et^  ces  mille  ans  écoulés,  le  dragon  sera  délié \ 
il  sortira  de  V abîme  et  séduira  les  nations  (Apoc.  xx-1  et 
suiv.). 

(c  L'Antéchrist,  constamment  revêtu  de  la  puissance 
du  dragon, sera  ainsi  le  roi  de  tous  les  enfants  de  l'orgueil. 

((  L'Esprit-Saint  reposa  sur  le  sein  de  la  mère  de 
Notre-Seifii^neur  Jésus-Christ,  l'ombrageant  de  sa  vertu 
et  le  pénétrant  de  sa  divinité,  afin  qu'elle  conçut  de 
Lui-même  et  afin  que  Celui  qui  devait  naître  d'elle  fut 
entièrement  divin  et  sanctifié  ;  de  même  le  diable 
descendra  dans  le  sein  de  la  mère  de  l'Antéchrist  ;  il  la 
circonviendra,  il  l'obsédera  et  la  possédera  tout  entière, 
à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  afin  de  coopérer  à  sa 
conception  par  le  ministère  d'un  bandit  et  de  pervertir 
son  fruit  au  point  que  d'avance  il  soit  tout  entier  impie, 
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tout  entier  mauvais,  tout  entier  perdu.  Cest  pour 
cette  raison  qu'il  sera  nommé  le  fils  de  la  perdition. 
Autant  qu'il  le  pourra  il  perdra  le  genre  humain,  et,  à 
la  fin,  il  se  perdra  lui-même. 

«  Maintenant  que  je  vous  ai  entretenu  des  circons- 
tances et  des  conditions  de  sa  naissance,  apprenez  dans 
quel  lieu  il  verra  le  jour  : 

«Notre  Seigneur  et  Rédempteur  avait  choisi  Bethléem 
pour  la  ville  d'élection  où  il  lui  convenait  de  naître  et 
de  revêtir  la  nature  humaine.  De  même,  le  diable  a  fait 
choix  d'avance  du  lieu  où  il  fera  naître  Thomme  de 
perdition  qui  est  appelé  l'Antéchrist,  et  son  choix  s'est 
porté  sur  la  ville  qui  a  été  la  source  de  tous  les  vices  et 
l'instigatrice  de  tous  les  crimes  :  je  veux  parler  de 
Babj'^lone 

«  L'Antéchrist  verra  donc  le  jour  à  Babylone  qui  fut 
jadis  la  plus  glorieuse  et  la  plus  illustre  entre  toutes 
les  cités  des  Gentils  et  qui  devint  ensuite  la  capitale  du 
royaume  des  Perses.  Il  sera  élevé  et  instruit  à  Bethsaïda 
et  à  Corozaïm,  cités  que  le  Seigneur  a  maudites  dans 
son  Evangile  en  s'écriant  :  Malheur  à  loi,  Corozaïm  ! 
Malheur  à  toi,  Bethsaïda  ! 

«  Auprès  de  l'Antéchrist  se  tiendront  constamment  des 
mages,  des  sorciers  et  jeteurs  de  sorts,  des  enchanteurs 
et  des  devins.  Ce  seront  ses  précepteurs  et  ses  gouver- 
neurs, et  eux-mêmes  seront  guidés  par  le  démon.  Ils 
l'initieront  aux  actes  néfastes  et  à  la  pratique  de  toutes 
les  impiétés.  Les  esprits  mauvais  seront  ses  chefs,  ses 
associés,  ses  compagnons  d'armes  et  de  plaisirs  ;  ils  ne 
le  quitteront  jamais. 

«  Parvenu  à  l'âge  viril,  il  se  rendra  à  Jérusalem,  où  il 
fera  périr  dans  les  supplices  les  pi  us  atroces  les  chrétiens 
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qu'il  n'aura  pu  convertir  à  sa  doctrine  et  il  dressera  son 
trône  dans  le  temple  saint.  Il  rebâtira,  en  effet,  rédifice 
sacré  que  le  roi  Salomon  voua  jadis  au  Seigneur  ;  il  le 
rétablira  dans  son  antique  splendeur  et  il  en  fera  sa 
demeure,  après  s'être  mensongèrement  déclaré  ûls 
unique  du  Dieu  Très-Haut. 

«  Il  attirera  d'abord  vers  lui  les  rois  et  les  princes  de 
la  terre,  et,  par  eux,  les  autres  hommes.  Il  aimera  à 
parcourir  les  lieux  déjà  parcourus  par  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  et  il  détruira  de  fond  en  comble  tous 
ceux  qui  racontent  encore  la  gloire  du  Sauveur. 

«  Il  enverra  ensuite  à  travers  le  monde  des  nnessages 
et  des  missionnaires.  Par  ses  représentants  ou  par  lui- 
même  sa  puissance  s'étendra  d'une  mer  à  l'autre  mer, 
de  rOrient  à  l'Occident,  du  Septentrion  au  Midi. 

«  Il  fera  en  abondance  des  prodiges  et  des  miracles 
inouïs  jusqu'à  lui.  A  sa  parole  le  feu  descendra  du  ciel; 
les  arbres  croîtront  subitement  et  subitement  porteront 
des  fleurs  des  fruits  ;  la  mer  entrera  en  furie  et  sera 
soudainement  apaisée  ;  les  objets  seront,  en  apparence, 
métamorphosés  ;  les  eaux  remonteront  vers  leurs 
sources,  contrairement  aux  lois  de  la  nature  ;  l'air  sera 
violemment  agité  par  les  vents  et  les  tempêtes. 

(c  II  accomplira  d'autres  merveilles  qui  frapperont  les 
hommes  de  stupeur.  C'est  ainsi  qu'il  ressuscitera  les 
morts  publiquement,  et  tel  sera  son  prestige  que  les 
élus  eux-mêmes  seraient  abusés,  si  la  chose  était  possible 
(Math,  xxiv-14).  Mais  tout  cela  sera  mensonge  et  ou- 
trage à  la  vérité.  C'est  par  l'art  magique  et  au  moyen 
de  fantasmagories  qu'il  se  jouera  de  la  crédulité  hu- 
maine, à  l'exemple  de  Simon  le  Magicien  qui  substitua 
un  bélier  à  sa  personne  et  illusionna  ainsi  l'homme  qui 
qui  voulait  le  frapper  à  mort. 


<i  Cependantlestémoins 
les  parfaits  et  les  préde; 
inquiétude  si  ce  n'est  pas 
les  prophéties  ont  prédit  1 
Mais,  si  leur  foi  chancel 
chute  finale,  parce  que  ce 
artifices  diaboliques  et  qi 
et  les  méchants  les  tiendr 
"  L'Antéchrist  suscitera 
sécution  terrible  contre  I 
emploiera  trois  sortes  d'. 
terreur,  les  présents,  les  j 
d'argent  ceux  qui  croironi 
les  trésors  cachés  dans  les  pro 
de  la  mer  seront  découverts. 
corrompre  par  les  présen 
par  la  terreur  ;  ceux  qui 
tentera  de  les  séduire  par 
ceux  enfin  qui  sortiront 
épreuve,  il  les  fera  périr, 
d'horribles  tourments. 

H  La  tribulation  sera  telle 
jamais  dépareille  depuis  la 
seront  dans  Us  champs  futri 
disant  :  <  Tombez  sur  nou 
«  Cachez-nous  dans  vos  entrait 
descendra  pas  dans  la  maison 
rnais  il  se  précipitera  sur  le  st 
«  Alors  tout  chrétien  q* 
demeure  ou  de  renier  sa 
par  le  feu,  par  le  venin  d 
des  bètes  féroces. 
«  Cettç  terrible  et  redou 
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ans  et  demi  :  Ensuite  les  jours  de  deuil  seront  abrégés  en 
faveur  des  élus  (Math.  XXIV-22)  ;  et,  s'il  n'en  était  ainsi, 
toute  chair  périrait. 
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«  MaisquelestletempsderavènementderAntéchrits 
et  quand  doit  se  lever  le  jour  du  jugement? 

«  L'apôtre  Saint-Paul  nous  donne  sur  ce  point  une 
indication  dans  l'Epître  aux  Thessaloniciens  :  Avant, 
dit-il,  que  ne  soit  consommée  la  dislocation  complète  (de  l'em- 
pire), l'homme  de  péché,  le  fils  de  perdition  ne  sera  pas  révélé. 
(IP  Thess.  Xl-3.) 

«  Nous  savons  qu'à  l'empire  des  Perses  succéda  l'em- 
pire des  Grecs  et  que  ces  deux  empires  furent  portés 
au  faîte  de  la  puissance  et  de  la  gloire.  Nous  savons 
qu'ensuite  s'éleva  l'empire  romain  qui  fut  encore  plus 
fort  que  ses  devanciers,  qu'il  rangea  tous  les  royaumes 
sous  sa  domination  et  que  toutes  les  nations  lui  payè- 
rent tribut. 

«  Quand  l'apôtre  dit  que  l'Antéchrist  ne  doit  pas  venir 
avant  la  secessio  omninô,  il  a  parlé  évidemment  de  la 
séparation  totale  des  royaumes,  jadis  soumis  à  l'empire 
romain,  d'avec  leur  conquérant. 

«Orlestemps  ne  sont  pas  encore  révolus.  Quoique,  en 
effet,  nous  voyons  l'empire  romain  en  très  grande 
partie  détruit,  il  est  certain  néanmoins  que  tant  que  durera 

la  MONARCHIE  FRANÇAISE,   QUI  DOIT  UN  JOUR  ENGLOBER  l'eM- 

piRE  ROMAIN,  l'essence  de  cet  empire  n'aura  pas  totale- 
ment disparu,  mais  qu'elle  subsistera  sur  le  trône  de 
nos  rois. 

«  Nos  docteurs  enseignent  positivement  qu'un  roi  de  France, 
dont  le  règne  s'épanouira  au  déclin  des  temps,  doit  restau- 
rer l'empire  romain  dans  son  intégralité.  Il  sera  le  plus 
grand  des  rois  et  le  dernier  d'entre  eux.  Après  avoir 
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heureusement  gouverné  son  royaume,  il  se  rendra, 
vers  la  fin  de  sa  vie,  en  pèlerinage  à  Jérusalem  et  il 
déposera  la  couronne  et  le  sceptre  sur  le  mont  des 
Oliviers. 

«  Cet  événement  marquera  le  début  de  la  dislocation 
de  l'empire  romain  et  chrétien.  Nos  docteurs  ajoutent 
que  suivant  la  prophétie  de  l'Apôtre,  l'Antéchrist  ne 
tardera  plus  dès  lors  à  paraître  et  que  l'homme  de 
péché  sera  promptement  révélé. 

«  Tout  en  n'étant  qu'un  homme,  l'Antéchrist  sera, 
quand  même,  la  fontaine  de  tous  les  péchés.  Ce  sera 
vraiment  le  fils  de  perdition,  c'est-à-dire  le  fils  du 
démon,  non  dans  l'ordre  de  la  nature,  mais  dans  l'ordre 
de  l'adoption,  parce  qu'il  accomplira  en  toutes  choses 
la  volonté  du  démon.  La  plénitude  de  la  puissance 
diabolique  et  le  génie  infernal  de  Satan  habiteront  en 
lui  ;  en  son  cœur  seront  recelés  tous  les  trésors  de 
malice  et  d'iniquité. 

«  L'ennemi  du  Christ  sera  naturellement  contraire  au 
Christ  et  à  son  Eglise.  Il  s'exaltera  dans  son  orgueil  et 
se  prétendra  supérieur  à  tout  ce  qui  est  appelé  Dieu,  supé- 
rieur aux  saints  que  le  psalmiste  qualifie  dieux  dans  le 
fameux  verset  :  J'ai  dit  :  vous  étps  des  dieux  !  supérieurs  à 
tous  les  dieux  des  nations,  Hercule,  Apollon,  Jupiter, 
Mercure  et  autres,  que  les  païens  ont  honorés  comme 
des  dieux. 

"  L'Antéchrist  se  dressera  au-dessus  de  tous  ces  dieux, 
sestimant  plus  grand  et  plus  fort  qu'eux  tous  ;  et  non 
seulement  au-dessus  de  ces  dieux  mais  encore  de  tout 
ce  qui  a  reçu  ou  reçoit  un  culte  divin,  même  au-dessus 
de  la  Trinité  sainte  qui,  seule,  mérite  les  hommages 
et  les  adorations  des  mortels,  ses  créatures. 
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«  Assis  dans  le  temple  de  Dieu,  il  se  montrera  comme 
étant  Dieu. 

a  Né  à  Babylone, comme  je  Tai  dit  plus  haut,  il  choisira 
Jérusalem  comme  le  siège  de  son  empire  et  dira  aux 
Juifs  :  «  C'est  moi  le  Messie  qui  vous  a  été  promis  !  Je 
suis  venu  pour  vous  sauver,  vous  rappeler  de  la  disper- 
sion, vous  rassembler  et  vous  défendre  !  »  Alors  tous 
les  Juifs  accourent  vers  lui  ;  mais  pensant  acclamer  le 
Messie,  ils  acclament  en  réalité  le  démon,  et  la  pro- 
phétie que  le  Seigneur  a  faite  à  leurs  pères  sera  ainsi 
accomplie  :  a  Je  suis  venu  au  nom  de  mon  père  et  vous 
ne  m'avez  pas  reçu  !  Un  autre  viendra  en  son  propre  nom^  et 
vous  le  recevrez!  (Jean  v-43). 

«  Nous  lisons  dans  les  livres  Sybillins  que  le  nom  du 
grand  roi  prédit  commencera  par  la  lettre  C,  et  que  la  totalité 
de  Tempire  romain  lui  sera  assujettie.  Ce  monarque 
sera  de  haute  taille,  d'imposant  aspect;  chacun  de  ses 
membres  sera  parfaitement  proportionné.  Ses  richesses 
seront  immenses.  Sous  son  règne  la  terre  prodiguera 
ses  fruits  avec  un  telle  profusion  que  la  mesure  d'orge 
se  vendra  un  denier;  de  même  le  vin  et  l'huile. 

«  Alors  s'avanceront  par  les  routes  de  Taquilon  les 
nations  très  abjectes  —  spurcissimœ  gentes  —  que  le  grand 
roi  Alexandre  de  Macédoine  emprisonna  jadis  derrière 
les  montagnes  de  Gog  et  de  Magog.  Leurs  royaumes  sont 
au  nombre  de  vingt-deux,  et  le  nombre  des  habitants  qui 
les  peuplent  dépasse  celui  des  grains  de  sable  de  la  mer. 

«  A  leur  approche  le  roi  des  Romains  rassemblera 
son  armée  ;  il  les  combattra,  les  mettra  en  déroute  et 
les  exterminera. 

«  Ce  grand  prince  aura  toujours  présente  à  l'esprit 
cette  parole  des  Livres  saints  :  a  Que  le  roi  des  romains 
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mera  sur  le  front  son  nom  et  le  caractère  de  son  nom. 

«  Après  avoir  parlé  de  la  naissance  et  de  la  vie  de 
TAntéchrist,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  parler  de 
sa  fin. 

«  Quand  ce  fils  du  Démon,  cet  artisan  de  toutes  les 
iniquités  aura  tourmenté  le  monde  pendant  trois  ans  et 
demi,  livrant  le  peuple  de  Dieu  aux  supplices  les  plus 
raffinés  et  couronnant  ainsi  de  la  gloire  du  martyre  les 
fidèles  qui  auront  persévéré  dans  la  Foi,  le  jour  du 
jugement  de  Dieu  se  lèvera  enfin  sur  lui,  selon  qu'il  est 
écrit  dans  l'âpôtre  saint  Paul. 

i(  Le  Seigneur  le  fera  périr  d'un  souffle  de  sa  bouche  et  Vané- 
antira  par  Vôclat  de  sa  présence  [IP  Thessal.  II 2). 

<(  La  splendeur  de  cette  apparition  du  Christ  sera 
tellement  foudroyante  qu'elle  ressemblera  à  un  rayon 
de  la  lumière  incréée.  La  Bête  sera  frappée  d'une  inco- 
ercible terreur  ;  les  entrailles  lui  sortiront  du  corps 
comme  celles  de  Judas  ;  il  en  sera  tout  souillé  et  périra 
ainsi,  sans  que  personne  lui  prête  assistance. 

«  Nos  docteurs  enseignent  aussi,  d'après  saint  Gré- 
goire-le-Grand,|que  l'archange  Michel  terrassera  l'Anté- 
christ sur  le  mont  des  Oliviers,  qu'il  l'attaquera  dans 
son  palais  et  sur  son  trône  placé  à  Tendroit  même  d'où 
le  Seigneur  fit  son  ascension  au  ciel. 

«  Les  deux  opinions  ne  se  contredisent  pas,  car  si 
l'archange  Michel  prévient,  par  une  prompte  exécution, 
l'apparition  du  Dieu  vivant,  il  n'agira  pas  par  sa  pro- 
pre vertu,  mais  par  la  vertu.de  Dieu  et  par  son  ordre. 

«  Nous  devons  croire  très  fermement  que  le  jugement 
universel  ne  succédera  pas  immédiatement  à  la  mort 
de  l'Antéchrist.  Ceux  qui  ont  l'intelligence  du  livre  de 
Daniel  pensent  que  quarante  jours  seront  accordés 
pour  faire  pénitence,    aux    malheureux  que  la    Bête 
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aura  ensorcelés  et  marqués  de  son  sceau,  parce  que  la 
plupart  ne  seront  que  séduits  et  égarés. 

«  Combien  de  jours  resteront  au  monde  après  Taccom- 
plissement  de  cette  pénitence  ?  —  A  mon  avis,  personne 
ne  peut  le  savoir.  L'heure  fixée  avant  le  commencement 
des  siècles  reste  dans  le  secret  de  Dieu.  Nous  savons 
seulement  que  le  Jugement  sera  fait  par  le  feu. 

«  Dans  son  Commentaire  sur  le  chapitre  IV™*  de  la 
j;  jnic  Epître  aux  Thessaloniciens  :  Nolamus  vos  ignorare  de 
dormientibusy  saint  Augustin  a  écrit  à  ce  sujet  des  pages 
très  éloquentes  et  très  instructives.  Saint  Jérôme,  dans 
son  Etude  sur  les  sept  trompettes  de  TApocalypse,  fait 
preuve,  sur  la  même  question,  d'une  science  remar- 
quable. 

«  Ma  tâche  est  achevée,  illustre  Reine.  Serviteur 
fidèle,  j'ai  satisfait  à  votre  commandement.  Je  suis 
toujours  prêt  à  vous  obéir,  si  vous  daignez  m'ordonner 
autre  chose. 

«  Adson.  » 
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mera  sur  le  front  son  nom  et  le  caractère  de  son  nom. 

«  Après  avoir  parlé  de  la  naissance  et  de  la  vie  de 
TAntéchrist,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  parler  de 
sa  fin. 

«  Quand  ce  fils  du  Démon,  cet  artisan  de  toutes  les 
iniquités  aura  tourmenté  le  monde  pendant  trois  ans  et 
demi,  livrant  le  peuple  de  Dieu  aux  supplices  les  plus 
raffinés  et  couronnant  ainsi  de  la  gloire  du  martyre  les 
fidèles  qui  auront  persévéré  dans  la  Foi,  le  jour  du 
jugement  de  Dieu  se  lèvera  enfin  sur  lui,  selon  qu'il  est 
écrit  dans  Tàpôtre  saint  Paul. 

((  Le  Seigneur  le  fera  périr  d'un  souffle  de  sa  bouche  et  Varié- 
anfira  par  V éclat  de  sa  présence  (//"  ThessaL  II 2). 

«  La  splendeur  de  cette  apparition  du  Christ  sera 
tellement  foudroyante  qu'elle  ressemblera  à  un  rayon 
de  la  lumière  incréée.  La  Bête  sera  frappée  d'une  inco- 
ercible terreur  ;  les  entrailles  lui  sortiront  du  corps 
comme  celles  de  Judas  ;  il  en  sera  tout  souillé  et  périra 
ainsi,  sans  que  personne  lui  prête  assistance. 

«  Nos  docteurs  enseignent  aussi,  d'après  saint  Gré- 
goire-le-Grand,|que  l'archange  Michel  terrassera  l'Anté- 
christ sur  le  mont  des  Oliviers,  qu'il  l'attaquera  dans 
son  palais  et  sur  son  trône  placé  à  Tendroit  même  d'où 
le  Seigneur  fit  son  ascension  au  ciel. 

«  Les  deux  opinions  ne  se  contredisent  pas,  car  si 
l'archange  Michel  prévient,  par  une  prompte  exécution, 
l'apparition  du  Dieu  vivant,  il  n'agira  pas  par  sa  pro- 
pre vertu,  mais  par  la  vertu.de  Dieu  et  par  son  ordre. 

«  Nous  devons  croire  très  fermement  que  le  jugement 
universel  ne  succédera  pas  immédiatement  à  la  mort 
de  l'Antéchrist.  Ceux  qui  ont  l'intelligence  du  livre  de 
Daniel  pensent  que  quarante  jours  seront  accordés 
pour  faire  pénitence,    aux    malheureux  que  la    Bête 
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aura  ensorcelés  et  marqués  de  son  sceau,  parce  que  la 
plupart  ne  seront  que  séduits  et  égarés. 

«  Combien  de  jours  resteront  au  monde  après  l'accom- 
plissement de  cette  pénitence  ?  —  A  mon  avis,  personne 
ne  peut  le  savoir.  L'heure  fixée  avant  le  commencement 
des  siècles  reste  dans  le  secret  de  Dieu.  Nous  savons 
seulement  que  le  Jugement  sera  fait  par  le  feu. 

«  Dans  son  Commentaire  sur  le  chapitre  IV°*'  de  la 
II™*  Epître  aux  Thessaloniciens  :  Nolumus  vos  ignorare  de 
dormientibusy  saint  Augustin  a  écrit  à  ce  sujet  des  pages 
très  éloquentes  et  très  instructives.  Saint  Jérôme,  dans 
son  Étude  sur  les  sept  trompettes  de  TApocalypse,  fait 
preuve,  sur  la  même  question,  d'une  science  remar- 
quable. 

«  Ma  tâche  est  achevée,  illustre  Reine.  Serviteur 
fidèle,  j'ai  satisfait  à  votre  commandement.  Je  suis 
toujours  prêt  à  vous  obéir,  si  vous  daignez  m'ordonner 
autre  chose. 

«  Adson.  » 


LA  BRETAGNE 

A   L'ACADÉMIE   FRANÇAISE 

AU  XIX*  SIÈCLE 


ALEXANDRE    DUVAL(») 


(1802-1842) 


Continuant  ses  succès  dans  le  drame  historique,  Du- 
val  donna,  en  1809,  Le  Faux  Stanislas,  pour  préparer  sa 
candidature  académique. 

Le  récit  de  la  lecture  de  cette  pièce  à  Fontainebleau 
devant  la  reine  Hortense,  avec  Tarrivée  .subite  de  Na- 
poléon rentrant  de  la  chasse  à  cause  de  la  pluie,  est  un 
morceau  de  premier  choix,  et  je  regrette  vivement  que 
sa  longueur  ne  me  permette  pas  de  le  reproduire  ici.  Il 
y  a  là  certains  détails  pris  sur  le  vif  des  mœurs  de  la 
nouvelle  Cour  :  c'est  une  véritable  page  de  mémoires. 
Contentons-nous  de  ces  deux  traits  :  lorsque  Thuissier 
avait  annoncé  l'Empereur,  toute  l'assistance  s'était  levée 
comme  mue  par  un  ressort  :  «  Je  ne  pus  comparer  ce 
mouvement  rapide  qu'à  un):emps  de  l'exercice  du  ma- 
niement des  armes,  exécuté  avec  une  précision  admi- 
rable. Moi,  tout  étourdi  du  bruit  qui  venait  de  se  faire, 
je  me  levai  tout  machinalement,  mais  bien  plus  tard 
que  tout  le  monde,  et  je  fus  tout  surpris  de  voir  en  face 

(1)  Voir  la  Revue  de  février  1905. 
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de  moi  TEmpereur  en  habit  de  chasse,  et  tous  les  sei- 
gneurs qui  l'avaient  suivi.  Il  demanda  avec  sa  brusque- 
rie ordinaire  ce  qu'on  faisait  là.  M"*  de  la  Rochefou- 
cault  expliqua  le  motif  de  la  réunion,  et  comme  elle 
supposait  peut-être  qu'il  ne  me  connaissait  pas,  elle  al- 
lait entrer  dans  quelques  détails  sur  mon  ouvrage,  lors- 
qu'il l'interrompît  par  ces  mots  :  Oh  !  je  le  connais  bien; 
c'est  l'auteur  du  Tyran  de  famille  et  d'Edouard.  Il  affecta 
d'appuj^er  sur  ce  dernier  titre.  Après  avoir  dit  qu'il  n'a- 
vait pu  chasser  à  cause  de  la  pluie,  il  ajouta  qu'il  ne 
serait  pas  fâché  d'entendre  ma  pièce.  C'est  alors  qu'il 
me  dit  d'un  ton  de  voix  très  doux  :  Asseyez-vous,  M.  Du- 
val;  puis  après,  à  tout  le  monde  lAsseyez-vous,,.  »  Après 
un  curieux  épisode  nous  montrant  le  pauvre  comte 
de  Ségur,  maître  des  cérémonies,  tout  embrouillé  dans 
l'exposé  du  premier  acte  qui  avait  déjà  été  lu,  Duval 
acheva  sa  comédie,  et  l'Empereur  lui  demanda  pour- 
quoi, dans  ses  comédies,  il  mettait  si  souvent  des  rois  en 
scène.  Naïvement  et  sans  penser  à  faire  une  malçidroite 
épigramnie, Duval  répondit  que  ses  prédécesseurs  ayant 
épuisé  les  ridicules  des  bourgeois,  il  avait  cru  trouver 
dans  ce  nouveau  choix  de  personnages  une  nouvelle 
mine  à  exploiter  :  «  Il  sourit  d'abord,  puis  se  leva 
en  me  disant  d'un  ton  assez  dur  :  Eh  bien  !  que 
faites-vous  de  votre  Edouard  ?  —  Mais  Votre  Majesté 
sait  mieux  que  personne  qu'il  est  aux  arrêts  et  qu'il 
ne  dépend  que  d'Elle  de  l'en  faire  sortir...  Il  se  mit 
alors  à  rire,  mais  d'une  manière  sardonique  qui  me 
parut  dire  :  C'est  bien,  qu'il  y  reste.  Puis  il  sortit  suivi 
de  toute  sa  cour  »  (1).  11  était  écrit  que  Duval  ne  pour- 
rait jamais  profiter  des  occasions  qui  lui  étaient  offertes 
de  rentrer  en  faveur. 

(1)  Préface  du  Faux  SUnisUs. 
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On  sait  que  Stanislas  Leczinsiti^  père  de  la  femme  de 
Louis  XV,  ayant  été  élu  roi  de  Pologne  en  1704,  avait 
été  dépossédé  en  1709  par  l'électeur  de  Saxe.  A  la  mort 
de  celui-ci,  en  1733,  il  résidait  en  France,  au  château  de 
Chambord,  et  résolut  de  rentrer  en  Pologne  pour  y  re- 
conquérir ses  droits  avec  Tappui  de  la  France.  Afin  de 
gagner  plus  rapidement  Varsovie,  il  prit  le  chemin  de 
TAllemagne  ;  mais,  comme  il  courait  le  risque  d'y  être 
arrêté,  on  voulut  dépister  les  recherches,  et  Ton  fit  partir 
de  Paris  pour  Brest  où  il  devait  s'embarquer  pour  la  mer 
du  Nord  un  officier  aux  Gardes,  ressemblant  beaucoup 
à  Stanislas,  et  à  qui  on  rendit  en  route  tous  les  hon- 
neurs royaux.  C'est  pendant  le  passage  de  ce  faux  Sta- 
nislas en  Bretagne  que  se  déroulent  les  amusants  qui- 
proquos de  la  pièce  de  Du  val.  L'impitoyable  Geoffroy 
lui  reprocha  vivement  d'avoir  introduit  là  une  double 
intrigue,  mais  en  réalité  il  n'y  a  qu'un  seul  problème 
pour  les  spectateurs  :  savoir  si  Mo  range,  fort  bon  prince, 
qui  sait  parler  et  qui  sait  rire,  saura  garder  jusqu'au 
bout  son  rôle  sans  se  trahir, lorsque  des  affaires  de  cœur 
viendront  se  mêler  à  l'action.  Et  il  le  garde  bien.  Voici 
encore  une  pièce  qui ,  avec  quelques  retouches  ,  pour- 
rait, comme  Edouard  en  Ecosse^  fournir  de  nos  jours  une 
carrière  honorable. 

Duval  était  désormais  mûr  pour  l'Académie.  Il  s'y 
présenta  d'abord  en  concurrence  avec  Etienne,  l'auteur 
des  Deux  Gendres,  qui  fut  élu  ;  mais  cet  échec  le  mettait 
en  vedette ,  et  bientôt  après  Duval  remplaça  Legouvé. 
Sa  réception  eut  lieu  le  15  avril  1813.  Nous  avons  cité 
plus  haut  le  début  de  son  discours.  Il  n'y  a  pas  grand 
chose  à  dire  de  son  éloge  de  Legouvé  ;  mais  on  remar- 
qua beaucoup  ce  passage  à  l'adresse  de  son  collabora- 
teur Picard,  qui  était  déjà,  depuis  quelque  temps, 
membre  de  l'Académie  française  : 


LA  BRETAGNE  A  L'ACADÉMIE  FRANGAISK  249 

a  J'éprouve  Timpérieux  besoin  de  parler  de  Tart  qui 
fit  le  charme  de  ma  vie,  en  présence  des  écrivains  qui 

« 

ra'ont  précédé  dans  la  carrière,  qui  ont  encouragé  mes 
premiers  pas.  O  vous,  que  mon  cœur  nomme  et  qui 
m'entendez  !  vous  qui  m'avez  éclairé  de  vos  conseils  et 
qui  n'avez  pas  dédaigné  les  miens  !  Mutuels  confidents 
de  nos  travaux,  fidèles  dépositaires  de  nos  pensées, 
vous  le  savez,  si  pendant  vingt  ans  d'une  confiance  in- 
time, tant  dans  les  revers  que  dans  les  succès,  nous 
avons  trouvé  âûreté,  consolation,  plaisir.  Jamais  l'in- 
trigue ni  l'envie  n'ont  troublé  notre  union  ;  le  public 
voyait  en  nous  des  rivaux  :  nous  étions  des  amis.  Quel 
plus  satisfaisant  tableau  que  de  voir  les  hommes,  réu- 
nis par  l'amour  des  arts,  s'appuyer,  se  défendre  et 
moissonner  noblement  dans  le  vaste  champ  de  la  litté- 
rature !  Ce  tableau,  puissions-nous  l'offrir  encore  long- 
temps à  nos  concitoyens  ;  puissions-nous  toujours,  dis- 
ciples zélés  du  grand  maître  dont  nous  sommes  les 
admirateurs,  essa3'^er  d'imiter...  Mais  où  n'emporte  un 
vain  désir?  Molière  est  inimitable.  » 

Puis  il  fallut  brûler  l'encens  devant  l'idole  impé- 
riale et  glorifier  «  le  plus  grand  des  monarques  ».  Le 
discours  se  terminait  ainsi  : 

«  Ce  héros,  dont  les  nobles  talents  sont  trop  grands 
pour  être  célébrés  par  ma  faible  voix,  s'est  toujours 
montré  l'auguste  protecteur  des  arts  et  des  sciences. 
Soit  qu'il  habite  les  rives  tranquilles  de  la  Seine,  soit 
qu'il  triomphe  sur  les  bords  ennemis,  toujours  il  daigne 
sourire  à  la  voix  des  Muses,  encourager  les  talents  et 
récompenser  le  génie. 

a  Dans  cette  superbe  capitale,  que  déjà  nos  vieil- 
lards'peuvent  à  peine  reconnaître,  quels  monuments 
de  grandeur  et  d'utilité  s'élèvent  à  la  fois  !  De  nou- 

M^n  1905  n 


250  REVUE  DE  BRETAGNE 

veaux  ponts  enchaînent  les  deux  rives  ;  les  colonnes 
triomphales  les  dominent,  et  le  marbre  et  le  bronze 
qui  les  décorent  attestent  à  nos  derniers  neveux  l'infa- 
tigable courage  du  peuple  français  et  le  puissant  génie 
du  grand  Napoléon  !  » 

Cela  nous  rappelle  un  peu  trop  le  Derbain  du  Vieil 
Amateur. 

Après  vingt  ans  de  travaux  continuels,  la  période 
éclatante  de  la  carrière  dramatique  d' Alexandre  Du  val 
était  désormais  terminée.  Sa  santé,  toujours  délicate, 
en  avait  beaucoup  souffert;  il  n'était  plus  capable  de 
grands  efforts,  et  la  direction  de  l'Odéon  et  du  théâtre 
Italien  occupait  tous  ses  instants.  Pendant  les  Cent  jours, 
en  juin  1815,  cette  direction  lui  fut  retirée  et,  comme  il  y 
avait  engagé  une  partie  de  sa  fortune,  il  y  eut  des  con- 
testations et  des  procès.  Picard,  qui  ne  connaissait  pas 
ses  embarras  financiers,  se  ligua  même  contre  lui  avec 
ses  adversaires  ;  et  pour  se  défendre  Duval  publia  en 
1816  un  factum  passablement  satirique  intitulé  :«  Affaire 
de  l'Odéon,  mémoire  en  vers,  en  réponse  au  mémoire  en 
prose  de  l'avocat  de  la  liste  civile  (1).  »  Il  fallait  que, 
dans  cette  affaire,  a-t-il  dit  lui-même,  «  je  me  trouvasse 
dans  une  circonstance  bien  pénible  pour  adopter  un 
genre  de  défense  que  ma  raison  désapprouvait.  Je  n'i- 
gnorais pas  que  le  trait  de  la  satire  blesse  presque  au- 
tant celui  qui  le  lance  que  celui  qui  le  reçoit  ;  mais  j'a- 
vais besoin  de  réveiller  l'indifférence  de  mes  amis  sur 
ma  position  :  elle  était  si  cruelle,  que  je  ne  craignis  pas 
de  joindre,  à  de  graves  discussions  d'intérêts,  les  plai- 
santeries de  la  malice.  Tout  en  ayant  raison,  j'étais  in- 
juste ;  tout  en  frappant,  je  m'accusais,  tant  je  regrettais 

(1)  Paris,  Delaunay,  1816.  in-8o. 
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le  lien  que  j'allais  rompre...  Heureusement  que  d'an- 
ciens amis  divisés  finissent  toujours  par  s'entendre.  Il 
fallait  que  tôt  ou  tard  arrivât  le  moment  où  les  obs- 
tacles qui  nous  éloignaient  devaient  disparaître  :  le 
souvenir  de  nos  premières  années,  nos  travaux  com- 
muns, tout  devait  contribuer  à  rapprocher  deux  hommes 
qui  s'étaient  égarés  de  leur  chemin...  Les  hostilités  com- 
mencées, il  se  présenta  de  dignes  conciliateurs  ;  après 
une  explication  loyale, Picard  et  moi, nous  nous  sommes 
entendus,  nos  mains  se  sont  pressées,  et  nous  chemine- 
rons encore  ensemble  vers  le  terme  commun,  heureux 
de  quelques  joyeux  souvenirs  et  de  notre  ancienne 
amitié  »  (1).  De  pareils  aveux  désarment  toute  critique. 
Délivré  de  ces  soucis,  et  sympathique  au  système  de 
gouvernement  inauguré  par  la  Charte,  tant  qu'il  de- 
meura suffisamment  libéral  pour  satisfaire  à  ses  propres 
idées,  Alexandre  Duval  se  remit  alors  au  travail  et 
donna  en  1817  La  Manie  des  GrandeurSy  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers  ;  puis  en  1818,  La  Fille  d'honneur ^  égale- 
ment en  cinq  actes  et  en  vers  ;  et  en  1819  L'Officier  en- 
levé, comédie  mêlée  de  chants  en  un  acte,  suivie  par 
Le  Faux  Bonhomme^  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers.  Ce 
ne  furent  qu0  des  succès  d'estime.  Duval  n'était  pas 
taillé  pour  la  grande  comédie  en  vers,  mais  pour  les 
chansons  alertes  de  l'opéra-comique  :  ses  alexandrins 
ne  supportent  pas  la  lecture  ;  il  lui  faut  le  vers  libre 
du  librettiste,  sous  peine  de  nous  servir  des  scènes 
comme  celles-ci,  que  je  cueille  au  hasard  dans  la  Femme 
mUanthrope,  représentée  pourtant  en  1811  : 

Franval 

Quel  éclat  1  les  présents  ont  fait  impression. 
Je  vois  que  ma  cousine  avait  tantôt  raison. 

(1)  Préface  de  La  Vraie  Bravoure, 
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Eliante 


Ces  habits  somptueux,  cette  mag-nificence. 
Oui  peuvent  quelquefois  portera  Tarrogance, 
Ne  feraient  naître  en  moi  qu'un  peu  de  gravité 
Que  je  tempérerais  par  la  douce  bonté. . . 

Franchement,  je  n'ai  pas  le  courage  de  continuer.  Il 
est  vrai  que  notre  auteur  a  déclaré  quelque  part  que 
pour  lui  la  forme  n'est  rien  ;  le  fond  seul  est  digne  de 
son  attention.  Nous  ne  partageons  pas  son  avis. 

L'année  1820  fut  une  année  critique  dans  l'existence 
d'Alexandre  Duval.    La  censure,    devenue  très   cha- 
touilleuse   depuis    la   chute    du  ministère    Decaze  et 
l'avènement  du  ministère  de  Villèle   et  Corbière,  lui 
refusa  successivement  trois  grandes  comédies  dont  deux 
en  vers  :  L'Orateur  anglais,  parce  qu'elle  était  un  tableau 
peut-être  trop  exact  des  mœurs  politiques  du  temps  ; 
la  Princesse  des  Ursins,  parce  que  celles  des  courtisans  y 
étaient  aussi  peintes  trop  fidèlement  ;  et  le  Complot  de 
famille,  parce  que  son  comte  de  Grandval  exaltait  trop 
les  philosophes  du  XVIIP  siècle.  Il  dut  se  borner  à  les 
lire  devant  l'Académie  française,  en  les  faisant  précéder 
de  Réflexions  sur  V art  de  la  comédie,  Ya-t-il  réellement  per- 
du? je  ne  le  crois  guère.  Duval  n'était  pas  l'homme  des 
grandes  machines   théâtrales,  et  je  ne  me  représente 
pas  bien  l'Académie  résistant  à  l'audition  de  si  longues 
tirades,  toutes  de  la  même  voix,  sans  sommeiller.  Ségur 
s'était  cependant  écrié,  après  la  lecture  de  la  seconde  : 
ces  courtisans  sont  ressemblants  à  faire  peur!  Il  est 
fort  douteux  que  le  public  eût  beaucoup  applaudi,  car 
la  Princesse  des  Ursins,  même  réduite  en  trois  actes,  et 
ainsi    autorisée,    ne   put    avoir,   cinq    ans   après,    que 
quelques  représentations.  Duval  avait  cependant  adressé 
au  ministre  Corbière,  qui  était  son  compatriote,   une 
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touchante  supplique  en  vers  pour  le  délivrer  des  griffes 
de  la  censure.  Corbière  ne  répondit  pas  (1)  et  Duval  prit 
le  parti  de  ne  plus  écrire  pour  le  théâtre.  Il  fit  bien,  car 
le  romantisme   arrivait  à  grand  pas,   et  Teût  infailli- 
blement terrassé,  tandis  qu'il  se  retirait  avec  tous  les 
honneurs  de  la  guerre,  avec  Tauréole  de  la  persécution. 
Pour  se  consoler,  Duval  entreprit  un  voyage  en  Suisse 
avec  Elleviou  qu'il  alla  d'abord   visiter  dans  son  do- 
maine de  Ronzières,  près  Tarare,  où,  depuis  sa  retraite, 
il  se  livrait  aux  travaux  agricoles  et  assurait,  dans  son 
enthousiasme,  qu'il  était  le  premier  pour  la  pomme  de  terre. 
Duval  qui  n'avait  pas   fait   d'études  spéciales  sur  ce 
sujet  et  qui  qualifiait  ces  tubercules  de  «  bienfaisantes 
céréales  »,  nous  a  laissé  dans  la  préface  du  Faux  Bonhomme^ 
un  curieux   récit,  prose  et  vers,  de  ce  voyage  qui  le 
conduisit  en  particulier  à  Chamounix,  à  Martigny,  à 
Lausanne  et  à  Genève.  Son  récit  est  égayé  par  des  anec- 
dotes fort  pittoresques  qui   dénotent  un    observateur 
très  judicieux.  Il  avait  lu  avec  succès,  dans  diverses 
sociétés,   sa   Pille  d'honneur  et    son  Faux  Bonhomme,  Il 
revint  dans  le  ravissement  :  «   Adieu,  bons  citoyens; 
adieu,  sites  enchanteurs  ;  adieu  tout  ce  qui  m'a  plu,  tout 
ce  qui  m'a  charmé  !    Le  souvenir  des  plaisirs,  que  j'ai 
goûtés  parmi  vous  ne  s'effacera  point  de  ma  mémoire  ; 
ils  sont  tellement  puissants  à  ma  pensée,   que  je  me 
surprends   souvent    à  désirer  une  chaumière  sur  vos 
bords.  Vos  mœurs  simples,  vos  goûts  distingués,  votre 
amour  pour  les  lettres,    vos  belles  institutions,   tout 

(1)  Duval  a  reproduit  cette  supplique  dans  sa  préface  d'une  Aven- 
ture de  Saint-Foix,  en  s'étonnant  fort  du  silence  de  Corbière  :  mais 
il  rendit  justice  au  ministre,  l'année  suivante,  dans  la  préface  du 
Complot  de  famille,  en  constataat  que  sa  requête  était  restée  dans 
les  bureaux  et  que  Corbière  ne  l'avait  point  lue. 
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m'attache  à  vous,  tout  me  fait  désirer  de  vivre  près  de 
vous  ;  et  s'il  était  en  mou  pouvoir  de  me  fixer  pour 
toujours  dans  votre  heureuse  cité,  sans  m'éloigner  de 
tout  ce  qui  m'est  cher,  de  ma  bonne  famille,  j'irais 
briguer  l'honneur  d'être  l'un  de  vos  citoyens,  car  pour 
tout  ami  des  hommes,  qui  a  traversé  nos  révolutions, 
il  ne  peut  être  de  bonheur  que  là  où  se  trouvent  à  la 
fois  la  raison,  la  justice  et  la  liberté  (i)  !  » 

Duval  se  reposa  en  faisant  éditer  chez  Barba,  de  1822 
à  1825,  ses  Œuvres  complètes  en  neuf  gros  volumes  in-8®, 
qui  comprennent  quarante-neuf  pièces,  dont  huit  non 
représentées,  et  toutes  précédées  par  des  notices  pré- 
faces auxquelles  nous  avons  fait  de  fréquents  emprunts. 
Ce  sont  de  curieux  mémoires  anecdotiques  qui  mérite- 
raient une  publication  séparée. 

A  partir  de  ce  moment  ses  travaux  deviennent  rares  : 
En  1826,  des  Observations  sur  la  question  de  la  propriété  litté- 
raire {2)^  et  deux  ans  après  :  Cliarles  II,  ou  le  labyrinthe  de 
Wodstock,  comédie  en  trois  actes  représentée  à  l'Odéon 
et  imprimée  avec  une  notice  sur  VEtat  actuel  du  théâtre 
et  de  Vart  dramatique  en  France,  et  un  Voyage  dans  les 
Pays-Bas  et  dans  une  partie  de  V Allemagne  (3). 

En  1831,  il  fut  nommé  administrateur  de  la  Biblio- 
thèque de  l'Arsenal,  publia  un  roman  intitulé  Le  Mi- 
santhrope du  Marais  (4),  et  une  Lettre  à  Victor  Hugo  sur 
la  littérature  romantique  (5)  qui  le  tourmentait  beau- 
coup, bien  qu'il  en  eût  donné  lui-même  le  signal  dans 

(1)  Préface  du  Faux  Bonhomme.  Le  voyage  en  Suisse  comprend 
les  pages  388  à  454  du  tome  VIII  des  Œuvres  complètes. 

(2)  Paris,  Pillet,  1826,  in-4o,  8  p. 

(3)  Paris,  Barba,  1828.  in-8^ 

(4)  Paris,  Dufey  et  Vézard,  1832.  in-8°. 
15)  Paris,  Ibid.,  1838,  in-8o. 
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Guillaume  le  Conquérant  ;  une  notice  sur  Perrin  en  tête 
de  laGalerie  bretonne,  une  étude  intitulée  V Apprenti  jour- 
naliste dans  Le  livre  des  cent  et  un;  et  une  lettre  au  mi- 
nistre Montalîvet  sur  le  Théâtre  français  depuis  cinquante 
ans.  Ce  fut  son  chant  du  cygne.  Il  mourut  à  T Arsenal, 
le  9  janvier  1842  et  fut  remplacé  par  Ballanche  à  TA- 
cadémie  française. 

Il  laissait  deux  filles  :  Tune  mariée  à  Tarchitecte  Ma- 
zois  dont  les  Ruines  de  Pompéi  et  le  Palais  de  Scaurus  sont 
connues  de  tous  les  archéologues  ;  Tautre  qui  fut  la  belle 
mère  du  célèbre  chimiste  Regnault  et  la  grand'mère  de 
ce  peintre  éminent,  Henri  Regnault  qui  fut  tué  pendant 
le  siège  de  Paris,  en  1871,  au  combat  de  Buzenval. 

Il  avait  largement  rempli  sa  tâche.  Bien  que  Ton 
rencontre  tous  les  genres  dans  son  œuvre,  il  faut  mettre 
à  part  les  petites  comédies  de  genre  ou  opéras  comiques, 
dans  lesquelles  il  excella,  et  les  drames  historiques, 
où  il  était  passé  maître.  M.  de  la  Borderie,  qui  a  étudié 
avec  soin  tout  son  théâtre,  reconnaît  que  son  inspira- 
tion essentielle  était  toujours  éminemment  morale  : 
(T  les  affections  de  la  famille,  le  sentiment  du  devoir, 
la  générosité,  la  fierté  de  caractère,  Thorreur  de  tout  ce 
qui  est  bas,  vil,  cruel  ;  le  vieil  honneur  et  la  vieille 
morale,  celle  sur  laquelle  reposent  depuis  qu'elles 
existent  toutes  les  sociétés  chrétiennes  et  civilisées, 
voilà  le  fond  de  toutes  ses  pièces  (1).  »  Si  Ton  y  ren- 
contre parfois  le  tableau  de  mœurs  fâcheuses,  c'estpour 
les  flétrir  :  jamais  on  n  y  voit  Tapologie  du  mal  ou  du 
vice,  Tapothéose  de  la  passion,  ni  la  défaite  du  devoir. 
Son  voltairiaiîisme,  en  somme,  n'existait  qu'à  la  surface. 
Quant  à  son  caractère  privé,  les  souvenirs  de  ses  pre- 

(1)  A.  de  La  Borderie,  Alexandre  Duval,  p.  57. 
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faces  et  les  fragments  de  correspondance  qu'on  a  de  luî 
permettent  d'affirmer  qu'il  fut  un  excellent  fils,  un 
excellent  frère  et  un  excellent  père  de  famille,  et  que 
rhonneur,  la  probité,  l'indépendance  des  sentiments, 
qui  sont  la  nature  même  du  Breton,  se  retrouvent  en 
sa  personne.  Ballanche,  en  le  constatant,  ajoutait 
qu'Alexandre  Duval  eut  un  grand  nombre  d'amis,  qui 
lui  restèrent  toujours  fidèles  dans  ses  fortunes  les  plus 
diverses.  «  Sa  chère  Bretagne  était  le  constant  objet  de 
ses  affections  et  ses  souvenirs.  Il  était  le  patron  de  tous 
les  jeunes  Bretons  qui  venaient  à  Paris.  Il  a  été  l'objet 
des  soins  les  plus  tendres,  les  plus  persévérants  d'une 
famille  qui  est  restée  unie  dans  les  mêmes  affections 
tant  qu^il  a  vécu,  et  qui  maintenant  reste  unie  dans  le 
même  culte  d'une  mémoire  vénérée/  Il  s'était  donné 
une  digne  compagne  et  nul  ne  fut  plus  heureux  dans 
le  choix  de  ses  gendres  qui,  tous  les  deux,  se  sont  trou- 
vés des  hommes  distingués...  Peu  d'instants  avant  la 
longue  et  douloureuse  maladie  qui  a  terminé  ses  jours, 
disait  encore  Ballanche,  il  a  pu  donner  pour  époux  à 
sa  petite  fille  un  jeune  savant  (Regnault)  qui,  à  un  âge 
où  d'autres  commencent  leur  carrière,  semblait  l'avoir 
déjà  parcourue  en  entier,  et  qui  s'est,  de  suite,  montré 
digne  de  succéder  aux  plus  hautes  renommées  de  la 
science  (1)  ». 

La  ville  de  Rennes  s'honorerait  en  élevant  à  Duval 
un  buste  dans  l'un  de  ses  jardins  ou  sur  l'une  de  ses 
places  publiques. 

[A  suivre.) 

René  Kerviler. 

(1)  Ballanche,  Discours  de  réception  à  V Académie. 


UABBÉ  PARIS-JALLOBERT 

1838-1905 


Lundi,  20  février  1905  se  célébraient  à  Balazé  près 
de  Vitré  les  obsèques  de  Tabbé  Pàris-Jallobert,  recteur 
de  cette  paroisse  ;  la  triste  cérémonie  s'y  faisait  au 
milieu  d'une  affluence  qui  prouvait  éloquemment  les 
sentiments  d'affection  et  de  haute  estime  que  le  regretté 
défunt  avait  su  inspirer  à  ses  paroissiens  et  à  ses  con- 
frères. 

Dans  les  rues  du  bourg  toutes  les  maisons  étaient 
sans  exception  tendues  de  draperies  funèbres  présen- 
tant,mêlées  aux  larmes  de  deuil,  les  mouchetures  d'her- 
mines de  Bretagne.  L'église  fut  trop  petite  pour 
contenir  la  foule.  Près  d'une  centaine  de  prêtres  s'y 
groupaient  à  la  suite  de  plusieurs  chanoines  de  Rennes, 
de  l'archiprêtre  de  Dol,  des  doyens  de  Vitré  et  de 
Fougères,  etc.  Comme  le  dit  en  chaire,  M.  Michel, 
vicaire-général  et  supérieur  du  Grand  Séminaire,  c'était 
un  deuil  universel  :  de  tous  les  points  du  diocèse  de 
Rennes  étaient  accourus  pour  lui  rendre  un  dernier 
hommage  les  nombreux  amis  du  vénéré  pasteur. 

Notre  diocèse  perdait,  en  effet,  un  de  ses  prêtres  les 
plus  distingués  ;  la  Bretagne  un  de  ses  meilleurs  fils,  un 
de  ses  travailleurs  les  plus  infatigables. 

Né  le  28  août  1838  à  Cancale,  mais  élevé  à  Saint- 
Jouan-des-Guérets,  localités  où  son  père  exerça  succès- 
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sivement  la  médecine,  Paul-Marie- Augustin  Paris  eut 
le  bonheur  d'être  formé  par  des  parents  profondément 
religieux.  Son  père,  Jean-Marie  Paris,  appartenait  à 
une  honorable  famille,  originaire  de  Janzé  et  comptant 
parmi  ses  membres  plusieurs  médecins  et  plusieurs 
prêtres,  tous  ardents  royalistes  et  vaillants  chrétiens  ; 
sa  mère,Marie-Eléonore  Jallobert,  était  la  dernière  re- 
présentante à  Saint-Malo  d'une  vieille  famille  d'arma- 
teurs et  de  capitaines  malouins,  remontant  à  Macé 
Jallobert,  beau-frère  et  compagnon  de  Jacques  Certier, 
et  capitaine  dans  Texpédition  du  Canada  en  1534  de  la 
Petite-Hermine,  vaisseau  dont  on  conserve  les  débris  au 
musée  de  Saiht-Malo.  Cette  famille  Jallobert,  alliée 
aux  Maingard,  Bossinot,  Gaultier,  de  la  Motte  du 
Portail,  eut  beaucoup  à  souffrir  pendant  la  Révolution 
à  cause  de  son  attachement  à  la  religion  et  à  la  royauté. 
L'aïeul  du  recteur  de  Balazé,  Dominique-Joseph  Jallo- 
bert de  Monville,  fut  arrêté  en  1794,  avec  trois  de  ses 
enfants,  comme  a  soi-disant  noble  et  père  d'émigrés  », 
par  ordre  de  Le  Carpentier  qui  terrorisait  alors  Saint- 
Malo  ;  traîné  à  Paris  et  emprisonné  au  Luxembourg»  il 
ne  dut  la  vie  qu'à  la  chute  de  Robespierre.  Son  grand- 
père  Denis-Dominique  Jallobert,  député  de  Saint-Malo 
aux  Etats  de  Bretagne  en  1789,  avait  été  forcé  de  s'exi- 
ler à  Jersev  avec  un  de  ses  frères  dès  1793. 

m/ 

L'abbé  Paris  était  justement  fier  de  ses  ancêtres  et 
c'est  pourquoi  —  voulant  se  distinguer  de  plusieurs  au- 
tres prêtres  appelés  comme  lui  mais  nullement  ses  pa- 
rents —  il  ajouta  au  nom  de  son  père  celui  de  sa  mère  ; 
il  sut  d'ailleurs  par  ses  talents,  sa  vertu  et  ses  travaux 
maintenir  la  bonne  renommée  attachée  aux  Jallobert 
depuis  quatre  cents  ans. 

Peut-être  à  cette  descendance  des  glorieux  aventu- 
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riers  de  Saint-Malo,  si  jaloux  de  leurs  libertés  et 
néanmoins  si  attachés  à  la  religion  de  leurs  pères^  faut- 
il  attribuer  ce  qui  distinguait  Tabbé  Pâris-Jallobert  : 
indépendance  d'esprit  et  grande  fermeté  de  caractère, 
promptitude  d'allure  et  besoin  de  se  dépenser,  culte  de 
la  vérité,  ardeur  à  défendre  les  bonnes  causes,  ténacité 
à  maintenir  les  règles  du  droit,  tout  cela  accompagné 
d'une  solide  piété  avec  une  pointe  d'aimable  originalité. 

La  vocation  de  Paul  Paris  se  dessina  dès  les  plus 
tendres  années  :  quand  on  demandait  à  Tenfant  ce  qu'il 
serait  un  jour  :  «  Je  veux  être  recteur  »,  répondait-il,  et 
dans  ses  jeux  il  s'efforçait  de  reproduire  les  cérémonies 
religieuses  dont  il  était  témoin  à  l'église  paroissiale.  Ne 
semble-t-il  pas  que  l'étude  des  rubriques  ecclésiastiques 
et  le  respect  des  traditions  liturgiques,  dont  il  devait 
aimer  à  s'occuper  plus  tard,  germaient  déjà  dans  sa  pe- 
tite intelligence?  Alors  aussi  il  écrivait  sous  la  dictée 
de  son  excellente  mère  les  souvenirs  de  famille  qu'elle 
aimait  à  conserver;  il  faisait  ainsi  son  apprentissage 
des  travaux  généalogiques  qui  tinrent  un  jour  tant  de 
place  dans  sa  vie  laborieuse. 

Paul  Paris  commença  en  1849  ses  études  au  collège 
Mongazon  à  Angers  ;  il  y  fit  sa  première  communion  et 
reçut  la  confirmation  des  mains  de  Mgr  Angebault, 
r.évêque  d'Angers.  En  1851  il  vint  au  Petit-Séminaire  de 
Saint-Méen  et  en  1857  il  entra  au  Grand-Séminaire 
de  Rennes. 

Mgr  Saint-Marc  l'ordonna  prêtre  en  1862  et  songea 
aussitôt  à  le  nommer  vicaire  à  Janzé,  où  l'un  de  ses 
grands  oncles,  confesseur  de  la  foi  pendant  la  Révolu- 
tion, avait  exercé  avec  édification  le  saint  ministère 
pendant  près  de  cinquante  ans.  Mais  certaines  observa- 
tions ayant  été  présentées  à  Sa  Grandeur,  l'abbé  Paris- 
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Jallobert  fut  envoyé  vicaire  dans  la  belle  et  importante 
paroisse  de  Miniac-Morvan,  où  il^se  trouvait  près  de  ses 
parents.  Il  y  demeura  jusqu'en  1869 et  fut  à  cette  époque 
transféré  à  Tremblay,  puis  en  1875  nommé  vicaire  à 
Notre-Dame  de  Vitré.  Dans  ce  poste  privilégié,  dont  il 
était  digne,  il  sut  vite  gagner  Tafifection  des  habitants  de 
Vitré  dont  il  devint  en  quelque  sorte  Thistorien,  car  il 
réunit  et  publia  tous  les  documents  concernant  MRîs- 
toire  de  cette  ville. 

L'âge  du  rectorat  approchait  en  1882  pour  Tabbé 
Pâris-Jallobert  :  chargé  d'ailleurs  d'écrire  un  Rapport 
historique  sur  Torigine  des  différends  survenus  entre  les 
paroisses  Notre-Dame  çt  Saint  Martin  de  Vitré,  sa 
position  devenait  momentanément  difficile  en  cette 
ville.  On  lui  offrit  alors  une  des  belles  aumôneries 
de  Rennes  ;  il  crut  devoir  la  refuser,  mais  accepta  de 
devenir  recteur  de  Vieuxviel  près  de  Pleine-Fougères. 
Il  trouva  là  une  des  jolies  églises  modernes  du  diocèse 
et  s'intéressa  à  son  ornementation  ;  il  rédigea  un 
Registre  paroissial  très  complet,  enrichi  de  jolis  dessins 
à  la  plume  et  plein  d'intérêt.  Mais  Vieuxviel  n'est 
qu'une  petite  localité  où  son  zèle  sacerdotal  ne  pouvait 
guère  s'exercer  ;  aussi  en  1888  fut-il  nommé  recteur 
de  Balazé,  grande  et  bonne  paroisse  du  pays  de  Vitré 
où  il  était  si  avantageusement  connu.  Il  y  passa  dix- 
sept  ans  faisant  le  bien  et  c'est  là  que  Dieu  l'appela 
vers  lui  le  17  février  1905,  après  quelques  jours  seule 
ment  de  maladie. 

L'œuvre  de  l'abbé  Pâris-Jallobert  fut  double  sur  cette 
terre  :  ce  fut  un  saint  prêtre  et  ce  fut  un  savant. 

Comme  prêtre  il  ne  se  contenta  pas  de  sanctifier  les 
âmes  des  diverses  paroisses  qu'on  lui  confia.  Il  se 
répandit    bien    au-delà   en    évangélisant   une    grande 
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partie  du  diocèse  de  Rennes.  Il  aimait  à  prêcher  et 
réussissait  à  faire  ainsi  beaucoup  de  bien  puisqu'un  si 
grand  nombre  de  pasteurs  le  firent  monter  dans  leurs 
chaires  paroissiales.  Sa  haute  taille,  son  air  distingué 
en  imposaient  et  lui  attiraient  le  respect  des  populations. 
Son  goût  pour  les  cérémonies,  sa  fidélité  aux  règles 
liturgiques,  sa  mortification  —  car  il  jeûnait  tous  les 
jours  de  Tannée  —  lui  donnaient  une  autorité  dont  il 
n'abusait  point  ;  Tamabilité  de  ses  manières,  la  cordia- 
lité de  ses  rapports  lui  gagnaient  les  cœurs  ;  c'était  un 
vrai  prêtre  tout  dévoué  au  salut  des  âmes. 

Déplus,  c'était  un  fervent  ami  des  études  historiques; 
ce  n'était  point  un  savant  en  us,  morose,  d'accès  difficile 
et  jalouxde  son  savoir,  mais  un  savant  affable,  d'humeur 
joyeuse,  toujours  prêt  à  communiquer  le  fruit  de  ses 
longues  et  patientes  recherches. 

Membre  de  nombreuses  sociétés  savantes  qui  s'hono- 
raient de  recevoir  ses  communications  toujours  pleines 
d'intérêt,  il  faisait  partie  de  la  Société  Archéologique 
d'Ille-et- Vilaine  depuis  1864  —  de  l'Association  Bre- 
tonne depuis  1876  —  de  la  Société  des  Bibliophiles 
Bretons  depuis  la  fondation  en  1877  —  de  la  Société 
d'Archéologie  et  de  Littérature  d'Avranches  et  de 
Mortain  depuis  1887  —  de  la  Commission  historique  de 
la  Mayenne  depuis  1891,  —  de  la  Société  Héraldique  de 
France  depuis  1895. 

L'abbé  Pâris-Jallobert  a  écrit  d'importantes  études 
dans  les  volumes  de  Mémoires  de  la  plupart  de  ces  socié- 
tés savantes  ;  voici  la  liste  et  la  date  des  principaux  : 

Dans  les  Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  Archéolo- 
gique d'IUe-et- Vilaine  :  au  tome  X  en  1876:  Anciennes 
croix  processionnelles  du  diocèse  actuel  de  Rennes,  (en  tirage 
à  part,  brochure  in-8**  de  22  pages,  Rennes,  imprimerie 
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Catei).  —  Au  tome  XIII,  en  1879  :  Registres  de  comptes  de 
la  paroisse  d'Izé  des  XV^  et  XVP  siècles,  (en  tirage  à  part 
brochure  in-S**  de  27  pages,  Rennes,  imprimerie  Catel). 
Cette  étude  valut  à  Tauteur  quelques  lignes  très  élo 
gieuses  de  la  part  de  Mgr  Place,  alors  archevêque  de 
Rennes.  —  Au  tome  XIV,  en  1880  :  Verreries  et  vitraux 
peints  anciens  dans  le  diocèse  de  Bennes.  —  Au  tome  XVIII, 
en  1888  :  Nouveaux  documents  contemporains  et  inédits  sur  la 
descente  des  Anglais  à  Cancale  en  1758,  (en  tirage  à  part 
brochure  in-8*^  de  66  pages,  Rennes,  imprimerie  Catel). 
—  Au  tome  XXXII,  en  1903:  Cadran  astronomique  fait 
par  VabbéManet,  —  Au  tome  XXXIII,  en  \^0k:  Note  sur 
une  plaque  de  cuivre  de  V église  de  Prince  et  sur  les  sieurs  de 
la  Cour  neuve. 

Il  a  de  plus  fait  à  la  même  Société  Archéologique 
d'Ille-et-Vilaine  plusieurs  communications  verbales 
insérées  dans  les  procès-verbaux  des  séances  :  sur  les 
tombeaux  accouplés  du  Tiercent  —  la  pierre  tombale 
des  seigneurs  du  Plessix-Pillet  en  Dourdain  —  le  lieu 
de  naissance  de  Toratorien  Joseph  de  Gennes  —  décou- 
verte de  monuments  druidiques  en  Comblessac  — 
concessions  d'indulgences  en  1513  par  le  Pape  à  certaines 
dames  nobles  du  pays  de  Rennes  —  notes  sur  la  famille 
Le  Poitevin  —  rectification  biographique  concernant 
Bigot  de  Préamineu  —  documents  sur  la  descente  des 
Anglais  à  Saint-Briac  en  1758  —  complément  à  Thisto- 
riette  consacrée  par  Tallement  des  Réaux  au  linguiste 
breton  des  Vallées,  etc. 

Dans  les  Mémoires  de  l'Association  Bretonne  Çclasse'd* archéo- 
logie) :  en  1877,  Excursion  archéologique  du  Congrues  de  V As- 
sociation Bretonne  dans  la  ville  de  Vitré  les  5  et  6  septembre 
1876,  (en  tirage  à  part,  brochure  in-8''  de  24  pages, 
Saint-Brieuc,  imprimerie  Prud'homme).  —  En  1894, 
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Le9  Gardes-côtes  du  littoral  de  Saint-Maloy  (en  tirage  à  part 
brochure  in-S®  de  58  pages,  Saint-Brieuc,  imprimerie 
Prud'homme).  —  En  1905,  La  vicomte  de  Fercé^  (en  tirage 
à  part,  brochure  in-8*  de  22  pages,  Saint^Brieuc,  impri- 
merie Prud'homme). 

L'abbé  Pâris-Jallobert  a  aussi  donné  plusieurs  arti- 
cles aux  revues  de  notre  province  ;  il  y  a  publié  : 

Dans  la.  Bévue  de  Bretagne  et  de  Vendée  :  en  1887,  Les 
Cardinaux  de  Bretagne,  (en  tirage  à  part,  brochure  in'8°  de 
34  pages,  Saint-Brieuc,  imprimerie  Prud'homme).  — 
En  1888,  L'Ancien  Collège  deDol,  (en  tirage  à  part,brochure 
,  in-8*  de  16  pages,  Saint-Brieuc,  imprimerie  Prud'- 
homme.) 

Dans  la  Revue  historique  de  VOuesi  :  en  1887,  La  Seigneu- 
rie  du  Chàtellier  ou  chàtellenie  de  la  Roche^Bréhant  en  Vieux- 
viely  (en  tirage  à  part,  brochure  in-8**  de  26  pages,  Nantes 
imprimerie  Forest  et  Grimaud).  -^  En  1891,  Le  Protes- 
tantisme â  Pontorson  et  aux  environs,  (en  tirage  à  part,  bro- 
chure in-8<'  de  42  pages,  Vannes,  imprimerie  Lafolye). 
— ^  En  1897,  La  Vie  de  saint  Malo  en  vers  français  ou  canti- 
que sur  saint  Maloy  (en  tirage  à  part,  brochure  in-8'*  de  12 
pages^  Vanoes,  imprimerie  Lafolye). 

Dans  la  Revue  de  Bretagne  :  en  1904,  Le  Château  Landais 
à  Vitré,  (en  tirage  à  part,  brochure  in'-8<'  de  62  pages, 
Vannes,  imprimerie  Lafolye). 

L'abbé  Pâris-Jallobert  a  écrit  plusieurs  fois  dans  la 
Semaine  religieuse  de  Rennes,  mais  comme  il  n'existe  pas 
de  tables  des  quarante  volumes  de  cette  publication  et 
comme  il  n'a  pas  fait  tirer  à  part  ses  articles,  il  ne  nous 
est  pas  possible  de  les  éjiumérer  ici.  Quelques  jours 
avant  de  mourir  le  savant  recteur  de  Balazé  remettait 
encore  au  Directeur  de  cette  Semaine  Religieuse  une  série 
d'études  sur  les  Prêtres  confesseurs  de  la  foi  martyrisés  à 
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Paris  en  179^  et  appartenant  au  diocèse  de  Rennes  ;  cet  inté- 
ressant travail  paraîtra  prochainement  dans  la  Semaine 
Religieuse  de  Rennes, 

Il  a  également  donné  beaucoup  d'articles  au  Journal 
de  Vitré,  notamment  :  en  1879,  Le  Centenaire  des  Dames 
Ursulines  de  Vitré  —  en  1881,  Les  Vieilles  Halles  de  Vitré 
—  en  1895,  Le  Martyre  de  Guillaume  Cœuru  —  enfin  de 
1878  à  1880  une  foule  de  notices  historiques  sur  Vitré 
qui  ont  pris  place  ensuite  dans  le  volume  du  Journal 
historique  de  Vitré. 

L'abbé  Pâris-Jallobert  a  activement  collaboré  avec 
M.  René  Kerviler  à  la  grande  publication  de  la  Bio- 
bibliographie Bretonne. 

Seul  il  a  encore  publié  les  ouvrages  suivants  : 

En  1877,  Mémoire  sur  Raton  de  Brissac,  adressé  au  Con- 
seil municipal  de  Vitré,  imprimé  dans  le  Journal  de 
la  localité  et  tiré  à  part. 

En  1879,  Le  Protestantisme  dans  la  baronnie  de  Fougères, 
imprimé  en  plusieurs  articles  dans  le  Journal  de  Fougères. 

En  1890,  L'Eglise  protestante  de  Vitré,  brochure  in-8** 
de  164  pages,  Rennes,  Plihon  et  Hervé,  libraires- 
éditeurs.  —  L'Eglise  protestante  de  Cleusné  [Rennes),  bro- 
chure in-8°  de  28  pages,  Rennes,  Plihon  et  Hervé, 
libraires-éditeurs. 

En  1891,  Histoire  de  Véglise  d'Etrelles^  publication  faite 
au  profit  de  la  reconstruction  d'une  église  incendiée  ; 
brochure  petit  in-8''  de  26  pages,  Vitré,  imprimerie 
Gaudichon. 

En  1895,  Le  Mont  Saint-Michel  d'après  ses  anciens  registres 
paroissiaux,  brochure  in-8''  de  24  pages,  Vitré,  imprimerie 
Lécuyer. 

L'abbé  Pâris-Jallobert a  aussi  donné  à  diverses  publi- 
cations, journaux  ou  revues,  un  bon  nombre  d'articles 


L'ABBÉ  PARIS-JALLOBERT  265 

biographique  ou  bibliographiques.  Parmi  les  premiers 

signalons  des  notices  sur  MM.  Victor  Bossinot-Pontphi- 

ly,  Girard  de   Châteauvieux,  du   Plessix   d*Argentré, 

Thibaudeau,  des  Fougerais,    Hardy    de   la    Largère, 

Tancrède  Abraham,  Nouail  de  la  Villegille,  Bonnieu 

de  la  Rivaudière,  etc.  —  Au  nombre  des  seconds  notons  \ 

les  comptes-rendus  des  ouvrages  suivants  :  ta  maison 

de   Poix  et  la    seigneurie   de    Fouesnel,   La   vie  d'un  poète 

(Edouard   Turquéty)^    Fouillé  historique  de  Varchevêché  de 

Rennes f    Mélanges    historiques   sur    la    Bretagne,     Jacques 

Cartier,  Combour,  Dinard-Saint-Enogat,  etc. 

Mais  dans  l'immense  travail  de  Fabbé  Pâris-Jallobert 
deux  œuvres  dominent  toutes  les  autres  :  Le  Journal 
historique  de  Vitré  et  la  publication  des  Anciens  Registres 
paroissiaux  de  Bretagne  ;  il  nous  faut  entrer  dans  quelques 
détails  à  leur  sujet. 

Le  Journal  historique  de  Vitré  ou  documents  et  notes  pour 
servir  à  Vhistoire  de  cette  ville  est  un  important  volume 
in-4*  de  636  pages  à  deux  colonnes,  renfermant  en  subs- 
tance toute  l'histoire  de  Tune  des  plus  curieuses  et 
intéressantes  villes  de  Bretagne.  Cette  belle  publica- 
tion, imprimée  à  Vitré  par  Jules  Guays  en  1880,  a 
malheureusement  été  tirée  au  nombre  trop  restreint 
de  deux  cents  exemplaires  complètement  épuisés  au- 
jourd'hui, ce  qui  fait  d'elle  une  rareté  recherchée  des 
bibliophiles. 

L'ouvrage  se  compose  de  documents  inédits  et  de 
notes  historiques  qui  se  trouvent  dans  les  Archives  de 
Vitré.  L'auteur  y  a  joint  quelques  pièces  extraites-  des 
Bibliothèques  ou  des  Archives  de  Paris,  de  Rennes, 
de  Nantes  et  de  Tours.  Le  corps  du  travail  s'étend  de 
l'année  1500  à  l'an  1800  et  se  compose  de  plus  de 
sept  cents  pièces  ;  mais  en  tête  avec  une  pagination  à 
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part,  sont  quelques  documents  antérieurs  au  XVP  siècle. 
Plus  de  onze  cents  notes  explicatives,  historiques  ou 
généalogiques  accompagnent  le  texte  du  Journal  histo- 
rique de  Vitré  et  le  complètent.  Un  grand  nombre  sont 
consacrées  aux  vieilles  familles  de  Vitré,  dont  on 
indique  Tancienneté  ou  Torigine,  les  titres  (noms  de 
terres)  et  les  alliances.  Six  planches  autographiées  en 
couleurs  —  donnant  les  plans  de  Vitré  ancien  et  de 
Vitré  moderne,  du  château  de  Vitré,  du  prieuré  et  de 
Téglise  Notre-Dame  —  et  trois  planches  reproduisant 
les  sceaux  des  barons  de  Vitré,  de  leurs  sénéchaux,  des 
doyens  et  des  prieurs  de  Vitré,  etc.,  donnent  un  cachet 
artistique  au  volume  et  en  augmentent  l'intérêt.  Enfin 
une  longue  table  alphabétique  permet  de  trouver  en  peu 
de  temps  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'histoire  particulière  * 
dé  la  baronnie,  de  la  Communauté  de  ville,  des  pa- 
roisses, des  prieurés  et  couvents,  des  fondations,  des 
familles,  etc. 

Cette  énorme  et  intelligente  compilation,  sagement 
annotée,  fait  grand  honneur  à  Tabbé  Pâris-Jallobert. 
Ce  n'est  pas  Thistoire  même  de  Vitré,  mais  c'est  la 
réunion  des  documents  nécessaires  à  sa  composition. 
Les  habitants  de  cette  ville,  qui  s'intéressent  à  ses 
vieilles  annales,  ne  sauraient  être  trop  reconnaissants 
envers  l'auteur  du  Journal  historique  de  Vitré. 

L'abbé  Pâris-Jallobert  fut  récompensé  de  son  travail 
par  le  compte-rendu  élogieux  que  voulût  en  faire  le 
grand  historien  breton  Arthur  de  la  Borderie  dans  sa 
Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  (n*»  de  décembre  1880). 
((  L'œuvre  toute  entière  est  excellente,  dit-il  ;  l'auteur 
n'a  rien  épargné  pour  donner  à  sa  publication  tout 
l'intérêt  dont  elle  était  susceptible.  Tous  les  amis  de 
l'histoire  de  Bretagne  lui  en  sauront  gré  et  se  feront  un 
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devoir  de  placer  son  livre  dans  leur  bibliothèque.  Tous 
aussi  souhaiteront  que  chacune  de  nos  villes  bretonnes 
ait  la  même  chance  que  Vitré  et  trouve  un  abbé  Paris 
pour  mettre  au  jour,  avec  autant  de  science,  de  cons* 
cience  et  de  labeur  les  titres  de  son  histoire.  » 

Quant  à  la  publication  des  Anciens  Registreê paroissiaux 
de  Bretagne,  c'est  un  des  travaux  les  plus  considérables 
qu'ait  vus  notre  province  de  nos  jours.  G^mmençonâ 
par  faire  connaître  ce  que  sont  ces  Registres  qu'a  dé- 
pouillés et  publiés  Tabbé  Pâris-Jallobert 

11  s'agit  des  Registres  de  baptêmes,  mariages  et  sépul- 
tures. En  Bretagne,  et  encore  par  exception  quelques 
registres  datent  du  XV**  siècle,  un  bon  nombre  du  XVI« 
et  beaucoup  trop  ne  recommencent  qu'avec  le  XVII* 
siècle.  D'après  l'ordonnance  royale  de  1667,  renouvelée 
en  1736,  ces  Registres  dans  chaque  paroisse  devaient 
être  tenus  en  double  :  un  exemplaire  était  déposé  à  la 
fin  de  chaque  année  au  siège  d'une  juridiction  royale  et 
aujourd'hui  ils  forment  le  fonds  des  greffes  des  tribu- 
naux de  chaque  arrondissement  ;  l'autre  exemplaire 
restait  aux  Archives  paroissiales,  et  à  l'époque  de  la 
Révolution  lorsque  les  municipalités  furent  organisées, 
ne  possédant  aucun  registre  celles-ci  s'emparèrent  de 
tous  ceux  qui  se  trouvaient  à  la  garde  du  clergé.  Les 
anciens  Registres  sont  donc  actuellement  déposés  dans 
les  mairies. 

Ce  qui  rend  intéressant  les  vieux  Registres  parois- 
siaux, c'est  qu'ils  ne  comprennent  pas  seulement  les 
noms  des  enfants  baptisés,  des  gens  mariés  et  des  per»- 
sonnes  décédées. 

Au  milieu  de  ces  séries  de  noms  de  famille  les  rédac- 
teurs, —  qui  faisaient  tous  partie  du  clergé  —  ont  sou- 
vent écrit  quantité  de  remarques  et  de  notes.  Ce  sont, 
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le  plus  ordinairement,  de  courtes  relations  d'événe- 
ments contemporains  et  de  faits  particuliers  à  chaque 
localité,  qui  servent  utilement  à  contrôler  l'histoire  et 
à  reconstituer  le  passé  de  nos  anciennes  paroisses.  La 
suite  des  Registres  donne  aussi  moyen  d'établir  d'une 
façon  absolument  authentique  la  généalogie  des  familles. 
On  y  voit  la  fortune  diverse  des  gens  ;  les  uns  partis 
d'assez  bas  arrivant  peu-à-peu  à  une  situation  distin- 
guée ;  d'autres,  perdant  leur  rang  dans  la  noblesse  et 
tombant  avec  les  siècles  dans  le  bas  peuple.  On  y  trouve 
quantité  de  détails  sur  les  églises,  leurs  autels,  leurs 
fondations,  etc..  sur  les  chapelles  seigneuriales  ou  frai- 
riennes,  sur  les  châteaux  et  manoirs  habités  ou  délais- 
sés par  leurs  propriétaires,  etc. 

Commencée  en  1890,  la  publication  des  Anciens  Regis- 
tres paroissiaux  de  Bretagne,  se  compose  aujourd'hui  de 
quatorze  volumes  in-8^,  imprimés  à  Vitré  par  Lécuyer; 
le  premier  porte  la  date  de  1891  et  le  dernier  celle  de 
1904.  Ces  volumes  ne  renferment  pas  moins  de  cent  qua- 
rante fascicules  consacrés  à  autant  de  paroisses  appar- 
tenant jadis  aux  évêchés  de  Rennes,  Dol  et  Saint-Malo 
et  aujourd'hui  à  l'archidiocèse  de  Rennes.  Ce  n'est  cer- 
tainement pas  une  collection  de  livres  de  lecture,  mais 
c'est  un  riche  assemblage  de  documents  offrant  beau- 
coup d'intérêt  à  l'historien  et  au  généalogiste. 

Le  plan  adopté  par  l'abbé  Pâris-Jallobert  est  celui- 
ci  pour  chaque  paroisse:  au  lieu  de  reproduire  textuel- 
lement les  principaux  actes  des  Registres  en  suivant 
Tordre  chronologique,  il  offre  l'état  complet,  par  ordre 
alphabétique,  de  tous  les  membres  de  toutes  les  familles 
nobles,  bourgeoises  ou  simplement  notables  mention- 
nées dans  les  Registres.  Quand  on  fait  des  recherches 
dans  son  travail  on  voit  d'un  coup  d'œil  si  le  nom  que 
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Ton  cherche  y  est  porté  ;  d'autre  part  on  n'a  pas  la 
peine  de  dresser  soi-même  la  généalogie,  elle  est  toute 
faite  avec  les  dates  précises  de  naissance  ou  de  baptême, 
de  mariage,  de  décès  ou  de  sépulture.  On  trouve  donc 
dans  ces  cent  quarante  brochures  une  foule  de  pièces 
authentiques  qui  peuvent  être  d'une  grande  utilité,  en 
certaines  circonstances,  pour  découvrir  une  parenté,  une 
alliance,  voire  même  une  succession.  Quelques  pages 
consacrées  au  clergé  donnent  des  indications  biographie 
ques  sur  les  recteurs,  curés  ou  vicaires,  prêtres  origi- 
naires ou  habitués  des  paroisses,  et  forment  une  espèce 
de  tableau  d'honneur  sur  lequel  figurent  les  noms  des 
meilleures  familles.  Enfin  le  dernier  chapitre  de  chaque 
fascicule  contient  queques  faits  généraux  ou  des  faits 
particuliers  aux  paroisses,  tels  que  baptêmes  de  cloches, 
érections  de  monuments,  translations  de  reliques,  évé- 
nements imprévus,  etc.,  toutes  choses  qui  complètent 
la  physionomie  historique  et  territoriale  de  chaque 
paroisse. 

Pour  mener  à  bonne  fin  cette  importante  publication 
il  fallut  à  Tabbé  Pâris-Jallobert  parcourir  toutes 
les  communes  de  Tllle-et-Vilaine,  pour  y  retrouver 
soit  dans  les  mairies,  soit  parfois  en  quelques  pres- 
bytères, soit  aux  Dépôts  des  Greffes  les  registres 
de  baptêmes,  mariages  et  sépultures  faits  avant  la 
Révolution. 

Après  en  avoir  laborieusement   extrait  tout  ce  qu 
offrait  quelque  intérêt,  il  rentrait  chez  lui,  son  porte- 
feuille bourré  de  documents.  Là, dans  le  silence  de  son 
cabinet  il  établissait  pour  chaque  paroisse  visitée,  la 
généalogie    des    familles,    la    liste    des     membres    d  u 
clergé,    la  suite   chronologique  des  faits    divers.    Un 
tel  labeur  demeurera   l'honneur   de    ce    digne  prêtre 
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et  assurera  en  Bretagne  sa  renommée  d'érudition. 
La  publication  des  Anciens  Registres  paroissiaux  de 
Bretagne  fut  accueillie  avec  faveur  par  tous  ceux  qui 
chez  nous  s'occupent  d'histoire  et  de  généalogies  : 
((  C'est  le  fruit  d'un  travail  persévérant,  écrivait  aus- 
sitôt un  critique  de  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée 
(n"  d'octobre  1891),  l'auteur  a  deviné  que  dans  les 
anciens  registres  paroissiaux  se  trouvait  une  mine 
d'un  prix  inestimable  et  il  a  consacré  ses  loisirs 
à  un  vaste  dépouillement  dont  il  nous  offre  le  très 
fructueux  résultat.  »  —  «  C'est  un  labeur  gigantesque 
qui  rendra  les  plus  grands  services  aux  biographes  »» 
écrivait  de  son  côté  M.  Kerviler  dans  son  Annuaire 
de  Bretagne  pour  1897,  —  «  C'est  une  étonnante  pu- 
blication, »  vient  décrire  M.  Frain  dans  une  Notice 
nécrologique  concernant  Tabbé  Pàris-Jallobert,  «  sèche 
nomenclature  pour  les  uns  ;  pour  les  autres,  source 
abondante  de  réflexions  sur  les  lois  de  l'atavisme, 
le  mélange  des  races  et  les  origines  de  la  société 
contemporaine.  )> 

Les  mêmes  sentiments  de  sympathique  encourage- 
ment et  de  juste  félicitation  furent  plusieurs  fois  éga- 
lement prodigués  à  l'auteur  des -4 /icien«/?e^w^re5/}aroiwiaux 
de  Bretagne  dans  le  Journal  de  Rennes,  par  M.  Barthélémy 
Pocquet  et  dans  d'autres  journaux  et  revues  du 
pays. 

Combien  devons-nous  donc  regretter  de  voir  subite- 
ment interrompue  une  publication  si  importante  et  si 
utile  !  Il  est  bien  à  désirer  que  quelque  écrivain  de 
bonne  volonté  entreprenne  la  continuation  de  cette 
œuvre.  L'abbé  Pâris-Jallobert  a  laissé  beaucoup  de 
documents  inédits  ;  on  nous  a  même  dit  qu'il  avait  dans 
les  derniers  temps   préparé   la  publication  d'une   cin- 
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quantaine  de  paroisses  qui  n'attendaient  qu'une  mise 
en  ordre  pour  être  livrées  à  l'impression.  Ce  serait 
honorer  la  mémoire  du  savant  défunt  si  l'on  utilisait 
ces  précieux  matériaux,  si  Ton  continuait  un  travail 
bien  commencé  et  vaillamment  soutenu  pendant 
quatorze  ans. 

L'abbé  Pâris-Jallobert  a  une  notice  dans  le  Diction- 
naire biographique  des  notabilités  d^I Ile-et-Vilaine,  édité  par 
Jouve  en  1895.  M.  Frain  vient  de  lui  consacrer  une  jolie 
plaquette  nécrologique  de  15  pages,  imprimée  à  Vitré 
chez  Lécuyer,  «  voulant  honorer,  dit-il,  la  mémoire  du 
travailleur  consciencieux  dont  les  œuvres  ont  fait 
grandir  encore  le  renom  de  notre  cher  pays.  »  La 
Bévue  de  Bretagne  et  la  Revue  du  pays  d'Aleth  s'honorent 
en  publiant  des  notices  sur  ses  œuvres.  Nous  même 
nous  avons  tenu  à  lui  dire  un  dernier  adieu  dans  un 
article  biographique  qu'a  inséré  la  Semaine  religieuse  de 
Bennes,  et  qu'a  reproduit  en  partie  le  Journal  de  Bennes. 

Doué  d'un  tempérament  robuste  et  semblant  jouir 
d'une  excellente  santé,  l'abbé  Pàris-Jallobert  a  été 
atteint  d'une  congestion  qui,  le  menaçant  pendant  un 
mois,  a  fini  j)ar  l'emporter. 

Son  fidèle  ami  M.  Frain  a  raconté  d'une  façon  émou- 
vante les  dernières  semaines  de  son  e^tistence  :  «  Se 
sentant  mortellement  atteint,  écrit-il,  il  prit  son  bâton 
de  voyageur  et  simplement,  avec  une  admirable  et 
touchante  bonhommie,  il  s'en  fut  prendre  congé  de  ses 
amis,  leur  annonça  son  prochain  départ,  se  coucha 
ensuite  durant  quelques  jours  et  rendit  son  âme  à 
Dieu.  » 

Et  maintenant  il  nous  reste  à  prier  pour  ce  digne 
prêtre,  cet  humble  savant  qui  ne  connut  point  les 
honneurs  ici-bas,  mais  que  sans  doute  Dieu  récompense 
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déjà  dignement.  Nous  ne  l'oublierons  point  et,  tout  en 
pleurant  son  décès,  nous  conservons  l'espoir  de  le  re- 
trouver un  jour  au  Ciel 

Ea  cette  autre  Bretagne,  en  un  monde  meilleur  r 

C'est  notre  consolation  dans  le  chagrin  que  nous 
éprouvons  d'avoir  perdu  un  excellent  ami  qui  honora 
et  instruisît  si  bien  son  pays* 

L'abbé  Guillotin  dk  Corson 
chan.  bon. 
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Autour  des  Iles  Bretonnes,  par  Th.  Caradec.  —  Paris, 
Nilsson,  Per  Lamm,  successeur.  Prix  :  3  fr.  50. 

«  La  mer  de  Bretagne  !  Il  n'y  .a  pas  une  ligne  de  votre  livre 
où  Ton  ne  sente  passer  son  frisson,  sa  grisante  haleine  iodée  .» 
Cet  éloge,  le  meilleur  qu'on  puisse  faire  d'un  ouvrage  consacré 
à  l'océan  breton  et  à  ses  côtes,  je  le  trouve  sous  la  signature 
de  Charles  Le  Goffic  dans  la  lettre-préface  d'Autour  des  Iles 
Bretonnes.  Et  vraiment  l'éloge  est  mérité,  car  M.  Th.  Caradec 
a  décrit  et  dépeint  paysages,  contes,  légendes,  commerce, 
industrie,  mœurs  dç  pêcheurs  de  sardines,  thoniers  et  homar- 
diers,  en  véritable  amoureux  de  la  mer.  Successivement  il 
nous  mène  à  Bréhat  aux  rochers  rouges,  aux  Sept  Iles  aux 
goémons  fauves,  à  Batz  séduisante  comme  une  princesse  des  îles 
d'or,  à  Molène,  à  Ouessant,  à  Sein,  patrie  de  Merlin^  aux  Glé- 
nans^  à  Groix,  à  Belle-Isle,  à  Houat  et  Hoëdic  et  enfin  aux 
îles  du  Morbihan.  Et  je  ne  saurais  mieux  terminer  ce  court 
aperçu  qu'en  citant  une  phrase,  la  dernière,  de  Tavant-propos 
à' Au  Fil  de  la  Route  Bretonne. . .  «  Et  tout  en  gardant  un  filial 
et  inaltérable  amour  à  la  grande  patrie,  j'ai  réservé  un  coin 
de  mon  cœur,  —  le  meilleur  peut-être,  à  cette  petite  patrie, 
dont  j'ai  essayé  de  faire  revivre  les  choses  et  les  hommes  .» 

R.  L. 


* 


Au  Fil  de  la  Route  Bretonne,  par  Th.  Caradec.  — 
Paris,  Nîlsson,  Per  Lamm,  successeur.  Prix  :  3  fr.  50. 

Voilà  le  récit  d'un  voyageur  qui  a  parcouru  notre  province 
en  tous  sens  et  dont  le  style  coloré  et  imagé  nous  dépeint  sa 
verdoyante  campagne,  ses  plages  à  la  mode  et  les  «  pittores- 
ques théories  qui  se  déroulent  dans  nos  pardons.  »  Son  livre 
U*est  pas  un  guide  ordinaire,  mais  le  lumineux  résumé  des 
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souvenirs  et  des  impressions  d'un  paysagiste  épris,  comme 
tous  ceux  qui  la  visitent,  des  beautés  si  différentes  de  notre 
chère  Bretagne.  Le  style  de  M.  Caradec  est  empreint  d*une 
grande  originalité  qui  fait  d'Aa  Fil  de  la.  Route  Bretonne  une 
œuvre  peu  banale.  Koulmik. 


* 


La  Mort  des  Fleurs,  par  Sullian  Collin.  -^  Paris, 
A.  Lemerre.  Prix  :  2  francs. 

M.  Sullian  Collin  vient  de  publier  un  très  élégant  recueil 
de  vers  ;  il  chante  les  fleurs  délicieuses  créées  par  la  nature 
soUs  forme  de  rondels.  C'est  un  véritable  bouquet  parfumé 
habillé  de  rimes  aussi  sémillantes  qu'originales.  Tous  les 
esprits  délicats  le  liront  avec  beaucoup  de  plaisir.  Ces  fleurs 
consoleront  tantôt  les  uns  de  leur  tristesse  et  des  regrets  qui 
poussent,  hélas  î  dans  le  chemin  de  la  vie  et  tantôt  épanoui- 
ront les  âmes  de  ceux  qui  aiment  et  qui  écoutent  Tamour 
chanter  dans  leur  cœur  Ce  charmant  livre  est  à  lire,  citons 
particulièrement:  Les  Marguerites,  les  Orchidées,  les  Œillets. 

KoULMlK. 


♦ 
*  * 


Bretons   de  lettrks,    par    Louis   Tiercelin.  —    Paris, 
Champion,  1905.  Un  vol.  de  320  p.  ;  prix  :  3  fr.  50. 

Tous  ceux  qui  aiment  la  Bretagne,  tous  ceux  qui  sont  lassés 
de  l'apercevoir  à  travers  les  symphonies  d'un  mirliton  ou  les 
nasillements  d'un  Biniou,  tous  ceux  enfin  qui  savent  le  pays 
de  Brizeux,  tel  que  l'a  chanté  le  poète  de  Marie,  ne  pourront 
qu'applaudir  à  l'apparition  du  volume  que  nous  donne  au- 
jourd'hui M.  Louis  Tiercelin  :  Bretons  de  lettres. 

C'est  une  façon  encore  de  rendre  son  hommage  d'admiration 
à  la  petite  patrie,  en  glorifiant  ceux  qui  ont  puisé  dans  son 
sein  les  généreuses  aspirations  vers  l'Art,  l'Idéal,  la  Beauté,  et 
voilà  pourquoi  le  Poète  de  la  Bretagne  qui  chante  a  tenu  à 
reconstituer,   dans   le  cadre  mélancolique  du  pays   breton, 


NOTICES  ET  COMPTES-RENDUS  275 

quelques  heures  de  la  vie  ardente  de  ceux  qui  vivront  éter- 
nellement par  les  Poèmes  barbares^  les  Comtes  cruels,  les  Heures 
d'Amour  et  Les  Bretons. 

Cest  d'abord  Leconte  de  Lisle,  qui  nous  apparaît,  menant 
au  milieu  de  la  pittoresque  capitale  de  la  Bretagne  une  exis- 
tence de  Bohême,  studieuse  souvent,  mais  combien  lamentable  I 

Aujourd'hui  que  les  appels  rauques  des  tramways  électriques 
et  les  efforts  des  plâtriers  ont  complètement  et  faussement 
modernisé  la  vieille  cité  parlementaire,  il  nous  est  bien  difficile 
de  nous  y  figurer  cette  jeunesse  littéraire,  ce  cénacle,  ces 
revues  qui  faisaient  sa  principale  gloire,  au  temps  où  Leconte 
de  Lisle  habitait  rue  des  Carmes.  Rennes  avait  alors  ses 
artistes,  ses  poètes,  ses  musiciens,  et  le  poète  du  Manchy  n*en 
était  pas  un  des  moindres...  Fort  peu  soucieux  de  revêtir 
Tépitoge  et  de  se  coiffer  du  bonnet  carré,  et  ne  s'inquiétant  pas 
beaucoup  des  remontrances  de  son  hargneux  «  tonton  »,  il 
dépensait  toute  son  activité  pour  le  plus  glorieux  profit  de  la 
littérature,  écrivant  des  articles,  fondant  des  journaux,  se 
faisant  en  Bretagne  l'écho  et  quelquefois  le  critique  des  reten- 
tissantes fanfares  de  Victor  Hugo  et  de  son  école.  Tels  furent 
les  débuts  du  futur  Immortel,  tels  nous  les  a  peints  avec  une 
intense  précision  documentaire  et  une  remarquable  nouveauté 
d'aperçus,  Fauteur  des  Bretons  de  Lettres. 

a  De  Rennes  au  moulin  de  Chancors,  les  bords  de  la  Vilaine 
sont  charmants  ;  il  faut  les  voir  surtout  par  une  après-midi 
d'automne...  Le  petit  fleuve  court  très  doucement  dans  une 
large  vallée  à  fleur  du  sol,  toujours  entre  deux  plates-bandes 
de  prairies  grasses.  »  Nous  venons  de  quitter  la  ville,  où 
nous  avons  assisté  aux  ébats  printaniers  de  Leconte  de 
Lisle,  et  Voici  qu'à  travers  cette  radieuse  après-midi  bre- 
tonne, l'auteur  nous  conduit  au  Temple  du  Cerisier,  à  la  de- 
meure si  hospitalière  d'Hippolyte  Lucas.  —  Chemin  faisant 
nous  apprenons  la  biographie  du  poète  et  l'histoire  vraie 
des  Heures  d'Amour, 

Puis,  devant  la  maison  calme,  mais  vide,  hélas  !  M.  Louis 
Tiercelin  se  laisse  emporter  par  ses  souvenirs.  Et  alors,  mélan- 
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coliques  et  douces,  passent  devant  nos  yeux  ces  heures 
filiales  et  touchantes,  où  le  futur  auteur  des  Asphodèles 
lisait  ses  premiers  vers  à  Y  Arsenal, 

«  Sa  bonté  c'est  le  seul  reproche,  que  les  méchants  puissent 
faire  à  sa  mémoire.  »  Cette  phrase  n'est-elle  pas  comme  un  hom- 
mage de  reconnaissance;  n'est-elle  pas  aussi  comme  une  sorte 
d'amendement,  de  la  part  d'un  poète  qui  n'a  pas  voulu  se 
«  méfier  des  Parnassiens  » .  Maintenant  les  pensées  douloureuses 
assaillent  Tauteur  à  mesure  que  la  nuit  s'avance,  et  dans  le 
soir  qui  tombe  en  nappes  roses  au-dessus  des  bois,  il  évoque 
les  derniers  moments  du  Poète,  du  Critique  et  du  Drama- 
turge tant  applaudi,  et  ces  vers  jaillissent  de  ces  lèvres, 
ces  vers  auxquels  il  vient  si  éloquemment  de  répondre 
aujourd'hui  : 

Le  temps  reprit  :  Crains-tu  de  mourir,  ô  Poète, 
Toi  qui  penches  ton  front  sur  ton  bras  aflTaibli  ? 
—  O  temps,  lui  répondis-je,  en  relevant  la  tête, 
Je  ne  crains  pas  la  Mort  !  Je  ne  crains  que  TOubli. 

C'est  non  loin  de  là,  dans  la  petite  ville  de  Montfortsur-Meu, 
que  M.  Louis.  Tiercelin  nous  invite  à  contempler  la  physio- 
nomie fantomale  de  Mathias  Villiers  de  TIsle-Adam.  Mathias 
avait  dix-sept  ans  mais  il  paraissait  plus  vieux  que  son  âge. 
Son  front  large,  ses  yeux  bleus  rayonnaient  d'intelligence  et 
d'idéalité,  mais  le  front  semblait  presque  meurtri  par  la 
pensée,  les  yeux  comme  pâlis  par  les  larmes  ;  il  avait  aimé,  il 
avait  pensé.  »  Descendu  chez  l'un  de  ses  amis  A.  le  M...,  il 
continue  ses  habitudes  de  Bohême,  vivant  et  travaillant  la 
ixuit,  dormant  jusqu'à  une  heure  fort  avancée  de  l'après-midi, 
mais  peu  à  peu  cependant  l'atmosphère  de  piété  et  de  foi 
ardente,  dans  laquelle  il  se  trouve  l'émeut;  il  se  sent  des 
éblouissements  en  regardant  le  ciel  et  nous  assistons  à  la  lente 
évolution  de  cet  esprit  sceptique,  vers  un  christianisme  au 
moins  mystique. 

C'est  à  Monfort-sur-Meu  que  fut  en  partie  composé  le  livre 
des  Premières  Poésies^  livre  rare  à  la  vérité,  que  M.    Louis 
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Tiercelin  nous  montre  comme   un  document  précieux  pour 
l'histoire  de  Tauteur  des  Contes  crnels. 

C'est  à  Montfort-sur-Meu  que  l'âme  de  Villiers  s  imprégna 
de  cette  foi  sincère  qui,  au  dire  de  ses  biographes,  ne  Taban- 
donna  jamais  depuis. 

Avec  Brizeux,  nous  quittons  définitivement  la  Haute- 
Bretagne,  pour  contempler  en  pèlerins  pieux  les  horizons 
de  Scaër. 

Toute  l'histoire  du  poète  de  Marie  semble  résider  en  cet 
humble  village,  où  il  vécut  les  heures  doublement  chères  de 
l'Amour  et  du  Souvenir. 

L'auteur  nous  retrace  un  à  un  les  voyages  et  le  séjour  de 
Brizeux  dans.  la  petite  ville.  Il  nous  dit  la  joie  douce  que  le 
Poète  trouvait  au  milieu  de  ses  amis  et  de  ses  horizons  devenus 
familiers,  presqu*indispensables  à  son  cœur.  Puis  c'est  1  amer- 
tume des  derniers  séjours  en  Bretagne,  la  mélancolie  de  ce 
jour,  où,  pour  la  dernière  fois  suivant  ses  prévisions,  Brizeux 
devait  serrer  Ja  main  de  ceux  qu'il  avait  tant  aimés. 

Tout  est  nouveau  dans  cette  étude  où,  grâce  à  des  documents 
inédits,  l'auteur  a  su  caractériser  l'amour  ou  plutôt  la  dévotion 
que  devait  toujours  avoir  pour  la  Bretagne  le  chantre  des 
Bretons,  A  chaque  page,  la  physionomie  du  poète  s'éclaire,  d'un 
détail,  d'une  anecdote,  si  bien  qu'en  parcourant  ces  lignes,  on 
croit  le  voir  sourire,  on  croit  l'entendre  parler. 

La  Bretagne  comprise,  vue,  profondément  sentie  à  travers 
ses  littérateurs,  son  influence  sur  l'évolution  de  leur  esprit  ou 
de  leur  génie,  tel  est  ce  livre  qui  continue  la  série  des  Poèmes 
et  des  Proses  que  le  Directeur  de  VHermine  consacre,  chaque 
année,  à  la  louange  de  TArmor. 

C'est  avec  fierté  qu'on  l'ouvre,  en  songeant  que  de  si  grands 
noms  ont  dû  quelques-unes,  et  souvent  les  meilleures  de  leurs 
inspirations  aux  charmes  de  notre  ciel.  C'est  avec  des  larmes 
qu'on  le  ferme,  car,  évitant  avec  un  rare  talent  la  stérilité- 
chronologique,  M.  Louis  Tiercelin  a  su  nous  y  montrer  vivante 
l'Ame  bretonne,  dans  ce  qu'elle  a  de  grand,  de  beau,  de  fort  et 
d'ine£fablement  doux.      Guy  J-arnouen  de  Villartay. 
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SOCIETE   DES    BIBLIOPHILES    BRETONS 

ET 

DE  L'HISTOIRE  DE  BRETAGNE 


Séance  du  4  mars  1905 

Sons  la  présidence  de  I.  le  Y'^  CHARLES  DR  CALAI,  Président 

La  Société  des  Bibliophiles  Bretons  s'est  réunie  le  samedi 
4  mars  i905,  à  deux  heures,  aux  Archives  municipales  de  la 
ville  de  Nantes. 

Etaient  présents  :  MM.  le  V^  de  Calan,  président  ;  Rousse, 
vice-président  ;  Blanchard  et  Gaétan  de  Wismes,  secrétaires  ; 
le  Q*  de  Bréchard,  membre  du  Conseil. 

État  des  publications 

L«e  Président  met  sous  les  yeux  des  membres  les  bonnes 
feuilles  des  trente  premières  pages  du  Recueil  de  mélodies 
brelonnas  de  M.  Tabbé  Guillerm.  Cet  ouvrage  qui  comprendra 
environ  125  pages,  avec  la  musique,  ne  tardera  pas  à  paraître 
et  pourra  être  distribué  au  début  d*ayril .  Plusieurs  libraires 
du  Finistère  ayant  le  placement  de  ce  volume,  il  en  sera  tiré 
un  certain  nombre  d'exemplaires  pour  réprondre  à  leurs 
demandes. 

Aussitôt  après  on  mettra  sous  presse  le  Journal  inédit  d'un 
gentilhomme  breton  relatif  à  la  Conspiration  de  Pontcallec.  Ce 
journal,  publié  par  M.  de  Closmadeuc,  sera  acconapagné  de 
documents  sur  les  tenues  des  États  de  Bretagne  à  Dinan 
(1718),  Ancenis  (1720),  Nantes  (1722).  Saint-Brieuc  (4724), 
ainsi  que  de  diverses  pièces  concernant  cette  même  période  de 
la  Régence  et  les  graves  événements  qui  se  déroulèrent  alors 
dans  notre  province.  L'ouvrage  de  M.  de  Closmadeuc  sera 
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assez  important  pour  être  édité  en  in-4"  et  former  le  t.  XIII  de 
notre  colJection  des  Archives  de  Bretagne, 

La  mort  récente  de  Tabbé  Paris  Jallobert,  travailleur  infa- 
tigable et  notre  regretté  collègue,  remet  forcément  en  question 
—  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  savoir  en  quel  état  il  a  laissé  ses 
matériaux  —  le  Livre  de  raison  qu'il  s'était  engagé  à  publier  ; 
mais  celui  que  doit  donner  M.  le  O*  de  Laigue  est  au  point. 
On  se  rappelle  que  ces  publications  avaient  été  annoncées 
dans  le  compte-rendu  de  la  dernière  séance  Sont  également 
en  préparation,  un  inventaire  du  mobilier  de  Samuel  d'Avau- 
gour,  s»'  de  Saffré,  au  XVJP  siècle  et  un  travail  sur  le  per- 
sonnel  des  Etats  de  Bretagne  au  XVIIl*  siècle. 

Grâce  à  Tinitiative  de  son  Président  et  dans  le  but  de  sti- 
muler les  travailleurs,  la  Société  des  Bibliophiles  Bretons 
ouvre  un  concours  à  l^eflFet  de  publier,  sous  forme  d'analyses 
et  d'extraits,  les  procès- verbaux  ,des  sessions  des  Etats  de 
Bretagne  du  XVI«  siècle,  qui  se  trouvent  en  manuscrit  à 
Paris  et  à  Rennes.  Les  concurrents  devront  analyser  les  ses- 
sions de  1567  et  de  1568  et  envoyer  leurs  manuscrits,  avant 
le  1'^  août  1906,  à  M.  le  v*«  de  Calan,  président  de  la  Société, 
à  La  Houssaye,  Redon  (Ille-et- Vilaine).  L'auteur  du  meilleur 
mémoire  sera  chargé  de  publier  dans  la  même  forme  tous  les 
procès-verbaux  du  XVI*  siècle.  Cette  publication,  qui  com- 
prendra environ  2  volumes,  sera  faite  aux  frais  de  la  Société 
des  Bibliophiles  Bretons,  dont  elle  restera  la  propriété  exclu- 
sive. L'auteur  recevra  en  outre  un  prix, de  trois  cents  francs 
offert,  au  nom  de  la  Société,  par  M.  le  v^**  de  Calan. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures. 

Le  Secrétaire, 
René  Blanchard. 

N.  B.  —  Les  sociétaires  sont  priés  de  modifier  ainsi  qu'il 
suit  sur  la  Liste  imprimée  des  Bibliophiles  Bretons,  qu'ils  ont 
reçue  dans  le  courant  de  janvier  dernier,  l'adresse  du  tréso- 
rier de  la  Société  :  M.  Paul  Foulon,  à  la  Greneraie,  Nantes 
(  Loire^Infërieure^ . 


Librairie  Honoré  CHAMPION,  quai  Voltaire,  9,  à  Paris  [VIV 

Vient  de  paraître  : 
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Lki:onte  de  Lisle  ktudia.nt  —  Villiehs   de   l  Isi.e-Adam   chrétien 
IIippOLYTE  Lucas  —  Au  Temple  du  Cerisier  —  Bru/eux  a  Scaer 

Par  Louis  TIERGELIN 

Un  volume  in-18  de  320  pages,  avec  des  far-siinilés  d'auto^'raphes.    3  fr.  50 

ÉTLDK  HISTOKIQUE  KT  CRITIQUE  SUR 

LA   BRETAGNE   A   LA  VEILLE   DE   LA   RÉVOLUTION 

A  PROPOS  Ç'ONE  CORRESPONDANCE  INÉDITE  (1788-1790) 
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MONOGRAPHIE  (i) 

DU 

JOURNALIER   AGRICOLE 

DU 

PAYS   DE   VITRÉ 

d'après  les   repseigperpepts  recaeillis  sur  les  lieax 

DE    FÉVRIER    A   JUILLET    I9O4 
PAR 

Jean    CHOLEAU    (2) 


OBSERVATIONS  PRELIMINAIRES 

DÉFINISSANT  LA  CONDITION  DES  DIVERS  MEMBRES  DE  LA  FAMILLE 


DEFINITION  DU  LIEU,  DE  LORGANISATION  AGRICOLE 

ET  DE  LA  FAMILLE 

•    I 

Etat  du  8ol|  de  ragriculture  et  de  la  population 

La  famille  décrite  dans  la  présente  monographie 
habite  le  territoire  de  la  commune  dTzé  ou  Yzé,  Tune 
des  plus  importantes  du  pays  de  Vitré. 

Distances,  —  Cette  commune  est  située  à  10  kilomètres 
de  Vitré,  chef-lieu  de  l'arrondissement  du  même  nom, 
—  à  5  kilom.  300  de  la  gare  de  Gérard,  station  de  la 

(1)  Nous  avons  suivi,  pour  la  rédaction  de  cette  monographie, 
la  méthode  employée  par  la  «  Société  d'Economie  sociale  ».  —  Voir 
Le$  Ouvriers  des  Deux-Mondes,  de  F.  Le  Play. 

(2)  Ed  préparation  :  De  la  Condition  des  Serviteurs  ruraux  en 
Bretagne , 

Avril  1905  19 
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ligne  des  chemins  de  fer  de  TOuest  conduisant  de  Vitré 
à  Pontorson,  par  Fougères,  gare  située  sur  la  route 
même  qui  conduit  de  Vitré  à  Saint- Aubin-du-Cormier, 
par  Izé,  —  à  34  kilom.  de  Rennes,  chef-lieu  du  dépar- 
tement dllle-et- Vilaine,  ancienne  capitale  de  la  Bre- 
tagne. 

■ 

Ressort  administratif.  —  Elle  fait  partie  de  Tarrondis- 
sement  et  du  canton  ouest  dudit  Vitré.  Bien  que  n'étant 
distante  que  de  10  kilom.  de  cette  sous-préfecture,  elle 
n'en  est  pas  moins  la  dernière  commune  de  cet 
arrondissement  au  nord-ouest  ;  36  kilomètres  la 
séparent  de  la  commune  terminus  au  sud  Martigné- 
Ferchaud. 

Communications,  —  Les  moyens  .de  communications 
consistent  en  routes  départementales,  et  chemins  vici- 
naux. Dans  quelques  années,  Izé  possédera  une  gare 
des  tramways  départementaux  d'Ille-et- Vilaine  :  un 
projet  à  Tétude,  reliant  Liflfré  à  Vitré  par  La  Bouéxière 
et  Livré,  fait  en  effet  passer  la  ligne  ferrée  près  le  bourg 
dlzé.  Un  autre  projet  reliera  Saint-Aubin-du-Q)rmier 
à  Vitré  par  Livré  et  Izé. 

La  commune  possède  un  bureau  de  postes  et  de 
télégraphes. 

Population,  —  La  population,  d'après  le  dernier  re- 
censement, est  de  2.076  habitants  :  elle  n'a  pas  variée 
depuis  le  recensement  précédent.  La  perte  des  très 
rares  familles  qui  émigrent  vers  les  communes  voisines 
ou  les  villes  est  amplement  compensée  par  les  nais- 
sances toujours  nombreuses  et  la  venue  d'habitants 
des  communes  environnantes. 

Constitution  géologique,  —  Au  point  de  vue  géologique, 
le  sol  est  de  nature  argileuse. 
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Superficie.  —  La  superficie  totale  de  la  commune  d'izé 
est  de  4.379  hectares,  se  décomposant  comme  suit  : 


Superficie  cultivée 3.039  hect. 

—       cultivée  provenant  d'an- 
ciennes landes  .     .     .     .  850    — 
Superficie  inculte  :  landes 
Bois  :  du  Bois-Cornillé  . 

—  des  Pruniers   . 

—  de  Beaufeu  (partie  du 

—  divers    .     .-    .     . 
Etangs  :  du  Bois-Cornillé 

—  de  la  Noë    . 

—  de  la  Yeuvre    . 

—  divers    . 
Superficie  bâtie    . 

Superficie  totale. 


50  hect. 
150    — 
50    — 
10    — 
2  hect. 
50    — 

1  — 

2  — 


3.889  hect. 


150  hect. 


260  hect. 


55  hect. 


25  hect. 
4.379  hect. 


Ainsi  qu'on  peut  s^en  rendre  compte  par  le  tableau 
ci-dessus,  Izé  est  une  commune  essentiellement  agri- 
cole. La  culture,  depuis  une  vingtaine  d'années^  y  a 
pris  un  essor  tout  particulier  par  suite  du  défrichement 
des  nombreuses  landes  et  de  bois. 

Cours  (feau.  —  Deux  ruisseaux  de  peu  d'importance 
arrosent  son  territoire  :  le  Cornillé  qui  prend  sa  source 
au  Bois-Cornillé  et  se  jette  dans  la  Yeuvre,  —  la  Yeuvre^ 
qui  sort  de  Fétang  de  Yeuvre  et  jtombe  dans  la  Vilaine. 

Industries.  —  Nulle  industrie  n'existe  à  Izé.  —  On  ne 
peut  compter  comme  telles,  en  raison  de  leur  peu 
d'activité,  les  carrières  de  pierres  de  la  Cendrie  et  des 
Boularderies. 

La  population  et  Vagriculture.  —  La  majeure  partie  de 
la  population  s'adonne  aux  travaux   des  chajqaps  en 
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qualité  de  fermiers,  domestiques  et  journaliers.  Les 
exploitations  agricoles  sont  peu  nombreuses,  la  grande 
propriété  domine.  Les  fermes  les  plus  importantes  ne 
dépassent  pas  40  hectares.  On  s'y  livre  surtout  à  la 
culture  des  céréales  et  des  plantes  fourragères. 

Sur  une  population  totale  de  2076  individus,  461 
seulement  vivent  dans  des  agglomérations  qui  sont  les 
suivantes  : 


AGGLOMÉRATIONS 


Bourg  d'izé. 
Bourgneuf  . 
Villanfray  . 
Haie  d'Izé  . 
Saint-Martin 
La  Madrie  . 


HABITATIONS 


71 
23 

21 

48 

11 

5 


149 


POPULATION 


232 

70 
65 
50 
27 
17 


461 


Les  302  individus  qui  composent  la  population 
agglomérée  d'Izé  et  du  Bourgneuf  sont  pour  la  plupart 
commerçants,  pour  une  toute  petite  partie  ouvriers  de 
métiers  et  enfin  journaliers  agricoles. 

Les  1774  habitants  qui  vivent  dans  les  agglomérations 
Villanfray,  la  Haie  d'Izé,  Saint-Martin,  la  Madrie  et 
les  nombreuses  maisons  disséminées  sur  tout  le  ter- 
ritoire de  la  commune  sont  cultivateurs,  propriétaires 
de  leurs  terres  en  très  petit  nombre,  cultivateurs 
fermiers,  domestiques  de  fermes  et  journaliers  agricoles; 
ces  derniers  sont  désignés  communément  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  maisonniers. 
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C'est  au  sein  de  cette  population  rurale  éparpillée 
sur  toute  Tétendue  de  la  commune  d'Izé  que  nous 
avons  choisi  comme  type  de  la  famille  du  journalier 
agricole,  celle  de  Jean  Jeuland. 

En  outre  la  commune  d'Izé  formée  en  partie  de  terrains 
de  bonnes  cultures  et  en  partie  de  terrains  de  landes  et 
de  bois  nous  a  paru  donner  la  condition  moyenne  du 
journalier  du  pays  de  Vitré,  pays  dont  la  partie  nord 
est  généralement  pauvre  alors  que  le  sud  constitue  Tune 
des  contrées  les  plus  riches  de  la  Bretagne. 

II 

Etat-CivU  de  la  FamiUe 

La  famille  de  Jean  Jeuland  se  compose  de  six  mem- 
bres dont  voici  les  noms  par  rang  d'âge  et  de  parenté  : 


Jean  Jeuland, 

chef  de  famille, 

50  ans. 

Françoise  Marquet, 

sa  femme. 

42  ans. 

Jacques  Jeuland, 

leur  fils  aîné, 

18  ans. 

Jeanne  Jeuland, 

leur  fille  aînée, 

16  ans. 

PierretJeuland, 

leur  deuxième  fils, 

10  ans. 

Joseph  Jeuland, 

leur  troisième  fils, 

6  ans. 

Les  frères,  beaux- frères,  cousins  de  Jean  Jeuland 
habitent  la  commune  d'Izé  ou  les  paroisses  limitrophes  ; 
ses  parents  et  beaux-parents  sont  morts.  11  a  épousé  sa 
femme  à  Landavran,  commune  voisine.  Ce  voisinage 
de  toute  la  famille  est  l'occasion  de  visites  répétées, 
principalement  aux  environs  du  premier  jour  de  Tan 
et  lors  des  cérémonies  de  la  première  communion. 
Toutefois,  ces  déplacements  ne  sont  la  cause  d'aucune 
dépense  extraordinaire. 

Les  fafhilles  nombreuses  sont  encore  la  roi^le  dons  le 
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pays  de  Vitré  (la  ville  de  Vitré  exceptée)  et  les  jour- 
naliers sont  ceux  qui  possèdent  d'ordinaire  la  plus 
forte  postérité. 

Les  deux  aines  de  la  famille,  Jacques  et  Jeanne 
Jeuland  ont  été  placés  domestiques  de  ferme  dès  qu'ils 
ont  eu  assez  de  force  pour  travailler.  S'ils  ne  doivent 
pas  être  compris  parmi  les  personnes  de  la  famille  qui 
accroissent  ses  revenus  par  leur  travail,  on  ne  doit  pas 
non  plus  les  compter  au  nombre  de  celles  qui  dépensent. 
Nous  n'en  parlerons  donc  pas  au  cour  du  budget  dont 
nous  essaierons  de  tracer  les  grandes  lignes  (1). 

III 
Religion  et  habitudes  morales 

La  religion  catholique  est  la  seule  pratiquée  dans  le 
pays  de  Vitré. 

Au  moment  de  la  Réforme,  la  religion  protestante 
eut  beaucoup  d'adeptes  dans  les  classes  dirigeantes, 
mais  elle  n'en  recruta  que  bien  peu  parmi  le  peuple  des 
campagnes.  D'ailleurs  le  protestantisme  disparut  de 
la  région  avec  la  conversion  d'Henri  IV. 

Les  deux  époux  Jeuland  pratiquent  ostensiblement 
la  religion  catholique  et  l'observent  en  ses  plus  petits 
préceptes.  Le  journalier  assiste  régulièrement  à  la  messe 
chaque  dimanche  et  donne  le  tour  à  sa  femme  pour 
suivre  la  messe  solennelle  ou  grande  messe  une  fois  tous 
les  quinze  jours.  Le  même  roulement  s'établit  pour  les 
vêpres. 

Jean  Jeuland  est  un  illettré  absolu.  Dans  sa  jeunesse 

(1)  Jeanne  Jeuland,  plus  économe  que  son  frère,  verse  chaque 
année  20  francs  à  ses  parents,  argent  qu'elle  distrait  du  montant 
de  ses  gages. 
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il  apprit  la  substance  de  sa  religion  ou  catéchisme  et  il 
se  plaît  à  en  réciter  quelques  passages  devant  ses 
enfants.  Comme  lui,  sa  femme  ne  sait  ni  lire  ni  écrire. 

Ce  sont  des  simples,  le  caractère  paisible  du  jour- 
nalier, son  honnêteté,  sa  sobriété  l'ont  depuis  long- 
temps fait  estimer  de  tous  ceux  qui  ont,  avec  lui,  des 
rapports  d'intérêt  ou  de  voisinage. 

Il  se  rend  parfois,  le  dimanche  après-midi,  à  la  ferme 
voisine.  Là,  on  lit  à  haute  voix  le  journal  de  la  ville  : 
c'est  de  cette  façon  seulement  qu'il  apprend  les  nou- 
velles des  environs. 

L'accord  entre  les  deux  époux  est  parfait.  Rarement 
une  discussion  sérieuse  s'élève  entre  eux. 

La  femme  du  journalier  est  une  courageuse,  excel- 
lente travailleuse.  Les  deux  enfants,  en  bas-âge,  qui 
restent  lui  interdisent  toute  occupation  au  dehors, 

IV 
Hygiène  et  service  de  santé 

Jean  Jeuland  est  de  constitution  robuste  et  de  plus, 
nous  l'avons  déjà  dit,  c'est  un  homme  sobre.  C'est  à 
peine  si,  une  fois  par  semaine,  le  dimanche  après  la 
messe  il  s'arrête  à  une  auberge  du  bourg,  histoire  de 
causer  un  peu  avec  les  amis. 

On  compte  actuellement  21  débitants  de  boissons  dans 
la  commune  d'Izé.  Il  y  a  250  ans,  en  1653,  cette  même, 
commune  ne  renfermait  que  2  hôteliers-débitants  de 
boissons  (1). 

(1)  Frain  de  la  Ganlayrie  :  Tableaux  généalogiques,  page  193. —  A 
cette  époque  la  commune  d*lzé  était  beaucoup  plus  importante  qu'à 
rheure  actuelle,  la  paroisse  voisine  de  Landavran  en  faisait  partie.  , 
Des  a  anciens  »  du  pays  nous  ont  affirmé  que^  dans  leur  jeunesse, 
le  bourg  d'Izé  n'avait  que  deux  auberges. 
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Les  habitudes  de  sobriété  de  Jean  Jeuland  jointes 
à  un  tempérament  vigoureux  font  que  jamais  il   n'a 

eu   besoin   de    recourir   aux    soins  du    médecin. 

< 

Sa  femme  n'a  gardé  le  lit  qu'au  moment  de  ses 
couches. 
Tous  les  membres  de  la  famille  sont  vaccinés. 
Aucun  service  n'est  fait  gratuitement.  Aucun  méde- 
cin ne  réside  à  Izé.  Il  faut,  par  conséquent,  se  rendre  à 
Vitré,  Châtillon-en-Vendelais  ou  Livré,  pour  en  trou- 
ver. 

La  commune  manque  aussi  de  pharmaciens.  Avant  le 
départ  des  religieuses  enseignantes  (1903',  l'une  d'entre 
elles  s'occupait  spécialement  des  soins  à  donner  aux 
malades  et  tenait  une  petite  pharmacie  mise  gracieuse- 
ment à  la  disposition  des  ouvriers  et  des  indigents.  La 
loi  de  1901  a  eu  pour  effet  secondaire,  en  faisant  partir 
les  Sœurs,  de  supprimer  la  pharmacie  gratuite  et  le 
service  de  santé. 

La  famille  de  Jean  Jeuland  habite  une  maison  située 
en  pleine  campagne,  construite  sans  aucun  souci  des 
prescriptions  de  l'hygiène. 

En  cela,  toutes  les  habitations  rurales  du  pays  de 
Vitré  principalement  celles  des  ouvriers  agricoles, 
peuvent  encourir  les  mêmes  reproches  :  manque  d'air 
respirable,  de  clarté,  fraîcheur  du  sol  en  terre  battue, 
promiscuité  des  refuges  d'animaux. 

Malgré  l'absence  de  toute  hygiène  et  la  mauvaise  or- 
ganisation du  service  de  santé,  la  mortalité  ne  dépasse 
pas  à  Izé,  la  moj^enne  ordinaire. 
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Rang  de  la  Famille 

Au  point  de  vue  du  trlivail,  Touvrier  doit  être  classé 
dans  la  catégorie  des  ouvriers  payés  à  la  journée.  Ses 
deux  enfants  ainés^  au  contraire,  contractent  des  enga- 
gements annuels  et  ne  sont  payés  qu'à  Texpiration  de 
ces  engagements. 

Au  point  de  vue  social,  la  famille  de  Jean  Jeuland  se 
place  dans  la  catégorie  des  familles  indépendantes 
prétendant  se  suffire  à  elles-mêmes  par  leur  travail  et 
ne  voulant  pas  s'abaisser  jusqu'à  tendre  la  main. 

MOYENS  D'EXISTENCE  DE  LA  FAMILLE 

VI 
Propriétés  (Mobiliers  et  vêtements  non  compris) 

Immeubles.  —  La  famille  Jeuland  ne  possède  aucun 
immeuble.  L'habitation  qu'elle  occupe  est  prise  en  lo- 
cation, à  l'année  depuis  dix-neuf  ans  ...      0  fr.  00 

Argent  et  fonds  de  roulement,  —  Lors  de  leur  entrée  en 
ménsige,  les  deux  époux  possédaient  des  économies  se 
montant  à  860  fr.  Cette  somme  a  été  dépensée  en  meu- 
bles, vêtements- et  pour  subvenir  aux  frais  de  mariage, 
des  naissances,  etc. 

A  répoque  où  nous  dressons  la    présente  monographie  la 
famille  possède  une  réserve  de  50  fr.  qui  sert  à  faire  face 

aux  dépenses  imprévues.     .     .* 50    » 

Provisions  :  Bois  de  chauffage 30    » 

—  Barrique  de  cidre 35    » 

—  Divers 10     » 
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Animaux  domestiques,  —  L'exiguïté  de  leur  logement 
ne  leur  permet  pas  d'élever  beaucoup  d'animaux  do- 
mestiques. Ceux  qu'ils  possèdent  servent  à  la  nourri- 
ture de  la  famille. 

6  poules  et  1  coq,.  19  fr.  —  5  lapins,  15  fr.  —  2  pigeons 
4  fr.  —  2  porcs,  80  fr ^   ....    118    » 

Matériel  spécial  des  travaux  et  industries. 

a)  Pour  la  culture  du  jardin,  bêche,  râteau,  brouette, 

pelle,  pioche,  etc 20    » 

b)  Pour  le  blanchissage  et  le  repassage  du  linge,  chau- 
dron de  cuivre,  2  fers  à  repasser,  trépied,  10  mètres 

de  cordes  à  étendre  le  linge,  etc 18    » 

c)  Pour  la  confection  et  le  raccommodage  des  vête- 
ments fil,  aiguilles,  ciseaux,  coton,  doublure,  etc     .      15    » 

Valeur  totale  des  propriétés     .     .     296    » 


VII 
Subventions 

Autrefois,  avant  le  partage  des  terres,  alors  que  les 
individus  vivaient  dans  le  communisme  moyen-âgeux, 
existaient  différents  droits  tels  que  ceux  de  vaine  pâture^ 
de  droit  au  bois,  dans  les  forêts  du  suzerain  ou  des  sei- 
gneurs voisins. 

La  Révolution  française,  en  achevant  de  supprimer 
tous  les  privilèges,  a  du  même  coup  supprimé  tous  les 
bénéfices.  C'est  à  peine  si  actuellement  demeurent 
encore  quelques  rares  terrains  communaux.  De  plus, 
les  charges  très  lourdes  que  supportent  les  munici- 
palités les  ont  mises  dans  l'obligation  de  vendre  les 
biens  communaux. 
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Ceux  de  la  commune  d'Izé  ont,  eux  aussi,  été  vendus, 
de  telle  sorte  que  la  vaine  pâture  et  le  droit  au  bois 
n'existent  plus  pour  le  journalier  agricole. 

Nous  pouvons  toutefois  ranger  au  nombre  des  sub- 
ventions dont  bénéficie  la  famille  de  Jean  Jeuland  : 
l'instruction  élémentaire  gratuite,  Tinhumation  gratuite 
dans  le  cimetière  d'Izé. 

Notre  famille  de  journaliers  veut,  comme  nous  l'avons 
dit,  se  suffire  par  le  travail  et  elle  y  parvient.  Aussi 
n'est-elle  pas  comprise  au  nombre  des.  familles  indi- 
gentes et  n'a-t-elle  aucun  droit  aux  secours  accordés  à 
ces  dernières. 

Cependant,  lors  de  l'enterrement  d'une  personne 
riche  de  la  commune,  un  usage  veut  que  les  héritiers 
fassent  une  distribution  de  pain  aux  pauvres  et  aux 
ouvriers  chargés  de  famille.  Jean  Jeuland  à  sa  part  dans 
cette  «  donnée  »  ce  qui  peut  être  considéré  comme  cons- 
tituant une  subvention. 

On  peut  aussi  regarder  comme  subvention  les  petits 
cadeaux,  sans  grande  valeur,  offerts  par  les  parrains  et 
marraines  des  enfants,  chaque  année,  au  nouvel  an. 

VIII 
Travaux  et  Industries 

Travaux  du  chef  de  famille.  —  Jean  Jeuland  était 
domestique  de  ferme  avant  son  mariage.  Pas  assez  riche 
pour  se  monter  dans,  une  terre  quand  il  prit  femme,  il 
s'est  vu  dans  la  nécessité  de  louer  ses  services  à  la 
journée  :  c'est  par  conséquent  un  journalier  agricole. 

Les  outils  dont  il  use  sont  la  propriété  des  divers 
propriétaires  qui  le  font  travailler  à  leur  culture. 
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Accessoirement,  pendant  quelquessemainesderhi  ver, 
Jean  Jeuland  est  occupé  à  des  abattages  de  bois  sur  les 
fermes.  Ce  travail  se  fait  aux  pièces  et  lui  assure  un 
gain  quotidien  de  1  fr.  en  moyenne.  Durant  ce  temps, 
notre  journalier  se  nourrit  à  ses  frais,  alors  que,  le  reste 
de  Tannée,  sa  nourriture  est  à  la  charge  du  cultivateur 
qui  remploie. 

On  compte  environ  300  jours  de  travail  dans  une 
année,  —  les  65  jours  qui  la  complètent  se  composent 
de  dimanches  et  fêtes  —  Jean  Jeuland  occupe  ses  loisirs 
forcés  à  cultiver  le  terrain  qui  entoure  sa  demeure, 
après,  toutefois,  avoir  satisfait  aux  exigences  de  sa 
religion  et  au  besoin  de  repos. 

On  peut  évaluer  à  20  journées  le  temps  consacré  par 
notre  ouvrier  agricole  aux  travaux  de  son  jardin,  ce 
qui,  la  journée  étant  en  moyenne  4e  1  fr.  50,  lui  pro- 
cure une  économie  de  30  francs. 

En  dehors  de  la  culture  de  son  coin  de  terre,  Jean 
Jeuland  fabrique  des  paniers  tressés  avec  Tosier  qui 
pousse  sur  une  haie  de  son  jardin,  et  aussi  des  manches 
d'outils  que  sa  femme  va  vendre  le  lundi,  pendant  la 
saison  des  récoltes,  au  marché  de  Vitré.  De  ce  chef,  il 
réalise  un  gain  de  30  francs. 

Le  salaire  de  notre  journalier  agricole  comf>orte  trois 
phases  bien  distinctes  parce  que  ce  salaire  varie  suivant 
les  saisons  : 

1**  Salaire  d'hiver  :  d'octobre  à  fin  mars. 

2®  Salaire  de  printemps  :  d'avril  à  fin  mai, 

2®  Salaire  des  récoltes  :  de  juin  à  fin  septembre. 

En  dehors  de  ces  trois  salaires  bien  différents,  il  nous 
faut  citer  celui  payé  pour  les  travaux  à  la  tâche  et 
celui  convenu  pour  toute  Tannée,  avec  un  cultivateur 
du  voisinage. 
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Le  tableau  suivant  des  gains  de  Jean  Jeuland  mon- 
trera clairement  ce  que  sont  les  différents  travaux  et 
leurestimation  suivant  leur  nature  et  d'après  les  saisons. 


Durée  du  travail. 


TRAVAUX  DE  CULTURE 

1.  Un  Jour  fixe  par  semaine,  chez 
M.  Lemesle  cultivateur  =  52  jour- 
nées     

2.  30  journées  d'hiver  pour  abattage 
de  /)ot«  (travail  pris  à  la  lÂche;.     . 

3.  Travaux  agricoles  d'hiver^  d'octobre 
à  fin  mars.  Déduire  :  30  journées  à 
la  tâche  +  1  jour  fixe  par  semaine 
+  dimanches  et  fêtes 

Restent  101  journées. 
La  nourriture  du  soir  n*est  pas  com- 
prise en  hiver,  soit  le  1/3  de  101 

journées 

Matin  7  h.  à  12  h. 
Soir  1  h.  à  5  h. 

4.  Travaux  agricoles  du  printemps^ 
d'avril  à  fin  mai.  61  jours  :  à  dé- 
duire 11  jours  chômés  et  10  jours 
fixes  soit  net  40  journées .... 

(  a*  ..     /de5h.à8h.30. 
^     ,        l  Matm  ?    ,    ^  ,        .^  . 
Durée      \  (  de  9  h.  à  12  h. 

du  travail,  j   ^^  .      /  1  h.  à  4  h. 
/   Soir    ' 
(  (  4h.30à7h.30 

5.  Travaux  agricoles  des  récolles  de 
juin  à  fin  septembre,  139  jours:  à 
déduire  18  jours  chômés  et  18 jours 
fixes  soit  net  103  jours    .... 

Total  des  salaires    .     . 

Jours  où  la  nourriture  n'est  pas 
comprise • 


Jours  où  la 

nourritare 

n'est  pas 

conipvise. 


30  joHn. 


25    — 


35 


11 


18 


119    - 


Prix  de  la 
journée. 


1      » 
1      » 


»  80 


i     » 


1  85 
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Salaire. 


52    » 
30    >» 


80  80 


40    » 


190  55 
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Avant  de  clore  ce  tableau  des  travaux  de  culture 
nous  tenons  à  faire  remarquer  que  dans  le  pays  de 
Vitré,  la  Fête  nationale  du  14  juillet  n'est  pas  chômée 
et  que,  par  contre,  le  jour  des  Morts,- lendemain  delà 
Toussaint,  est  fête  religieusement  observée. 


TRAVAUX  PERSONNELS 


1 .  Culture  du  jardin  (Salaire  qu'il  faudrait  payer) 
20  journées  à |  50  .........     , 

2.  FabricAiion  de  paniers  et  manches  d'outils  (Sa- 
laire qu'il  faudrait  payer)  10  jours  à  1  50    .     . 

Total  des  travaux  personnels    .     , 

Totaux  des  travaux  du  clief  de  famille  :  travaux 
de  culture  393  35  +  Travaux  personnels  45 fr.  = 


Montant  des 
travaux. 


30    » 
15    » 


45    » 


438  35 

5sg  : 


Travaux  de  la  femme.  —  La  femme  de  Jean  Jeuland 
ne  quitte  pas  sa  maison.  Elle  s'y  occupe  aux  soins  du 
ménage,  au  jardin,  au  raccommodage  et  même  à  la  con- 
fection de  vêtements  pour  ses  enfants  Pierre  et  Joseph. 

Toutefois,  pendant  quinze  jours,  deux  fois  par  an, 
elle  aide  au  lessivage  dans  une  ferme  voisine.  Pour  ce 
travail  elle  reçoit  un  salaire  quotidien  de  0  60,  (nourri- 
ture du  midi  comprise.) 


NATURE  DES  TRAVAUX 

Nourriture  non 
comprise. 

Sdl&ire 
quotidien. 

Prix 

!•  Lessivage,  15  jours  x  2  —  30  jour- 
nées, le  2/3   

2.  Récolte,  30  journées  de  travaux  de 
récolte  (nourriture  comprise)  à  075 

Total  des  salaires.     .     . 

Jours  où  la    nourriture  n'est   pas 
comprise 

20  jours 
20joum. 

»    60 
»    75 

18     » 

22  50 

40  50 

• 

MONOGRAPHIE  DU  PAYS  DE  VITRÉ  295 


Jean  Jeuland    .     .     .         393  35 


Salaire  des  deux,  époux  .  ?  «    j, 

^  r  Sa  femme    .     .     .     . 


40  50 


433  85 


MODE  D'EXISTENCE  DE  LA  FAMILLE 

IX 
Aliments  et  Repas 

D'ordinaire,  les  journaliers  agricoles  sont  nourris 
chez  le  cultivateur.  Pourtant,  certains  travaux,  prin- 
cipalement ceux  à  la  tâche^  ne  leur  donnent  droit  à 
aucun  repas.  C'est  affaire  à  eux  de  prendre  leurs  pré- 
cautions et  d'emporter  le  matin,  lorsqu'ils  travaillent 
loin  de  leur  domicile,  la  nourriture  de  la  journée. 
Dans  ce  cas,  les  repas  se  composent  de  lard,  de  pain 
bis  et  le  vendredi  d'œufs  bouillis,  de  galettes  ou  de 
harengs. 

En  hiver,  le  travail  de  l'ouvrier  agricole  finissant 
avec  le  jour,  le  journalier  n'est  nourri  que  le  matin  et 
le  midi,  il  mange  chez  lui  le  soir. 

Nous  avons  compté  119  jours  de  l'année  durant 
lesquels  Jean  Jeuland  est  obligé  de  se  nourrir  :  ces 
jours  comprennent  ceux  dont  nous  parlions  précédem- 
ment et  les  dimanches  et  fêtes. 

Sa  femme  fait  60  journées  par  an,  pour  30  journées 
seulement  le  salaire  comporte  la  nourriture.  Récapi- 
tulons : 

Jean  Jeuland       Sa  Femme 

Nourri 246  30        =  276 

Non  nourri  ....  119  335       =  454 

385  365  730 
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A  la  ferme,  les  repas  se  font  aux  heures  suivantes, 

d'après  les  saisons  : 

# 

Été  (1)  :  l  ^  ^^yxKS  :  Soupe. 

'     .  I  8  h.  30  :  Mets  chauds  :  légumes  et  viandes 

*  (       (ce  repas  est  appelé  le  a  dix-heures  »). 

!Midi  :  Mets  froids  :  lard. 
4  h.  :  Mets  chauds  :  légumes  et  viandes. 
7  h.  30  :  Soupe,  mets  froids. 
Hiver  :  i  6  h.  30  è  7  h.  :  Soupe. 

Matin     .  )  8  h.  30  :  Mçts  chauds  :  légumes  et  viandes 

Midi  :  Mets  froids  :  lard. 
Soir  .     .  ^  4  h.  :  Mets  chauds  :  pommes  de  terre  ou 

viandes. 

En  dehors  de  ces  repaë  où  Ton  boit  du  cidre,  une 
servante  de  la  ferme  porte  à  boire  aux  ouvriers  agricoles 
toutes  les  heures  environ  et  pendant  les  récoltes  toutes 
les  quarante-cinq  minutes. 

Les  mets,  dans  le  pays  de  Vitré,  sont  nombreux  et 
bien  apprêtés.  Ils  ne  diflFèrent  guère  de  ceux  de  la  ville  ; 
peu  de  cultivateurs  font  table  à  part,  toujours  fermiers 
et  journaliers  mangent  ensemble. 

Lorsque  Jean  Jeuland  se  nourrit  chez  lui,  c'est-à-dire 
pendant  119  jours,  ses  aliments  sont  moins  recherchés 
qu'à  la  ferme  :  le  plus  souvent  du  lard,  de  la  galette, 
du  pain  dit  de  ménage  et  comme  boisson,  sur  la  semaine, 
de  l'eau.  Dans  des  circonstances  exceptionnelles  telles 
que  les  fêtes  de  Noël,  de  Pâques  ou  une  cérémonie  de 
communion  des  enfants,  sa  femme  prépare  un  repas 
plus  soigné  dont  la  poule  ou  bien  le  lapin  de  son  clapier 
forme  le  meilleur  plat. 

(1)  Pendant  les  récoltes,  le  l®'^  repas  du  matin  a  lieu  vers  4  heures 
et  le  dernier  du  soir  vers  9  heures. 
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Les  deux  enfants  du  journalier  :  Piefre  et  Joseph 
vont  à  Técole  au  bourg  d'Izé.  La  distance  étant  consi- 
dérable, Jean  Jeuland,  en  raison  de  leur  jeune  âge, 
s'est  entendu  avec  une  personne  du  bourg  qui  leur 
fournit  le  midi,  mais  le  midi  seulement,  le  bouillon  de 
soupe,  moyennant  la  faible  somme  de  0  fr.  05  par 
enfant. 

Bien  que,  généralement,  Talimentâtion  de  la  famille 
n'ait  rien  de  recherché  et  soit  plutôt  remarquable  par 
la  quantité  que  par  la  qualité,  elle  est  néanmoins  suf- 
fisante  pour   maintenir    tous    les    membres   de   cette 

famille  en  bonne  santé. 

(A  suivre). 

Jean  Choleau, 

Secrétaire  de  la  Section  économique  de  C  Union  Hégionaliste  bretonne,   # 
Membre  de  la  Société  d* Economie  populaire. 
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L'HGLISE  SAINT-AUBIN  DE  GUÊRANDE 

SES  ORIGINES,  SES  INSTITUTIONS 

PAR 

Henry  QUILGARS 

Associé-Correspondant  de  la  Société  Nationale  des 

Antiquaires  de  France, 


SAINT-AUBIN  DE  GUERANDE 


Introduction 

L'histoire  de   l'église  Saint-Aubin  de  Guérande  n'est 

pas  des  plus  faciles  à  faire.  L'église  actuelle  s'élève  en 

effet  sur  les  ruines  de  deux  autres  églises  entièrement 

disparues,  l'une  mérovingienne,  l'autre  carolingienne. 

D'une  construction  du  XII"  siècle,  il  reste  encore  la  nef  ; 

d'une  autre  des  XIIP-XIV*  siècles,  quelques  parties  de 

la  nef  et  une  chapelle  improprement  nommée  crypte. 

Au  XV*"  siècle  s'éleva  un  nouveau  monument  qui  forme 

aujourd'hui  le  chœur  de  l'église.  Aux  XVP  et  XVIP 

siècles  on  ajouta  successivement  des  chapelles  latérales, 

un  porche,  une  façade.  Pour  éclaircir  l'histoire  de  ces 

constructions  successives,  il  n'existe  aucun  texte,  à  part 

une  date  dans  la  charpente  ;  toutes  les  archives  du  cha. 

pitre,  qui  devaient  être  très  riches,  ont  disparu  j  usqu'au 

dernier  parchemin  ;   aux  Archives   de   la   Loire-Inîé- 
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rieure,  il  existe  quelques  lîasses  sur  l'église  Saint- 
Aubin,  mais  les  documents  qu'elles  renferment  n'ont 
trait  qu'à  des  obéissances  féodales  et  sont  plus  intéres- 
santes pour  l'histoire  générale  que  pour  celle  de  l'église 
de  Guérande  en  particulier.  Il  faut  donc,  en  se  conten- 
tant de  quelques  notes  recueillies  çà  et  là,  raisonner 
sur  dessubstructions  ou  recourir  aux  événements  poli- 
tiques pour  démêler  les  origines  de  notre  église.  Sur  sa 
fondation  il  n'existe  que  des  traditions,  sur  son  patron 
que  deux  biographies  principales  dont  le  plus  ancien 
manuscrit  ne  remonte  qu'au  X*=  siècle  (1).  C'est  donc 
bien  peu  de  choses  pour  pénétrer  les  origines  de  la 
seconde  église  du  diocèse  de  Nantes. 

Nous  nous  arrêtons  dans  cette  étude  à  Tannée  1790. 
A  cette  époque  Saint-Aubin  de  Guérande  a  été  rejeté 
au  rang  des  simples  églises  paroissiales,  et  la  tentative 
faite  en  1888  pour  restaurer  le  chapitre  ne  lui  a  rendu 
ni  son  esprit  primitif,  ni  son  imposante  dignité. 

A  ceux  qui  voudraient  contrôler  nos  renseignements 
nous  offrons  la  bibliographie  des  principales  sources 
que  nous  avons  utilisées  dans  le  cours  de  ce  travail. 

I.  —  SOURCES  MANUSCRITES 

Archives  db  la  Loirk-Inférieure,  G  297-307,  fonds  de  la 
Collégiale  ;  —  G  81-84,  officialité  de  Guérande  ;  —  B  739, 
Aveux,  du  chapitre  de  Guérande  ;  —  B  (non  inventorié), 
Enquêtes  de  la  sénéchaussée  de  Guérande. 

Archives  de  l1lle-et- Vilaine,  C  1722,  2398,  3190,  fonds 
de  rintendance  de  Bretagne  ;  —  H  106,  clergé  régulier. 

Archives  du  Palais  de  Justice  de  Rennes,  Registres  des 
enregistrements  des  édits,  lettres-patentes,  etc 

(1)  Bibl.  JNat.  ms.  lat.  17626. 
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Bibliothèque  Nationale,  Manuscrits  français  22319,  22329; 
—  manuscrits  latins  16732,  17004. 

Registres  de  la  Chancellerie  de  Bretagne,  Table  ana- 
lytique des  matières,  in  f®,  (collection  Quilgars). 

II.  -  SOURCES  IMPRIMÉES. 

Cartulaire  de  l'abbaye  de  Redon.  Edit.  de  Courson,  in-4*, 
1863. 

Chronique  de  Nantes  (la),  Edit.  R.  Merlet,  in-8®,  1896. 

Gallia  Christiana,  tome  XIV,  in-f%  1856. 

Grégoire,  La  collégiale  de  S. -Aubin  de  Guérande,  in-S*',  1889. 

La  Borderie  (A.  de),  Histoire  de  Bretagne,  3  vol.  in-8'*, 
1896-1899. 

LoBiNEAU  (dom),  Histoire  de  Bretagne,  in-f*',  1707, 
LoTH  (J),   L'Emigration  bretonne  en    Armorique  du  V*  au 
Vil"  siècle,  in-8°,  1884. 

Maître  (Léon),  Les  origines  du  temporel  des  évêques  de 
Nantes  et  de  la  collégiale  Saint- Aubin  à  Guérande, 
in-8^  1900. 

MoLLAT  (G.),  Institution  de  la  Prévôté  dans  l'église  Saint- 
Aubin  de  Guérande,  (Société  Archéol.  de  Nantes.  1902, 
p.  12.) 

MoRiCE  (Dom),  Mémoires  pour  servir  de  preuves  à  l'Histoire 
de  Bretagne,  3  vol.  in-f*>,  1742. 

Plaine  (dom  F.),  Saint  Salomon,  roi  de  Bretagne  et  martyr, 
in-8«,  1895. 

Travers,  Histoire  civile,  politique  et  religieuse  de  la  ville  de 
de  Nantes,  tome  I,  in-4',  1836. 
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CHAPITRE  I. 

Les  origines  ;  —  l'église  mérovingienne  ;  —  l'église  carlovin- 

gienne.  —  VP-IX*  siècle. 

Les  origines  de  l'église  de  Guérande  sont  intimement 
liées  à  celles  de  la  ville.  Sur  la  fondation  de  Tune  et  de 
Tautre  iJ  n'existe  aucun  texte.  La  ville  ne  saurait  être 
antérieure  à  l'époque  mérovingienne  ;  son  existence  à 
l'époque  romaine  doit  être  en  effet  complètement  aban- 
donnée. Le  sous-sol  de  la  ville  n'a  livré  aucune  subs- 
truction  romaine,  aucun  objet  de  cette  époque.  Quant 
à  Grannona  (1)  dont  on  a  fait  tant  de  cas,  il  faut  recher- 
cher  cette  citadelle  en  dehors  du  territoire  actuelle  de 
la  Loire-Inférieure,  en  dehors  probablement  de  la  Bre- 
tagne, sur  les  côtes  de  Normandie.  Les  ruines  de  Clis, 
que  l'on  a  identifiées  à  la  forteresse  romaine  sous  le 
nom  fantaisiste  'de  Château-Grannon,  ne  ressemblent 
qu'à  celles  d'une  de  ces  riches  villas  dont  on  trouve 
encore  les  traces  dans  les  environs  de  Guérande. 

Si  l'on  consulte  les  textes,  la  ville  de  Guérande  appa- 
raît pour  la  première  fois  dans  les  chartes  du  Cartulaire 
de  Redon  du  milieu  IX*^  siècle.  En  854  elle  semble  une 
ville  importante  avec  son  église  renfermant  des  reliques 
de  Saint- Aubin  (2).  C'est  vers  cette  époque,  qu'il 
faudrait  placer  la  fondation  delà  ville  suivant  M.  de  la 

(1)  Nolitia  Dignitaium,  édit.  Seeck,  p.  205.  On  a  prétendu  que 
Grannona  a  été  la  forme  primitive  du  nom  de  Guérande.  Cette 
erreur  a  été  relevée  par  M.  Loth  (Emigr.  Bret.)  L'origine  du  nom 
de  Guérande  est  Gwen-Rann  ayant  donné  régulièrement  Guerran. 
Quant  au  gaulois  Ewirand a ^  il  n'a  rien  à  faire  ici. 

(2)  Ista  donaiio  celebrata  est  in  ecclesia  quae  dicitur  Werran,  ante 
sanctum  altare  in  quo  habeniur  reliquiae  S.  Albini.  (Cart.  Roto.  p.  370.) 
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Borderie,  qui  voit  en  Guérande  «  une  fondation  des 
Bretons  qui  sous  Nominoë  débordèrent  au  sud  de  la 
Vilaine  et  s'établirent  dans  l'espèce  de  péninsule  com- 
prise entre  cette  rivière,  le  bas  cours  de  la  Loire  et  la 

mer  (1)  w. 

En  formulant  cette  opinion,  M.  de  la  Borderie  n'a 
consulté  que  les  textes  et  a  négligé  les  monuments.  En 
effet,  si  le  sous-sol  de  Guérande  n'a  révélé  aucun  ves- 
tige de  l'époque  romaine,  il  a  livré  des  précieux  monu- 
ments datant  de  l'époque  mérovingienne,  dont  le  plus 
connu,  le  seul  même,  est  un  sarcophage  de  granit  con- 
servé dans  la  crypte  de  l'église.  Ce  sarcophage  fut  dé- 
couvert dans  l'église  actuelle.  Il  se  compose  d'une  auge 
fermée  par  un  couvert  décoré  de  croix  pattées,  de 
cercles  et  d'imbrications.  D'après  sa  forme  et  son  or- 
nementation, on  peut  le  dater  de  la  fin  du  VI«  ou  du 
commencement  du  VII"  siècle.  A  cette  époque  il  exis- 
tait donc  dans  l'emplacement  de  la  ville  actuelle  un 
groupe  de  population  assez  important,  car  si  l'on  a  pris 
le  soin  de  sculpter  dans  une  pierre  aussi  dure  que  le 
granit  des  motifs  d'ornementation  en  vogue  dans  ces 
temps,  c'est  qu'il  devait  exister  dans  la  cité  des  person- 
nages remarquables  dont  on  voulait  consacrer  la  mé- 
moire en  leur  donnant  de  riches  tombeaux,  ou  bien 
que  la  ville  était  suffisamment  riche  pour  entretenir 
des  artisans  capables  de  reproduire  dans  le  granit  ce 
que  partout  ailleurs  on  sculptait  dans  le  marbre  et  la 
pierre  blanche.  Le  sarcophage  de  Guérande  n'était  sans 
doute  pas  isolé  ;  des  recherches  faites  sous  le  chœur 
de  l'église  amèneraient  certainement  la  découverte  de 
nouveaux  monuments. 

(1)  Hisl.  dcBrel.,  I.  p.  87. 
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L'existence  de  ce  sarcophage  chrétien  suffirait  seule 
à  démontrer  celle  d'une  église  au  commencement  du 
VIP  siècle  au  plus  tard  ;  mais,  bien  mieux,  il  existe 
encore  des  substructions  de  ce  temple  primitif. 

Il  y.  a  environ  six  ans,  (en  1898  ou  1899),  en  fouillant 
sous  l'espèce  de  déambulatoire  placé  au  fond  du  chœur 
de  Téglise  actuelle,  on  mit  à  jour  une  construction 
semi-circulaire  de  1"95  de  diamètre.  Les  murs  épais  de 
O"30  étaient  construits  avec  des  petits  moellons  assez 
régulièrement  taillés,  reliés  par  un  mortier  blanc  fait 
de  chaux,  de  sable  et  de  coquillages.  M.  Maître  recon- 
nut dans  cette  construction  «  les  restes  d'une  habita- 
tion civile  qui  fut  utilisée  pour  l'érection  du  premier 
oratoire  (1)  ».  Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  accepter 
cette  opinion.  11  faudrait  en  effet  dans  ce  cas  supposer 
que  le  premier  temple  ne  fut  construit  que  bien  posté- 
rieurement à  la  fondation  de  la  ville.  La  date  du  sar- 
cophage nous  dqnne  celle  du  temple,  c'est-à-dire  la  fin 
du  VP  ou  le  commencement  du  VIP  siècle  ;  or  cette 
date  est  celle  de  l'arrivée  des  Bretons  dans  la  presqu'île 
guérandaise.  Si  l'habitation  civile  est  antérieure  au 
temple,  elle  doit  donc  dater  de  Tépoque  gallo-romaine, 
et  elle  n'a  aucun  des  caractères  des  construction^  de 
cette  époque.  Si  ce  monument  est  bien  contemporain 
de  l'arrivée  des  Bretons  à  Guérande,  il  est  bien  inad- 
missible que  ces  Bretons  chrétiens,  suivis  dans  leurs 
expéditions  de  moines  et  de  prêtres,  aient  utilisé  une 
habitation  civile  qu'ils  venaient  de  construire,  pour 
servir  d'église. 

Nous  devons  plutôt  voir  dans  ce  monument  les  ves- 
tiges  d'un  baptistère  destiné  à  l'immersion    des  caté- 

(1)  L.  Maître,  Les  Origines  du  pouvoir  temporel. 
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chumènes  ;  cette  opinion  semble  d'autant  plus  admis- 
sible qu'il  existe  encore  sous  Téglise  une  source,  et 
Ton  sait  que  les  baptistères  mérovingiens  étaient  con- 
truits  dans  le  voisinage  des  sources  nécessaires  à  leur 
entretien. 

Dans  une  autre  partie  de  Téglise,  sous  la  nef,  M.  Mu 
terse  a  constaté  la  présence  de  substructions  composées 
de  briques  et  de  moellons  retenus  par  un  ciment  blanc 
composé  de  chaux  et  de  coquillages,  et  cet  archéologue 
a  rattaché  ces  substructions  à  Tépoque  gallo-romaine  à 
cause  de  la  présence  des  briques.  M.  Muterse  a  recueilli 
des  fragments  de  briques  et  de  chaux  (1)  et  en  cela  il  a 
été  bien  inspiré,  car  Texamen  de  ces  débris  ne  permet 
pas  de  leur  attribuer  une  origine  aussi  ancienne  ;  la 
brique  de  l'église  de  Guérande  n'a  pas  les  caractères 
de  la  brique  romaine,  et  le  ciment  est  à  peu  près 
identique  à  celui  du  monument  semi-circulaire  du 
déambulatoire  ;  les  substructions  constatées  par  M.  Mu- 
terse présentent  tous  les  caractères  des  monuments 
mérovingiens  découverts  dans  les  autres  parties  du  dé- 
partement, et  il  y  a  toute  chance  pour  dire  que  ces  sub- 
tructions  se  rattachaient  au  même  monument  que  la 
construction  du  déambulatoire. 

Dès  la  fin  du  VP  siècle  il  existait  donc  un  temple 
chrétien  dans  l'emplacement  de  l'église  actuelle  de  Gué- 
rande. Sur  le  fondateur  de  ce  temple,  il  n'existe  aucune 
tradition  ;  seuls  les  événements  qui  eurent  lieu  à  la  fin 
du  VP  siècle  peuvent  aider  à  éclaircir  cette  question. 

A  cette  époque  la  presqu'île  de  Guérande  se  trouvait 
sous  la  domination  du  comte  de  Vannes,  Waroch,  qui 

(1)  Ces  objets  font  aujourd'hui  partie  des  collections  archéolo- 
giques de  M.  Benoist,  notaire  à  Guérande. 
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avait  passé  la  Vilaine  vers  Fan  570  et  occupé  tout  le 
pays  jusqu'à  la  Loire  (1).  Waroch*avait  même  établi  sa 
résidence  non  loin  de  Guérande,  sans  doute  dans  une 
ancienne  villa  gallo-romaine  qu'il  appela  de  son  nom 
'  Aula  Quiriaca,  ou  mieux  en  breton  Lesguiriac  (2).  C'est 
dans  ce  palais  que  le  chef  breton  reçut  l'évêque  de 
Nantes  Félix  qui  venait  se  plaindre  des  ravages  com- 
mis par  les  Bretons  sur  les  terres  de  son  diocèse  (3).  Les 
invasions  des  IV'  et  V^  siècles  avaient  ruiné  complè- 
tement la  civilisation  gallo-romaine.  Les  villas  avaient 
été  pillées  puis  brûlées  :  toutes  les  ruines  éparses  sur  le 
territoire  de  la  presqu'île  guérandaise  portent  les  traces 
de  l'incendie  qui  mitfin  à  l'époque  gallo-romaine.  Quand 
les  Bretons  entrèrent  dans  ce  pays  dévasté  et  habité 
seulement  par  quelques  pirates,  ils  purent  bien  lui 
donner  le  nom  de  Gwen-Rann,  la  terre  en  friche.  Wa- 
roch,  suivant  Grégoire  de  Tours,  était  respectueux  des 
temples  chrétiens;  il  dota  l'église  de  Saint-Nazaire  qui 
avait  été  volée  par  un  de  ses  officiers  (4).  Il  n'est  donc 
pas  impossible  de  le  considérer  comme  le  fondateur 
de  la  ville  et  de  l'église  primitive  de  Guérande.  L'em- 
placement de  Guérande  était  en  effet  merveilleux 
pour  surveiller  à  la  fois  l'entrée  de  la  Loire  et  celle 
de  la  Vilaine.  Plusieurs  voies  romaines  qui  passaient 
dans  les  environs  rendaient  les  communications 
faciles  pour  se   transporter   rapidement  sur  un  point 

(1)  J.  Loth,  L'Emigration  Bretonne,  p.  93. 

(2)  La  dernière  mention  dans  les  textes  de  Lesguiriac  date  de 
1572  (Arch.  Loire-Inf.  B  1472).  Les  renseignements  du  document 
permettent  de  fixer  exactement  l'emplacement  de  ce  palais,  aux 
environs  du  port  de  Lérat.  —  Revue  Celtique,  tome  XXIIl,  p.  205. 

(3)  Grégoire  de  Tours,  Historia  Francorum,  IV  4. 

(4)  Grégoire  de  Tours,  De  gloria  Mart.  cap.  61. 
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menacé.  Il  y  a  donc  une  coïncidence  très  remarquable 
entre  les  dates  de  Tàrrivée  des  Bretons  chrétiens  de 
Waroch  à  Guérande,  et  de  la  fondation  de  la  ville  et  de 
la  première  basilique  de  celieii.  Autre  fait  non  moins 
intéressant:  les  Bretons,  alors  qu'ils  s'établissaient  en 
Armorique,  se  groupaient  en  circonscriptions  qu'ils 
nommaient  plou  (plebs).  Au  IX'^  siècle  le  Cartulaire  de 
Redon  nous  montre  la  presqu'île  de  Guérande  divisée 
en  à^Mx.  plèbes  :  le  Plebs  Wenran  et  le  Plebs  Keriac.  Ces 
divisions,  créées  bien  avant  le  IX*  siècle,  remontaient 
évidemment  à  l'époque  de  l'occupation  du  pays  par  les 
Bretons,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  VI*  siècle.  Ck)mme  à 
l'ordinaire  les  Bretons  étaient  suivis  de  moines  qui 
construisaient  des  églises  dans  les  plous,  il  y  a  tout 
lieu  de  penser  que  la  première  église  de  Guérande,  qui 
précisément  date  de  la  fin  du  VP  siècle,  est  celle  qui  fut 
élevée  sinon  par  Waroch  lui-même,  du  moins  par  ses 
Bretons.  Tout  porte  donc  à  croire  que  la  ville  et  l'é- 
glise de  Guérande  furent  fondées  à  la  fin  du  VP  siècle 
par  les  Bretons  de  Waroch,  sinon  par  ce  personnage 
lui-même. 

De  l'architecture  de  la  première  église,  nous  ne  con- 
naissons que  bien  peu  de  choses  ;  peut-être  n'était-ce 
qu'un  monument  de  dimensions  fort  restreintes,  nous 
serions  même  fort  porté  à  le  croire,  car  si  l'on  en  jug<» 
d'après  les  substructions  découvertes,  les  murs  de  peu 
d'épaisseur  ne  témoignent  pas  en  faveur  de  Texistence 
d^un  monument  bien  grand  ;  un  simple  édifice  rectan- 
gulaire avec  une  charpente  en  bois,  tel  pouvait  être  ce 
temple  primitif.  Ajoutons  que  comme  dans  la  plupart 
des  églises  de  cette  époque  il  devait  exister  une  crypte, 
et  il  se  pourrait  que  le  sarcophage  que  l'on  possède 
maintenant  provint  des  ruines  d'un  caveau  mérovingien . 
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La  pçemîère  église  disparut  sans  doute  au  cours  des 
invasions  normandes,  au  VIII®  ou  au  commencement 
du  IX*  siècle.  Au  milieu  du  IX*  siècle  les  textes  citent 
Téglise  de  Guérenide,'  ecclesia  Wenran  (1),  Cette  église 
est-elle  la  même  que  celle  du  VP  siècle  ?  Nous  ne  le 
pensons  pas.  En  effet  il  existe,  dans  les  fondations  d'un 
pilier  actuel  du  chœur,  une  base  de  colonne  décorée  de 
dents  de  scies  et  de  bâtons  (2)  ;  le  P.  de  la  Croix  la  date 
de  la  fin  de  Tépoque  mérovingienne  (3)  ;  elle  est  donc 
postérieure  d'environ  deux  siècles  à  Téglise  primitive, 
et  prouve  que,  si  la  première  église  n'a  pas  été  complète- 
ment détruite  au  VHP  siècle,  elle  a  été  en  tout  cas  res- 
taurée ou  agrandie.  En  effet  il  existe  un  texte  du  milieu 
du  IX*  siècle  qui  mentionne  une  donation  faite  à  Tab- 
baye  de  Redon  in  ecclesia  quse  dicitur  Werran^  ante  sanc- 
tum  aliare  in  quo  habentur  reliquiœ  S,  Albini{^),  Pour  que 
les  rédacteurs  de  la  charte  aient  pris  soin,  chose  rare  à 
cette  époque,  de  mentionner  la  présence  des  reliques  de 
saint  Aubin  dans  l'Eglise,  il  faut  que  ce  temple  ait  été 
tenu  en  bien  grande  vénération  ;  ce  devait  être  un  beau 
monument,  autrement  riche  que  la  construction  méro- 
vingienne faite  uniquement  pour  répondre  aux  pre- 
mières nécessités  du  culte  chez  un  peuple  qui  venait 
d'arriver  dans  le  pays.  Un  passage  des  Miracula  S,  Albini 
ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  :  «  Cuj  us  (  vici  Guenran) 
incolae  sanctum  confessorem  sancto  venerantur  amore  : 
miraque  post  Christum  colunt  veneratione,  quod  magni- 


(1)  CsLrt,  de  Redon. 

(2)  Celte  base  n'est  plus  visible  aujourd'hui,  nous  ne  la  connais- 
sons que  par  la  photographie  d'un  dessin  fait  par  M.  Clétiez. 

(3)  Lettre  à  Fauteur  de  cette  étude. 

(4)  C^ri.  de  Redon,  p.  370. 


«I* 
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fica  illic  probat  basilica  in  ejus  honorem  ipsorum  studio  cons- 
tracta  »  (1). 

Telles  furent,  selon  nous,  les  deux  premières  églises 
de  Guérande. 

Reste  à  savoir  sous  Tin  vocation  de  quel  saint  étaient 
placées  ces  églises.  Saint  Aubin  est  aujourd'hui  le 
patron  de  l'église  de  Guérande.  Ce  personnage  mourut 
en  554  ou  555.  Suivant  les  Bollandistes  ses  reliques 
furent  distribuées  peu  de  temps  après  sa  mort,  c'est-à- 
dire  sans  doute  avant  la  fin  du  VI®  siècle.  Si  l'on  rap- 
proche de  cette  date  celle  de  la  fondation  de  la  pre- 
mière basilique  guérandaise,  on  doit  être  frappé  de  la 
coïncidence  qui  en  résulte.  D'autre  part,  la  seconde 
distribution  des  reliques  du  saint  n'eut  lieu  qu'en  873 
après  la  victoire  remportée  par  le  roi  de  Bretagne 
Salomon  et  l'empereur  Charles  le  Chauve  sur  les  Nor- 
mands à  Angers  (2).  Or,  nous  savons  par  le  Cartulaire 
de  Redon  qu'en  854  Féglise  de  Guérande  possédait  déjà 
des  reliques  de  saint  Aubin  ;  elle  en  avait  donc  reçu 
dès  la  fin  du  VI®  siècle,  et  pratiquait  donc  le  culte  de 
ce  saint  dès  cette  époque.  Du  reste  les  changements  de 
patron  sont  des  plus  rares  dans  les  églises  primitives 
et  nous  ne  voyons  dans  l'histoire  aucun  événement 
assez  remarquable  pour  avoir  provoqué  ce  changement 
dans  l'église  de  Guérande. 

Les  motifs  d'un  culte  si  fervent  pour  l'évêque  d'An- 
gers ne  sauraient  s'expliquer  que  parune  tradition  qui  — 
sans  preuve  du  reste  —  fait  naître  saint  Aubin  au  village 

(1)  Bollandistes  :  Acta  S,  S.,  mense  Martio,  I,  62. 

(2)  Posl  haec,  una  cum  episcopis  et  populo,  cum  maxima  reli- 
gionis  devotione,  corpora  S. S.  Albini  et  Licinii,  quae  efifosa,  timoré 
Normannorum  de  tumulis  suis  fuerant,  suis  ia  locis  cum  mune- 
ribus  mag'nis  restituit.  (Annales  Bertiniani  édit.  Waitz,  p.  125.) 
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de  Quénîquen,  aux  environs  de  Guérande.  C'est  l'opi- 
nion des  Bollandistes  (1),  qui  n'ont  fait  que  compléter 
un  texte  de  Fortunat  (2)  désignant  Guérande  comme 
lieu  de  naissance  du  saint.  Ainsi  pourrait  s'expliquer 
la  vénération  qu'avaient  les  Guérandais  pour  l'évêque 
d'Angers.  En  réalité,  la  patrie  de  saint  Aubin  est  in- 
connue. Le  bourg  de  Languidic,  dans  le  Morbihan,  re- 
vendique aussi  l'honneur  de  l'avoir  vu  naître  (3).  Il  est 
inadmissible,  comme  on  le  dit  vulgairement,  que  le  culte 
de  saint  Aubin  ait  été  le  résultat  de  l'intervention  mira- 
culeuse de  ce  persorinage  lors  d'un  combat  soutenu  par 
les  Guérandais  contre  les  Normands.  Ce  fait  rapporté 
par  les  Bollandistes,  Le  Baud  et  Albert  Le  Grand  (4), 
est  placé  à  la  date  de  909  (5),  c'est-à-dire  bien  après 
la  présence  des  reliques  du  saint  dans  l'église.  L'af)pari- 
tîon  de  saint  Aubin,  telle  qu'elle  est  représentée  sur 
un  vitrail  de  la  Collégiale,  n'est  que  l'embellissement 
d'un  fait  réel.  Au  moyen-âge,  dans  le  temps  des  grandes 
calamités,  on  portait  souvent  processionnellement  par 
les  villes  les  reliques  que  l'on  avait  sous  la  main  Que 
pendant  un  siège  les  Guérandais  aient  transporté 
sur  leurs  lignes  de  défense  les  reliques  de  saint  Aubin 
conservées  dans    leur  église,  c'est  vraisemblable;  que 

(1)  in  venetensl  namque  territorio  vicus  quidam  est  in  littore 
oceani  maris  situs  quem>  Britannica  lîngua  Gaenran  yocant.  (^i4c^a 
S.  S.,  mense  Martio^  4^  die.) 

(2)  Beatissimus  Albinus  venetîca  regionis  oceani  britannici 
confinis  indigena  exiguis  parentibus  oriundus.  (Bibl.  Nat,  ms. 
lat.  47626,) 

(3)  Gayot-Delandre,  Le  Morbikan,$on  histoire,  ses  monuments,  p.  467, 

(4)  Bollandistes,  loc,  cit.  ;  —  A.  Le  Grand,  La  Vie  des  Saints  de  Bre- 
tagne, édit.  Abgraîl,  p.  A7  ;  Le  Baud,  Bibl  Nat,  ms.fr.f^8i66,  /•  428. 

(5)  Ce  siège  des  Normands  eut  lieu  en  réalité  non  en  909  mais  en 
919  (Flodoart,  Chronicon,  in  D.  Bouquet,  VIII,  p.  176). 
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la  vue  de  ces  reliques  ait  renouvelé  le  courage  des  com- 
battants, c'est  encore  vraisemblable,  mais  là  se  borne 
l'apparition  du  saint. 


CHAPITRE  II 
La  Collégiale  et  ses  originee.  —  846. 

La  tradition  rapporte  que  l'église  de  Guérande  fut 
érigée  en  collégiale  au  milieu  du  IX«  siècle,  —  en  862 
suivant  TAlmanach  de  Bretagne  (1)  —  par  Salomon, 
troisième  roi  de  Bretagne.  Telles  sont  les  seules  indi- 
cations que  Ton  possède  sur  cette  institution,  car  d'acte 
authentique  il  n'y  en  a  pas.  On  en  est  donc  réduit  à 
choisir  entre  ces  deux  hypothèses  :  ou  bien  l'institution 
de  la  collégiale  a  été  faite  en  vertu  d'une  charte  d'un 
prince  breton,  ou  franc  ;  ou  bien  elle  est  le  résultat  des 
événements.  La  première  hypothèse  est  celle  que 
donne  la  tradition  en  attribuant  la  fondation  de  la  Col- 
légiale à  Salomon  qui  régna  sur  la  Bretagne  de  857  à 
874.  Dans  ce  système,  ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire  c'est 
que  l'acte  de  fondation  n'a  jamais  été  signalé,  il  n'y  a 
jamais  été  fait  allusion.  Les  auteurs  de  la  Chronique 
de  Nantes  (2)  n'auraient  certainement  pas  manqué  d'en 
parler  à  propos  de  Gislard  ;  les  Bénédictins  l'ignorent 
complètement,  de  même  les  Bollandistes.Les  recherches 
du  Chapitre  lui-même  faites  à  l'occasion  de  la  Réforma- 
tion du  domaine  royal  en  1678  et  d'une  requête  au  Roi 
en  1771  ont  été  stériles.  On  peut  en  conclure  que,  si  cet 

(1)  Travers,  Hist.  de  N^nles,  I,  36. 

(2)  Cette  compilation  n'est,  il  est  vrai,  pas  antérieure  au 
XII1«  siècle. 
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acte  n'a  jamais  été  vu  ni  signalé,  c'est  qu'il  n'a  jamais 
existé. 

L'origine  de  l'institution  de  la  collégiale  doit  être 
recherchée  ailleurs,  et  pour  cela  il  faut  se  reporter  aux 
événements  qui  troublèrent  la  Bretagne  au  milieu  du 
IX*  siècle. 

Nominoë,  comte  breton,  après  avoir  lutté  avec  suc- 
cès contre  les  Francs  et  s'être  rendu  maître  de  presque 
toute  TArmorique,  désira  prendre  le  titre  de  roi.  Pour 
ce  faire,  il  lui  fallait  Tappui  des  évêques  dont  quelques- 
uns  tenaient  le  parti  franc.  Il  fallait  donc,  dit  Lobineau, 
«  ou  les  gagner  tous,  ou  trouver  un  moyen  de  chasser 
ceux  que  Ton  ne  pourrait  séduire  (1)  ».  Actard,  évêque 
de  Nantes,  était  l'un  des  plus  opposés  à  Nominoë.  En 
848,  le  comte  breton  se  débarrassa  des  évêques  de 
Vannes,  de  Léon,  de  Dol  et  de  Quimper  en  les  faisant 
déposer  par  un  concile  qu'il  réunit  à  Coêtlou,  aux  envi- 
rons de  Vannes.  Restait  encore  Actard,  et,  pour  le  sup- 
primer, il  fallait  s'emparer  de  Nantes.  Nominoë  marcha 
sur  cette  ville,  et,  s'en  étant  rendu  maître,  il  chassa 
l'évêque  et  le  remplaça  par  un  autre,  dévoué  à  la 
cause  bretonne,  du  nom  de  Gislard. 

Nominoë  étant  mort,  son  fils  Erispoë  fit  la  paix  avec 
Charles  le  Chauve,  et  sur  la  demande  de  l'empereur 
rétablit  Actard  à  Nantes  en  851.  Quant  à  Gislard,  il  se 
retira  à  Aula  Quiriaca  (2).  Suivant  la  Chronique  de 

(1)  Lobineau,  1,2,  p.  43. 

(2)  La  Chronique  fait  ici  une  erreur  en  identifiant  Aula  Quiriaca 
avec  Guérande  ;  mais  elle  ne  se  trompe  pas,  croyons-nous,  en  indi- 
quant Aula  Ouirica  comme  ayant  été  la  résidence  de  Gislard.  Aula 
Ouinca,  ou  Lesg^uiriac,  était  dans  le  plebs  de  Guérande.  Cet  an- 
cien palais  Qu  avait  séjourné  Waroch,  après  quelque  riche  gallo-ro- 
main, convenait  mieux  à  Gislard  que  la  ville  de  Guérande.  Les 
évêques  de  cette  époque  résidaient  du  reste  la  plupart  du  temps 
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Nantes,  Gislard  aurait  été  évêque  pendant  cinq  ans  (1). 
Nomînoë  étant  mort  en  850,  il  faudrait  admettre  que 
Gislard  devint  évêque  de  Nantes  en  846  ;  or  Actard  ne 
fut  détrôné  qu'en  850.  Dans  un  autre  passage  le  même 
document  s'exprime  ainsi  :  «  Nominoius  eligens  Gislar- 
dum  ex  urbe  Venetensi  pFOgenitum  in  urbe  Namnetica 
constituit/)5eu(fo  episcopum  ))(2).  Gislard  était  donc  éVêque 
avant  de  monter  sur  le  siège  de  Nantes.  N'étant  pourvu 
d'aucun   siège  épiscopal   régulier,  il  ne   pouvait   être 
qu'évêque  de  Guérande  depuis  846,  ou  évêque  résidant 
à  Guérande  ou  aux  environs.  Cette  époque  est  au  len- 
demain de  la  bataille  de  Ballon,  c'est-à-dire  au  temps 
du  grand  mouvement  antifranc.  Rien  d'étonnant  que 
Gislard  ait  profité  de  cette  circonstance  pour  se  mettre 
à  la  tête  des  Bretons  établis  entre  la  Vilaine  et  la  Loire 
en  exploitant  la  haine  que  ceux-ci  professaient  contre 
Actard,  défenseur  des  sujets  de  Charles-le-Chauve.  En 
arrivant  à  Guérande  en  846,  Gislard  rallie  sous  son 
obédience   la  population   d'une  partie  de   ce   qui  est 
aujourd'hui  l'archidiaconé  de  la  Mée  et  que  l'on  peut 
délimiter  exactement  d'après  les  noms  de  lieux  d'origine 
bretonne.  L'évêque  de  Guérande  ne  reste  pas  seul  pour 
administrer  son  diocèse;  il  nomme  des  dignitaires,  et 
la  première  chose  qu'il  doit  faire  est  de  se  constituer  un 
chapitre  à  l'exemple  de  ses  collègues  des  diocèses  régu- 
lièrement établis.  La  Collégiale  était  fondée.  Si  Gislard 
n'obtint  pas  l'approbation  canonique  nécessaire,  il  eut 

dans  des  domaines  souvent  éloignés  de  leur  ville  épiscopale.  Que 
Gislard  ait  résidé  à  Guérande  ou  à  Aula  Ouiriaca,  cela  ne  change 
en  rien  la  thèse  que  nous  soutenons . 

(1)  Chronique  de  Nantes,  édit.  Merlet.  —  Ecclesiam  Namneticam 
quinque  annis  usque  ad  obitum  Nominoii  rexit. 

(2)  Id.  p.  41. 
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du  moins  rassentiment  tacite  de  Nominoë  qui  du  reste 
s'empressa  de  le  porter  au  siège  de  Nantes  quand  celui- 
ci  devint  vacant  parle  départ  d'Actard  en  850,  Gîslard 
exerça  dans  son  église  toutes  les  fonctions  épiscopales 
et  fit  même  des  ordinations  que  le  pape  reconnut  valables . 

Gislard,  suivant  la  Chronique  de  Nantes,  était  natif 
de  Vannes,  mais  son  nom  indique  une  origine  germa- 
nique. De  sa  vie  nous  ne  connaissons  que  son  passage 
à  Guérande  et  à  Nantes  ;  nous  ignorons  même  où, 
quand  et  par  qui  il  fut  sacré  évêque  ;  ce  qu'il  y  a  de 
certain  c'est  qu'il  était  canoniquement  consacré,  puisque 
les  ordinations  qu'il  fit  furent  déclarées  valables.  Sur 
son  caractère  et  sa  moralité  nous  avons  deux  textes 
absolument  contradictoires  :  l'un  est  un  passage  d'une 
lettre  du  pape  Léon  IV  à  Nominoë,  dans  lequel  Gislard 
est  appelé /izrc/n  e^  Za/roncm,  voleur  et  larron  (1).  L'autre 
est  im  ancien  catalogue  de  Christine  de  Suède  dans 
lequel  l'évêque  de  Guérande  est  qualifié  de  saint  (2'. 
En  réalité  Gislard  apparaît  comme  l'un  des  champions 
de  la  cause  bretonne  dans  la  grande  lutte  de  la  forma- 
tion de  l'unité  bretonne.  La  ville  de  Guérande  lui  doit 
l'un^e  de  ses  institutions  dont  elle  s'est  toujours  montrée 
orgueilleuse,  et  l'église  de  Saint-Aubin  son  chapitre  et 
le  second  rang  qu'elle  conserva  dans  le  diocèse  de 
Nantes. 

Quant  au  temps  que  Gislard  passa  à  Guérande,  nous 
ne  voyons  pas  d'inconvénient  à  admettre  la  période  de 
quatre  ans  portée  dans  la  Chronique  de  Nantes,  —  cinq 
avec  l'an  850-851  passé  à  Nantes.  En  852  il  n'était  cer- 
tainement plus  à  Guérande.  En  effet  la  plus  ancienne 

(1)  Décréta  Gratiani,  causa  Vil,  quaest,  I,  X^ 

(2)  Cité  par  Travers,  HisU  de  NAntes,  I,  36. 

AvrU  19QS  '-ii 
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charte  du  Cartulaire  de  Redon  relative  à  la  région  gué- 
randaise  date  de  852,  et  Tévêque  porté  à  la  date  est  ce- 
lui de  Vannes,  Courantgenus,  qui  semble  avoir  réuni 
sous  son  obédience  Tancien  diocèse  de  Gislard  jusqu'en 
857,  A  partir  de  cette  date,  Courantgenus  et  Actard,  et 
leurs  successeurs  figurent  ensemble  à  la  date  des 
Chartes,  c'est  donc  qu'ils  se  disputaient  l'héritage  de 
Gislard.  Cette  lutte  continua  jusqu'à  la  fin  du  IX*  siècle 
Vers  Tan  900,  suivant  la  Gallia  Christiana,  Tévêque  de 
Nantes  Fulcherius  réunit  définitivement  à  son  diocèse 
la  portion  de  territoire  qui  en  avait  été  distraite 
en  846(1). 

Gislard  disparu,  aucun  successeur  ne  lui  fut  en  effet 
donné.  Suivant  M.  de  la  Borderie,  Tévêque  de  Gué- 
rande  aurait  été  déposé  et  enfermé  au  monastère 
de  Saint-Martin  de  Tours  où  sans  doute  il  finit  ses 
jours.  Il  est  toutefois  probable  que  Gislard,  après  son 
*  départ  de  Guérande,  continua  à  faire  valoir  ses  préten- 
tions sur  son  évôché  et  qu'il  trouva  en  Salomon  un  dé- 
fenseur, tout  au  moins,  par  politique.  Hincmar  rap- 
porte que  ce  fut  l'empereur  Charles  le  Chauve  qui  dé- 
posa définitivement  Gislard  (2), 

Quand  Salomon  succéda  à  Erispoê  en  857,  Gislard 
n'était  plus  à  Guérande  depuis  au  moins  six  ans.  Ce 
prince  n'eut  donc  point  à  fonder  la  Collégiale  :  il  se 
trouva  devant  un  fait  accompli  depuis  onze  ans.  S'il  fit 
quelque  chose  pour  elle,  il  ne  pût  que  confirmer  une  ins- 
titution qui  remontait  au  temps  de  Nominoë. 

(A  suivre,)  Henry  Quilgars. 

* 

(1)  Memoralur  quoque  Nannetensis  diœcesis  partes  Gislardi  temporibus 
disjunctas  récupérant  (XIV,  807). 

(2)  Hincmar.  EpUioU  XXXI,  in  Migae.  c.  XXVI. 


LE  CULTE  DE  SAINT  SERVATIUS 

A-  SAINT-SERVAIS  PAR  CALLAC 

(Côtes-du-Nord). 


Dans  ma  brochure  :  S.  Servatias,  évêque  de  Tongresy 
patron  de  Sainl-Servan  (1),  j'ai  donné  une  très  courte 
notice  sur  la  paroisse  de  Saint-Servais.  Je  me  propose 
dé  la  compléter  ici  par  des  détails  qui  ne  sont  peut- 
être  pas  sans  intérêt. 

Le  bourg  de  Saint  Servais,  à  quatre  kilomètres  au 
sud-est  de  Callac,  est  traversé  par  un  petit  cours  d'eau 
et  encaissé  au  fond  d'une  étroite  vallée  dont  les  flancs 
escarpés  sont  couverts  d'une  épaisse  forêt.  Sur  ces 
hauteurs  pittoresques  on  voit  encore  l'emplacement 
d'un  camp  construit  par  les  Romains,  mais  dans  lequel 
durent  séjourner  aussi  plus  tard  les  armées  franques 
qui  amenèrent  le  culte  de  Servatius  dans  la  Bretagne 
armoricaine. 

L'église  actuelle  de  Saint-Servais,  qui  n'était  jusqu'à 
1855  qu'une  chapelle  de  la  paroisse  de  Duault,  fut 
commencée  en  1510  et  achevée  en  1560,  comme  l'in- 
dique une  inscription  gravée  dans  la  pierre,  à  l'extérieur. 
Pendant  très  longtemps,  et  encore  à  l'époque  de  la 
Révolution,  elle  était  la  propriété  de  la  famille  de 
Quélen.  Sur  les  piliers  de  cette  église  étaient  relatés  de 

(1)  Chez  Plihon  et  Hommay  à  Rennes,  p.  67  et  68. 
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nombreux  miracles  dus  à  rinterventîon  de  Servatius^ 
et,  jusqu'à  ces  dernières  années,  on  pouvait  encore  lire 
sur  ses  murailles  maintenant  blanchies  les  inscriptions 
suivantes  (1)  : 

Saint  Servais  à  Rome,  etc. 

Pierre  pria 

Dieu  pour  eux  détourn.., 

Peuple  de  Tungre  informe.,, 

du  diable  à  V encontre. 

et  un  grand  diable  étalait  sa  nudité  sur  les  niurs  du 
sanctuaire.  Le  recteur  actuel  a  pensé  qu*il  était  salutaire 
pour  les  yeux  des  fidèles  de  faire  passer  là  dessus  une 
bonne  couche  de  chaux,  mais  en  même  temps  il  avait 
soin  de  transcrire  ces  inscriptions  sur  son  livre  de 
paroisse. 

Dans  cette  paroisse  de  Saint-Servais,  on  trouve  quatre 
anciennes  statues  du  patron,  dont  deux  dsins  Téglise.  Et 
d'abord  celle  qu'on  porte  en  procession  au  12  mai.* Elle 
n'a  guère  que  cinquante  centimètres  de  hauteur;  elle 
est  en  bois,  dorée  avec  soin  et  bien  ornée.  Le  saint  tient 
une  crosse  dans  sa  main  gauche,  sa  main  droite  à  moitié 
fermée  devait  autrefois  porter  une  clef;  aujourd'hui  on 
y  place  un  bouquet  pour  la  procession.  Cette  première 
statue   rappelle   visiblement   l'image   de    S.  Servatius 

(1)  Cf.  la  prose  de  S.  Servatius  que  j'ai  publiée  dans  la  Semaine 
religieuse  de.Hennes,  30  janvier  1904  et  qui  commence  ainsi  : 

Romam  petit  oraturus 

Petrum,  Pétri  petiturus 

Intrat  oratorium. 

Petro  preces  sunt  oblate, 

Sed  cor  gentis  obstinate  ? 

Meretur  contrarium. 
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dans  le  sceau  judiciaire  de  Téglise  de  Maestricht  (ISOG"». 
La  deuxième  statue,  à  peu  près  de  grandeur  naturelle, 
est  encore  en  bois.  On  y  retrouve  le  saint  évêque  avec 
sa  crosse  et  sa  clef  ou  du  moins  l'emplacement  de  la 
dernière.  Mais  ces  deux  attributs,  crosse  et  clef,  sont  très 
nettement  sculptés  dans  une  statue  en  granit  qui  dé- 
core la  fontaine  monumentale  de.Saint-Servais  tout  près 
de  l'église.  Cette  troisième  statue  doit  être  au  moins 
du  XVI®  siècle.  Le  saint  est  coiffé  d'une  mitre  qui  res- 
semble su  bonnet  du  grand  prêtre  chez  les  anciens 
Juifs.  Enfin  sur  la  route  de  Saint-Servais  à  Callac,  dans 
une  humble  chaumière,  une  famille  très  chrétienne 
conserve  religieusement  une  statue  du  patron  de  la 
localité  qui  lui  a  été  léguée  à  Tépoque  de  la  Révolution. 
Cette  quatrième  statue,  remarquablement  sculptée,  est 
en  un  bois  dur  et  maintenant  noirci  qui  imite  Tébène. 
Elle  n'a  pas  plus  de  quarante  centimètres  de  hauteur 
et  elle  donne  clairement  comme  les  précédentes  la  note 
caractéristique  du  Servatius  de  Maestricht. 

Un  mot  maintenant  de  la  célèbre  procession  du  12  mai. 
La  fête  patronale  est  donc  le  13  mai,  mais  dès  la  veille 
on  chante  solennellement  les  premières  Vêpres.  Autre- 
fois plus  de  dix  mille  pèlerins  accourus  de  tous  les  coins 
de  la  Bretagne  arrivaient  pour  cet  office.  Ceux  qui 
pouvaient  pénétrer  dans  l'église  scandaient  le  chant  des 
psaumes  du  choc  de  leur  penbas.  Pendant  le  Magnificat 
surtout,  les  terribles  bâtons  s'agitaient  à  chaque  verset  et 
se  dressaient  sur  les  têtes  dans  un  cliquetis  retentissant. 
A  peine  l'office  était-il  terminé  que  les  plus  agiles  de 
l'assistance  s'emparaient  de  la  bannière  ou  de  la  statue 
du  saint  pour  la  porter  en  procession.  Mais  aussitôt 
commençait  une  lutte  féroce.  Les  penbas  s'abattaient 
sur  les  mains  du  porteur  pour  les  faire  lâcher  prise,  et 


3t8  REVUE  DE  BRETAGNE 

au  dehors,  le  porche  à  peine  franchi,  les  pierres  même 
volaient  dans  la  mêlée  comme  des  grêlons  un  jour 
d'orage.  Les  champs  vers  lesquels  le  saint  était  tourné 
devaient  avoir  le  plus  beau  blé  et  les  meilleures  récoltes 
de  Tannée.  Les  Vaunetais  cherchaient  donc  à  Tentraîner 
vers  le  sud,  tandis  que  les  rudes  gars  de  Quimper  et 
Léon  voulaient  lui  montrer  l'ouest  et  le  nord.  Cependant 
les  plus  pacifiques,  et  surtout  ceux  de  la  paroisse,  se 
contentaient  de  secouer  la  gelée  sur  leurs  champs  (1). 

On  peut  s'imaginer  dans  quel  état  les  bannières  et 
les  statues  rentraient  à  l'église  après  cette  procession 
sensationnelle.  Mais  les  vainqueurs  de  la  journée,  les 
héros  qui  avaient  terrassé  leurs  adversaires,  avaient 
l'âme  grande  après  le  triomphe  et  ils  payaient  large- 
ment au  Recteur  tous  les  dégâts  de  cette  lutte  sauvage. 
Leurs  riches  offrandes  permettaient  de  restaurer  com- 
plètement les  statues,  bannières  et  oriflammes,  en  même 
temps  qu'elles  leurs  assuraient  la  protection  du  saint; 
et  pendant  que  la  foule  s'écoulait  par  tous  les  chemins 
en  commentant  avec  ardeur  les  péripéties  de  là  proces- 
sion, les  vaincus  se  promettaient  de  prendre  leur  re- 
vanche l'année  suivante. 

Aujourd'hui  ces  batailles  épiques  n'ont  plus  lieu  :  la 
vraie  piété  y  a  gagné,  et,  au  delà,  tout  ce  que  le  pitto- 
resque a  pu  y  perdre. 

L'abbé  L.  Campion. 
chan.  hon. 

(1)  Voir  ma  brochure  S.  Servativs,  patron  de  Saint-Servan,  p  67. 
Ogée  prétend  que  la  bannière  était  toujours  mise  en  pièces,  et  que 
chacun  s'eflforçait  d'en  emporter  un  morceau.  Dict.  p,  260. 


SAINT  JUDICAEL 

HLS  DE  JUDAËL 

(d'abord   moine,  puis   roi   de   BRETAGNE  EN    L*AN  610) 


'c   C'est  aujourd'hui  ton  tour,  mon  fils  Judicaël,  » 

Dit  au  prince  Tabbé  de  Saint-Jean  de  Gaël, 

<c   De  faire  la  cuisine  aux  saints  moines  tes  frères.  » 

Le  novice  portait  des  plantes  potagères 

Dans  les  mains^  et  devait  aller  piquer  des  choux  ; 

Sur  le  sol,  aussitôt,  il  les  déposa  tous, 

Abrités  du  soleil,  dans  un  recoin  bien  sombre 

Et  rejoignit  Tabbé  qui  l'attendait  àVombre. 

«  Remets-moi,  dit  Meven  (1),  ta  pelle,  ton  râteau 

«  Et  pour  le  pot-au  feu,  va-t'en  puiser  de  l'eau.  » 

Sans  réplique  le  prince  (2),  en  tablier  de  toile, 

Puise  l'eau,  fait  du  feu,  met  du  lard  dans  la  poêle, 

Et  saisit  des  deux  mains,  dans  un  vaste  panier, 

Un  gros  quartier  de  bœuf  ;  puis  il  place,  en  dernier. 

Les  carottes, .les  choux,  le  sel,  dans  la  marmite. 

Très  satisfait  de  voir  le  brasier  qui  crépite. 

Il  ferme  du  couvercle,  alors,  le  pot-au-feu  ; 

Pour  qu'il  fût  fait  à  point,  s'en  rapportant  à  Dieu  I 


On  ne  setit  trop  comment,  sortant  de  la  cuisine, 
Le  jeune  prince  moine,  en  la  salle  voisine, 
Resta  sans  surveiller,  par  malheur,  la  cuisson  ; 
Satan  lui  voulait  faire  un  tour  de  sa  façon. 

(1)  Saint  Meen  ou  Meven. 

(2)  Il  devint  roi  de  Bretagne,  car  on  le  fit,  de  force,  sortir,  pour 
ce  motif,  de  son  couvent. 
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Pendant  que  bouillonnait  le  vaste  pot  en  terre. 
Ronflant  comme  un  novice  au  sermon  d'un  bon  père. 
Le  liquide  fumant,  tombe  sur  le  brasier 
D'où  s'envole  partout  un  aveuglant  poussier. 
La  marmite  s'agite  et  le  couvercle  saute. 
Répandant  la  vapeur  jusqu'à  la  poutre  haute. 
Le  bœuf,  déjà  tout  cuit,  se  retourne  dans  l'eau 
Et  le  bouillon  s'écoule  en  formant  un  ruisseau. 


* 
«  « 


Judicaël,  surpris,  croit  entrevoir  le  diable. 

Il  s'approche  aussitôt,  vaillant  et  redoutable  ; 

Il  saisit  une  barre  en  fer  qui  pend  au  mur. 

Et,  pris  d'un  saint  courroux,  il  frappe  !...  Il  frappe  dur  î 

11  frappe  à  tour  de  bras  et  brise  la  marmite, 

(O  malheur  1)  où  la  viande  était  déjà  bien  cuite  ; 

11  brave  l'ennemi  juré  du  genre  humain  I 

A  ce  moment  parait,  l'air  sévère,  Meven. 

Tremblant,  aux  pieds  du  Saint,  Judicaël  se  jette  : 

«  Qu'as-tu  fait,  dit  l'abbé...  tu  nous  mets  à  la  diète  I 

«  Frapper  sur  le  démon,  ne  le  vois-tu  donc  pas, 

«  Ne  vaut  point  qu'on  se  prive,  ô  mon  fils,  d'un  repas  ! 

«  Que  peut  faire  au  démon  même  un  bon  coup  de  trique  ? 

a  Et  ta  façon  d  agir,  mon  fils,  est  peu  logique. 

«  Quand  tu  voudras  chasser  le  diable  du  couvent, 

«  Commence,  avec  grand  soin,  par  nous  servir  avant  !  » 

Et  Tabbé  souriant,  voulant  punir  le  moine, 

L'envoie,  à  jeun  porter,  deux  mesures  d'avoine 

Au  prieuré  voisin,  lui  recommandant  bien 

De  conter  l'aventure  en  n'en  oubliant  rien  (1). 

Raoul  de  Gael. 


(1)  Cette  légende  est  rapportée  par  M.  de  la  Borderie  dans  son 
Histoire  de  Bretagne 
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§  I.  Reliques. 

601.  —  Mort  de  saint  Martin  à  Durivum  (24  octobre).  Pre- 
mière translation  de  Durivum  à  Vertou. 

843.  —  Seconde  translation  du  corps  de  saint  Martin,  de  Ver- 
tou à  Noviheria  (Gennes),  Clermont  et  Ansion, 
où  on  le  dépose  à  côté  du  corps  de  saint  Jouin. 

878.  —  Troisième  translation.  Les  saintes  reliques  de  Martin 
sont  changées  de  chasse  et  mises  dans  une  autre 
avec  celles  des  saints  Judicaêl,  roi  de  Bretagne, 
Léoméne,  Ruffin  et  Marcou  (2). 

Fin  du  X*  siècle.  —  Translation.  —  La  châsse  qui  contenait 
les  reliques  des  saints  réunis  est  transportée  à  Saint- 
Florent  de  Saumur. 

1130.  —  Autre  levéeducorpsdesaintMartinparTabbéRaoul. 
Ses  reliques  sont  portées  dans  une  autre  église  du 
monastère  d' Ansion  sous  le  vocable  de  saint  Pierre* 

(1)  Voir  la  Bévue  de  février  1905. 

(2)  D'après  le  R.  P.  de  Buck.  du  collège  Bollandiste  (cf.  Auber  ; 
op,  cit.  :  p.  318).  ~  Cette  date  (878)  a  été  cause  d'erreur  pour  A.  Le 
Grand  et  Dom  Lobineau,  qui  la  considèrent,  à  faux,  comme  celle  de 
Texode  générale  des  corps  saints  de  Bretagne.  iSous  avons  indiqué, 
plus  haut,  cette  erreur  (ch.  iv),  que  M.  A.  Ohbix  a  fort  bien  relevée 
dans  ses  Notes  sur  U  translation  des  reliques  de  saint  Paul  Au  rélien, 
(p.  5). 
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C'est  de  cette  époque  sans  doute  que  date  la  disper- 
sion des  ossements. 

^—  Récognition  faite  à  une  époque  indéterminée.  Elle  est 

constatée  par  un  billet  fort  ancien  à  peine  lisible 
trouvé  dans  la  châsse,  où  quelques  ossements  et  le 
chef  de  saint  Martin  reposaient  à  côté  de  ceux  de 
saint  Florent.  (Abbaye  de  Saint-Florent  de  Saumur.) 

1661.  —  Nouvelle  récognition  des  reliques. 

1665.  -  Ouverture  de  la  châsse  par  Dom  Joachim  Le  Comtat, 
visiteur  de  Tabbaye^  assisté  par  le  sous-prieur, 
Dom  Pierre  Le  Duc  (i). 

1692.  —  Les  religieux  de  Vertou,  privés  de  leurs  reliques, 
comme  ceux  de  Saint-Jouin,  par  suite  des  dévasta- 
tions des  guerres  de  Religion,  sollicitent  et  obtiennent 
de  leurs  frères  quelques  portions  de  ce  qu'ils  avaient 
pu  sauver  des  reliques. 

Dom  Hugues,  procède  à  l'ouverture  de  la  châsse 
le  1*'  décembre  et  y  retrouve  les  reliques  mention- 
nées à  la  récognition  de  1661.  —  Le  16  mars,  cession 
au  prieuré  de  Vertou  du  chef  de  son  fondateur 
moins  «  deux  os  pariétaux  et  les  deux  ospétreux  ». 
Le  prieur  claustral,  Dom  Jean  Blusson,  reçoit 
cette  insigne  relique  le  19  avril  (2). 

1791 .  —  Perte  de  toutes  les  reliques  du  saint.  Le  bras  d'argent, 
qui  contenait  à  Vertou  le  bras  de  sfliint  Martin,  est 
volé,  jeté  au  creuset,  et  les  cendres,  qu'il  contenait, 
dispersées  aux  quatre  vents,  ainsi  que  ce  qui  restait 
du  chef  de  ce  saint. 

§  IL  Offices. 

Les  plus  antiques  bréviaires  du  diocèse  de  Nantes  contien- 
nent des  offices  de  saint  Martin  de  Vertou. 

(1)  MABaLON.  [Socc^  I^Bénédict.,.  p.  689.) 

(2)  Adbeï^.  (op.  cit.  pp.  319-320.) 
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En  1262.  le  chantre  Elie,  recueille  et  joint  à  son  Ordinaire 
un  office  de  saint  Martin  d'après,  dit-il  lui-même...  les  anciens 
usages  de  Véglise  de  Nantes,  ce  qui  autorise  à  penser  que  cet 
office  existait  déjà,  antérieurement  au  XIIP  siècle. 

Ainsi  que  YOrdinaite  de  1263,  les  bréviaires  de  1427,  1470,  et 
celui  de  l'évoque  François  Hamon  (1518)  contiennent  un 
office  de  saint  Martin  en  neuf  leçons,  sans  différences  notables 
d'une  édition  à  l'autre  (1). 

Les  Propres  de  1675-1733-1782  le  mettent  au  rang  des  fêtes 
doubles. 

Enfin^  indépendamment  de  l'office,  on  trouve  une  messe 
propre  à  la  fête  de  ce  saint  dès  le  XV*  siècle.  Le  Missel 
manuscrit  de  1450  —  (conservé  à  la  bibliothèque  du  grand 
séminaire  de  Nantesj  —  en  contient  une,  reproduite  dans  les 
missels  de  1482  (missel  de  P.  DuchafFault),  1520,  1668, 1765. 

En  1857,  le  R.  P.  de  Buck  (2)  compose  les  trois  leçons  du 
II*  nocturne  de  l'office  actuel. 

Les  oraisons  de  la  messe...  Deus  qui  odiernum.,.  sont  tirées 
du  Missel  imprimé  de  1520.  Elles  existaient  déjà  dans  les 
missels  de  1482  et  de  1450  (3j. 

La  fête  de  saint  Raphaël,  le  24  octobre,  fait  reporter  au  25 
la  fête  de  saint  Martin  de  Vertou.  Les  instances  entreprises 
auprès  de  la  S.  Congrégation  des  Rites  pour  donner,  dans 
le  diocèse  de  Nantes,  la  priorité  à  la  fête  de  saint  Martin  de 
Vertou,  ne  semblent  pas  avoir  abouti  jusqu'à  ce  jour  (4).    * 

(1)  Missae  est  officia  propria  diœcesis  Nannet.(1857.  —  pp.  162-182). 

(2)  Auteur  des  savants  commentaires  sur  la  vie  de  saint  Martin 
de  Vertou,'qu'on  lit  au  t  x  d'octobre  des  ÀcU  Sanclorum. 

(3)  L'hymne  ou  séquence  de  la  messe  de  saint  Martin  de  Vertou 
disparut  de  bonne  heure.  Mabillon  en /a  publié  le  texte  d'après  un 
missel  manuscrit  du  monastère  de  Vertou.  {Annal,  liénéd,  /<>  80cc9.) 
AuBER  Ta  reproduite  (op.  cit.  pp.  273. 274)  ainsi  que  les  Acta  Sanc- 
TORUM  (Loc.  cit.). 

(4)  Cette  fête  est  au  24  octobre  selon  le  Martyrologe  romain  et 
celui  d^UasuARD  ;  au  8  mai  et  au  9  décembre,  d'après  celui  de  Saint- 
Adon.  —  (AuBER,  op.  cit.  p.  321.) 
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§  III.  Patronages. 

I.  —  Trente-et-une  paroisses  du  diocèse 
de  Nantes  sont  spécialement  consacrées  à  saint  Martin. 

Arthon,  Belligné,  LeBignon, Bonnœuvrk  (l),  Cambon,  Cas- 
son,  Le  Cellier,  Chantenay,  Chateau-Thébaud  (XIW  siècle)  (2), 
Chauve,  Cheix«  La  Chetrollière,  Corsept,  Donges,  Erbray 
(X///*  siècle),FeTcé  {XV W  siècle),  Gorges,  Lavau  (X//*  siècle), 
Marsac ,  Mouzillon  ,  Noyai ,  Oudon ,  Pannecé ,  Pont- 
Château  (3),  Pont-Saint-Martin,  Duceul  [XIW  siècle)  La 
Remandière  (4),  Rouans  [XVlt  siècle),  Savknay,  Vertou, 
Vigneux  {XIW  siècle). 

Sur  ce  nombre  treize  se  réclament  de  saint  Martin  de 
Vertou:  Le  Bignon,  Bonnœuvre,  Cambon,  Château-Thébaud» 
Chauve,  La  Chevrollière,  Gorges,  Lavau,  Mouzillon,  Pont- 
Saint-Martin,  La  Rémaudière,  Savenay  et  Vertou. 

Bouguenais  met  également  ce  saint  au  nombre  de  ses 
patrons  (5). 

Quelques  églises  de  construction  récente  semblent  avoir 
méconnu  les  droits  de  saint  Matin  de  Vertou  en  allant  chercher 

(1)  1073.  Eccl.  S.  Martini  sila  super  fluvium  Herdis,  quem  Bo- 
nouvrium  vocant  (Ch.  de  Ouiriac.  Cari,  de  Saint- Florent)  —  1186. 
Eccl.  S.  Martini  de  Bonovria  (Ibid.).  D'après  L.  Maître  (op.  cit. 
t.^,  p.  XXV).  L'église  actuelle  a  remplacé  celle  du  prieuré  de  Saint- 
Martin  de  Bonnœuvre  qui,  en  1013,  appartenait  aux  moines  de 
Saiat-Florent-le-Viel. 

(2)  Châleau-Tébaud  posséda  longtemps  une  chapelle  dédiée  à 
saint  Martin  de  Vertou.  Cette  chapelle  était  entourée  d'une  ceinture 
de  grosses  pierres.  L'ouverture  de  la  route  de  Saint-Fiacre  a  fait 
disparaître  toute  trace  de  ce  monument. 

(3)  Fondation  du  prieuré  Saint-Martin  (de  Tours)  parles  moines 
de  Marmoutiers  en  1096. 

(4)  Paroisse  fondée,  paralt-il,  par  saint  Martin  de  Vertou  au 
VI"  siècle(C.  Bkukeav,  Monographie  de  la  Lpire-//i/'i^r/ei/re,1904,p.2i0). 

(5)  L.  Maître,  A  propos  de  saint  Martin  de  Tours  -(Semaine  reli- 
gieuse de  Nantes,  6  novembre  1895). 
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ailleurs  un  patronage  :  telles  les  églises  de  la  Chapelle- 
Heulin  (1819),  La  Haie-Fouassière  (1848),  Haute-Goulaine 
(1880),  Basse- Goulaine  (1881)...  pour  ne  citer  que  celles-là. 

Rouans  et  Vigneux  —  par  leur  situation  relativement  proche 
de  Vertou  —  et  Corsept  —  près  de  Savenay,  doivent  se  ratta- 
cher au  culte  de  saint  Martin  de  Vertou. 

Enfin,  selon  M.  Maître,  qui  a  traité  à  fond  cette  intéressante 
question  (1)J1  convient  d'ajouter  à  la  liste  des  patronages  de 
notre  saint  en  Loire-Inférieure  :  Couëron,Maisdon, Port-Saint- 
Père  (2),  Chémeré,  Le  Lôroux-Botreaux  (3),  Barbechat 
Fuilet,  Indre  et  Rezé. 

Parmi  les  paroisses  de  la  Loire-Inférieure,  qui  regardent, 
comme  patron  saint  Martin  de  Tours,  quelques-unes  auraient, 
semble-t-il,  plus  de  motifs  de  se  réclamer  de  saint  Martin  de 
Vertou.  De  ce  nombre  est  Chantenay,  dont  la  position  sur  la 
Loire,  presque  en  face  le  confluent  de  la  Sèvre,  ne  peut  avoir 
échappé  à  ce  saint.  Comme  ce  lieu  rentre  d'ailleurs  très  ration- 
nellement dans  la  zone  d'évangélisation  de  saint  Martin  de 
Vertou  et  que  rien  n'autorise  à  supposer  que  saint  Martin 
de  Tours  ou  ses  disciples  y  aient  exercé  leur  apostolat,  on  est 
en  droit  de  croire  à  une  interpoUation  dans  le  patronage  de 
cette  paroisse  (4). 

Loiret.  —  Beaucoup  de  paroisses  de  TOrléanais  sont  con- 
sacrées à  saint  Martin  de  Vertou.  M.  l'abbé  Mainguy,  ancien 
curé  de  Vertou^  a  visité  sur  le  territoire   de  Pithiviers  une 


(1)  L.  Maître  (op.  cit.  t.  n.  p.  135-160). 

(2)  Prieuré  Saint-Martin  annexé  À  celui  de  Saint-Martin  de  la 
Gamache. 

(3)  Les  églises  actuelles  de  Chémeré  et  du  Loroux-Botreaux  (1820) 
sont  dédiées  À  saint  Jean-Baptiste. 

(4)  Les  établissements  des  moines  de  Marmoutiers  permettent 
dans  quelques  endroits  de  déterminer  le  culte  de  saint  Martin  de 
Tours  :  telles,  dans  le  diocèse  de  Nantes,  les  paroisses  de  Béré 
près  Chàteaubriant,  Donges,  Màchecoul,  Nort,  Le  Pellerin,  Vara- 
des,  Pont-Chàteau  (prieuré  en  1091)  et  Sainte-Croix  de  Nantes. 
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chapelle  du  VII*  siècle,  sous  le  vocable  de  ce  saint,  et  qu'il 
regarde  comme  le  premier  monument  élevé  en  son  honneur  (1). 

Cette  chapelle  a  son  histoire.  Dans  les  dernières  années  du 
X*  siècle,  un  évêque  d'Arménie,  nommé  Grégoire,  accompagné 
de  deux  moines  grecs,  parcourait  une  partie  de  l'Italie  et  de  la 
France,  en  quête  d'un  lieu,  où  il  put  à  son  gré  mener  une  vie 
solitaire  et  mortifiée.  Une  nuit,  qu'il  reposait  dans  une  grotte 
de  la  forêt  d'Orléans,  Dieu  l'avertit  miraculeusement  qu'il 
trouverait  près  de  ce  lieu  une  petite  église  dédiée  à  saint  Martin 
de  Vertou,  où  il  pourrait  accomplir  ses  pieux  desseins.  Cet 
oratoire  appartenait  à  une  pieuse  dame,  nommée  Avoye(2). 
Elle  en  céda  volontiers  la  propriété  au  saint  évêque,  qui  y 
vécut  en  reclus  le  reste  de  sa  vie.  De  là  le  nom  de  cet  oratoire  : 
SMini  ' Afartin-le^seul-en-Piverais  (3) . 

L'abbé  Auber  (4),  qui  rapporte  ces  faitS;  se  demande  s'il  faut 

(1)  Semaine  religieuse  de  Nantes,  1895.  (fiaint  Martin  de  Vertou, 
p.  1059.) 

(2)  Alviza,  pia  matrona...  (De  Buck.  p.  802.) 

(3)  ...In  Pitivirensi  agro  ..  (De  Buck.  ibid.). 

(4)  Auber  (op.  cit.  pp.  328-331).  On  trouve  dans  le  Recueil  des 
historiens  de  France,  (t.  XI,  p.  557)  une  version  de  ces  faits  en  quel- 
ques points  différente  de  celle  que  rapporte  M.  l'abbé  Auber. 
«  Macarius  Gregorins,  Armeniorum  Nicopolitanus  archiepiscopus.,. 
celerio  fagae  iter  arripiens,  Alpium  crepidines  transiit  et  ad  Gallias 
copiosum  iter  direxit.  Cumque  peragratis  pluribus  civitatîbus  et 
oppidis  illius  regionis  Pitbuerim  devenisset  oppidum...  vox  de 
cœlis  super  ipsum  intonuit  dicens  :  >c  Carissime,  mi  Gregori,  certum 
hic  tui  itineris  terminum  adfore  constitue  :  est  enim  non  longe 
fiinc  quaedam  parva  ecclesia  in  honore  S.  Martinis  Vertarensi  con- 
secrata...  quam  propter  aolitudinem  Soj.km  vocant^  non  plus  ab  hoc 
oppido  duobus  passum  millibus  distans  »...  Vixit  autem  in  eodem 
loco  Gregorius  VIII  annos.,.  Annus  mortis,  inilio  sœculi  XI  (note  c)  ». 
{Ex  vita  et  miraculis  S.  Grégorii,  Episc,  Nicopol,,.  ex  ms.  Petivi- 
rensi).  —  Ce  texte,  on  le  voit,  précise  non  seulement  le  nom  de  ce 
pieux  évêque,  la  durée  de  son  séjour  près  de  Pithiviérs  et  la  date 
aproximative  de  sa  mort,  mais  renverse  encore  Thypothèse  de 
Torigine  du  nom  de  Saint-Martin-/c-8cu/-en-Piverais,  tiré  de  U 
vie  recluse  qu'y  mena  saint  Grégoire  Macaire. 
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placer  cet  oratoire  (que,  d^'ailleurs,  il  croit  détruit)  près  de 
Pithiviers,  au  nord  d'Orléans  ou  près  du  petit  village  de  Plu- 
viers-le- Vieil?  Le  témoignage  de  M.  l'abbé  Mainguy  ne  laisse 
plus  maintenant  aucun  doute  à  ce  sujet. 

Maine-et-Loire.  —  L'église  Sainte-Martin  d'Angers  pos- 
sédait autrefois,  à  côté  de  la  statue  de  saint  Martin  de  Tours, 
une  effigie  de  vermeil  de  saint  Martin  de  Vertou.  Moyen 
spécieux  de  ne  pas  se  prononcer  entre  les  deux  saints  !  (1). 

L'acien  cimetière  du  Champ  Saint-Martin  —  sur  l'emplace- 
ment duquel  est  actuellement  bâtie  la  gare  d'Angers  —  devait 
dépendre  d'une  église.  On  peut  en  conclure^  puisque  nous 
connaissons  déjà  à  Angers  une  église  sous  la  vocable  de  saint 
Martin,  que  le  saint  de  Tours  et  celui  de  Vertou  y  avaient 
chacun  leur  sanctuaire  (2). 

L'Ordo  du  diocèse  d'Angers  nous'  fournit  les  noms  d'un 
certain  nombre  de  paroisses  dédiées  spécialement  à  Saint- 
Martin  de  Vertou  : 


Paroisses 

Doyenné 

Archiprêtré 

Ambillou 

Gennes 

Saumur 

Champigné 

Châteauneuf 

Segré 

Chaudron 

Montre  va  ult 

Cholet 

Ecullé 

Briollay 

Angers 

Lînières-Boulois 

Noyant 

Baugé 

(1)  L'abbé  Joussemèt»  curé  de  File  d'Yeu,  tournait  autrement  la 
difficulté.  Placé,  de  même  entre  les  deux  saints  au  sujet  du  culte 
de  saint  Martin  à  l'Ile  d'Yeu  —  (l'histoire  en  a  décidé  depuis)  —  il 
écrivait  :  u  Je  n'entends  point  décider  qui  a  tort  ou  non,  crainte  de 
préjudicier  à  plus  puissant  que  moi  Jusque  à  meilleur  informé,  je 
tiens  par  prudence  (!)  pour  saint  Martin  de  Tours,  le  plus  haut 
placé  des  deux  dans  les  degrés  de  la  renommée  »  {Mémoire  sur  Van- 
cienne  configuration  du  littoral  du  Bai-Poitou,  4755J. 

(2)  L.  Maître  (op.  cit.  p.  140). 
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Paroisses 

Doyenné 

Archiprêtré 

Lion  d'Angers  (1) 

{Doyenné) 

S^gré 

Neuville 

Lion  d'Angers 

Segré 

Neurj 

Chemillé 

Cholet 

Parcay 

Noyant 

Baugé 

La  Pomineraie  (2) 

Saint-Florent-le-Vieil 

Cholet 

Varennes-sur-Loire 

é 

AUonnes 

Saumur  (3) 

A  cette  liste,  il  convient  d'ajouter  les  noms  de  Chanzé, 

Torfou,et  de  Jarzé,  près  du  bois  des  Cbambiers  où  était  jadis 

une  chapelle  dédiée  à  saint  Martin  de  Vertou  (4). 

*         • 
Mayenne.  —  Au  dire  même  de  Dom  Chamard,  le  Craonais 

est  particulièrement  dévot  à  saint  Martin  de  Vertou. 

La  paroisse  de  Dissé-sous-Lude  et  Téglise  de  Cré,  près  de 

Lude  —  qui  passèrent  en  même  temps  que  ce  doyenné,  du 

diocèse  d'Angers  à  celui  du  Mans  —  sont  sous  le  vocable  de 

saint  Martin  de  Vertou  (5).  Un  assez  grand  nombre  d'églises 


(1)  Au  XI»  siècle,  Guy,  trésorier  de  Téglise  d'Angers,  fit  relever  À 
grands  frais  une  église  dédiée  à  saint  Martin  de  Vertou  et  en  fit 
donation  aux  moiaes  de  Saint- Aubin  d'Angers.  Le  titre  qui  cons- 
tate de  cette  donation  est  reproduit  dans  l'histoire  de  Sablé  (Mss. 
de  M.  Briant).  —  M.  L.  Maître  croit  que  cette  église  était  celle 
du  Lion  d'Angers  toujours  dédiée  à  saint  Martin  de  Vertou. 

(2)  Les  moines  de  Marmou tiers  achetèrent  cette  église  dédiée 
primitivement  à  saint  Martin  de  Vertou.  En  y  introduisant  le  culte 
de  leur  saint  fondateur,  ils  ont  établi  une  véritable  confusion  dans 
le  patronnage  de  cette  paroisse;  ce  fait  n'est  d'ailleurs  par  le  seul. 

(3)  Je  dois  ce  renseignement  à  Tamabilité  du  R.  P.  Abbé  des 
Bénédictins  de  8.  Maur  de  Glanfeuii  —  actuellement  réfugié  en 
Belgique  —  auquel,  je  suis  heureux  de  renouveler  ici  tous  mes 
remerciements. 

(4)  L.  Maître  (op.  cit.  p.  140.) 

(5)  AuBER.  (op.  cit.  p.  322-323).  —  Nous  devons  à  l'obligeance  de 
M.  le  vicomte  de  Calan  de  pouvoir  ajouter,  à  ces  deux  noms,  celui 
de  la  paroisse  de  Laigné  consacrée  au  même  saint. 


'jr^ 
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de  ce  diocèse  se  réclament  au  nom  de  saint  Martin,  qui 
pourraient  bien  n'être  pas  de  saint  Martin  de  Tours,  mais  sur 
l'identité  desquelles  aucun  indice  certain  ne  permet  de  se 
prononcer. 

Morbihan.  —  C'est  sans  doute  à  saint  Martin  de  Vertou 
que  Ton  doit  Tévangélisation  des  deux  rives  de  la  Basse- 
Vilaine.  Il  est  le  patron  d'Arzal  ;  il  était  sans  doute  avant 
saint  Martin  de  Tours  celui  de  Noyai.  On  croit  pouvoir  lui 
attribuer  l'introduction  dans  cette  contrée  du  culte  des  saints 
Poitevins  (comme  SS.  Hilaire  et  Maixent)  ou  de  saints 
honorés  en  Poitou  (SS.  Cyr  et  Gaudens)  (1).  Questembert  se 
rattacherait  de  même,  d'après  Ogée,  au  culte  du  saint  nan- 
tais (3). 

La  paroisse  de  Camoêl  (3)  a  une  chapelle  dédiée  à  saint 
Martin.  Ce  doit  être  celui  de  Vertou.  car  la  paroisse  d'Arzal, 
dont  la  Vilaine  seule  la  sépare,  se  range,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  sous  la  bannière  du  saint  de  Vertou. 

Normandie.  —  Sans  avoir  de  documents  précis  sur  le 
culte  de  ce  saint  en  Normandie,  il  semble  qu'on  puisse  affir- 
mer sans  témérité,  que  la  fondation  du  monastère  des  Deux- 
Jumeaux,  (près  de  Bayeux)  et  Tamitié  de  saint  Evroul,  fonda- 
teur du  monastère  d'Ouche  et  disciple  de  saint  Martin  de 
Vertou,  ont  dû  assurer  à  ce  saint  les  honneurs  du  culte  en 
cette  région. 

Vendée.  —  «  L'Ile  d'Olonne,  dit  Dom  Chamard.  le  Givre 
la  Jonchère.  reconnaissant  comme  patron   saint  Martin  de 
Vertou.  Non  loin  de  l'Ile  d'Olonne  est  encore  un  lieu  fort 
connu  sous  le  nom  de  Vertou  —  nom  qui  lui  vient  peut-être 

(1)  Saint  Cyr  est  honoré  à  Herbignac;  saint  Maixent  à  Billiers; 
saint  Hilaire  à  Assérac  ;  saint  Gaudens,  à  Allaire,  etc..  Tous  ces 
documents  sont  dus  à  rérudition  et  à  ramabilité  de  M   de  Calan. 

(2)  Ogée.  (Nouveau  Dict.  de  Bretagne,  t.  II,  p.  386  ) 

(3)  L.  Maître  (op.  ciL  p.  150). 
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de  sa  proximité  de  l'église  de  saint  Martin  de  Vertou  (i  ) . 
Tout  à  côté  sur  la  Vertonne  un  pont  porte  encore  le  nom  de 
«  Pont  de  Vertou  ».  A  ces  noms  on  peut  ajouter  celui  de 
Saint-Martin-Lars-en-Sainte-Hermine. 

Ce  sont  là  des  témoignages  irrécusables  du  passage  de 
saint  Martin  de  Vertou  dans  le  pays  d'Olonne.  Mais  on  ne 
peut  aller —  et  M.  L.  Maître  le  démontre  fort  bien  (2)  —jusqu'à 
soutenir  avec  Dom  Chamard  et  M.  l'abbé  Boutin  :  qu'après 
avoir  longtemps  habité  le  pays  d'Olonne  et  y  avoir  fait  la 
rencontre  (?)  de  saint  Vivent,  saint  Martin  se  rendit  au  lieu 
où  est  actuellement  Vertou^  près  de  Nantes,  et  y  construisit 
un  monastère,  qui  donna  naissance  à  ane  ville  nommée  Vertou 
en  souvenir  de  son  premier  hermitage.  Nous  avons  suffisamment 
démontré  plus  haut,  pour  qu'il  soit  inutile  d'y  revenir,  l'exis- 
tence d'une  population  et  d'une  agglomération  à  Vertou. 
antérieure  à  la  venue  de  saint  Martin  (3). 

La  question  pendante  au  VIII*  siècle,  de  savoir  à  quel  saint 
Martin  se  recommandaient  certaines  localités  de  Tlle  d'Yeu, 
est  aujourd'hui  définitivement  résolue.  En  4755,  selon  l'abbé 
Joussemet(4),  dont  nous  citons  plus  haut  le  nom,  M.  Alexandre 
soutenait  déjà  qu'il  ne  saurait  être  question  de  saint  Martin 
de  Tours  mais  de  celui  de  Vertou.  Cette  opinion  a  prévalu.  Le 
groupe  des  Pierres  de  Saint-Martin,  près  des  Prés  de  Saint- 
Hilaire  (5),  le  clos  de  Saint  Martin  (près  de  N.-D.  du  Mont)  et 

(1)  Vertona,  ab  ecclesia  S.  Martini  Vertavensis  sic  vocata.  1020. 
(Cart,  de  S.  Cyprien  de  Poitiers.) 

(2)  Saint  Martin  de  Vertou.  (Semaine  religieuse  de  Nantes.  1895.) 

(3)  Il  importe  cependant  de  remarquer  que  cette  agglomération 
était  de  peu  d'importance  :  quelques  feux,  tout  au  plus.  Mais  enfin 
ce  lieu  était  habité. 

(4)  JoussEMET  {Mémoire  sur  Vancienne  configuration  du  littoral  du 
Poitou,  1755).         . 

(5)  Le  rapprochement  des  noms  de  Martin  de  Vertou  et  d'Hiiaire,  — 
ainsi  que  la  croyance  populaire  en  cette  partie  de  la  Vendée,  que 
saint  Martin  continua  l'œuvre  d'évangélisation  de  saint  Hilaire,  — 
sont  une  preuve  indiscutable,  qu'il  s'agit  bien  ici  de  saint  Martin  de 
Vertou.  Voir  plus  loin  (Indre-et-Loire)  l'exposé  de  la  thèse  sou- 
tenue par  M.  Léon  Maître  sur  ce  point. 
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le  Poni'd'Yeu  (1)  ou  Pont  de  Saint-M&rlin  perpétuent  dans  le 
pajrs  d'Yeu  le  souvenir  de  l'apôtre  nantais. 

M.  l'abbé  Boutin  nous  donne  un  renseignement  intéressant 
en  nous  apprenant  que  :  «  Fontenay-le-Comte  eut  jadis  une 
église  dédiée  à  saint  Martin  de  Vertou,  située  dans  le  puy 
Saint-Martin,  sans  nul  doute  à  Tangle  de  la  rue  Rapin.  » 

Sous  les  noms  modernes  des  Herbiers,  des  Essards,  Mou- 
champs,  Roschervière,  Clisson,  Tiffauges,  Yaudrennes,  Aigre 
feuille,  etc.  Nous  retrouvons  des  localités  redevables  de  leur 
évangélisation  à  saint  Martin  de  Yertou.  Il  est  à  croire  que 
ces  lieux  témoins  de  son  laborieux  apostolat  ont  pieusement 
conservé  sa  mémoire  et  que  son  culte  y  occupe  une  place  de 
prédilection. 

Deux-Sèvres.  —  A  deux  lieues  au  sud-ouest  de  Bressuire, 
près  de  Tantique  Ansion.  M.  L.  Maître  signale  la  paroisse  de 
Boismé  (2),  qui  possédait  jadis  quatre  églises  dont  deux 
dédiées  à  saint  Pierre  et  à  saint  Jean.  On  constate  de  plus,  d*une 
façon  certaine,  ses  rapports  avec  Ansion.  Le  passage  de  saint 
Martin  en  cet  endroit  paraît  donc  indiqué  et  son  culte  légitime. 

Indre-et-Loire.  —  Près  de  Montreuil-Bellay.  se  trouve  la 
paroisse  de  Lenay,  consacrée  à  saint  Martin  de  Vertou.  Ici 
encore  le  culte  de  ce  saint  et  celui  de  saint  Hilaire  sont  voisins 
^saint  Hilaire-le-Doyen,  près  de  Montreuîl). 

Le  culte  de  saint  Pierre  et  de  saint  Jean-Baptiste  est  un 

(1)  LePontfTYeu  ou  Pont  Saint- Martin  est  une  chaîne  de  rochers, 
longue  de  2  kilomètres,  que  Ton  découvre  parfois  à  marée  basse 
entre  Saint-Jean  de  Monts  et  File  d'Yeu.  Il  court  sur  ce  pont  une 
légende  analogue  à  celle  qu'a  rapportée  M.  L.  Maître  au  sujet  de 
Barbechat  (loc.  cit.)  En  ces  lieux  «  le  diable  construisait  un  pont  à 
la  demande  des  habitants.  Satan,  ayant  mis  comme  condition, 
que  le  premier  passager  lui  appartiendrait  corps  et  âme,  saint 
Martin  plus  rusé  encore  y  fît  lancer  un  gros  chat.  Mais  de  dépit, 
la  nuit  suivante,  le  diable  d'un  coup  de  pied  faisait  crouler  son  ou- 
vrage. »  Cf.  :  D.  Hbnri  Bourgeois  (La  Veadée  d'autrefois  :  illed^Yeu). 

(2)  M.  Le  Maître  (op.  cit.  p.  130). 


332  '     REVUE  DE  BRETAGNE 

4» 

moyen  certain  d'identifier  les  fondations  de  saint  Martin  de 
Vertoa.  Le  rapprochement  des  cultes  de  saint  Hilaire  et  de 
saint  Martin  en  est  un  autre  et  non  moins  certain  Saint 
Martin  de  Tours  se  garda  bien  de  suivre  pas  à  pas  saint 
Hilaire  :  la  moisson  était  assez  abondante  pour  deux.  Cest 
ainsi  qu*il  évangélisait  le  Bas-Poitou,  tandis  que  saint 
Hilaire  parcourait  le  Haut-Poitou.  Saint  Martin  de  Vertou 
au  contraire  jalonna  ses  itinéraires,  des  lieux  visités  au 
iv®  siècle  par  saint  Hilaire  et  suivit  presque  pas  à  pas  les 
traces  de  son  précurseur  (1).  (Saint- Hilaire-le-Doyen  près  de 
Montreuil,  Saint-Hilaire-du-Bois,  près  de  Durivum,  Saint- 
Hilaire-du-Coin  (nunc  Saint-Fiacre  près  de  Vertou,)  culte  de 
saint  Hilaire  et  de  saint  Martin  de  Vertou  en  Morbihan,  etc..) 


LES  EGLISES  DE  VERTOU 


L'ancienne  église  démolie  en  1879  datait  du  XI''  siècle,  le 
était  de  style  roman,  simple,  et  sans  ornementations.  La  voûte 
en  moellons  était  soutenue  par  des  arcs  eti  saillie,  méplats, 
qui  partaient  de  chaque  mur  et  reposaient  sur  des  colonnes 
engagées  dans  le  mur. 

L'ornementation  des  chapiteaux  et  des  colonnes,  très  simple 
comme  celle  du  reste  de  l'église,  était  empruntée  aux  arbres  de 
la  contrée  et  plus  spécialement  aux  feuillages  d'eau  (2). 

L'arc  triomphal  et  les  arcades  latérales  étaient  en  plein  cein- 
tre.  Une  étroite  fenêtre  éclairait  seule  la  nef,  dont  une  grande 
tribune  de  bois  occupait  tout  le  bas.  L'église  était  surmontée 
d'un  clocher  en  flèche,  couvert  d'ardoises  (3). 

(1)  M.  L.  Maître  (op.  cit.  p.  133). 

(2)  MAKiONNR:AU(A/wsf»e  can/o«a/.  No68.  Fragments  de  chapiteaux). 

(3)  Chfa'as  kt  V^ergeu  {Notes  sur  quelques  communes  de  la  Loire* 
Inf.  -  Bibl.  de  Nantes.  Mss.  frs.*1326,  p.  672). 
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Le  chœur  finissait  carrément.  Quelques-uns  se  sont  demandé 
si  l'on  avait  omis  de  construire  un  chevet  circulaire  (1)  ou  ellip- 
tique, ou  si  les  incendies  de  1568  et  1581  et  les  ravages  de  1793 
avaient  fait  disparaître  cette  partie  de  Tédifice?  La  première 
hypothèse  doit  être  écartée.  On  remarquait  au  dehors  le  cintre 
d'une  haute  et  large  arcade,  qui  du  chœur  actuel  communiquait 
avec  la  partie  détruite.  Les  guerres  de  Religion  commencèrent 
peut-être  la  mutilation  de  cet  édifice.  Mais  les  guerres  de  la 
Révolution  Tachevèrent  sûrement,  f/église  s'effondra  :  il  n'en 
resta  plus  les  murs.  Quand  on  la  releva  après  le  Concordat, 
on  ne  reconstruisit  pas  le  chœur  des  religieux  qui  avait  été 
rasé.  L'église  conserva  alors  la  forme  d'un  ?:,  que  signalent 
Chevas  et  Verger  (2). 

La  démolition  de  cette  église  en  1879  a  mis  à  jour  quelques 
restes  des  églises  primitives,  qui  ont  suffisamment  démontré 
remploi  fait  parles  moines,  dans  leur  constructions  successives 
des  matériaux  provenant  des  monuments  antérieurs. 

Indépendamment  de  l'édifice  du  XI'  siècle  (commencé  en  985) 
que  Ton  possédait  presque  dans  son  entier  et  dont  on  a  pu  con- 
server de  très  beaux  morceaux  (3),  on  retrouva  les  restes  de 

(1)  «  Les  absides  circulaires,  elliptiques  ou  allongées  faisaient 
souvent  place  à  cette  époque  à  des  chevets  rectangulaires  »  (De 
Caumont  Abécédaire  d'Arch.,  pp.  133-134  )  Cette  supposition  s*ex- 
pliqu€(  donc. 

(2)  D'après  M.  Tabbé  Mainguy,  ancien  curé  de  Vertou. 

(3)  Chapiteaux  historiés  et  feuillages  du  XI 1°  siècle  (d'après 
M.  BouRGUEiL,  architecte  du  département  de  la  Loire-Inférieure), 
et  un  tailloir  de  granit.  {Musée  cantonal  de  Verloa,  N*  68  et  69) . 
L'écart  de  dates  entre  le  X  et  le  XII»  siècle  peut,  à  première  vue, 
sembler  extraordinaire  et  faire,  un  instant,  douter,  que  ces  cha  ji- 
•teaux  et  ces  tailloirs,  soient  bien  contemporains  de  Téglise.  A  ce 
doute,  M.  DB  Cattmont  objecte  une  réponse  convaincante  :  «  On 
peut  trouver  des  moulures  caractéristiques  du  XIP  siècle  sur  des 
églises,  qui  ont  été  bâties  au  XI"  siècle...  Il  parait  en  effet  qu'un 
très  grand  nombre  de  portes  et  de  façades  ont  été  sculptées  posté- 
rieurement à  l'érection  des  églises  dont  elles  font  partie.  On 
élèverait  des  portes  avec  des  archivoltes  unies,  que   Ton  sculptait 
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Véglise  du  IX*  siècle  (853)  et  même  de  celle  du  XP  siècle  : 
celle  de  saint  Martin  (576)  (1). 

Saint  Jean-Baptiste  fut  le  premier  patron  de  cette  église, 
que  saint  Martin  avait  élevée  en  son  honneur.  Ce  saint  prit 
lui-même  dans  la  suite,  place  sur  les  autels  de  Vertou,  à  côté 
du  patron  primitif.  A  ces  deux  noms  s'est  ajouté  celui  de  saint 
Biaise  à  une  époque  relativement  rapprochée  de  nous  (2). 

La  paroisse  de  Vertou  possède  un  certain  nombre  de 
chapelles  dont  quelques-unes  antérieures  à  la  Révolution  : 

A  L'Ebeaupin  Bon-Acquet,  Ville-au-Blancy  La  Kamée, 
Le  Drouillet,  Portereau.  La  Rousselière  (1892)  et  Beautour 
(1900)  (3). 

Plusieurs  de  ces  chapelles,  grâce  à  de  généreuses  dotations, 
sont  régulièrement  desservies  et  assurent  le  service  du  culte 
à  des  agglomérations  trop  éloignées  du  centre  paroissial 
pour  pouvoir  y  suivre  facilement  et  régulièrement  les  offices. 

Joseph  Angot 
{A  suivre) 

plus  ou  moins  longtemps  après  rachèvement  de  Tédiâce  ».  (Abécé- 
daire, p.  294).  Ce  que  le  savant  archéologue  dit   des  portes  et  des 
^façades   peut  aussi  bien  s'appliquer  à  la   décoration  des   frises, 
tailloirs  et  chapiteaux. 

(1)  Musée  cantonal  :  N.  51-56.  —  Lors  d'une  reconstruction  par- 
tielle, en  1850,  on  découvrit  des  restes  de  la  même  époque.  M.  ds 
CAUMONT.quia  vuunde  ces  chapiteaux  au  musée  lapidaire  de  Nantes, 
l'attribue  sûrement  au  VI'  siècle.  [Abécédaire  d* Archéologie,  p.  15). 

(2)  Vers  1648.  D'après  E.  OKVË\iX{No tes  Manuscrites,  Bibl.  de  Nantes.) 
Dans  le  jardin  du  presbytère,  à  50  m.  du  chevet  de  l'église,  se 
trouve  une  chapelle  lanciennement  dédiée  à  S.  Biaise  et  aujourd'hui 
désaHectée.  Des  moulures  de  pierre  du  rétable  de  l'autel,  mainte- 
nant disparu,  sont  du  XVIII^  siècle.  Une  statue  de  bois  peinte,  de 
laiméme  époque  (1  m.  20  de  haut,  environ)  représente  ce  patron 
tardif  de  la  paroisse  de  Vertou. 

(3)  Avant  l'érection  de  la  paroisse  des  Sorinières  en  1851,  la 
chapelle  de  la  Maillardière  était  sur  la  paroisse  de  Vertou. 
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VII 


Au  passage  du  Gap-Horn. 

Le  passage  du  Cap-Horn  était,  cette  fois,  particulière- 
ment pénible  :  brume  épaisse  tr  à  couper  au  couteau  », 
vent  à  décorner  les  bœufs,  mer  démontée  ». 

Le  capitaine  Prudent  R.,  sentant  la  responsabilité 
terrible  qui  pesait  sur  lui,  ne  quitta  pas  la  dunette  de 
son  navire,  pendant  que  le  meilleur  timonier  du  bord 
restait  à  la  barre. 

Lorsque  les  passages  les  plus  difficiles  eurent  été  fran- 
chis^  le  capitaine  R.  se  décida  à  prendre  du  repos;  il 
remit  à  son  second  la  direction  du  navire,  descendit 
dans  sa  cabine  et  se  coucha. 

Il  se  coucha,  mais  il  ne  put  s'endormir,  et  pourtant  il 
était  exténué  de  fatigue,  et  son  cerveau,  trop  longtemps 
tendu  parla  préoccupation  du  salut  de  tous,  appelait  un 
repos  nécessaire. 

Il  ne  put  s'endormir,  et  une  pensée,  malgré  lui  et  sans 
qu'il  sut  l'expliquer,  l'obsédait  péniblement. 

La  pensée  de  son  vieux  père  s'obstinait  à  le  poursuivre 

(1)  Voir  la  Revue  de  février  1905. 
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et  le  remplissait  d'une  douleur  cuisante,  mais  inexpli- 
cable. 

Le  capitaine  R...  qui,  lui-même,  m'a  fait  ce  récit,  était 
un  homme  positif,  froid,  calme,  ni  crédule  ni  supersti- 
tieux ;  pourtant,  il  fut  frappé  de  la  persistance  de  cette 
pensée  attristante,  il  la  nota  sur  son  livre  de  bord  et  ea 
indiqua  la  date  exacte. 

Lorsqu'il  reçut  des  nouvelles  de  France,  il  apprit  que 
son  père  était  mort  à  l'heure  précise  où  il  avait  dou- 
loureusement pensé  à  lui. 


VIII 


Le  Missionnaire  noyé. 

Ce  fait  s'est  passé  loin  de  la  Côte  d'Emeraude  ;  mais 
ce  fut  sur  ses  bords  qu'il  me  fut  raconté,  ceux  qui  en 
furent  les  héros  sont  les  fidèles  de  nos  plages:  on  me 
permettra  donc  de  le  reproduire  ici. 

Miss  J.  A..,  fille  d'un  honorable  et  distingué  ban- 
quier anglais,  avait  été  convertie  au  catholicisme  par 
un  religieux  mariste  le  Père  C. 

La  réprobation  qui,  alors  encore,  poursuivait  en  An- 
gleterre les  romanistes,  ou  papistes,  avait  obligé  Miss 
A...  à  chercher  en  France  une  situation  honorable  et 
lucrative  ;  elle  était  alors  institutrice  chez  le  Préfet  de  L. 

Le  Père  C...  était  à  la  même  époque  missionnaire 
apostolique  en  Australie. 

Or,  ce  soir-là,  le  Préfet  de  L.  avait  donné  un  bal  et 
Miss  J.  A...  jeune,  élégante,  pleine  d'entrain,  avait  dansé 

toute  la  nuit. 

Dans   des  circonstances  semblableSj  quelques  heures 
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de  repos  suffisaient  pour  refaire  ses  forces  ;  aussi,  la  fa- 
mille du  Préfet  fut-elle  fort  surprise  de  la  voir  entrer, 
le  lendemain,  à  la  salle  à  manger,  avec  le  visage  pro- 
fondément triste,  les  traits  tirés  et  défaits.  j 

—  «  Vous  avez  Tair  bien  fatiguée,  mademoiselle,  dit 
le  préfet,  n'avez- vous  point  reposé  cette  nuit?  » 

—  «  Je  n'en  ai  eu  garde,  Monsieur,  j'ai  eu,  cette  nuit, 
une  si  épouvantable  vision  !  » 

—  «  Une  vision,  qu'est-ce  donc  ?  qu'avez- vous  vu  ?  » 
Et  toute  la  famille,  suspendue  aux  lèvres  de  la  jeune 

fille,  attendait  le  récit  merveilleux. 

—  a  J'étais  à  peine  couchée,  dit-elle,  et  parfaitement 
éveillée,  quand,  tout  à  coup,  j'ai  vu  paraître  au  pied  de 
mon  lit,  le  P.  C...  qui  m'a  fait  entrer  dans  l'Eglise  :  il 
était  pâle,  et  paraissait  souffrir,  sa  soutane  était  ruisse- 
lante d'çau  ». 

—  «  Etrange  vision,  en  effet,  dit  le  préfet,  et  tout  ceci 
n'est  sans  doute  qu'un  cauchemar  !  En  tous  cas,  l'ave- 
nir nous  expliquera  ce  que  cela  signifie.  —  Donnez-moi 
votre  carnet  de  bal,  mademoiselle  ». 

Et  il  y  nota  les  circonstances,  le  jour  et  l'heure  de 
l'inexplicable  apparition. 

Quelques  semaines  plus  tard,  les  journaux  anglais 
apportaient  le  récit  de  la  mort  duP.  C...  Il  était  allé 
faire  un  mariage  dans  un  village  de  sa  mission,  séparé 
de  sa  résidence  par  une  rivière  guéable.  Après  quelques 
jours  passés  avec  les  indigènes,  il  avait  voulu  rejoindre 
son  église,  pour  y  célébrer  l'office  du  dimanche.  Mais 
la  rivière  avait  grossi  ;  malgré  les  instances  de  ceux 
qu'il  quittait,  il  lança  son  cheval  là  où  se  trouvait  le 
gué,  mais,  bientôt,  le  pied  venant  à  manquera  la  mon- 
ture, celle-ci  et  son  cavalier  avaient  été  entraînés  par 
le  courant,  et  avaient  disparu  sous  les  eaux. 
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Le  jour  et  l'heure  de  ce  tragique  événement  coïnci- 
daient exactement  avec  l'instant  de  la  vision  de  Miss 

C'est  elle-même,  qui,  plusieurs  fois,  Ta  racontée. 


IX 


^Un  convoi  chanté  par  les  anges. 

Madame  de  G,..,  femme  d'un  officier  de  l'armée 
anglaise,  habitait  une  ville  de  la  Côte  d'Emeraude,  L.^ 
près  D.  Une  nuit  qu'elle  veillait  un.de  ses  enfants 
malade,  elle  entendit,  dans  le  lointain,  des  voix  déli- 
cieuses qui  disaient  les  Psaumes  que  l'Église  catholique- 
romaine  chante  aux  funérailles  des  enfants.  Et  les  voix 
se  rapprochaient,  se  faisaient  plus  distinctes,  plus 
vibrantes. 

L'enfant  semblait  dormir  dans  son  berceau,  mais  sa 
respiration  devenait  à  chaque  instant  plus  pénible. 

Soudain,  au  moment  où  les  chanteurs  invisibles  du 
concert  funèbre  semblaient  se  trouver  auprès  du  lit  du 
petit  moribond,  celui-ci  dans  un  léger  soupir,  rendit 
l'âme. 

Et,  lentement,  le  chœur  invisible  s'éteignit,  comme 
dans  un  éloignement  progressif,  comme  s'il  se  fut  retiré 
dans  le  ciel,  emportant  Tâme  qu'il  venait  de  ravir  à  la 
terre. 

Madame  de  G...  protestante  jusque-là,' ne  tarda  pas 
à  entrer  dans  l'Église  catholique. 
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Les  nooes  du  mort. 

Une  religieuse  de  la  P.  qui  portait,  dans  le  monde  le 
nom  de  Victorine  M.,  m'a  fait,  elle-même,  le  récit  de 
Tavènement  suivant. 

J'étais  malade,  me  dit-elle,  et  mes  nuits  étaient  sans 
sommeil.  Or,  Tune  de  ces  nuits  longues  et  bien  pénibles, 
je  vis  distinctement  mon  frère,  qui  naviguait  au  long 
cours,  debout  au  pied  de  mon  lit.  Il  était  vêtu  d'habits 
blancs.  II  me  dit  : 

w  C'est  aujourd'hui,  ma  sœur,  le  jour  de  mes  noces  !'». 

Et  il  disparut. 

Poursuivie  de  pénibles  pressentiments,  je  racontai 
cette  vision  à  ma  supérieure.  Elle  se  moqua  de  moi  et 
me  rassura  de  son  mieux.  Mais,  hélas  !  je  ne  tardai  pas 
à  apprendre  la  mort  de  mon  pauvre  frère  !  Il  y  avait 
concordance  parfaite  entre  sa  date  et  celle  de  son 
«  avènement  ». 

XI 
Sur  le  mAle. 

Depuis  trois  heures  jusqu'au  soir,  Madame  Q..,  se 
tint  assise  sur  les  degrés  de  pierre  du  vieux  môle  : 
anxieuse,  elle  interrogeait  l'horizon. 

C'est  que  son  mari,  Pierre  Q.  et  leurs  deux  fils  Pierre 
et  Prudent,  étaient  en  mer,  et  à  trois  heures  elle  avait 
eu  le  pressentiment  d'un  malheur,  d'un  accident  :  quel- 
qu'un des  siens  était  noyé  peut-être. 
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Quelle  ne  fut  pas  sa  joie  quand  elle  les  vit  débarquer 
tous  les  trois  sains  et  saufs  ! 

Pourtant,  son  pressentiment  ne  l'avait  point  trompée, 
à  trois  heures,  son  fils  Pierre  était  tombé  à  la  mer  et  ses 
vêtements  étaient  encore  mouillés. 


XII 
Celui  qu'un  noy6  attirait. 

Le  père  D.  et  son  gendre  B.  étaient  partis,  pour 
pêcher  au  large,  chacun  dans  son  bateau  ;  ils  avaient 
jeté  leurs  grandes  lignes  à  un  mille  environ  Tun  de 
l'autre. 

Le  ciel  était  orageux,  mais  la  met  était  calme. 

Le  père  D.  en  profita  pour  satisfaire  certain  besoin 
naturel  :  «  on  n'est  pas  des  anges,  pas  vrai  ?  » 

Comme  les  bateaux  de  pêche  ne  sont  point  munis  de 
W.  C.  dernier  chic,  en  bois  vernis  et  faïence  décorée,  le 
Père  D.  s'assit  sans  façon,  sur  le  bord,  les  pieds  posés 
sur  le  pont.  Quand  tout  à  coup,  un  éclair  brille,  un 
coup  de  tonnerre  retentit,  les  pieds  du  père  D.  lâchent 
le  pont,  il  vacille  un  instant,  se  sentant  entraîné  par 
derrière  vers  la  mer  profonde,  qui  déjà  s'agite  mena- 
çante. 

Il  reprit  vite  son  aplomb,  et  sans  plus  s'émouvoir,  il 
acheva  son  opération. 

Le  lendemain,  malgré  la  tempête,  il  regagna  le  port 
sans  accidents  ni  avaries. 

Mais,  hélas  !  il  était  à  peine  débarqué  qu'on  venait 
lui  apprendre  la  disparition  de  son  gendre  B.  ;  au  pre- 
mier coup  de  tonnerre  de  l'orage,  une  lame  de  fond, 
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s'abattant  soudain  sur  le  pont  de  son  bateau,  Tavait 
arraché  de  la  barre  et  jeté  à  la  mer. 

Le  père  D.  a  toujours  cru  que,  s'il  avait,  lui  même, 
failli  tomber  à  Teau,  c'était  son  gendre  qui  Tavait  attiré, 
afin  de  ne  point  entrer  seul  dans  Timmense  cimetière 
des  noyés  et  dans  son  éternité. 


XIII 
Le  Mort  «  qui  faisait  son  paquet 


». 


Avez-vous  remarqué  que  les  mourants^  dans  les 
dernières  heures  qui  précèdent  \t  moment  fataU  sai- 
sissent des  deux  mains,  draps  et  couvertures,  les  roulent 
dans  leurs  doigts  et  les  attirent  à  eux? 

11  semble  que,  saisis  de  vertige,  au  moment  où  la 
vie  se  dérobe  sous  leurs  pas,  et  où  ils  vont  tomber  dans 
les  profondeurs  de  l'éternité,  ils  se  raccrochent,  comme 
le  noyé,  à  tout  ce  qui  les  entoure. 

Les  gens  du  peuple  disent  :  «  Il  va  mourir,  il  fait  son 
paquet!  » 

L'histoire  que  je  vais  raconter  a  quelque  rapport  avec 
cette  observation. 

Monsieur  Th.  L...  occupait  à  Rennes  une  très  haute 
situation  :  son  intelligence,  sa  science,  la  pondération 
de  son  esprit  lui  avaient  mérité  une  telle  considération 
que,  si  je  le  nommais,  nul  n'oserait  mettre  en  doute  la 
véracité  de  ce  récit. 

La  famille  de  M.  Th.  L.  habitait  Saint-Malo,  et  un  de 
ses  frères  s'était  marié,  à  Cancale,  à  Mademoiselle  E.  D. 

Ce  frère  était  capitaine  marin. 

Il  voyageait,  et  sa  famille  n'avait  point  de  nouvelle 
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de  lui,  quand,  une  nuit,  M.  Th.'L.  fut  réveillé  par  une 
sensation  étrange.  C'était  comme  si  des  mains  invisibles, 
placées  au  pied  de  son  lit  tiraient  à  elles  draps  et  cou* 
vertures;  et  elles  tiraient  d*un  mouvement  lent  et 
régulier  comme  un  mourant  qui  a  fait  son  paquet  ». 

Deux  fois  M.  Th.  L.  essaya  de  se  couvrir  !  une 
deuxième  et  une  troisième  fois  les  mains  invisibles 
exercèrent  leur  effrayante  traction. 

Nul  doute  possible,  quelqu'un  de  sa  famille  se 
mourait  en  ce  moment  ! 

Dès  qu'il  le  put,  M.  Th.  L.  prit  la  diligence,  car  la 
voie  ferrée  de  Rennes  à  Saint-Malo  n'avait  pas  encore 
été  construite  ;  aussi  le  voyage  fut  long  et  pénible. 

Plus  pénible  encore  fut  son  arrivée.  Il  trouva  toute 
sa  famille  en  pleurs.  Elle  venait  d'apprendre  le  décès  de 
son  frère,  mort  à  la  Martinique  de  la  fièvre  jaune. 


J"  .-M.    DBS   NOYBRS» 


(A  saivrê). 
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A  propos  d'une  conférence  :  la  décentralisation.  —  L'Association 
artistique  et  littéraire  de  Bretagne.  —  Le  château  des  Bigorneaux. 
—  La  statue  de  Jacques  Cartier  —  Le  tombeau  de  Duguay- 
Trouin. 

Le  12  février,  à  une  réunion  de  la  jeunesse  catholique 
de  Rennes,  M.  le  vicomte  de  Calan  fit  un  conférence 
qui  obtint  un  vif  succès  et  eut  un  grand  retentissement. 
Dans  une  causerie  fine,  alerte,  spirituelle,  il  accomplit 
le  tour  de  force  de  résumer  en  une  demi-heure  toute 
l'histoire  de  Bretagne,  s'appliquant  à  mettre  en  relief, 
avec  exemples  à  Tappui,  les  qualités  et  les  défauts  de 
notre  race.  Les  Français  du  Moyen-Age  se  servaient 
pour  qualifier  nos  ancêtres  de  deux  mots  :  inanes  et  vagos^ 
ou  plutôt  d'un  seul,  car  ces  deux  adjectifs  sont  à  peu 
près  synonymes  ;  ils  les  regardaient  comme  des  origi- 
naux^ des  gens  dont  le  cerveau  ne  ressemblait  pas  à 
celui  de  tout  le  monde  ;  nous  dirions  aujourd'hui,  dans 
notre  argot  moderne,  comme  des  timbrés  un  peu  ma- 
boules. D'autres  auraient  plaidé  les  circonstances  atté- 
nuantes ;  réminent  orateur  au  contraire  accepta  fière- 
ment cette  épithète,  l'appropria  à  son  pays  et  montra 
que  cette  critique,  peu  polie  en  apparence,  était  en 
réalité  une  louange. 

En  effet  il  faudrait  s'entendre  et  dire  tout  d'abord  ce 
que  c'est  que  l'originalité.  Est-ce  un  défaut  ?  Est-ce  une 
qualité?  M.  de  Calan  adopta  résolument  cette  seconde 
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opinion  et  pas  un  de  ses  auditeurs  ne  songea  à  lui  en 
faire  un  grief.  N'est  pas  original  qui  veut  et  n'est-ce 
pas  ainsi  que  les  gens  de  mentalité  pratique  et  rassise, 
d'esprit  étroit  et  mesquin,  saluent  ironiquement  les 
idéalistes,  qui  consacrent  leur  vie,  non  à  leur  intérêt  per- 
sonnel, mais  à  une  grande  pensée  ou  à  une  noble  cause. 
Or,  qu'étaient  les  vieux  Bretons  d'autrefois,  si  ce  n'est 
des  idéalistes  pur  sang  ?..  et  c'est  ce  qui  a  imprimé  à 
tous  leurs  actes  ce  caractère  si  particulier,  si  déconcer- 
tant, que  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  celui  qui  en 
fait  une  étude  quelque  peu  attentive.  Cette  vérité  est 
si  éclatante  que,  si  l'on  compare  le  rôle  joué  par  notre 
pays  dans  l'ensemble  du  mouvement  français  au  rôle 
rempli  par  d'autres  provinces,  on  peut  dire  par  exemple 
que  la  Normandie  fut  le  cerveau  de  la  Fronce,  que  la 
Lorraine  en  fut  le  bras,  mais  que  la  Bretagne  en  a  tou- 
jours été  le  cœur.  Et  alors  le  savant  conférencier  prouva 
que,  si  cet  idéalisme  avait  été  en  politique  à  la  fois  no- 
tre force  et  notre  faiblesse,  il  fut  dans  notre  histoire  la 
source  de  toutes  les  vertus  et  de  tous  les  héroïsmes.  Ce 
vice  ancestral  produisit  à  travers  les  âges  des  généra- 
tions ininterrompues  d'originaux,  qui  exercèrent  sur 
leur  époque  une  influence  d'autant  plus  décisive  qu'ils 
étaient  «  bâtis  autrement  que  tout  le  monde  »,  qu'ils 
pensaient  et  agissaient  au  rebours  de  tout  le  monde, 
comme,  -  pour  n'en  citer  que  quelques-uns,  —  les  Gur* 
vand,  les  Du  Guesclin,  les  La  Noue,  les  Rohan,  les  du 
Châtel,  les  Jacques  Cartier,  les  Mauterpin,  les  Moreau, 
les  Cadoudal,  les  Châteaubriant,  les  Lamennais,  etc. 
Rien  n'est  plus  juste.' Nous  sommes  des  toqués,  des 
timbrés,  des  illuminés,  tout  ce  que  vous  voudrez!... 
mais  nous  entendons  rester  ce  que  nous  sommes.  Cette 
glorieuse  toquade,  qui  fut  la  maladie  de  nos  pères,  leur 
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a  trop  bien  réussi,  les  a  élevés  trop  haut,  pour  que 
nous  renoncions  à  leur  héritage,  pour  que  nous  refu- 
sions de  marcher  sur  leurs  traces.  Si  c'est  aux  yeux  du 
monde  une  douce  folie  que  de  demander  Tinspiration 
de  ses  actions  à  son  cœur  et  à  sa  foi  ;  en  vrais  fils  d'Ar- 
morique,  nous  sommes  fiers  de  cette  folie  ;  en  vrais 
têtus,  nous  lutterons  contre  ceux  qui  voudraient  nous 
en  guérir.  Une  Bretagne  francisée,  sans  sa  langue,  sans 
ses  costumes,  sans  les  manifestations  de  ses  croyances, 
sans  ses  clochers  à  jour,  sans  ses  vieux  saints,  sans  ses 
pardons,  sans  ses  usages,  ne  serait  plus  la  Bretagne, 
mais  un  territoire  quelconque  sans  caractère  et  sans 
idéal,  sans  vie  propre  et  sans  avenir.  Notre  petite 
patrie  a  été  trop  longtemps  abandonnée  à  elle-même, 
comme  un  navire  désemparé  et  sans  voiles,  privée  de 
toute  direction  efficace,  ballotée  d'écueils  en  écueils, 
frappée  de  tous  côtés  par  les  coups  de  ses  adversaires 
et  du  sort,  semblant  ne  plus  attendre  que  le  geste  d'un 
aventurier  pour  s'éteindre  et  disparaître  à  jamais. 

Il  est  temps,  il  est  grand  temps  de  lui  montrer  que 
sa  vitalité  est  assez  puissante  pour  former  un  peuple  à 
part,  de  susciter  Tépanouissement  et  la  mise  en  valeur 
de  toutes  les  énergies  de  ce  peuple,  de  lui  redonner 
conscience  de  sa  force,  pour  lui  permettre  d'occuper 
une  place  privilégiée  au  chaud  soleil  de  THumanité. 
Sous  peine  d'être  noyés  dans  Tégoût  collecteur  des  dé- 
cadences que  nous  voyons  bouillonner  autour  de  nous 
et  qui  nous  entraînerait,  il  faut  que  nous  remontions 
le  courant  d'unification  à  outrance,  qui  tend  à  faire  de 
notre  beau  pays  de  France  un  vaste  domaine  de  créti- 
nisme  général,  un  champ  semé  de  ruines  et  de  destruc- 
tions morales.  Il  faut  que  nous  restions  ce  que  nous 
avons  toujours  été,  c'est-à-dire  des  originaux,  ayant  une 
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physionomie  spéciale,  sachant  affirmer  partout  haute- 
ment et  mettre  largement  en  œuvre  ce  viel  esprit  ceU 
tique,  qui  a  été  la  meilleure  partie  du  tempérameiit 
français  avant  son  altération  par  les  idées  latines.  Or, 
ce  résultat,  nous  ne  1  obtiendrons  que  par  la  décentra- 
lisation; ce  H*est  que  par  elle  que  nous  récupérerons 
«  non  pas  une  sorte  d'autonomie  de  fait,  qu'il  serait 
aussi  chimérique  d'espérer  que  coupable  de  vouloir, 
mais  cette  autonomie  morale,  constituée  par  un  respect 
plus  équitable  de   nos  traditions  et  de  nos  libertés, 
auquel  nous  avons  d'indéniables  droits  ». 

Ces  idées  étaient  naguères  encore  considérées  comme 
purement  fantastiques  et  irréalisables  par  la  plupg^rt  de 
nos  compatriotes  ;  des  sceptiques  gouailleurs  regardaient 
la  vieille  Arvor  avec  cette  pitié  que  Ton  a  pour  une 
pauvre  paralytique  Bgée  à  tout  jamais  dans  une  léthar- 
gie suprême;  ils  n'osaient  pas  lui   donner  le  coup  de 
grâce,  mais  ils  préparaient  ea  secret  ses  funérailles.  Et 
voilà  que  tout  à  coup  celle  que  Ton  croyait  à  Tagonie, 
quasi  morte,  se  relève  d'un  bond;  il  semble  qu'une  fée 
toute  puissante  lui  ait  infusé  un  sang  nouveau  et  les 
prophètes  de  malheur,  qui  déjà  creusaient  sa  tombe, 
s'aperçoivent,  ô  stupeur, que  son  long  sommeil  n'était 
qu'un  assoupissement.  Il  serait  en  eflettout  aussi  ridi- 
cule de  nier  la  lumière  en  plein  midi,  que  de  ne  pas 
voir  le  réveil  presque  m,iraculeux  de  notre   province 
depuis  quelques  années.  On  la  croyait,  il  y  a  cinquante 
ans,  aussi    sauvage  que   TOrénoque  ou    la   Nouvelle 
Zélande  et  maintenant  on  ne  se  lasse  pas  de  venir  La 
visiter  )  de  vanter  ses  sites  grandioses,  ses  richesses  artis- 
tiques,  sa  poésie  enchanteresse;  sa  côte  d'Emeraude 
est  autant  à  la  mode  que  la  côte  d'Azur.  Sa  langue, 
qu'en  1830,  on  appelait  un  jargon  barbare,  un  patois 
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inintelligible,  —  il  Ta  toujours  été  et  il  le  sera  toujours 
pour  ceux  qui  ne  le  comprennent  pas,  —  que  l'on  signa- 
lait au  Parlement  comme  une  honte  pour  un  pays  civi- 
lisé, est  étudiée  plus  que  jamais,  sans  doute  parce  qu'on 
a  essayé  de  la  proscrire.  Son  théâtre  n'a  jamais  été 
aussi  florissant  ;  des  troupes  d'acteurs  s'organisent  par- 
tout et,  dans  ces  derniers  mois,  à  Morlaix,  à  Pleyber- 
Christ,  à  Saint-Fol  de  Léon,  à  Saint-Thégonnec,  des 
milliers  de  personnes  applaudissaient  des  comédies  et 
des  drames^  joués  en  breton,  par  les  jeunes  artistes  du 
Paatred-Pleyber,  Des  poètes,  des  écrivains,  des  historiens 
proclament  l'impérieuse  nécessité  d'une  rénovation 
nationale  ;  des  associations  se  fondent  pour  la  préparer 
et  de  tous  côtés  les  bonnes  volontés  se  groupent  pour 
la  défense  de  ce  patrimoine  sacré.  C'est  une  renaissance 
inespérée,  une  manifestation  grandiose^  dont  les  consé- 
quences sont  incalculables,  que  rien  n'arrêtera  désor- 
mais, qui 's'affirmera  de  plus  en  plus  et  dont  il  serait 
puéril  de  méconnaître  l'importance. 

A  qui  est-on  redevable  de  ce  mouvement  merveil- 
leux? Qui  a  su  provoquer  et  développer  cette  mar- 
che en  avant,  orientant  toutes  les  âmes,  toutes  les 
ressources  vers  un  but  commun  ?  Je  ne  veux  pas 
méconnaître  les  efforts  individuels,  les  productions  de 
nos  littérateurs,  la  vigoureuse  campagne  de  la  presse  ; 
mais  je  crois  devoir  l'attribuer  tout  d'abord  à  deux 
Sociétés,  qui  ont  été  d'autant .  plus  puissantes  que 
«  l'union  fait  la  force  ».  La  première,  c'est  l'Associa- 
tion Bretonne.  Depuis  plus  d'un  demi-siècle,^  avec 
une  persévérance  inlassable,  elle  s'est  appliquée  à 
favoriser  l'agriculture,  à  projeter  une  vive  lumière  sur 
les  ténèbres  de  l'archéologie,  à  approfondir  les  secrets 
de  l'histoire.  Gardienne  jalouse  de  toutes  les  traditions, 
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elle  a  travaillé  sans  relâche,  exerçant  une  influence 
efficace  et  considérable  dans  nos  cinq  départements,  où 
elle  se  transporte  tour  à  tour.  Si  ses  illustres  fondateurs  : 
les  du  Chatellier,  les  de  la  Borderie,  les  de  la  Ville- 
marqué,  les  de  Kerdrel  pouvaient  revenir  la  présider 
comme  autrefois,  ils  la  retrouveraient  telle  qu'ils  Tont 
laissée,  suivant  fidèlement  le  programme  d'études  qu'ils 
lui  ont  tracé,  toujours  studieuse,  toujours  vaillante. 
La  seconde,  c'est  TUnion  Régionaliste.  Celle-ci  est 
jeune,  et  ayant  eu  la  chance  de  naître  au  moment  où 
la  Bretagne  commençait  à  sortir  de  son  engourdisse- 
ment, elle  s'est  élancée  à  sa  tète  avec  l'impétuosité  de 
la  jeunesse.  Elle  a  déjà  fait  beaucoup  ;  elle  fera  plus 
encore  ;  son  bataillon  mène  le  bon  combat  avec  une 
ardeur  que  rien  n'ébranle  ;  il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour 
remporter  des  victoires  :  de  l'entrain,  de  l'énergie,  des 
troupes  fraîches  et  un  chef,  le  marquis  de  l'Estourbeil- 
lon,  dans  lequel  semblent  s'être  incarnées  toutes  les 
qualités  du  pays  qu'il  sert  avec  un  dévouement  et  une 
abnégation  qu'on  ne  louera  jamais  assez.  Ce  sont  les 
congrès  de  ces  deux  Sociétés  qui  ont  rallumé  chez  nous 
les  nobles  enthousiasmes  et  les  vibrants  espoirs  :  ce  sont 
eux  qui  ont  fait  sortir  des  armoires  poudreuses  les  vieux- 
costumes  brodés,  qui  ont  remis  en  honneur  l'antique 
idiome  de  nos  pères,  qui  ont  ressuscité  des  usages 
tombés  en  désuétude  ;  ce  sont  eux  qui  préparent  à  notre 
province  des  jours  heureux,  pleins  de  gloire,  dont  déjà 
nous  pouvons  de  loin  saluer  l'aurore. 

D'autres  groupements,  ayant  aussi  pour  but  la  décen- 
tralisation, se  sont  fondés  un  peu  partout  et  parmi 
ceux-ci  il  en  est  un,  qui  a  son  siège  à  Rennes,  dont  je 
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regrette  de  n'avoir  pas  parlé  plus  tôt  et  que  je  tiens  à 
signaler  aujourd'hui  ;  c'est  l'Association  Artistique  et 
Littéraire  de    Bretagne.   Cette  Association,   fondée   en 
1889,  et  dont  les  statuts  ont  été  approuvés  par  arrêté 
préfectoral  en  date  du  16  mars  1897,  se  propose  de 
fournir  aux  peintres,  sculpteurs,  littérateurs  et  musi- 
ciens le  moyen  de  se  faire  connaître  par  des  expositions, 
des  concerts,  des  concours  ;  de  développer  par  là  le 
goût  des  Lettres  et  des  Arts  dans  le  public  et  de  créer 
une  union  fraternelle  entre  tous  les  artistes  bretons. 
Elle  comprend  trois   sections  :  beaux-arts,  musique, 
littérature  ;  chacune  d'elles  ayant  à  sa  tête  un  prési- 
dent et  un  comité.  Les  présidents  sont  pour  les  Beaux- 
Arts  :  M.  Lafond,  directeur  de  TEcole  à  Rennes  ;  pour 
la  musique  :  M.  C.  A.  Collin,  organiste  de  Notre-Dame  ; 
pour  la  littérature  :  M.  A.  Le  Braz,  professeur  à  TUni- 
versité.    Le    bureau,    qui   a    pour   président    général 
M.  Loth,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres^  est  composé 
des  présidents  des  trois  sections,  auxquels  on  a  adjoint  : 
M.  Boussagol,  directeur  du  Conservatoire;  M.  Massa- 
biau,  secrétaire,  et  M.  Pierron,  trésorier.  Cette  phalange 
d'hommes  éminents  eut  Tinsigne  honneur  d'avoir  autre- 
fois pour  chef  et  pour  guide  le  regretté  M.  de  la  Bor- 
derie  ;  elle  est  fière  de  compter  aujourd'hui  dans  son 
comité  de  patronage  :  C.  Saint-Saëns,  C.  Widor,  Gabriel 
Fauré,  Henri  Maréchal,  Bourgault-Ducoudray  et  Bru- 
netière.  La  cotisation  annuelle  est  de  10  francs  et  pour 
cette  somme  modique  les  sociétaires  ont  toutes  sortes 
d'avantages  :   une  carte  d'entrée  permanente  leur  est 
délivrée  pour  le  Salon,  auquel  ils  ont  le  droit  d'exposer, 
—  celui  de  cette   année  sera  ouvert  du   26  mars  au 
9  avril  —  ;  ils  peuvent  prendre  part  aux  concours  de 
langues  bretonne  et  française,  —  pour  1905  ils  auront 
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lieu  du  l**"  mars  au  15  novembre  —  ;  enfin  ils  assistent 
gratuitement  avec  trois  personnes  au  choix  de  chacun 
d'eux  aux  cinq  auditions  musicales  et  littéraires,  où 
chaque  année  se  font  entendre  des  artistes  distingués  et 
de  savants  conférenciers. 

Ces  concerts  sont  un  régal  pour  Télite  de  la  société 
rennaise  qui  s'y  rend  en  foule  et  son   empressement 
suffirait  à  prouver  qu'on  a  calomnié  notre  cité,  en  pré- 
tendant que  rien  n'y  prend,  si  ce  n'est  le  feu.  C'est  une 
jouissance  délicate  d'applaudir  des  orateurs,  comme  : 
M"  Loth,  Le  Braz,  de   Calan  ;  des  maîtres,  comme  : 
Bourgault  -  Ducoudray ,    Fauré ,    Boucherit ,    Diémer , 
M""'  Lelong:   mais  c'est  un  plaisir  plus  intime  encore 
et  plus  profond  que  de  contribuer  à  une  œuvre  qui 
veut  le  bien  et  qui  le  fait.  L'Association  Artistique  et 
Littéraire  est  de  celles-là,  par  l'appui  qu'elle  offre  à  nos 
.  jeunes  compatriotes.  Comme  le  rayon  de  soleil  entr 'ouvre 
les  roses  au  printemps,  elle  sait  promouvoir  les  talents 
naissants,  les  faire  éclore  et  les  consacrer  par  la  publi- 
cité. Elle  est  par  excellence  une  œuvre  de  secours  mu- 
tuels ;  son  but  est  avant  tout  charitable  et,  bien  qu'elle 
n'ait  pas  besoin  d'encouragements,   nous  souhaitons 
vivement   que  son  rayonnement  s'étende  à  toute   la 
Bretagne,  que  son  prestige  mérité  ne  fasse  que  grandir 
et  qu'elle  soit  de  plus  en  plus  un  foyer  d'initiatives 
généreuses  et  d'intelligente  décentralisation. 


* 

w      « 


De  même  que  la  décentralisation  est  une  idée,  que 
nous  devons  par  tous  les  moyens  possibles  défendre  et 
propager  ;  de  même  le  vandalisme  est  une  plaie,  que 
nous  devons  combattre  avec  la  dernière  énergie,  avec 
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racharnementle  plusentêté.  Pour  désigner  nos  modernes 
destructeurs  d'objets  d'art  ou  de  monuments  curieux, 
on  les  appelle  :  Vandales  et  c'est,  me  semble-t-il^  leur 
faire  beaucoup  d'honneur;  car  enfin  les  Germains  qui^ 
en  406,  ravagèrent  la  Gaule,  n'a vaiertt  pas  d'autre  moyen 
pour  s'établir  chez  nous  que  la  force  brutale  ;  c'étaient 
des  conquérants  et  leur  désir  de  conquête  était  une 
excuse  ;   tandis  que  leurs  descendants    d'aujourd'hui 
n'en  ont  aucune.  Et  puis  ceux-là  au  moins  détruisaient 
ouvertement,  au  grand  jour  ;  tandis  que    ceux-ci  tra- 
fiquent sournoisement,  dans  l'ombre  ;  ils  ne  sont  pas 
seulement  une  armée,  ils  sont  légion,  se  cachant  partout, 
opérant  l&chement,  abattant  ici  un  dolmen,  là  un  don- 
jon, plus  loin  une   pierre  tombale  ou  troquant  pour 
quelques  sous  des  merveilles,  qui  aurait  ^pu  faire  l'or- 
nement de  nos  musées,  et  qui  s'en  vont  encombrer  les 
étagères  des  revendeurs  et  des  Juifs.  J'ai  la  prétention 
ou  peut-être  la  naïveté,  de  croire  que  j'ai  une  certaine 
dose  d'indulgence  et  de  patience  ;  mais  quand  j'aborde 
ce  sujet,  toutes  mes  vertus  disparaissent  et  sont  rem* 
placées  par.  une  colère,  quejenepuis  maîtriser.  Si  je 
n'arrêtais  pas  ma  plume,  elle  alignerait  ici  des  mots 
énormes,   des  adjectifs   virulents    contre  ceux  que  je 
considère  comme  les  pires  ennemis  de  ma  Bretagne. 
Et  n'allez  pas  croire  que  je  généralise  le  mal,  que  je 
Texagère  ;  il  y  a  quelques  années,  le  chanoine  Abgrall 
signala  les  destructions  du  Finistère  ;  elles  étaient  si 
nombreuses,  si  atroces,  qu'il  donna  à  son  travail  le  seul 
titre  qui  lui   convenait  ;  il   l'intitula  <(  Au  pays   des 
ruines  ». 

Rien  n'échappe  à  la  rage  aveugle,  à  la  cupidité  féroce 
de  ces  gens-là,  avec  une  insouciance  incroyable,  qui 
n'est  souvent  qu'une  inconscience  imbécile,   ils  muti- 
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lent,  ils  abîment  les  vestiges  les  plus  rares  et  les  plus 
artistiques  du  passé  ;  ils  accolent  exprès  un  pavillon 
Renaissance  à  un  château  du  XV"  siècle  ;  ils  changent 
de5  vitraux  historiques  pour  des  verres  peinturlurés, 
comme  on  en  voit  aux  fenêtres  des  casinos  ;  ils  bazar- 
dent, —  passez-moi  l'expression,  c'est  la  seule  qui  con- 
vienne, —  les  croix  processionnelles,  les  ostensoirs,  les 
statues,  les  chapiteaux,  les  parchemins,  les  livres,  les 
étoffes  précieuses,  les  tableaux,  les  gravures  ;  tout  cela 
s'en  va  pêle-mêle  aux  salles  de  vente  et  tout  cela  est 
remplacé  })ar  du  modem'  style  !...  Si  encore  ils  respec- 
taient les  beautés  de  la  nature  ;  mais  non,  elles  non  plus 
ne  trouvent  pas  grâce  à  leurs  yeux  et,  telle  une  pieuvre 
qui  étend  partout  ses  tentacules,  ils  salissent  avec  leurs 
habitations  grotesques,  horribles,  nos  sites  les  plus 
poétiques,  nos  côtes  les  plus  sauvages.  Ne  s'est-on  pas 
avisé  naguères  de  bâtir,  au  milieu  du  sombre  décor  de 
Penmarc'hj  une  villa  italienne  !..  Connaissez- vous  un 
coin  plus  délicieux,  plus  charmant  que  le  Huelgoat, 
ravissante  oasis  perdue  au  fond  des  monts  d'Arrhée  ? 
N'y  a-t-il  rien  de  plus  frais  que  ces  ruisseaux  qui  bon- 
dissent, se  cachent  brusq^ïement  sous  des  rochers,  pour 
apparaître  un  peu  plus  loin  et  murmurer,  doucement 
étendus  sur  la  mousse  ?  N'y  a-t-il  rien  de  plus  imposant, 
déplus  grandiose,  que  sa  forêt  aux  frondaisons  épaisses, 
aux  ramures  centenaires,  obstruant  en  maints  endroits 
les  rayons  du  soleil?  Eh  bien  !..  on  a  pu  avec  beaucoup 
de  peine  sauver  le  Ménage  de  la  Vierge,  la  Pierre  bran- 
lante, le  Chaos,  tous  ces  endroits  si  connus  et  si  appréciés 
qu'ils  attirent  chaque  année  des  milliers  d'étrangers. 
Et  savez- vous  à  qui  nous  devons  leur  conservation  ?... 
au  Touring-Clubi...  Il  paraît  que  maintenant  on  veut 
abattre  les  arbres  du  Gouffre,  ces  arbres  vénérables  à 
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Tombre  desquels  les  Druides  ont  peut-être  autrefois 
célébré  leurs  mystères.  Ce  serait  un  crime  de  lèse-nature  ; 
raison  de  plus  pour  le  commettre  ! -^. .  Ce  serait  une 
sottise  irréparable  ;  raison  de  plus  pour  qu'on  la  fasse  !.. 
Et  chaque  jour  nous  apporte  une  de  ces  nouvelles 
navrantes  !  Aujourd'hui  on  nous  apprend  qu'on  va 
moderniser,  à  Saint-Malo,  la  façade  du  château  des 
Bigorneaux.  A  propos,  connaissez-vous  sa  légende  ?  La 
voici  telle,  ou  à  peu  près,  qu'un  ami  me  la  racontât  Tan 
dernier,  alors  qu'assis  sur  les  remparts,  nous  regardions 
le  soleil  à  son  déclin  revêtir  de  pourpre  et  d'or  le  tom- 
beau  mélancolique  de  l'auteur  d'^l^âZa. 

11  y  a  de  cela  longtemps,  bien  longtemps,  —  je  ne 
me  souviens  plus  de  la  date,  —  vivait  dans  la  rue  dû 
Bé  une  vieille  femme,  dont  tous  les  garçons  avaient 
péri  en  mer.  Il  ne  lui  en  restait  plus  qu'un,  qui  avait 
fait  naufrage  lui  aussi,  et  dont  la  raison  s'en  était  allée, 
après  qu'il  eut  passé  trois  jours  accroché  à  une  épave. 
La  pauvre  vieille,  pour  nourrir  son  fils,  tricotait  des 
bas  pour  les  matelots  et  ramassait  sur  la  grève  des  co- 
quillages, qu'elle  vendait  ensuite  au  marché.  Les  quel- 
ques  sous  qu'elle  en  rapportait  les  faisaient  vivre  tous  les 
deux.  Mais  un  soir,  elle  se  mit  au  lit,  malade,  grelottant 
la  fièvre  et  la  huche  était  vide.  L'entendant  gémir  et 
se  souvenant  que  c'était  la  veille  de  Noël,  l'idiot 
tout  doucement  se  déchaussa,  mit  ses  sabots  dans  la 
cheminée  et  ouvrit  la  fenêtre.  Le  ciel  était  clair, 
étoile,  et  pendant  longtemps  l'innocent  le  regarda 
en  marmottant  des  prières.  Tout  à  coup,  au  moment 
où  les  cloches  annonçaient  la  messe  de  minuit,  un  gros 
nuage  noir  monta  de  la  mer  et  s'arrêta  juste  au-dessus 
de  la  maison  de  bois  de  la  veuve.  Ce  n'était  pas  un 
nuage  ordinaire  et  la  preuve  c'est  que,  lorsqu'il  crevât, 
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il  en  tomba  une  nuée,  une  innombrable  quantité  de 
bigorneaux.  En  bataillons  serrés  ils  descendirent  par  la 
cheminée  ;  se  glissèrent  dans  les  sabots,  puis  dans  les 
meubles  ;  s'accrochèrent  aux  panneaux  ;  grimpèrent 
sur  tous  les  murs  ;  il  y  en  avait  des  essaims,  des  «  foulti- 
tudes  »,  comme  on  dit  sur  la  côte.  Le  lendemain,  à  son 
réveil,  ce  que  la  malade  fut  étonnée,  je  vous  le  laisse  à 
penser!...  son  émerveillement  fut  tel,  que  la  fièvre 
disparut  aussitôt  et  que,  remplissant  sacs,  paniers,  tout 
qu'elle  put  trouver,  elle  alla  vendre  à  la  halle  sa  pêche 
à  coup  sûr  miraculeuse  celle-là  !  Le  bénéfice  fut 
énorme  ;  ses  coquillages  excitèrent  Tenvîe  de  toutes  les 
ménagères,  car  ils  étaient  gros  comme  des  escargots  de 
terre.  On  dit  que  chaque  année,  à  Noël,  on  peut  voir 
encore  des  littorines  chevauchant  sur  le  toit,  mais  pour 
cela  il  ne  faut  avoir  aucun  péché  sur  la  conscience.  Ce 
que  le  monde  est  perverti  tout  de  même...  jamais  per- 
sonne n'en  a  vu  une  ! 

Elle  est  curieuse,  n'est-ce  pas  ?  cette  histoire  ;  mais  le 
ch&teau  des  Bigorneaux  l'est  bien  plus  encore.  C'est  une 
vieille  maison,  qui  a  vu  passer  des  siècles  et  des  siècles 
et  dont  la  façade  n'est  que  vitres  encadrées  de  bois.  Tous 
les  touristes  la  connaissent  et  l'admirent,  car  ils  aiment 
à  se  promener  dans  les  rues  étroites, d'une  propreté  dou- 
teuse peut-être,  mais  si  curieuses  et  si  originales, de  la 
cité  des  corsaires.  Ces  ruelles  aux  habitations  bizarres 
font  un  contraste  frappant  avec  les  quartiers  riches  où 
se  dressent  de  hautes  maisons  de  granit,  dernier  vestige 
de  la  Compagnie  des  Indes,  et  si  ony  ajoute  les  remparts 
qui  entourent  tout  cela  de  leur  orgueilleuse  cein- 
ture, on  peut  affirmer  que  Saint-Malo  est  une  des  villes 
les  plus  pittoresques  de  France.  Eh  bien  !  un  arrêté  mu- 
nicipal vient  d'ordonner  le  recrépissage  —  quel  joli  mot 
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et  si  gracieux  !  —  de  toutes  ces  antiques  demeures  ;  dé- 
sormais elles  auront  toutes,  y  compris  le  château  des 
Bigorneaux,  qui,  en  plus  de  sa  légende,  fut  peut-être  le 
siège  de  l'ancien  évêché,  au  lieu  de  leurs  façades  vitrées 
des  façades  banales  et  laides,  en  ciment  et  en  briques. 
C'est  cela  !..  allez  !..  ne  vous  gênez  plus  !....  abattez  nos 
forêts,  vendez  tous  nos  objets  d'art,  badigeonnez  à  la 
chaux  nos  clochers   et  nos   châteaux,   renversez  nos 
remparts,  recrépissez  nos  manoirs  ;  sous  prétexte  de 
progrès,  alignez  tout,  unifiez  tout,  enlevez  à  notre  pays 
tout  son  cachet  plein  de  souvenirs,  et,  quand  vous  aurez 
finij  il  ne  vous  restera  plus  qu'à  mettre  sur  nos  routes 
des  écriteaux  et  à  y  faire  graver  ce  projet  de  loi,  que 
Rochefort  recommanda  un  jour  à  nos  gouvernants  : 
«  Art.  I  :  En  Bretagne  il  n'y  a  plus  rien.  —  Art.  II  : 
Personne  n'est  chargé  de  Inexécution  du  présent  décret.  » 


* 


Les  Malouins  ont  tort  de  défigurer  leurs  vieilles  mai- 
sons, mais  ils  ont  raison  de  glorifier  leurs  grands  hom- 
mes, dont  ils  sont  si  justement  fiers.  L'an  dernier,  ils 
étaient   presque    en   révolution  au  sujet  de  Jacques 
Cartier,  un  de  leurs  plus  illustres  compatriotes.  Vous 
vous  souvenez  des  discussions  qui  eurent  lieu  alors 
pour  déterminer  son  lieu  de  naissance  ;  chacune  des 
bourgades  de  la  côte  voulut  se  l'attribuer  ;  on  apporta 
de  part  et  d'autre  des  raisons  excellentes  sans  doute^ 
très  touchantes  même,  mais  non  concluantes  ;  on  dis- 
puta ferme  et  bref,  comme  il  arrive  souvent,  on  ne 
fut  pas  plus  avancé,  ni  plus  instruit,  après  le  conflit 
qu'auparavant.  Et  puis,  il  y  avait  la  grosse  question 
de  sa  statue  !  L'accord  semblait  unanime  ;  l'entrain 
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était  général;  tout  paraissait  réglé,  décidé  ;  i  mais  on 
avait  compté  sans  M.  le  Maire.  Pour  des  raisons  qu'il 
est  peut-être  sage  de  laisser  dans  Tombre,  il  mit, 
comme  on  dit  vulgairement,  des  b&tons  dans  les  roues  ; 
il  vit  des  difficultés  là,  où  il  n'y  en  avait  aucune  ;  il 
afficha  des  scrupules,  que  personne  ne  comprit,  et  eut 
l'incroyable  maladresse  d'accepter  avec  de  louches  réti- 
cences et  de  qualifier  :  argent  de  l'étranger,  la  grosse 
somme  que  les  Canadiens  avaient  si  généreusement 
offerte  à  Botrel.  Je  vous  ai  dit  tout  à  l'heure  que  j'étais 
charitable,  je  le  répète  ;  mais  ce  jour-là,  je  ne  pus  m'em- 
pêcher  de  souhaiter  le  départ  du  premier  magistrat  de 
la  cité  malouine;  de  lui  rappeler  que  sa  puissance 
pourrait  bien  n'être  qu'éphémère;  que  souvent  un 
maire  chasse  l'autre,  ce  qui  fait  qu'on  peut  les  comparer 
aux  clous;  enfin  que  certains  d'entre  eux  ne  durent 
que  l'espace  d'un  matin,  ce  en  quoi  ils  ressemblent  aux 
roses  !...  Ma  prophétie,  qui  n'était  au  fond  qu'un  désir, 
n'a  pas  tardé  à  se  réaliser  ;  j'en  suis  navré  pour  vous, 
feu  M.  le  Maire,  mais  aussi,  pourquoi  n'avez-vous  pas 
voulu  suivre  mes  conseils  si  désintéressés?  J'en  suis 
ravi  pour  Saint-Malo,  auquel  je  suis  resté  si  sincèrement 
attaché^  et  surtout  pour  Jacques  Cartier.  L'inaugu- 
ration du  splendide  monument  qu'on  lui  prépare  a  été 
retardée  ;  elle  n'en  aura  que  plus  d'éclat  ;  tous  les  obs- 
tacles sont  levés  et  on  peut  l'annoncer  officiellement. 

Les  fêtes  dureront  deux  jours  ;  elles  auront  lieu  le 
30  juillet  à  Saint-Malo  et  le  31  à  Paramé.  Le  comité  s'est 
réuni  et,  par  acclamation,  plaça  de  nouveau  à  sa 
tête  M.  Tiercelin,  qui,  «  pendant  une  longue  période, 
délicate  et  difficile,  s'est  acquitté  de  ses  fonctions  avec  un 
dévouement  et  un  tact,  auquels  unanimement  on  tient  à 
rendre    hommage    ».    On   décida   ensuite    d'écrire   au 
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Canada  et  d'inviter  à  cette  solennité  :  Sir  Wilfrid  Lau- 
rier, premier  ministre;  honorable  Turgeon,  ministre  de 
Tagriculture  ;  honorable  Lemieux,  solliciteur  général,  et 
M*"  Fabre,  commissaire  du  Canada  en  France.  Enfin 
le  président  fut  chargé  d'entrer  en  pourparlers  avec  la 
municipalité  de  Paramé  en  vue  de  l'organisation  d'une 
visite,  que  le  comité  fera,  le  31  juillet,  aux  Portes-Cartier 
avec  les  délégués  canadiens.  Donc  dans  quelques  mois 
la  statue  de  l'intrépide  navigateur  s'élèvera  au-dessus 
des  remparts  de  Saint-Malo,  dominant  la  ville,  dominant 
la  mer,  tournée  vers  cette  terre  lointaine,  qu'il  décou- 
vrit au  prix  de  si  héroïques  efforts.  Des  foules  énormes 
accourront  pour  acclamer  sa  mémoire  trop  longtemps 
oubliée  et,  en  même  temps  que  la  France  montrera  que, 
malgré  tout,  elle  sait  se  souvenir  encore  de  ceux  qui 
naguères  ont  tant  souffert  pour  elle  et  l'avait  faite  si 
grande  ;  la  Bretagne  prouvera  au  monde  qu'elle  chérit 
toujours  ses  enfants,  tous  ceux  qui  ont  mis  sur  son 
front  cet  incomparable  rayon  ^e  gloire,  que  tous  les  . 
siècles  ont  admiré. 


Duguay  Trouin  a  eu  plus  de  chance  que  Jacques 
Cartier  :  il  est  en  effet  certain  qu'il  est  né  à  Saint-Malo  et 
depuis  longtemps  il  a  un  bronze  dans  sa  ville  natale. 
Mais  le  même  mystère  planait  sur  leur  tombeau.  Il  est 
seulement  probable  que  les  restes  du  célèbre  explorateur 
reposent  dans  la  cathédrale  ;  on  ignorait  jusqu'ici  ce 
qu'étaient  devenus  ceux  du  farouche  corsaire.  On  savait 
qu'il  était  mort  à  Paris,  le  27  septembre  1736,  dans  une 
maisonsituée  rue  de  Richelieu  ;  maisdans  quel  endroit  de 
notre  moderne  Babylone  avait-il  été  inhumé  ?  On  avait 
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vikinement  cherchée  élucider  cette  question  lorsque  le 
hasard  d'une  succession  fit  tomber  entre  les  mains  de 
M.  de  Carfort,  capitaine  de  vaisseau  en  retraite,  une 
meisse  de  papiers  et  de  documents,  ayant  appartenu  à 
Duguay-Trouin  et  à  sa  famille  actuellement  éteinte. 
Parmi  ces  papiers,  une  liasse  jaunie  était  intitulée  : 
«  Compte  de  la  succession  de  feu  mon  frère  du  Guay- 
Troûin,  que  je  rends  à  mes  sœurs  :  de  la  Garde  et  du 
Guay'Troùin.  »  En  l'ouvrant,  la  première  pièce  que  Ton 
rencontra  fut  une  copie  authentique,  sur  papier  timbré 
de  Tépoque,  de  Tacte  d'inhumation  de  l'illustre  marin, 
délivrée  par  M^  Rolûneau,  notaire  à  Paris,  à  LucTroûin 
de  la  Barbinais,  son  frère  aine,  pour  les  besoins  de  la 
succession.  Voici  cet  acte,  qu'un  ^umal  a  reproduit 
dernièrement,  et  que  nous  voulons  donner  en  entier  à 
cause  de  son  vif  intérêt. 

m  Extrait  des  registre»  des  inhumations  de  l'église 
paroissialle  (sic)  de  Saint-Roch,  à  Paris.  —  L'an  mil 
.  sept  cent  trente  six,  le  vingt^huit  septembre,  Mesaire 
René  Troûin,  chevalier  Seigneur  du  Guay,  lieutesuiat 
général  des  armées  navales  du  Roy,  commandeur  de 
Tordre  royal  et  militaire  de  Saint- Louis,  garçon  aâgé(«ic| 
d'environ  soixante  ans,  décédé  hier,  rue  de  Riche- 
lieu, en  cette  paroisse,  a  été  inhumé  dans  la  cave  de  la 
chapelle  de  la  sainte  Vierge  de  cette  église.  Présens  {sic) 
M*  Gaspard  Charles  de  Goussey, marquis  de  Rochealard, 
chef  d'escadre  des  armées  navales,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  demeurant  rue  des  Petits^Champs  paroisse 
Saint-Euatache  ;  Messire  François  de  Pajrdaillan, 
capitaine  de  vaisseaux,  commandant  les  gardes  du 
Pavillon  amiral,  demeurant  à  l'hôtel  d'Antin,  rue 
neuve  Saint* Auiçustin,  en  cette  paroisse;  M"^  Jean- 
Baptiste  Macaémara,  capitaine  de  vaisseaux^  major  de 
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la  marine  à  Rochefort,  chevalier  de  Tordre  militaire  de 
Saint  Louis,  demeurant  rue  du  Four,  paroisse  de  Saint- 
Sulpîce  ;  sieur  Jean-Baptiste-Pierre  de  Noinville,  ban- 
quier à  Paris,  y  demeurant,  rue  de  la  Tissanderie, 
paroisse  Saint-Gervais  ;  aînsy  signé  :  Rochealard,  Par- 
daillan,  Macnémara,  de  Noinville,  Constantin,  vicaire. 
—  CoUationné  à  Toriginal  et  certifié  véritable  par  moy, 
prêtre  soussigné,  dépositaire  des  registres  et  préposé 
par  M.  le  Curé  pour  en  délivrer  les  extraits.  —  A  Paris, 
le  cinq  juin  mil  sept  ceni  trente-sept.  Signe  :  Sornet.  » 
Le  mot  (c  garçon  »  signifie  célibataire  ;  Duguay-Trouin 
mourut  sans  avoir  été  marié.  Quant  à  son  &ge,  il  avait 
en  réalité  63  ans  passés,  étant  né  le  10  juin  1673,  à 
Saint-Malo.  En  présence  de  cet  acte,  qu'il  serait  impos- 
sible de  comparer  avec  Toriginal,  car  les  registres 
paroissiaux.de  Saint-Roch  ont  été  brûlés  en  1793;  mais 
dont  on  pourrait  au  besoin  retrouver  la  minute  de 
dépôt  dans  les  archives  des  notaires,  le  doute  n'est  pas 
permis.  Duguay-Trouin  dort  bien  son  dernier  sommeil 
aux  pieds  de  la  Vierge  de  Saint-Roch  ;  à  moins  toutefois 
que,  pendant  la  Révolution,  ses  cendres  n'aient  été, 
comme  tant  d'autres,  dispersées  à  tous  les  vents  par  la 
foule  ignorante  et  Tmpie.  Mais  ce  n'est  pas  probable  ; 
les  érudits  croient  que  les  caveaux  de  Saint-Roch  n'ont 
jamais  été  violés.  D*après  une  tradition  de  famille, 
Duguay-Trouin  serait  couché  en  uniforme  de  lieute- 
nant-général, la  grand'  croix  de  Saint  Louis  en  sautoir 
et,  au  côté,  Tépée  d'honneur  que  lui  donna  Louis  XIV, 
en  1694,  à  la  suite  du  combat  acharné  qu'il  soutint  contre 
deux  vaisseaux  de  guerre  anglais  :  le  Boston  de  72  canons 
et  le  Sans  Pareil,  de  50  canons;  combat  qui  dura  deux 
jours  et  se  termina  par  la  prise  des  deux  vaisseaux  à  Ta- 
bordage.  Duguay-Trouin  n'avait  alors  que  vingt  et  un  ans 
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et  commandait  la  corvette  le  Français,  armée  par  son 
frère,  Luc  Trouin  de  la  Barbinais.  Cette  épée-  fut  sa 
première  distinction  officielle,  car  ce  n'est  que  trois  ans 
plus  tard,  en  1697,  qu'il  entrât  régulièrement  dans  la 
marine  militaire,  avec  le  grade  de  capitaine  de  frégate 
légère.  Vieilli  et  chargé  d'honneurs,  Tancien  corsaire 
aimait  à  raconter  ce  fait  d'armes  et  jamais  il  ne  se  sépa- 
rait de  Tépée,  cadeau  royal,  voulant  ainsi  marquer  à 
tous  les  yeux  l'affection  et  la  reconnaissance  qu'il  avait 
vouées  au  grand  Roi,  qui  avait  su  le  distinguer  dans  sa 
jeunesse  et  plus  tard  l'avait  honoré  d'une  estinoie  toute 
particulière,  reçu  plusieurs  fois  à  Versailles  et  comblé 
d'attentions  en  présence  de  toute  la  Cour. 

Eh  bien!...  pas  une  pierre,  pas  une  daté,  pas  une 
ligne  ne  signalent  la  dalle  qui  recouvre  le  corps  d'un  de 
nos  plus  grands  hommes  de  mer.  Jusqu'à  un  certain 
point,  le  doute,  qui  subsistait  sur  l'emplacement  de  son 
tombeau,  a  pu  expliquer  et  peut  faire  pardonner  cet 
incroyable  oubli  ;  mais  ce  serait  une  honte  que  de  ne 
pas  le  réparer.  On  pourrait  s'adresser  au  gouvernement 
et  lui  demander,  par  des  fouilles  qui  paraissent  faciles, 
de  s'assurer  que  le  glorieux  cercueil  est  toujours 
là.  Mais  la  République,  j'en  ai  bien  peur,  ferait  la 
sourde  oreille  ;  pensez  donc,  elle  est  si  occupée  !... 
elle  a  encore  des  curés  à  opprimer,  des  Sœurs  à  chas- 
ser et  des  monatères  à  fermer  !  Laissons-la  à  sa  triste 
besogne  ;  passons-nous  d'elle  et  nous,  Bretons,  prenons 
l'initiative  d'une  éclatante  et  juste  réparation.  Pour 
avoir  un  peu,  il  faut  demander  beaucoup;  réclamons 
les  restes  de  notre  célèbre  compatriote  et  ramenons- 
les  triomphalement,  pour  qu'ils  dorment  dans  notre 
sol,  sous  notre  ciel.  Si  nous  ne  pouvons  pas  l'obtenir, 
qu'une  vaste  souscription  s'organise  et  qu'au  moins 
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une  stèle  commémorative  s'élève,  dans  l'église  de 
Saint- Roch,  sur  la  tombe  du  plus  étonnant  de  tous  nos 
corsaires.  J'adresse  cet  appel  à  tous  les  Bretons,  aux 
Malouins  surtout  et  je  suis  certain  qu'il  sera  entendu. 
Il  ne  sera  pas  dit  que  la  Bretagne  oublie  les  siens  et 
qu*elle  n'a  plus  le  culte  des  morts  !  11  ne  sera  pas  dit 
que  nous  sommes  moins  respectueux  pour  la  mémoire 
de  ceux  qui  ne  sont  plus,  que  les  sauvages  de  la  Nou- 
velle Calédonie,  qui  couvrent  d'une  hutte  de  feuillages 
les  os  de  leurs  aïeux  ou  que  les  hommes  préhistoriques, 
qui  dressaient  un  tumulus  ou  un  menhir  sur  les  cendres 
de  leurs  chefs  et  de  leurs  héros!.... 

Abbé  A.  MiLLON. 
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NOTICES  ET  COMPTES-RENDUS 


Nantbs-la-Brume,  roman  par  Ludovic  Garnica  de  la 
Cruz.  —  Paris,  Société  d'Editions  contemporaines, 
1905, 

Je  ne  croîs  pas  que  M.  Garnica  de  la  Cruz  se  blesse  de 
m'entendre  lui  désigner,  comme  parents  littéraires,  ces  auteurs 
belges  qui  ont  fait  passer  dans  la  littérature  française  une 
sorte  de  frisson  nouvesLU  —  pour  me  servir  d'un  mot  de  Victor 
Hugo  sur  Baudelaire.  Il  a  dédié  son  livre  à  M.  Verhaeren  qui 
est  surtout  un  poète;  il  aurait  pu  le  dédier  à  M.  Camille  Le- 
monnier,  qui  est  un  grand  romancier  ou  encore  à  Tombre  de 
Georges  Rodenbach.  Nantes-la-Brume  ressemble  un  peu  à 
Bruges  la  morte.  Entendons-nous  pourtant.  Nantes,  dans  l'his- 
toire ou  dans  ce  roman,  a  sa  physionomie  bien  tranchée  ;  le 
relief  de  son  château  féodal,  de  sa  cathédrale  moyennâgeuse 
s'accuse  dans  le  brouillard  ;  ce  n'est  pas  une  ville  morte,  c'est 
tout  au  plus  une  ville  qui  sommeille  et  que  la'  Fée  Industrie 
réveille,  comme  le  prince  du  conte  éveilla  la  belle  au  bois  dor- 
mant. 

Le  héros  du  roman  de  M.  Garnica  de  la  Cruz,  René  de  Lor- 
cin,  subit  avec  délices  la  fascination  de  sa  ville  natale  ;  après 
de  charnelles  amours,  il  lui  revient  plus  épris,  il  semble  lui 
demander  pardon  de  l'avoir  trahie  pour  des  femmes  et  quand 
il  la  contemple  du  haut  de  ce  Pont  Transbordeur,  Tour  EiflFel 
Nantaise,  il  éprouve  pour  elle  un  sentiment  que  son  poète  tra- 
duit ainsi.  «  Depuis  un  an  qu'il  est  revenu  la  voir,  il  l'a  aimée 
«  d'une  façon  particulière,  il  l'aurait  voulue  moins  modernisée  ; 
«  il  l'aurait  chérie  déserte  en  la  solitude  des  mystères  clos  ; 
«  il  aurait  vécu  des  heures  divines  par  les  rues  abandonnées, 
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«  les  maisons  entr*ouvertes,  les  ruines  amoncelées,  le  vent 
n  psalmodiant  un  cantique  infiniment  doux.  » 

Rêve  d'artiste,  cette  évocation  d'une  cité  d'où  la  vie  se  serait 
enfuie;  autre  rêve,  celui  d'habiter  le  château,  de  lever  le  pont- 
levis,  de  remplir  d'eau  les  fossés  déshonorés  par  des  planta- 
tions de  légumes  et  de  remplacer  les  soldats  rustauds  par  des 
pages  roses.  Mais  de  tels  rêves,  outre  qu'ils  dénotent  un  pré- 
cieux respect  du  passé,  sèment  le  livre  d'autres  pa^re^  roses  ;  je 
n'hésite  pas  à  préférer  celles-ci  aux  pages  grises,  ou  même 
noires,  sur  lesquelles  l'auteur  répand  une  écriture  prématuré- 
ment pessimiste. 

Les  descriptions  de  la  procession,  des  courses,  du  carnaval, 
de  la  revue  au  champ  de  manœuvres  sont  peintes  avec  une 
largeur,  une  vérité,  un  souci  du  style  qui  rappellent  parfois 
Flaubert.  On  peut,  on  doit  reprocher  au  jeune  auteur  de  s'être 
complu  en  d'autres  peintures  plus  réalistes  et  de  nous  avoir 
montré,  sans  la  flatter  d'ailleurs,  la  bête  humaine.  Ce  sont  là 
défauts  de  jeunesse  et  dont  il  se  corrigera.  Nantes^la-Brume 
marque,  en  tout  cas,  un  effort  très  intéressant. 

O.  DB  GOURCUFF. 

/ 


* 


Saint  Paulin,  évêque  de  Noie  (353-431),  par  Andrr 
Baudrillart.  —  Victor  Lecofifre,  90  rue  Bonaparte, 
Paris,  1906. 

Les  Saints^  la  collection  célèbre  fondée  par  la  librairie  Victor 
LecofFre  et  dont  elle  a  confié  la  direction  à  M.  Henri  Joly,  de 
rinstîtut,  viennent  de  s'enrichir  d'une  nouvelle  monographie 
due  à  l'un  de  nos  universitaires  les  plus  autorisés,  M.  André 
Baudrillart,  ancien  membre  de  l'Ecole  de  Rome  et  professeur 
au  lycée  de  Versailles. 

Saint  Paulin  de  Noie  était  surtout  apprécié  jusqu'ici  comme 
poète  et  l'on  s'accordait  à  reconnaître  en  lui  l'un  des  meilleurs 
représentants  de  la  tradition  classique  aux  IV'  et  V®  siècles 
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après  J.-C.  M.  Baudrillart  concède  volontiers,  d'ailleurs,  que 
ses  poèmes  sont  en  général  «  faciles  et  agréables  »,  que  si 
les  allitérations,  jeux  de  mots,  pointes  et  autres  «  espiceries  », 
comme  devait  dire  plus  tard  Joachim  du  Bellay,  en  gâtent 
trop  souvent  la  pureté,  ce  sont  là  les  défauts  du  temps  plus 
encore  que  des  défauts  personnels,  qu'aussi  bien  Ausone, 
Claudien  et  Rutilius  n'en  sont  pas  plus  exempts  que  Paulin 
et  qu'enfin,  ces  réserves  faites,  Téclat  de  quelques  morceaux, 
le  pittoresque,  la  sincérité,   le  vivant  réalisme  de   certaines 
descriptions,  par  dessus  tout  Tonction  et  la  candeur  du  saint 
prélat  font  passer  aisément  sur  les  défaillances  de  son  goût. 
Encore  n'est  ce  point  tant  comme  poète  et  quels  qu'aient 
été  ses  mérites  littéraires  que  comme  gallo-romain,  né  à  Bor- 
deaux d'une  ancienne  famille  consulaire,  contemporain  de 
saint  Ambroise,  de  saint  Jérôme,  de  saint  Augustin,  de  saint 
Martin,  de  Sulpice  Sévère  et  en  correspondance  suivie  avec 
eux,  qu'Anicius  Paulinus   —  dont  nous  avons   fait  Paulin 
—  semble  avoir  retenu  l'attention  de  M.   Baudrillart.  Paulin 
est  certainement  par  lui-même  une  belle  et  curieuse  figure, 
mais  il  certain  aussi  qu'une  partie  de  l'intérêt  qui  s'attache 
à  sa    biographie    vient  des   événements   auxquels    il   a   été 
mêlé,  des  hommes  illustres  qu'il  a  coudoyés  ou  avec  lesquels 
il  est  entré  en  relations.  Avoir  fait  partie  du   Sénat,  exercé  le 
consulat,  gouverné  la  Campanie  comme  préfet,  puis  comme 
évéque,  assisté  au  sac  de  Rome  par  Alaric,  vécu  dans  l'intimité 
d'Honorius  suffirait  déjà  pour  sortir  Paulin  de   l'ordinaire  ; 
mais  il  mérita  encore,  par  la  sainteté  de  sa  vie  et  la  sûreté  de 
son  jugement,  d'être  pris  pour  arbitre  entre  saint  Augustin  et 
Pelage  ;  il  fut  mêlé  aux  luttes  religieuses  qui  suivirent  la  mort 
du  pape  Zosime  ;  il  aida  par  ses  conseils  Honorât  et  Venantius 
à  fonder  la  célèbre  abbaye  de  Lérins.  Si  l'on  ne  peut  pas  dire 
que  tout  le  IV*  siècle  gravite  autour  de  Paulin,  du  moins  est- 
il  vrai  que  la  plupart  des  grands  événements  qui  font  de  ce 
siècle  l'un  des  plus  considérables  de  l'histoire  eurent  en  lui  un 
témoin  et  quelquefois  même  un  acteur  dont  le  rôle  valait  d'être 
étudié  et  le  témoignage  rapporté. 
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C'est  justement  la  tâche  que  s'est  donnée  M.  André  Bau- 
drillart  Fils  du  célèbre  économiste  membre  de  l'Institut, 
petit-fils  de  Sylvestre  de  Sacy  et  frère  du  savant  oratorien 
deux  fois  lauréat  du  grand  prix^Gobert,  l'auteur  de  Saint 
Paulin  se  devait  à  lui  même  et  au  nom  qu'il  porte  d'é- 
claircir  définitivement  la  biographie  quelque  peu  confuse 
de  son  «  héros  »,  d'y  faire  prudemment,  mais  nettement, 
la  part  de  la  légende  et  de  l'histoire,  de  le  restituer  à  son 
milieu  et  d'éclairer  ensuite  ce  milieu  à  l'aide  des  documents 
contemporains  et  de  ce  qui  nous  reste  de  la  correspondance 
du  pieux  évêque  de  Noie.  Son  livre,  à  tous  ces  points  de  vue, 
n'est  pas  seulement  inattaquable  ;  il  constitue  la  plus  admi- 
rable démonstration  d'une  vérité  que  trop  de  gens  ont  intérêt 
à  contester  :  je  veux  dire  la  possibilité  d'accorder  le  respect 
du  dogme  avec  les  exigences  de  l'histoire.  Du  moins  ne  paraît- 
il  pas  qu'en  aucun  endroit  de  la  biographie  de  saint  Paulin  les 
scrupules  du  catholique  aient  gêné  l'érudit  et  réciproquement. 

Ce  que  je  ne  puis  dire  comme  je  le  voudrais,  c'est  le  charme 
de  ce  petit  livre,  l'impression  exquise  qui  s'en  dégage.  On 
revit  vraiment,  avec  M.  Baudrillart,  ces  temps  heureux  de  la 
jeunesse  de  Paulin,  dans  la  molle  Aquitaine,  sous  les  frais 
ombrages  d'Hébromagus.  Ausone,  qui  avait  été  le  maître  et 
qui  était  resté  l'ami  de  Paulin,  lui  communiquait  ses  poèmes 
raffinés  et  frivoles;  Paulin  lui  répondait  en  distiques  ailés.  Et 
brusquement  ce  gracieux -commerce  s'arrêta.  Qu'était-il  ar 
rivé  ?  Paulin  s'était  converti.  Il  ne  croyait  plus  aux  Muses, 
mais  au  Dieu  des  chrétiens,  un  en  trois  personnes.  Et,  dans 
un  poème  qui  nous  est  resté  et  qui  est  peut-être  son  chef- 
d'œuvre,  il  signifiait  en  ces  termes  son  congé  au  pauvre 
Ausone  : 

«  Oui,  je  crois,  je  tremble  et  je  travaille  de  toutes  mes 
forces  à  me  détacher  de  mes  fautes  avant  ma  mort.  Dans  cette 
attente  du  trépas,  les  fibres  de  mon  cœur  croyant  frissonnent 
de  crainte  ;  mon  âme  tressaille  dans  la  prévision  de  Ta  venir... 
C'est  pourquoi  j'ai  voulu  mettre  un  terme  aux  soucis  de  cette 
vie  et  me  confier  à  Dieu  pour  les  siècles  futurs.  .  Si  cela  te 
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semble  bien,  félicite  ton  ami  de  sa  magnifique  espérance;  s'il 
en  est  autrement,  il  me  suffit  d'être  approuvé  par  le  Christ.  » 

Ausone  n'y  dut  rien  comprendre  :  il  était  chrétien  lui  aussi, 
mais  pas  à  ce  degré,  avec  cette  fièvre  sauvage,  ce  sombre  em- 
portement ;  il  semble  qu'il  y  ait  déjà  eu  en  lui  l'âme  d'un  de 
ces  Renaissants,  d'un  Boccace  ou  d'un  Pogge,  qui  embrouil- 
laient sur  leur  lyre  Vénus  et  la  Vierge,  Jupiter  et  Jésus-Christ  ; 
son  libertinage  élégant  retardait  ou  avançait,  mais  n'était  pas 
à  sa  place  au  milieu  du  IV*  siècle.  Inconséquence  singulière 
qui  nous  a  valu  l'une  des  plus  belles  pages  de  M.  Baudrillart  : 

«Autour  de  lui  le  monde  s'agite  et  tremble.  Les  Barbares 
sont  aux  portes,  prêts  à  infuser  de  force  un  sang  nouveau  dans 
un  monde  épuisé;  le  vieux  droit  est  ébranlé  dans  ses  fonde- 
ments ;  la  guerre  est  déchaînée  de  l'Orient  à  l'Occident,  non 
plus  pour  la  possession  de  quelques  portions  de  terre,  mais  au 
Sujet  des  problèmes  les  plus  abstraits  de  la  métaphysique;  les 
empereurs  multiplient  les  lois  de  justice  et  de  charité  où  rien 
ne  subsiste  du  vieil  esprit  des  Quirites;  les  esclaves  eux- 
mêmes  ont  pris  position, — et  lui,  le  rhéteur,  l'homme  de  l'école, 
n'a  rien  vu,  rien  compris  !  La  révolution  gronde  autour  de  lui, 
dévorante,  irrésistible  ;  elle  l'enveloppe,  l'enserre  de  toutes 
parts, — et  lui,  tout  occupé  qu'il  est  à  peser  ses  syllabes  et  à 
développer  d'un  tour  ingénieux  et  vide  des  thèmes  mille  fois 
rebattus,  il  ne  l'a  pas  même  soupçonnée  I  Le  congé  mélanco- 
lique et  ferme  signifié  par  Paulin  au  maître  que  pourtant  il 
aime,  c'est  le  congé  donné  à  une  forme  sociale  usée  et  finie  par 
la  jeune  humanité  désormais  triomphante.  Pan,  le  grand  Pan 
est  mort  î  » 

Les  pages  de  cette  sorte,  d'une  éloquence  contenue  et  sobre, 
ne  sont  pas  rares  dans  le  Saint  Paulin  de  M.  Baudrillart.  Na- 
turellement, sans  effort,  le  ton  s'élève  chez  lui  toutes  les  lois 
qu'il  le  faut.  Et  cette  aisance  à  se  plier  aux  moindres  nuances 
de  son  sujet  n'est  pas  le  fait  d'un  écrivain  du  commun.  Mais 
tout  serait  à  louer  dans  ce  petit  livre,  modèle  d'hagiographie 
savante,  où  la  science  pourtant  n'est  jamais  renfrognée,  où  la 
discussion  reste  courtoise,  où  la  foi  elle-même  sait  demeurer 


NOTICES  ET  COMPTES-RENDUS  867 

tolérante  et  amène.  Je  n'ai  pas  lu  tous  les  volumes  de  la  collec- 
tion des  Saints,  qui  sont  déjà  au  nombre  d'une  cinquantaine 
et  dont  quelques-uns  sont  signés  de  noms  illustres  (1)  ;  mais 
je  doute  qu'il  s'en  trouve  beaucoup  parmi  eux  qui  égalent  le 
Saint  Paulin  de  M.  André  Baudrillart. 

Charles  Le  Goffic. 


* 


La  Saintb  Messe,  doctrine  et  pratique,  par  l'abbé 
J.  Grimault.  Société  Saint- Augustin, 41,  rue  du  Metz, 
Lille  ;  30,  rue  Saint-Sulpice,  Paris,  1904. 

M.  r^bbé  Grimault,  aumônier  des  Dames  de  la  Retraite 
de  Redon,  est  originaire  de  Comblessac,  patrie  de  saint  Con- 
woïon,  et  je  m'imagine  qu'il  a  dû  invoquer  plus  d'une  fois  son 
saint  compatriote,  pendant  qu'il  écrivait  le  livre  remarquable 
que  je  viens  présenter  aux  lecteurs  de  la  Revue  de  Bretagne, 
S'inspirant  de  cette  phrase  de  saint  Léonard  de  Port  Maurice: 
«  Une  seule  Messe  vaut  plus  que  tous  les  trésors  du  monde  », 
M.  Grimault  s'est  donné  comme  but  de  faire  mieux  com- 
prendre, estimer  et  aimer  le  Saint  Sacrifice  de  la  Messe,  et  je 
ne  crois  pas  être  téméraire  en  affirmant  que  sa  noble  entre- 
prise sera  couronnée  de  succès.  En  parcourant  son  ouvrage 
on  méditera  successivement  la  nature  et  l'excellence  de  la 
Messe,  les  avantages  qu'on  retire  à  y  assister,  la  manière  de 
l'entendre,  les  méthodes  pratiques  pour  la  suivre  et  les  mé- 
thodes conformes  aux  fins  du  sacrifice  ou  conformes  au  type 
primordial,  et  la  façon  de  s'y  unir  avec  le  Sacré-Cœur  et  d'y 
honorer  la  sainte  Vierge.  «  Si  la  foi  diminue,  dit  M.  Grimault 
dans  sa  préface,  si  la  foi  s'en  va,  si  la  charité  se  refroidit  et  si 
la  société  se  désagrège,  n'est-ce  pas  qu'elles  manquent  de  leur 
aliment  le  plus  substantiel,  le  Saint-Sacrifice  de  la  Messe  ?  » 

(1)  Saint  Ambroise,  parle  duc  de  Broglîe  ;  Saint  François  de  Sales, 
par  Amédée  de  Margerie  ;  La  Psychologie  des  Saints,  par  Henri  Joly  ; 
Saint  Augustin,  par  Ad.  Hatzfeld,  etc. 
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Le  savant  aumônier  de  la  Retraite  de  Redon  a  donc  rempli 
son  devoir  de  chrétien,  de  Breton  et  de  Français  en  mettant 
sous  les  yeux  du  public  des  pages  qui,  nous  le  savons,  ont 
remporté  à  un  congrès  religieux  une  récompense  bien  méritée. 

R.  L. 


Les  Madones  Nantaises,  par  Tabbé  E.  Ricordel,  Nantes, 
Biroche  et  Dautais,  1904.  Prix  :  3  fr.  ;  franco  :  4  fr. 

Au  moment  où  va  s  ouvrir  le  mois  de  mai,  nous  ne  pouvons 

< 

recommander  à  nos  amis  de  la  Loire-Inférieure  un  meilleur 
livre  que  les  Madones  Nantaises  dont  les  31  chapitres,  un  pour 
chaque  jour,  forment  un  Mois  de  Marie  essentiellement  local, 
très  intéressant,  très  instructif  et  en  même  temps  très  pieux. 
Monseigneur  l'évêque  de  Nantes  en  a  fait  un  éloge  que  nous 
tenons  à  reproduire  parce  qu'en  quelques  lignes  il  donne  un 
excellent  aperçu  du  bel  ouvrage  de  M.  Tabbé  Ricordel  :  «  In- 
vestigateur diligent  et  aimant  des  traditions  religieuses  de 
notre  cher  diocèse,  vous  avez  tracé  de  sa  piété  enthousiaste  et 
constante  envers  la  Très  Sainte  Vierge  un  tableau  saisis- 
sant. Les  faits  historiques,  les  naïves  légendes,  les  données 
archéologiques  que  vous  groupez  dans  chacune  de  vos  allocu- 
tions, font  revivre  nos  pères  aux  diflFérents  âges  de  notre  his- 
toire, dans  les  lieux  que  nous  habitons  ou  que  nous  connais- 
sons, sur  les  ruines  de  nos  sanctuaires  profanés,  dans  ceux 
qui  les  ont  vus  et  nous  voient  encore  en  prière.  » 

L'exemple  que  nous  donne  M.  Tabbé  Ricordel  pour  le  pays 
de  Nantes  doit  être  suivi.  Il  manque  à  la  Bretagne  un  Mois  de 
Marie  établi  sur  le  même  modèle,  et  s'étendant  à  nos  cinq  dé- 
partements :  Tœuvre  est  de  nature  à  tenter  l'esprit  d'un  Bre- 
ton et  le  cœur  d'un  chrétien.  C'est  dire  qu'il  y  a  tout  espoir 
de  la  voir  un  jour  réalisée.  R.  L. 
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Le  Vin  du  Recteur  de  Coatascorn,  en  Bassb-Brb* 
TAGNE,  par  René  Midy  et  Charles  Gwennou.  —  Saint- 
Brieue,  Prud'homme  ;  et  chez  les  principaux  libraires, 

1904.  Prix  :  3  fr.  50. 

« 

L'autre  jour  Ylndépendsince  Bretonne  publiait  rentrefilet 
suivant  : 

«  Coatascorn  :  Installation  4 'un  nouveau  Recteur.  Le  di- 
manche 5  mars  a  eu  lieu,  à  Coatascorn,  l'installation  de 
M.  Tabbé  Menguy,  le  nouveau  recteur  de  cette  paroisse.  »  — 
Or  je  gage  qu'au  dîner  qui  suivit  la  cérémonie  on  parla  de  la 
fameuse  vigne  du  presbytère  hélas  disparue,  mais  que  vient 
de  chanter  d'une  façon  bien  amusante  M.  René  Midy  en  un 
poème  alerte  et  gai  que  M.  Gwennou  a  traduit  librement  en 
breton.  De  la  collaboration  de  ces  Messieurs  est  né  un  livre 
très  curieux  où  le  vin  de  Coatascorn  côtoie  les  grands  vins  de 
France  et  de  l'Etranger,  la  pomme  à  travers  les  âges  et 
même  des  explications  sur  l'orthographe  bretonne  du  poème 
de  G^rennou.  Lisez  ce  livre  et  peut-être  aurez-vous  envie 
d'aller  visiter  Coatascorn  et  son  nouveau  pasteur. 

R.  L. 


* 


Ma  Bretagne,  par  J.  Brélivet.  Paris,  12,  boulevard 
Bonne-Nouvelle.  —  Prix  :  1  fr.  ;  par  la  poste  :  1  fr.  25. 

Ma  Bretagne  est  un  recueil  de  poésies  toutes  différentes  et 
toutes  charmantes  :  le  poète  y  est  tour  à  tour  rêveur,  chrétien, 
patriote  et  breton.  Dans  plusieurs  d'entre  elles  «  Les  Voix  de 
la  Mer  »,  «c  Le  Soir  »,  «  L'Aurore  »,  etc.,  on  voit  combien  il  est 
épris  de  notre  chère  petite  patrie  dont  il  fait  ressortir  la  beauté 
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particulière.  On  le  voit  encore  plus  dans  c  L'A  mour  du  Pays 
Natal  »,  et  on  sent  à  quel  point  pour  lui  l'exil  est  affreux  : 

«  On  nous  dit  que  là-bas  le  soleil  lui  pour  tous. 

«  Qu'importe  !  j*aime  mieux  le  soleil  de  chez  nous  !  » 

Après  avoir  chanté  le  sol  Breton,  M.  J.  Brélivet  nous  con- 
duit sur  la  Terre  étrangère,  au  Niagara,  à  Suez,  au  Vol- 
can. Enfin  voilà  «  Le  Drapeau  »,  page  patriotique  et  superbe 
qui  a  bien  mérité  l'éloge  qu'en  a  fait  Paul  Déroulède. 

Il  faudrait  tout  citer,  parce  que  tout  est  bien.  Je  me  résume 
en  disant  que  l'auteur  de  Ma  Bretagne  a  excellé  dans  tous  les 
genres  et  qu'il  s'est  montré  doué  des  grandes  qualités  qui  font 
le  véritable  talent. 

KOULMIR. 


Dictionnaire  Topograpiiique  du  département  de  la 
Loire-Inférieure,  par  Henri  Quilgars.  En  souscrip- 
tion à  la  librairie  Durance,  4  quai  d'Orléans,  Nantes. 
Pour  paraître  en  1905. 

Jusqu'ici  la  Bretagne  ne  possédait  qu'un  seul  dictionnaire 
topographique  départemental,  celui  du  Morbihan  par  le  re- 
gretté Rosenzweig.  La  Loire-Inférieure  va  bientôt  avoir  le 
sien  grâce  à  notre  collaborateur  et  ami  Henri  Quilgars,  ancien 
élève  de  TEcole  du  Louvre,  associé  correspondant  de  la  So- 
ciété Nationale  des  Antiquaires  de  France,  et  cet  ouvrage 
aura^  nous  n'en  doutons  pas,  un  grand  succès.  Le  pays  Nan- 
tais  occupe  chez  nous  une  situation  exceptionnelle  :  sa  partie 
occidentale,  où  Ton  parla  jadis  breton,  confine  encore  aujour- 
d'hui à  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  la  Basse-Bretagne, 
et  son  extrémité  orientale  forme  la  marche  franco- bretonne. 
L'origine  des  noms  de  lieux  est  donc  loin  d'y  être  homogène, 
et  les  lieux-dits  de  Guérande  doivent  différer  considérablement 
de  ceux  d'Ancenis.  Aussi  sera-ce  un  vrai  plaisir  pour  tous, 
historiens,  fonctionnaires  ou  simples  amateurs,  de  trouver 
dans  ce  nouveau  dictionnaire  «  tous  les  noms  de  lieux  habités 
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aujourd'hui  ou  autrefois  et  les  principaux  noms  de  terre,  avec 
rindication  de  la  commune  dans  laquelle  ils  se  trouvent,  chaque 
nom  suivi,  quand  besoin  sera,  d'une  note  indiquant  les  formes 
anciennes  de  ce  nom,  les  divisions  territoriales  auxquelles  le 
lieu  appartenait  avant  la  Révolution,  les  fondations  qui  y 
furent  faites,  etc.,  avec  l'indication  des  sources  où  ces  rensei- 
gnements sont  pris.  »  Le  tout  précédé  d'une  Introduction 
avec  «  remarques  sur  l'orthographe  des  noms  de  lieux  et  leur 
formation  dans  la  Loire-Inférieure  ;  étude  historique  et  géo- 
graphique sur  les  différentes  circonscriptions  administratives 
de  Fancien  régime,  la  liste  des  Abbayes  et  Prieurés  avec 
leurs  possessions,  l'indication  des  sources  générales,  manus- 
crites et  imprimées  qui  ont  servi  à  la  confection  de  ce  travail.  » 
L'ouvrage  ne  sera  tiré  qu'au  nombre  exact  des  souscripteurs • 

Un  beau  volume  in-4  broché 12  fr. 

N.  B.  Il  sera  tiré  25  exemplaires  sur  papier  .vergé  à    20  fr. 

Remise  d'usage  à  MM.  les  Libraires. 

R.  L. 


* 


Histoire  de  la  ville  de  Guérande  et  de  ses  environs 
DEPUIS  les  origines  jusqu'en  1789,  Histoire,  Institïj- 
TiON^^  Mœurs  et  Coutumes,  par  Henri  Quilgars.  En 
souscription  à  la  Librairie  Durance,4,quai  d'Orléans, 
Nantes.  Pour  paraître  en  1906. 

Dans  son  numéro  d'aujourd'hui,  la  Bévue  de  Bretagne  com- 
mence la  publication  d'une  très  remarquable  étude  de  M.  Henri 
Quilgars  sur  V Église  Saint-Àubin-de-Guérsinde,  En  la  lisant 
nos  lecteurs  conviendront  avec  nous  que  nul  n'était  mieux 
indiqué  pour  écrire  l'histoire  de  la  vieille  cité  guérandaise,  si 
célèbre  dans  les  fastes  bretonnes,  que  le  savant  chercheur 
auquel  nous  de vrons  bientôt  le  Dictionnaire  Topographique  de  la 
Loire-Inférieure,  Cette  histoire  comprendra  17  chapitres  dont 
le  premier  sera  consacré  à  l'époque  préhistorique  et  gauloise 
que  M  Quilgars  connaît  si  bien  et  les  sept  derniers  aux  insti- 


372  •  REVUE  DE  BRETAGNE 

tutions  modernes,  aux  juridictions  locales,  aux  droits  sei- 
gneuriaux, aux  travaux  publics,  à  la  condition  des  terres  et 
des  personnes,  aux  corporations,  aux  mœurs,  traditions» 
à  la  littérature  populaire,  à  la  langue  et  à  l'histoire  de  Part.  Et 
l'auteur,  dans  les  autres  n'omet  rien:  époque  romaine,  époque 
bretonne,  géographie  ancienne,  noms  de  lieux  et  de  personnes, 
origine  de  paroisses,  saints  bretons  et  saints  francs,  féodalité, 
histoire  civile  et  judiciaire,  communauté  de  ville,  clergé  sécu- 
lier et  régulier  et  ces  deux  grandes  pages  du  passé  de  Gué- 
rande  :  les  Traités  de  la  Guerre  de  Succession  et  le  Protestan- 
tisme. N'oublions  pas  Tlntroduction,  la  Bibliographie  et  les 
Sources. 

L'ouvrage  ne  sera  tiré  que  pour  les  souscripteurs. 

Un  beau  volume  grand  in-S*» 10  fr. 

Il  sera  tiré  en  dehors  des  souscriptions  25  ex.  de  luxe  nu- 
mérotés sur  papier  vergé,  au  prix  de  .     .     .     .     i     .     18  fr. 

R.  L. 


Décentralisation  Artistique  &  Littéraire  Bretonne 


CONCOURS    LITTÉRAIRES 

Les  Grands  Concours  régionaux,  de  Fœuvre  de  Décentralisa- 
tion artistique  et  littéraire,  fondée  ^  Nantes  par  M.  Féraud  de  Saint- 
Pôl,  sont  ouverts.  Ils  comprennent  deux  sections  bien  distinctes: 

ire  Section.  —  Pour  toutes  pièces  de  ihéâtre,  rigoureusement  inédi- 
tes, en  un  ou  plusieurs  actes,  en  prose  ou  en  vers,  sur  des  sujets  non 
imposés, 

2*"  Section.  —  Pour  tous  ouvrages  inédits,  tels  que:  Romane,  recueils 
de  poésies,  et  tous  travaux  conséquents,  ayant  un  intérêt  artistique  et 
littéraire  évident. 

Les  candidats  pourront /^oncoartr  dans  les  deux  secUons  et  présenter 
plusieurs  manuscrits,  à  la  condition  expresse  de  les  envoyer  sous  des 
devises  différentes. 

Admission.  —  Pour  être  admis  à  ces  concours  il  faut  : 

1*  Etre  né  dans  un  des  départements  suivants  : 

Côtes'du-Nord.  Finistère,  lUe-et-^ilaine,  Loire- Inférieure  ou  Morbihan. 

2^  Se  faire  inscrire,  le  plus  tôt  possible,  en  adressant  au  Comité 
une  petite  chronique  appréciative  sur  l'intérêt  général  de  TŒuvre,  et 
portant,  comme  signature,  une  des  devises  choisies. 

Envoi  de  Manuscrits.  —  Aucun  manuscrit  ne  mentionnera  le 
nom  de  son  auteur.  Tous  devront  être  écrits  très  lisiblement  sur  le 
recto  des  feuillets.  Une  marge  égale  au  tiers  de  la  largeur  sera  réser- 
vée aux  annotations  du  Jury.  Le  format  officiel  est  celui  du  papier 

écolier. 

En  tête  et  à  gauche  de  la  l"""  page  sera  inscrite  la  devise  adoptée,  qu'il 
faudra  reproduire  exactement  sur  une  enveloppe  Jermée,  dans  laquelle 
devront  se  trouver  :  l'adresse  et  un  extrait  de  Vacte  de  naissance  du 

candidat. 
Les  manuscrits  seront  ensuite  envoyés  sous  plis  cachetés  recom- 
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mandés,  au  Comité  de  TŒuvre  de  Décentralisation  Littéraire  Bre- 
tonne —  54,  Rue  de  la  Bastille,  Nantes. 

Nota.  —  Tout  en  restant  la  propriété  excliuive  de  leurs  auteurs, 
aucun  des  manuscrits  ne  êera  rendu.  Ils  seront  déposée  dans  la 
bibliothèque  de  l'Œuvre. 

Les  noms  des  lauréats  étant  seuls  connus,  les  meilleurs  trauaux  non 
primés,  participeront  de  droit  aux  concours  de  l'année  suivantç. 

Desideratum.  —  Noue  Jaieons  des  vœux  pour  que  les  avantages 
énormes  offerts  par  le  Comité,  cusurent  rapidement  dans  toute  la 
Bretagne  l'accueil  chaleureux  et  les  encouragements  de  toutes  sortes,  que 
révent  les  Jervents  défenseurs  de  cette  œuTre  exceptionnellement 
désintéressée . 

NanUs  le  /•'  Octobre  i90U 

FSRAUD    DE    SaINT-PÔL, 

De  L*OpérM-Comiqmû, 
Officier  d'A€adémie,  . 

Professeur  des  Classes  de  Chanl  et  do  Déclamation  au  Ctmaerrtiùm  Walioaal 

Résumons  les  avantages  —  sans  précédents  —  offerts  par  îe  Comité  : 

L'Œ^avre  classée  première  sera  éditée  gratuitement,  chez 
un  grand  édUear  parisien  ; 

Des  prix  en  argent  et  des  médailles  seront  atUmés  anx  diffé^ 
rente  lauréats; 

La  pièce  théâtrale  couronnée  sera  représentée  «or  une  grande 
scène  subventionnée,  le  Jour  de  la  Distribution  solennelle  des  Prix. 

Ajoutons,  qu'en  se  conformant  simplement  aux  conditions  arrêtées  par  le 
Comité  pour  Vadmission  et  Venvoi  des  manuscrits,  tous  les  Bretons,  de 
tous  ftges  peuvent  —  sans  aucun  frais,  ni  droits  d'inscrip- 
tion —  participer  à  ces  concours,  avec  un  ou  plusieurs  travaux  iné- 
dits, en  vers  ou  en  prose,  sur  des  sujets  laissés  entièrement  à 
leur  choix. 


I 
t 
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EN  VENTE  A  LA  LIBRAIRIE  L.  DURANCE 

4,  Quai  (fOrléans,  Nantes, 

La  Duchesse  de  Bbrry  dans  la  Vendée,  Une  page 
d'histoire  en  1831-1832,  par  A.  de  Tesson.  —  Nantes, 
1904,  in-12  de  70  pages,  broché,  1  fr.  50. 

Orné  d'un  portrait  de  la  Duchesse  de  Berry,  d'après  rori- 
ginal  peint  p€U"  Robert  Lefèvre.  —  Détails  curieux  et  inédits 
d'après  un  témoin  contemporain  (M  de  Goyon)  sur  les  débuts 
du  soulèvement  de  1832  en  Vendée. 

MiscELLANÉEs  BRETONNES  (Hlstoire  et  Hagiographie), 
parTabbé  Guillotinde  Corson. —  Nantes,  1904.  1  vol. 
in-8<*  de  483  pages,  broché,  5  fr. 

Tiré  à  110  exemplaires  dont  80  mis  dans  le  commerce. 

L'Evasion  du  Cardinal  de  Retz  hors  du  Château  de 
Nantes,  d'après  des  documents  nouveaux  :  informa- 
tion judiciaire  (1654),  par  L.  Maître.  —  Nantes,  1903, 
in-8*,  de  86  pages,  broché,  1  fr.  50. 

Orné  d'un  plan  général  du  Château  de  Nantes  en  1600. 
Tiré  à  200  exemplaires. 

Les  Templiers  et  les  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  dits  Chevaliers  de  Malte,  en  Bretagne, 
par  l'abbé  Guillotin  de  Corson.  —  Nantes,  1902,  in- 
8'>  de  XLVIII-308  pages,  broché,  7  fr.  50. 

Tiré  à  100  exemplaires. 

Vieux  usages  du  pays  de  Chateaubriant,  par  l'abbé 
Guillotin  de  Corson.  —  Nantes,  1905,  in-8<»  de  49  pages, 
broché,  1  fr.  50. 

Tirage  à  part,  à  100  exemplaires,  de  cette  étude  publiée 
dans  le  Bulletin  de  l'Association  Bretonne. 


Librairie  Honoré  CHAMPION,  quai  Voltaire,  0,  à  Paris  (VIP 

Vient  de  paraître  : 

FRETONS    DE    LETTRES 

LeCONTE    de    LlSLE    ÉTUDIANT  —    VlLLlERS    DE    l'ÏSLE-AdAM    CHRÉTIEN 

Hiï»POLYTE  Lucas  —  Au  Temple  du  Cerisier  —  Brizeux  a  Scaer 

Par  Louis  TIERGELIIY 
Un  volume  in-18  de  320  pages,  avec  des  fac-similés  d'autographes.    3  fr.  50 

ÉTUDE  HISTORIQUE  ET  CRITIQUE  SUR 

LA   BRETAGNE  A   LA  VEILLE   DE   LA   RÉVOLUTION 

A  PROPOS  D^UNE  CORRESPONDANCE  INÉDITE  (1782-1790) 

Par  J.  BAUDRT 

Deux  volumes  in-8  de  345-482  pages ,     .    •    12  fr. 

Copieux  index  de  noms  de  familles  et  de  personnages  qui  occupe  plus  de  70  pages, 

LA  lARINK  MILITAIRE  DE  LA  FRANCE  80DS  LE  RÈOHE  DE  LODIS  lY 

Par  O.  LAGOUR-OAYBT 

Docteur  ès-iellres,  prore»scur  à  l'École  supérieure  de  m&rinc 

Un  fort  vol.  in-8,  orné  du  port,  de  Suffren,  sur  papier  vélin,  de  viii-719  p.    15  fr. 

"""  UN  CHOUAN 

LE  GÊMÈRilL  DU  BOISQU¥ 

FOUGÈRES- VITRÉ 

BASSE-NORMANDIE   ET   FRONTIÈRE    DU   MAINE   (1793-1800) 

Par  le  Vicomte  du  BREIL  de  POIYTBRIAND 

Orné  d'une  carte,  in-8  de  476  pages 7  fr.  50 

ITIMÉRAIRE 

DE 

PARIS    A    JÉRUSALEM 

Par  JULIEN 

DOMESTIQUE   DE   M.    DE   CHATEAUBRIAND 

Publié  cTaprès  le  manuscrit  original  avec  une  introduction  et  des  notes 

Par  Edouard  CHAMPION 
Volume  in-16  carré,  avec  des  facsimilés  du  manuscrit  original.  .  8  fr.  50 

Envoi  franco  contre  mandat. 

Le  Gérant  :  J.  Le  Bâton. 

Vann«B.  ^-^  Imprimerie  LAFOLYE  Frâres,  2,  place  des  Lices 


LA  BRETAGNE  AU  XVF  SIÈCLE 


Chargé  depuis  1902  d'un  cours  libre  d'Histoire  de 
Bretagne  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Rennes,  j'ai  choi- 
si pour  sujet  l'étude  du  XVI*  siècle  breton,  auquel  nul 
travail  d'ensemble  n'avait  été  consacré  jusqu'ici.  J'ai 
eu  ainsi  l'occasion  de  préciser  sur  certains  points  les 
travaux  de  ceux  qui  avaient  précédemment  étudié 
quelques  parties  de  ce  siècle  et  ce  sont  ces  recherches 
partielles  que  je  voudrais  aujourd'hui  soumettre  au 
public. 


LES    DESCENTES    DES   ANGLAIS 

De  1491  à  1589  la  France  s'est  trouvée  sept  fois  en 
guerre  avec  l'Angleterre,  et  la  Bretagne  a  subi  natu- 
rellement le  contre-coup  de  ces  guerres. 

La  première  fut  de  courte  durée  et  se  termina  par  le 
traité  du  3  novembre  1492.  C'est  à  cette  guerre  qu'il 
faut  sans  doute  rapporter,  comme  l'ont  fait  jusqu'ici 
tous  nos  historiens,  une  descente  des  Anglais  au  Port- 
Blanc  près  de  Tréguier,  dont  parle,  sans  en  donner  les 
résultats,  une  lettre  non  datée  de  Bertrand  d'Acigné  (1). 

Le  4  février  1512  Henri  VIII  annonçait  au  Parle- 
ment anglais  qu'il  Venait  de  déclarer  la  guerre  à  la 

(l)Morice,  Preuves  m,  col.  727. 

Mai  I90S  '^^ 
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France.  Le  7  avril  Edward  Howard  recevait  le  com- 
mandement d'une  flotte  de  vingt  grands  vaisseaux  des- 
tinée à  opérer  sur  les  côtes  de  France.  Elle  se  réunit  à 
Portsmouth  au  milieu  de  mai.  Le  dimanche  22  mai 
Howard  débarquait  dans  la  baie  de  Bertheaumô,  délo- 
geait les  Français  de  leurs  retranchements,  les  battait 
dans  plusieurs  escarmouches  et  s'avançait  dans  Tin- 
térieur  du  pays  à  une  distance  de  sept  milles.  Le  lundi 
23  mai  il  débarquait  au  Conquet,  brûlait. la  ville  et  le 
manoir  du  capitaine  breton  Hervé  de  Porzmoguer 
que  les  documents  anglais  appellent  Piersmogan.  Le 
1"'  juin  il  débarquait  de  nouveau  dans  la  baie  de  Cro- 
zon  (1). 

La  noblesse  du  pays  Tenvoya  défier.  Il  leur  répondit 
qu'il  les  attendrait  tout  le  jour.  Il  avait  seulement 
2500  hommes,  mais  il  se  posta  si  avantageusement  que 
les  milices  françaises,  quatre  fois  plus  nombreuses, 
n'osèrent  l'attaquer  et  résolurent  d'attendre  pour  le 
faire  le  moment  où  il  se  mettrait  en  retraite  pour  re- 
gagner ses  navires.  Mais,  une  cause  inconnue  ayant 
semé  le  panique  dans  l'armée  bretonne,  il  put  se  rem- 
barquer sans  être  inquiété.  Les  seigneurs  bretons  lui 
ayant  adressé  letirs  plaintes  sur  la  manière  barbare 
dont  il  conduisait  cette  guerre,  incendiant  les  villes 
et  les  villages,  il  répondit  avec  hauteur,  et  refusa  de 
leur  accorder  une  trêve  de  six  jours. 

«  Est-ce  à  des  gentilhommes,  dît-il,  de  parler  ainsi 
au  lieu  de  se  défendre  par  les  armes  ?  Je  ne  suis  pas 
venu  ici  vous  apporter  la  paix,  mais  la  guerre.  » 

Après  avoir  couvert  le  pays  de  ruines,  il  s'en  retôur- 

(1)  National  biography,  art.  Howard.  M.  de  la  Roncière  donne  la 
date  du  8  juin. 
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na  à  Tîle  de  Wight.  Le  6  août  il  quittait  de  nouveau 
Portsmouth  avec  25  grands  navires. 

Dans  la  soirée  du  9,  sa  flotte  apparaissait  en  vue  de 
Brest  et  sa  présence  était  aussitôt  signalée  à  la  flotte 
française  qui  levait  Tancre  en  toute  hâte  (1).  Parmi  les 
vaisseaux  qui  composaient  cette  dernière  se  trouvait  la 
fameuse  Cordelière,  alors  commandée  par  Hervé  de 
Porzmoguer.  Il  était  revenu  depuis  quelques  jours  à 
Brest  d'une  croisière  aux  environs  du  Cap  Finistère  ;  il 
avait  appris  que  les  Espagnols  armaient  dans  le  Gui- 
puzcoa  une  flotte  destinée  à  rejoindre  la  flotte  anglaise 
vers  la  mi-août.  Il  donnait  ce  jour  même  un  grand 
dîner  à  son  bord  à  toute  la  noblesse  du  pays.  Dans  la 
précipitation  du  départ  on  n'eût  pas  le  temps  de  débar- 
quer les  invités  ;  les  dames  même  durent  rester  à  bord. 
Le  10  août,  vers  H  heures  du  matin,  les  deux  flottes  se 
trouvaient  en  présence.  La  flotte  française,  qui  comp- 
tait 21  vaisseaux,  craignant  d'être  enfermée  dans  la 
rade  de  Brest,  était  allée  mouiller  à  trois  milles  au 
large,  en  dehors  des  passes  du  goulet  entre  la  pointe 
Saint-Mathieu  et  la  pointe  de  Toulinguet.  Comme  les 
vaisseaux  anglais  étaient  accompagnés  de  26  hourques 
flamandes,  et  de  nombreux  bâtiments  de  transport,  le 
vice-amiral  français  René  de  Clermont  se  crut  en  pré- 
sence d'une  flotte  beaucoup  plus  nombreuse  qu'elle 
n'était  en  réalité  et  donna  l'ordre  de  la  retraite.  Mais, 
avant  même  qull  eût  le  temps  de  lever  l'ancre,  le  na- 
vire-amiral anglais,  la  Mary-Rose,  arrivait  sur  lui,  fra- 
cassait du  feu  de  son  artillerie  les  mâts  de  son  navire, 

(1)  J'emprunte  tous  les  détails  de  ce  combat  à  l'excellent  article 
de  M.  de  la  Rohciére,  Lsl  Cordelière  et  le  Régent,  Revue  des  Questions 
Mstoriqueê,  (1899  tome  lu)  Voyez  aussi  Dupuys,  Réunion  de  la  Bre- 
U^fne  à  la  France  (tome  u>  p.  200. 
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la  Grande- Louise,  et  l'obligeait  à  se  sauver  au  milieu  des 
rochers.  Pendant  ce  temps  la  Mary-James,  de  400  ton- 
neaux, que  commandait  Thomas  Ughtred,  engagea  le 
combat  avec  la  Cordelière  qui  couvrait  seule  la  retraite 
de  la  flotte  française  avec  un  petit  navire  dieppois 
commandé  par  Rigault  de  Berquetot.  Le  feu  nourri  du 
navire  breton  (jaugeant  6  à  700  tonneaux)  eût  bientôt 
réduit  du  tiers  l'équipage  de  son  adversaire.  Les  petits 
navires  qui  formaient  l'avant-garde  de  la  division  na- 
vale anglaise  commençaient  à  subir  de  graves  avaries, 
lorsque  le  Sovereign  et  le  /?cgren/,  jaugeant  chacun  1000  ton- 
neaux, et  portant  chacun  700  hommes  d'équipage,  en- 
trèrent à  leur  tour  en  ligne,  le  premier  commandé  par 
Charles    Brandon,    le.  second   par    Thomas    Knyvet; 
Porzmoguer  se  jette  d'abord  sur  le  Sovreign  et  du  feu  de 
sa  terrible  artillerie  rase  sa  mâture  et  le  met  hors  de 
combat.  Il  se  porte  ensuite  sur  le  Régent,  Quoique  domi- 
né par  son  adversaire,  et  malgé  le  petit  nombre  relatif 
de  ses  canonniers  et  de  ses  arquebusiers,  malgré  le  se- 
cours prêté  au  gros  navire  anglais  par  deux  petits  bâti- 
ments de  l'escadre,  il  inflige  à  Tennemi  des  pertes  con- 
sidérables. Le  capitaine,  puis  le  second  du  Régent  sont 
tués.  Enfin,  après  2  heures  1/2  de  canonnade,  les  An- 
glais réussissent  à  accrocher  la  Cordelière  et  à  jeter  leurs 
compagnies  d'abordage  sur  le  pont  du  navire  breton. 
La  résistance  des  soldats  et  des  gentilshommes  bretons 
fut  héroïque,  mais  l'ennemi  gagnait  toujours  du  terrain. 
De  la  hune  du  grand  mât  d'où  il  dirigeait  la  bataille, 
Porzmoguer,  voyant  que  personne  ne  venait  à  son  se- 
cours, ne  voulut  pas  se  rendre.  Un  de  ses  marins  mit 
alors  le  feu  aux  poudres  et  la  Cordelière  s'engloutit  avec 
1250  matelots  ou  passagers,  dont  dix  ou  vingt  tout  au 
plus  réussirent  à  se  sauver,  pendant  que  le  Régent,  at- 
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teint  par  Texplosion,  s'abîmait  à  ses  côtés  avec  presque 
tout  son  équipage.  CoTtime  si  cette  mort  héroïque  avait 
réveillé  un  peu  de  courage  dans  la  flotte  française, 
ce  furent  quatre  navires  du  Croisic  qui  se  portèrent 
au  secours  du  navire  dieppois,  entouré  depuis  7  heures 
par  cinq  vaisseaux  anglais,  et  réussirent  à  le  dégager. 

L'amiral  Howard  resta  deux  jours  devant  la  rade. 
Le  13  août  il  débarquait  de  nouveau  sur  le  rivage,  fai- 
sait 800  prisonniers,  capturait  5  navires  et  en  brû- 
lait 27. 

Le  récit  que  donne  de  ces  événements  le  continua- 
teur d'Alain  Bouchart  (1518)  est  généralement  assez 
exact.  D'après  lui,  les  Français  pris  au  dépourvu  par 
l'arrivée  de  la  flotte  anglaise,  d'ailleurs  inférieurs  en 
force  et  trompés  par  la  présence  dans  les  rangs  anglais 
des  30  ou  40  hourques  flamandes,  prirent  la  fuite  en 
toute  hâte.  Seules  la  Cordelière    et  la   nef  de  Dieppe 
allèrent  courageusement  au  devant  des  ennemis.   Ce 
fut  pendant  que   les   deux  navires   étaient  accrochés 
l'un  à  l'autre  qu'un  projectile  embrasé  lancé  des  hunes 
bretonnes  mit  le  feu  au  Régent,  Porzmoguer,  voyant 
son    navire   envahi  par   les  flammes,  se  jeta  à  l'eau 
tout  armé  et  disparut  sous  les  flots,  entraîné  par  le 
poids  de  son  armure.  Les  pertes  des  Anglais  auraient 
été  plus  considérables  que  celles  des  Français,  ce  qui 
ne    paraît  pas   très    exact,   non   plus  que  ce  qui  est 
raconté  dans  cette  chronique  de  la  manœuvre  du  vais- 
seau-amiral français  prenant  le  large  sans  combattre 
et  s'en   allant  piller  quelques    villages  sur   les  côtes 
d'Angleterre.  Enfin,  c'est  par  erreur   que  le  chroni- 
queur  a  donné  à  ce  combat  la  date  de  1513  au  lieu 
de  1512  et  qu'il  a  pris  le  Régent  pour  le  vaisseau-amiral 
anglais. 
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Le  récit  de  d'Argentré  ^1)  est  beaucoup  moins 
exact. 

Il  confond  les  événements  maritimes  de  1512  et  1513. 
Il  raconte  d'abord  comment  le  Provençal  Prigent  de 
Bidoux  fit  doubler  à  ses  galères  le  cap  Saint-Mathieu, 
événement  postérieur  au  combat  du  10  Août.  Il  sHma- 
gine  également  que  Tamiral  d'Angleterre  était  à  bord 
du  Régent  et  que  Porzmoguer  commandait  en  chef  la 
flotte  française,  il  porte  à  80  le  nombre  des  bâtiments 
anglais  en  présence  desquels  se  trouvèrent  nos  20  vais- 
seaux. Pour  lui,  les  Anglais  après  avoir  opéré  quelques 
descentes  sur  notre  littoral,  rencontrent  Porzmoguer, 
lui  donnent  la  chasse,  et  l'obligent  à  se  réfugier  dans 
la  rade  de  Brest.  Il  en  sort  dès  qu'il  a  réparé  ses  na- 
vires, enfonce  quelques  vaisseaux  anglais,  attaque  le 
navire  de  l'amiral  qui  fut  si  grièvement  blessé  dans 
cette  rencontre  qu'il  en  mourut  peu  après. 

«  Plusieurs  Anglais  sont  enfoncés,  coulés  et  tués*».  La 
Cordelière  accroche  le  Régent  :  ce  sont  les  Anglais  qui,  ne 
pouvant  résister  à  l'élan  des  nôtres,  jettent  de  leurs  hu- 
niers des  matières  inflammables  sur  le  pont  de  la  Cor- 
delière^ et  c'est  en  tournant  la  partie  incendiée  de  son 
navire  vers  le  navire  anglais  que  Porzmoguer,  ne  vou- 
lant pas  mourir  seul,  met  à  son  tour  le  feu  au  Régent. 
Le  chiffre  de  2000  hommes  qu'il  donne  comme  celui 
des  morts  se  rapproche  sensiblement  de  la  vérité. 

Le  livre  de  raison  de  la  famille  du  Louet  parle  de  500 
Bretons  et  de  1300  Anglais  tués.  C'est,  d'après  les  autres 
documents,  le  contraire  qui  parait  vrai.  Ce  récit  nous 
montre  Porzmoguer  coulant  bas  à  coups  de  canon  un 
navire  anglais  avant  de  s'attaquer  au  Régent, 

(1)  Dans  sa  première  édition,  1582. 
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Le  marin  breton,  à  qui  son  trépas  héroïque  venait 
ainsi  d'assurer  Timmortalité,  appartenait  à  une  fa- 
mille noble  du  Léon.  Il  était  fils  de  Jean  de  Porzmo*» 
guer  et  de  Marguerite  Calvez,  avait  épousé  Jeanne  de 
Coêtménech  et  habitait  en  Plouarzel  le  manoir  qui 
portait  son  nom.  Il  avait  eu  dans  sa  jeunesse  |une  vie 
assez  orageuse,  et  M.  de  la  Borderie  a  publié  de  curieux 
documents  qui  nous  le  montrent  successivement  pour- 
suivi pour  piraterie  et  pour  homicide  (1).  Lors  du 
voyage  que  fit  la  reine  Anne  en  Bretagne  en  1505,  Pors5- 
tnoguer  #vait  quitté  Saint-Fol  où  il  se  tenait  ordinaire- 
ment et  avait  pris  la  mer  avec  ses  navires,  craignant, 
dit  le  continuateur  d'Alain  Bouchart,  les  faux  rapports 
que  ses  ennemis  avaient  faits  à  la  reine.  Celle-ci  vou- 
lut le  voir  et,  de  la  franche  explication  qu'ils  eurent  en- 
semble à  Morlaix,  Porzmoguer  sortit  réconcilié  avec 
sa  souveraine  et  rentra  dans  la  voie  du  devoir  dont  il 
ne  devait  plus  s'écarter. 

Ce  fut  probablement  à  la  fin  de  cette  même  année 
1512  que  les  Anglais  firent  à  Penmarch  la  tentative  de 
débarquement  dont  parle  le  continuateur  d'Alain 
Bouchart.  Le  grand  maître  de  Bretagne  (Olivier  de 
Coêtmen)  accourut  en  toute  hâte,  mais  à  ses  reproches 
sur  leurs  dévastations,  les  Anglais  répondirent  qu'ils 
ne  faisaient  que  tirer  vengeance  des  ravages  que  le 
vaisseau-amiral  français  venait  d'exercer  sur  la  côte 
d'Angleterre.  Le  15  août  1512  Howard  avait  été  nom- 
me amiral  d'Angleterre  en  remplacement  de  Jean, 
comte  d'Oxford;  ce  titre  lui  fut  confirmé  par  lettres 
patentes  du  19  mars  1513.  Le  27  mars,  jour  de  Pâques, 
la  flotte  anglaise  se  concentra  de  nouveau  à  Portsmouth 

(1)  Soeiéié  ftrchéologique  du  Finistère,  tome  xii,  p.  117. 
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et  alla  jeter  Tancre  dans  la  baie  de  Bertheaume  où  la 
flotte  française  se  trouvait  mouillée.  Howard  essaya  de 
la  détruire,  mais,  en  voulant  franchir  le  goulet,  un  de 
ses  navires,  commandé  par  Arthur  Plantagenet,  donna 
contre  un  écueil  et  coula  à  pic.  La  flotte  anglaise  re- 
prit alors  sa  première  position,  se  contentant  d'établir 
un  étroit  blocus,  pendant  que  les  Français,  craignant  le 
renouvellement  de  pareilles  tentatives,  se  retiraient 
jusque  sous  les  canons  du  château,  protégés  sur  leurs 
flancs  par  les  batteries  de  la  côte  et  sur  leur  front 
par  une  ligne  de  brûlots.  • 

Cependant  la  flotte  française  de  la  Méditerranée,  com- 
mandée par  Prigent  de  Bidoux,  que  les  Anglais  ap- 
pellent le  Prieur  Jean,  après  avoir  franchi  le  détroit  de 
Gibraltar,  était  venue  mouiller  près  de  Brest,  dans 
l'anse  des  Blancs-Sablons.  Le  vendredi  22  avril,  dit  le 
continuateur  de  Bouchart,  Prigent,  cherchant  à  entrer 
dans  la  rade  de  Brest,  s'était  heurté  à  40  ou  50  voiles 
anglaises.  Attaqué  lui-même  par  deux  galéasses  et  4  ou 
5  autres  navires,  il  avait  coulé  deux  de  ses  adversaires, 
mais  avait  dû  renoncer  à  son  projet.  Le  lundi  25,  les 
Anglais  vinrent  l'attaquer.  Ils  avaient  30  navires  et 
avaient  fait  fabriquer  un  nombre  égal  de  bateaux 
plats  afin  de  pouvoir  joindre  les  navires  français,  qui, 
vu  leur  faible  tirant  d'eau,  se  trouvaient  mouillés 
presque  sur  le  rivage  dans  des  eaux  très  peu  profondes. 
Howard  montait  lui-même  l'un  de  ces  bateaux  ;  il  at- 
taque la  galère  de  Prigent,  mais,  au  moment  où  avec 
une  vingtaine  d'hommes  il  se  précipitait  sur  le  pont  du 
navire  français,  les  grappins  d'abordage  furent  coupés 
et  les  Anglais  jetés  à  la  mer  ou  tués  à  coups  de  piques. 

On  dît  que  Howard,  ne  voulant  pas  que  son  cadavre 
fût  reconnu,  eût  en  mourant  la  force  d'arracher  de  son 
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COU  et  de  jeter  au  loin  le  sifflet  d'or  qui  était  Tiùsigne 
de  son  grade.  Découragés  par  la  mort  de  leur  chef,  cri- 
blés de  flèches  par  les  milices  qui  bordaient  le  rivage, 
les  Anglais  abandonnèrent  la  partie  et  regagnèrent  les 
côtes  d'Angleterre.  La  Bretagne  ne  les  revit  plus  de 
cette  année.  La  paix  ne  tarda  pas  d'ailleurs  à  être  si- 
gnée, le  7  Août  1514. 

Une  troisième  guerre,  déclarée  par  Henri  VIII  le 
29  mai  1522,  dura  jusqu'à  la  trêve  du  15  juillet  1525 
convertie  le  30  août  en  traité  de  paix.  Cette  fois  encore 
les  premiers  coups  tombèrent  sur  la  Bretagne.  Le  Sou  le 
4  juillet  1522  (1),  dit  le  second  continuateur  d'Alain 
Bouchart,  —  écrivain  contemporain  qui  publiait  son 
livre  en  1531,  —  une  flotte  de  50  à  60  navires,  comman- 
dée  par  l'amiral  anglais  Thomas  Howard,  jetait  l'ancre 
à  deux  lieues  de  Morlaix  (2).  Les  Anglais,  qui  entrete- 
naient avec  cette  ville  de  fréquentes  relations  de  com- 
merce, et  y  avaieftit  probablement  de  bons  espions, 
furent  sans  doute  informés  que  la  ville  se  trouvait 
dégarnie,  les  principaux  bourgeois  et  les  gouverneurs 
étant  partis  pour  la  foire  de  Noyai  qui  se  tenait  à  17  ou 
18  lieues  de  là,  commençait  le  5  juillet  et  durait  une 
huitaine  de  jours.  Les  gentilshommes  du  pays  étaient 
à  Guingamp  à  10  ou  11  lieues  de  Morlaix  où  le  lieute- 
nant général  du  gouverneur  de  Bretagne,  Nicolas  de 
Montfort-Laval,  devait  passer  en  revue  les  contin- 
gents de  plusieurs  évêchés.  Albert  le  Grand,  renché- 
rissant sur  le  continuateur  de  Bouchart,  qui  se  borne 

(1)  La  National  Biography  donne  également  la  date  de  juillet  1522. 
Albert  le  Grand  place  cet  événement  au  30  juin.  En  tous  cas  il  n'é- 
tait pas,  comme  on  Ta  dit,  antérieur  à  la  déclaration  de  guerre 
(29  mai). 

(2)  Albert  le  Grand  dit  que  ce  fut  au  Havre  de  Henterallen. 
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à  dire  que  ces  renseignements  avaient  été  fournis  aux 
Anglais  par  des  traîtres,  prétend  qu^ils  émanaient  du 
capitaine  même  de  Morlaix,  nommé  la  Trigle.  Ce  per- 
sonnage^ si  tant  est  qu'il  y  ait  un  fonds  de  vérité  dans  ce 
récit,  était  peut-être  capitaine  d'un  navire  marchand 
du  port  de  Morlaix,  fait  prisonnier  par  les  Anglais, 
et  qui  pour  sauver  sa  vie  leur  donna  ces  renseigne*- 
ments.  Il  est  évident,  en  tous  cas,  qu'il  n'a  pas  pu  leur 
promettre  Tappui  de  sa  garnison. 

Les  Anglais  débarqués  entre  9  et  10  heures  du  matin^ 
(au  nombre  de  2000  hommes,  dit  M,  dé  la  Borderie)^  se 
partagèrent  en  deux  troupes.  Les  uns  se  cachèrent 
dans  les  environs,  dans  le  bois  de  Stifel,  dit  Albert  le 
Grand,  les  autres,  déguisés  en  marchands,  seprésen-^ 
tèrent  aux  portes  de  la  ville  qu'on  leur  ouvrit  sans 
défiance  et  où  ils  introduisirent  aisément  leurs  com-» 
pagnons.  Tout  fut  pillé,  églises  et  maisons.  Les  navires 
à  Tancre  dans  le  port  furent  brûlés,  tous  les  bourgeois 
qui  ne  réussirent  pas  à  s'échapper  furent  emmenés 
prisonniers.  Il  n'y  eût  de  résistance  que  de  la  part 
d'un  prêtre  qui,  après  avoir  tué  5  ou  6  Anglais  à  coup^ 
d'arquebuse,  finit  par  succomber  sous  le  nombre. 
C'était,  dit  Albert  le  Grand,  le  recteur  de  Ploujean, 
chapelain  de  Notre-Dame-du-Mur,  qui  après  avoir 
levé  le  pont  de  la  porte  Notre-Dame,  s'était  retiré  dans 
la  tour  que  ce  pont  défendait.  Une  chambrière  de  la 
grande  rue,  ajoute-t-il,  imita  l'exemple  de  ce  prêtre. 
N'ayant  pas  eu  le  temps  de  se  sauver  avec  ses  maîtres, 
elle  s'était  retirée  avec  quelques  autres  filles  dans  la 
maison  où  elle  habitait,  et  là,  ayant  ouvert  la  trappe 
de  la  cave  qui  se  trouvait  à  l'entrée,  elle  eût  le  plaisir 
de  voir  80  Anglais  s'y  rompre  le  cou  avant  de  périr 
elle-même.  A  la  nuiti  entre  10  heures  et  minuit,  les 
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Anglais  se  rembarquèrent  avec  leur  butin  (1)  sur  leurs 
navires  dont  ils  avaient  amené  une  partie  devant  la 
ville.  Albert  le  Grand  prétend  que  les  abatis  d'arbres 
faits  par  les  paysans  sur  les  rabines  de  Cuburien  ayant 
obstrué  le  chenal,  les  empêchèrent  de  dépasser|la  Croix- 
Neuve  avec  leur  flotte.  Cependant  Nicolas  de  Montfort- 
Laval,  prévenu  par  un  bourgeois  qui  avait  réussi  à 
s'échapper,  accourait  de  Guingamp  en  toute  hâté.  Il 
était  à  Morlaix  le  lendemain  matin,  trop  tard  pour 
sauver  la  ville,  assez  à  temps  toutefois  pour  surprendre 
à  leur  réveil  les  nombreux  traînards  anglais  qui  s'é- 
taient endormis,  ivres  de  vin*  blanc,  dans  les  bois  qui 
entourent  la  ville,  et  dont  six  à  sept  cents,  dit  Albert  le 
Grand,  restèrent  sur  le  carreau. 

Aucune  épisode  de  la  quatrième  guerre  (11  février 
1543-7  juin  1546)  n'a  rapport  à  la  Bretagne.  Les 
Flamands  qui  se  font  battre  à  Cherbourg  le  15  février 
1543  en  essayant  de  s'emparer  de  deux  petits  navires 
bretons  marchands,  sont  les  alliés  des  Anglais,  mais  ne 
paraissent  pas  avoir  agi  de  concert  avec  eux,  et  la 
guerre  dans  laquelle  ils  figurent  comme  sujets  de  l'em^ 
pereur  de  1542  à  1544  n'a  ni  commencé  ni  fini  en 
même  temps  que  la  guerre  anglaise. 

Le  8  août  1549  l'Angleterre  nous  déclarait  la  guerre 
pour  la  cinquième  fois,  courte  guerre  d'ailleurs,  puis- 
qu'elle se  termina  le  24  mars  1550.*  Au  moment  de 
la  déclaration  de  guerre  les  hostilités  étaient  déjà 
commencées  depuis  plusieurs  jours,  s'il  faut  en  croire 
les  historiens  des  îles  Anglo-Normandes,  d'après  les«^ 
quels,  le  31  juillet  1549  le  fameux  capitaine  proven- 

(1)  Albert  le  Grand,  qui  parait  avoir  mal  compris  le  récit  du  con- 
tinuateur de  Bouchart,  dit  que  ce  fut  vers  minuit  que  les  Anglais 
entrèrent  dans  la  ville,  ce  qui  est  fort  peu  vraisemblable. 
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çal  Poulain  ou  Paulin  de  la  Garde,  aurait  vainement 
attaqué,  avec  le  capitaine  breton  François  duBreil, 
une  flotte  anglaise  à  Tancre  dans  la  rade  de  Saint- 
Pierre  de  Guernesey  et  aurait  de  là  essayé  une  des- 
cente infructueuse  dans  l'île  de  Jersey,  après  la- 
quelle ils  auraient  été  obligés  de  regagner  Saint-Malo. 
Cette  flotte  paraît  être  partie  du  Havre  le  21  juillet 
1549  portant  des  vivres  et  des  munitions  destinés  à  Tile 
de  Serk.  Il  s'agissait  sans  doute  de  ravitailler  le  capi- 
taine François  du  Breil  et  son  lieutenant  Joachim  de 
Sévigné  de  Buron,  partis  quelques  jours  auparavant 
de  Saint-Malo  et  audacieusement  installés  dans  cet 
îlot.  Je  dis  quelques  jours  et  non  quelques  mois,  car 
les  documents  des  20  janvier  et  24  février  1549,  sur 
lesquels  on  s'est  appuyé,  étant  datés  à  l'ancienne  mode, 
se  rapportent  en  réalité  à  l'année  1550.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  3  pièces  des  15  et  18  août  et  22  septembre 
1549  (1)  nous  montrent  François  du  Breil  campé  dans 
l'île  de  Serk  et  sur  le  point  d'être  secouru  par  un  ren- 
fort de  200  hommes  que  son  frère  devait  lui  amener. 
Une  sixième  guerre  nous  fut  déclarée  par  l'Angleterre 
le  7  juin  1557.  Nous  étions  déjà  depuis  cinq  mois  en 
guerre  avec  l'Espagne  et  le  29  avril  1557  les  bourgeois 
du  Croisic  écrivaient  au  gouverneur  pourra  conter  qu'ils 
avaient  contribué  à  chasser  les  Espagnols  de  Belle- 
Isle.  Le  4  mai  à  cinq  heures  du  nfiatin,  12  galions  et 
chaloupes  avaient  débarqué  à  Chefmoulin,  à  une  lieue 
de  Guérande,  un  petit  corps  de  troupes  qui  repoussa 
les  garde  côtes,  pilla  5  ou  6  villages  et  brûla  trois  mai- 
sons, mais    se    rembarqua    précipitamment    dès  huit 


(1)  Dom  Morice  a  imprimé  la  l»"'  de  ces  pièces  sous  la  fausse  date 
du  45  août  1540. 


LA  BRETAGNE  AU  XVI*  SIÈCLE  269 

heures  à  l'arrivée  de  300  arquebusiers  de  Tarrière-ban . 
Bientôt  même,  prenant  les  charrettes  qui  arrivaient 
sur  la  plage  pour  de  longues  couleuvrines  ou  pour  des 
canons,  ils  se  retiraient  hors  de  portée  vers  une 
heure  et  disparaissaient  vers  cinq.  Pendant  qu'une  ar- 
mée anglaise,  sous  Guillaume  Herbert,  comte  de  Pem- 
broke,  aidait  Tarmée  espagnole  à  gagner  la  bataille  de 
Saint-Quentin,  la  flotte  anglaise  croisait  incessamment 
sur  nos  côtes.  Le  11  décembre  1557,  Jean  de  Brosse 
écrivait  à  M.  de  Brignac  que  les  Anglais  et  les  Espa- 
gnols étaient  encore  descendus  dans  l'île  de  Rhuys.  Le* 
30  décembre,  René  de  Sansay  écrivait  à  Jean  de  Brosse 
qu'une  flotte  de  10  à  12  navires  anglais  avait  pris  entre 
le  Croisic  et  l'embouchure  de  la  Loire  trois  navires 
du  Croisic  dont  l'un,  le  Grand  Jésus,  était  le  plus  beau 
et  le  mieux  armé  en  guerre,  et  trois  navires  de  Basse' 
Bretagne  qui  revenaient  de  Nantes  ;  cette  flotte  avait 
ensuite  remonté  la  rivière  jusqu'à  Donges  où  les  An- 
glais seraient  descendus  s'ils  n'en  avaient  été  empêchés 
par  les  glaces. 

Le  21  février  1558  André  de  Sourdeval  écrivait  au 
duc  d'Etampes  que  les  Anglais  étaient  descendus  à 
Locmarîaker,  à  Houat  et  à  Hœdic,  où  ils  avaient  brûlé 
la  plus  grande  partie  des  maisons,  que  leur  flotte,  com- 
posée de  24  grands  navires  et  de  12  moyens,  avait  essayé 
de  tenter  une  descente  dans  un  des  havres  de  Belle- 
Isle,  mais  qu'elle  avait  été  repoussée,  qu'ils  avaient 
poursuivi  pendant  trois  jours  une  flotte  marchande 
qui  ne  leur  avait  échappé  qu'en  venant  se  mettre 
sous  la  protection  des  canons  du  Grol,  que  la  plupart 
des  navires  se  rendaient  sans  combat,  que  seul  un 
navire  de  Pouldavid  s'était  défendu  pendant  deux 
jours  et  avait  fini   par  être   pris   «   non  sans   grand 
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meurtre  »,  enfin,  que  les  captures  des  Anglais  attei- 
gnaient, rien  que  pour  le  vin,  la  valeur  de  20.000 
écus  (1). 

Les  Anglais  tentèrent  cette  année  (1558)  un  grand 
eflFort.  Edward  Fiennes  de  Clinton  venait  d'être  nom- 
mé amiral  le  13  février.  En  mai  il  commandait  une 
flotte  de  250  vaisseaux.  Pendant  que  plusieurs  de  ses 
divisions  parcouraient  la  Manche,  il  mit  à  la  voile  le 
15  juillet  avec  100  vaisseaux  et  10.000  hommes  de  dé- 
barquement, rallia  à  l'Ile  de  Wight  une  flotte  hollan- 
daise de  30  navires  commandés  par  le  vice-amiral  Va- 
chen.  Le  29  juillet,  à  8  heures  du  matin,  dit  d'Argen- 
tré,  (édition  de  1588),  à  9  heures  dit  le  procès-verbal  offi- 
ciel, les  Anglo-Hollandais  débarquaient  7500  hommes 
dans  la  baie  de  Bertheaume.  Ils  dispersèrent  aisément 
les  120  ou  140  hommes  qui  occupaient  la  plage  et  se 
répandirent  partout,  brûlant  les  maisons,  220  à  Plou- 
gouvelin,  50  à  Saint-Mathieu  ainsi  qu'une  partie  de 
Tabbaye,  ne  laissant  debout  à  Lochrist  et  au  Conquet 
que  8  maisons  sur  450,  capturant  37  navires,  enle- 
vant 300  arquebuses,  bref  faisant  un  dégât  considérable 
évalué  à  200.000  livres  dont  5  à  6000  pour  Tabbaye. 
Cependant  le  tocsin  sonnait  dans  toute  la  campagne. 
Guillaume  du  Chàtel,  seigneur  de  Kersimon,  gouver- 
neur de  Brest  et  capitaine  de  Tarrière-ban  de  Léon, 
fils  de  Tangui  du  Châtel  et  de  Marie  du  Juch,  avait 
réuni  en  toute  hâte  les  gentilshommes  et  les  paysans 
des  environs.  Il  était  6  ou  7  heures  du  soir  (d'après  le 

(1;  Cette  lettre  ne  porte  pas  de  date  d'année.  Les  historiens  l'ont 
généralement  rapportée  à  Tannée  1548,  mais  nous  ne  fûmes  en 
guerre  avec  l'Angleterre  ni  en  février  1548,  ni  en  février  1657.  De 
plus,  Sôurdeval  écrit  qu'il  arrive  de  Belle-Isle,  et  nous  savons 
par  une  lettre  du  3  Août  1558  qu'il  y  était  en  garnison  cette  année^lÀ. 
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calcul  de  d'Argentré)  lorsqu'il  apparut  sur  la  plage 
avec  9000  hommes.  Les  Anglo^Hollandais,  qui  s'étaient 
dispersés  pour  piller,  n'essayèrent  pas  de  résister.  La 
plupart  réussirent  à  se  rembarquer  précipitamment, 
maie  uij  parti  de  500  Flamands  qui  s'était  aventuré 
trop  loin  de  la  plage  fut  coupé  de  sa  ligne  de  retraite 
et  complètement  anéanti  (1).  Cet  échec  refroidit  l'ar»- 
deur  des  coalisés.  Ils  n'osèrent  rien  tenter  sur  Brest  et 
se  bornèrent  à  croiser  devant  nos  côtes  jusqu'à  ce  que 
les  maladies  et  la  mauvaise  saison  les  obligeassent  à  la 
retraite. 

La  7*  et  très  courte  guerre  que  termine  après  quelques 
mois  le  traité  de  Troyes  (H  avril  1564)  ne  paraît  pas 
avoir  eu  non  plus  aucune  répercussion  en  Bretagne.  Je 
signalerai  simplement,  comme  devant  s'y  rapporter, 
deux  lettres  de  M.  de  Bouille  (2),  datées  sans  indication 
d'année,  la  première  de  Saint-Malo  le  14  juillet,  la  se- 
conde de  Bouille  le  21  juillet,  et  que  nos  historiens  ont 
rapportées  à  Tannée  1560,  date  certainement  fausse 
puisqu'il  y  est  question  d'une  reine  qui  ne  peut  être  que 
Catherine  de  Médicis  et  que  l'on  y  parle  comme  d'une 
chose  toute  récente  de  la  guerre  qui  vient  d'être  décla- 
rée aux  Anglais,  ce  qui  ne  permet  pas  de  la  rapporter  à 
l'année  1562.  Il  faut  également  y  rapporter  une  lettre 
d'André  de  Sourdevalf  datée  du  Croisic  le  8  octobre  1563, 
où  il  signale  un  débarquement  des  Anglais  dans  l'île 


(1)  C'est  le  chiffre  de  la  National  biography  article  Clinton.  D'Ar- 
gentré  parle  de  500  tués  et  de  120  à  140  prisonniers.  Les  historiens 
postérieurs  ont  beaucoup  exagéré  ces  chiffres.  Albert  lé  Grand 
parle  de  1600  prisonniers,  Ogée  de  10.000  tués.  La  Vie  de  Claude  du 
Châlel  dit  que  de  7000  hommes  il  ne  s'en  échappa  pas  1500,  et  que 
le  comte  de  Bossu  et  son  lieutenant  furent  parmi  les  prisonniers. 

(2)  Dom  Morice,  t.  ni,  col.  1250  et  1251. 
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de  Houat  au  nombre  de  600  hommes  et  la  présence  sur 
la  côte  d'une  flotte  de  27  navires.  11  faut  sans  doute 
y  rapporter  également  une  lettre  de  Jacques  de  Lau- 
nay ,  écrite  de  Saint-Malo  le  27  août  au  duc  d'Etampes 
sous  la  date  certainement  erronée  de  1567,  racontant  la 
défaite  et  la  prise  près  de  Dartmouth  de  quelques  cor- 
saires jnalouins,  car  cette  lettre  se  rapporte  à  un  mo- 
ment où  la  Cour  était  à  Caen. 


11 


LES  MARINS   BRETONS   EN   AMÉRIQUE 

Le  breton  Jacques  Cartier  fut  certainement  le  plus 
grand  navigateur  français  du  XVP  siècle,  mais  ses  dé- 
couvertes ne  sont  pas  un  fait  isolé  dans  l'histoire  de  la 
marine  bretonne  à  cette  époque,  et  c'est  en  suivant  les 
traces  de  compatriotes  dont  les  noms  nous  sont  aujour- 
d'hui inconnus,  que  le  hardi  Malouin  a  dirigé  ses  ex- 
plorations vers  l'Amérique.  Une  transaction  passée  le 
14  décembre  1514  entre  Tabbaye  de  Beauport  et  les  ha- 
bitants de  l'Ile  de  Bréhat  nous  montre  ceux-ci  péchant 
depuis  les  50  et  60  ans,  «  tant  sur  la  côte  de  Bretagne 
qu'à  la  Terre-Neuve,  Islande  et  autres  pays  »  (1).  S'il  fal- 
lait prendre  au  pied  de  la  lettre  les  termes  de  cet  acte, 
on  pourrait  croire  que  les  Bretons  étaient  arrivés  en 
Amérique  dès  le  milieu  du  XV»  siècle,  mais,  d'une  part, 
la  formule  employée  pour  désigner  le  temps  écoulé 
est  essentiellement  vague,  et  de  l'autre,  comme  elle  en- 
globe aussi  bien  l'Islande  que  Terre-Neuve,  elle  peut 

(l)  Annales  de  Bretagne,  tome  IX. 
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fort  bien  ne  s'appliquer  à  ce  dernier  pays  que  pour 
une  portion  du  temps  qu'elle  embrasse.  Un  autre  acte 
publié  par  M.  de  la  Borderie  (1)  nous  permet  de  remon- 
ter  plus  haut  en  nous  montrant  un  navire  breton  de 
Dahoûet  allant  au  mois  de  septembre  1510  vendre  à 
Rouen  le  poisson  que  son  équipage  a  été  quérir  et 
pêcher  «  es  parties  de  la  Terre-Neuve  ».  Pour  appuyer 
la  date  de  1504  que  Von  donne  généralement  comme 
étant  celle  de  la  découverte  du  banc  de  Terre-Neuve 
par  les  Bretons,  les  Basques  et  les  Normands,  on 
invoque  généralement  l'autorité  d'un  écrivain  du 
XVIP  siècle,  Savary.  Or,  dans  la  deuxième  édition  de 
d'Argentré  qui  parut  en  1588,  j'ai  relevé  (livre  i,  ch.XIX) 
un  texte  qui  a  le  double  mérite  d'être  plus  ancien  et 
d'émaner  d'un  compatriote  des  découvreurs.  «  Dès  l'an 
ce  1504,  dit-il,  les  Bretons  découvrirent  avec  quelques 
«  autres  vaisseaux  normands  la  côte  des  Morues  ou 
«  Baccalos,  nom  que  les  indigènes  donnent  à  ce  pois- 
ce  son,  à  raison  de  quoi  il  y  a  à  Terre-Neuve  un  cap 
ce  appelé  le  cap  des  Bretons.  Depuis  en  1505,  ceux  de  ce 
a  pays  avec  une  autre  flotte  sous  la  conduite  de  Gas- 
cc  par  Cortéréalis  découvrirent  la  terre  de  ce  nom,  où 
(c  ils  ont  bâti  et  peuplé  une  ville  appelée  Brest  »  (2).  Ce 


(1)  Annales  de  Bretagne ,  tome  ix. 

(2)  D'après  certains  auteurs  Cortéréal  aurait  fait  deux  vôyageë 
en  ^ette  région  en  1500  et  1501,  înais  pour  le  compte  du  roi  de  Por- 
tugal. On  a  également  attribué  la  découverte  de  Terre-Neuve  au 
Vénitien  Cabotto  en  1497,  mais  il  y  a  tant  (fe  mensonges  dans  les 
écrits  qui  s*y  rapportenl  qu'on  ignore  les  résultats  précis  de  ce 
voyage,  le  seul  qi^e  Cabotto  ait  réellement  exécuté. 

Ce  passage  ne  se  trouve  pas  dans,  la  1"  édition  de  d'Argentré. 
M.  Pigeonneau,  qui  parle  {Hist,  du  commerce,  tome  ii,  30)  des 
voyages  des  Bretons  et  des  Normands  au  Brésil,  place  en  1506  le 
voyage  du  Normand  Denis  de  Honfleur  au  Baccalaos. 

Mai  1905  ^tf 
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qui  ferait  croire  que  dans  cette  découverte  le  rôle  des 
Bretons  fut  plus  important  que  celui  des  Normands, 
c'est  que  leur  nom  resta  attaché  aux  régions  décou- 
vertes. Dans  sa  l"*'  édition  (1582),  d'Argentré  racontant 
la  découverte  par  Cartier  de  la  côte  de  Saguenay  (le  Ca- 
nada), «  qui  avoisine,  dit-il,  la  province  de  Floride  », 
ajoute^  «  qu'il  laissa  là  et  ailleurs  quelques  colonies  de 
«  Bretons,  en  mémoire  de  quoi  il  y  a  encore  en  ce  pays 
ce  un  endroit  que  les  Espagnols  appellent  Terrs^  dos  Bre- 
«  tones  ;  l'Ile  de  la  Trinité  qui  est  sur  cette  route  est 
«  appelée  le  Pas-aux-Bretons,  à  cause  du  continuel  abord 
«  qu'ils  y  font  en  leurs  voyages.  » 

Cette  assertion  se  trouve  fréquemment  répétée  dans 
les  correspondances  diplomatiques  échangées  au  cours 
des  années  1565  et  1566  entre  la  cour  de  France  et  son 
ambassadeur  en  Espagne  au  sujet  de  la  tentative  d'éta- 
blissement des  Français  en  Floride.  Les  Espagnols 
avaient  massacré  nos  colons  sous  prétexte  qu'ils  s'é- 
taient établis  sur  un  territoire  qui  appartenait  à  la  cou- 
ronne d'Espagne.  Le  gouvernement  Français  répondait 
qu'il  n'avait  jamais  autorisé  ses  sujets  à  s'établir  en  ter- 
ritoire espagnol,  mais  que  le  pays  où  ils  s'étaient  ins- 
tallés, la  Floride,  appartenait  à  la  France,  avait  été 
découvert  par  des  Français,  il  y  a  plus  de  cent  ans, 
avant  qu'on  eût  commencé  à  manger  des  morues  en 
France,  et  faisait  partie  de  ce  qu'on  appelait  la  Terre- 
aux'BretonSj  comme  le  portaient  de  vieilles  cartes  ma- 
rines qui  avaient  bien  trente  ans  de  date. 

La  mention  de  l'Islande  à  côté  de  Terre-Neuve,  dans 
Facte  du  11  décembre  1514  que  j'ai  cité,  prouve  que 
si  les  Bretons  n'ont  pas  découvert  l'Amérique  avant 
Christophe  Colomb,  du  moins  semblent-ils  y  être  parve- 
nus de  leur  côté  par  une  voie  toute  différente,  suivant 
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non  pas  les  traces  du  navigateur  génois,  mais  suivant 
ou  retrouvant  celles  des  navigateurs  Scandinaves  qui 
du  X*  au  XIP  siècle  découvrirent  le  Groenland  et  le 
Vinland  (parties  de  l'Amérique  du  Nord).  Ces  Scandi- 
naves me  paraissent  d'ailleurs  n'être  dans  ces  régions 
que  les  successeurs  de  marins  de  race  celtique,  proba- 
blement des  Irlandais.  On  traduit  généralement  les 
mots  Groenland  et  Vinland  par  Terre  verte  et  Terre  de  la 
Vigne^  deux  noms  qui  semblent  convenir  fort  mal  à  c^s 
deux  pays.  Je  croirais  volontiers  que  ce  sont  là  des 
noms  de  la  mythologie  celtique  légèrement  déformés 
par  les  Scandinaves  afin  de  leur*  donner  un  sens  dai\^ 
leur  langue  et  qu'il  y  faut  voir  le  Pays  mystérieux  du 
Dieu  Finn  et  de  la  déesse  Greinné^  situé  comme  tous  ces 
pays  divins  aux  extrémités  du  monde.  On  sait  encore 
que  les  Celtes  croyaient  qu'il  existait  à  l'Occident  une 
sorte  de  terre  promise  qu'ils  appelaient  le  Pays  Bleu  ou 
le  Pays  Vert  (c'est  le  même  adjectif,  glas,  qui  rend  ces 
deux  couleurs  dans  les  langues  celtiques),  dont  Groen- 
land ne  serait  que  la  traduction. 

{A  suivre.)  V'^  Ch.  de  Cal  an. 
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£rgué-Armel,  près  Kemper-Coreniin,  ce  quioziesme  d'april  mil 
900  et  V,  samedy,  en  la  feste  de  la  Canonisatioa  de  M.  Sainct- 
Guillaume,  évesque  de  Saint- Brieuc. 

•  Mrssire  et  droict  amy, 

«  Ainsy  que  iadys  pria  Madame  lohanne  de  Na- 
varre, royne  de  France,  le  sire  de  loinville  de  escripre 
et  colloquer  en  une  charte,  laquelle  par  moynes  deb- 
voit  à  grand'erre  estre  monstrée  et  copiée  en  vélin  po- 
pulaire la  très  saincte  vie  de  nostre  regretté  suzerain 
et  seigneur,  Louys  neuviesme,  à  ce  doingnant  les 
mains,  nostre  sire  Arthur  deuxiesme  du  nom,  duc  de 
Bretaigne,  lequel  eust  tant  soing  et  soulcy  du  popu- 
laire, de  mesme  en  ceiour,  vous,  de  moy  impétrez  que 
brièvement  ie  retrace  en  ces  feuilles  ce  qui  feust  des 
assises  de  V  «  Union  Régionaliste  Bretonne  »  qu'en  leur 
langue  sacrée  nomment  les  Brets  /(  Kevredigez  broaduz 
Breiz  lesquelles  feurent  tenues  les  25"'"%  26'^''"'^  et  27*-™*'  de 
mars  Tan  M  900  et  V.  Feurent  telles  que  ie  veulx  qu'en 
fassiez  estât  ayant  leu  les  souscriptes  lines  r 

Pour  le  prime,  scaurez,  nonobstant  que  nous  al- 
lâmes devers  le  pays  où  gist  Merlin  nostre  propheste, 
encore  que  cestuy  ait  répudié  et  mauldit  ce  dragon 
que  il  voyoit  soy  gubernant  es-nubes  du  futur,  éven- 
trant  les  montaignes,  beuvant  les  rivières,  avalant 
maisons,  huttes  et  manoirs  comme   pilules  d'apothé* 
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caire,  sçaurez  dis-je  que  sur  ses  ailes  par  permission 
ispéciale  du  céleste  Gubernateur,  advîmmes  environ 
les  IV  heures  en  ceste  cité  Plélanaise  en  quelle,  nostre 
glorieulx  Salaùn,  commença  de  sentir  le  fardeau  et 
faix  de  la  royaulté,  estant  assaulté  Tan  huit  cent  sep- 
tante et  IV  des  sieurs  Pasquiten  et  Gurvand,  lesquels 
le  furent  fuir  en  ung  lieu  prouche  Land-Erneau,  au- 
quel advenu,  il  périst.  Et  lui  feut  cCwSte  dicte  fuite  à 
proufict ,  lui  doingnant  à  soubuenir  du  traictement 
qu'il  fit  jadis  sentir  au  seigneur  Erispoë,  pour  ce  que 
d'ordinaire  ces  sortes  de  réflexions  hont  lieu  en  ung 
monde  aultre  !  Et  du  faict  feut  sainct  ! 

Or  sus,  faictes  estât  qu'estoyt  veneue  à  nostre  en- 
contre, planté  de  cornants  en  cuivre,  lesquels  emplis- 
soient  les  airs  d'ung  merveilleulx  son.  Et  nonobstant 
que  cheyoit  la  pluye  sy  qu'on  eust  dict  bande  de  dyable 
desgouttans  du  hault  des  airs,  feûmes  nous  bardes 
moult  esiouîs  de  ceste  fanfare;  laquelle  sonnoit  la 
marche  des  hommes  de  Bretaigne  «  Saô  Breiz-Izel  da 
vanielou  »,  Adiouxtez,  messire,  qu'ung  lot  de  chanteurs 
répétoit  en  langue  de  Bretaigne  ces  beaulx  vers  de 
nostre  Taldir  : 

Lavaromp  oll  eiiz  a  bouez  hon  fenn  ; 
Breiz  da  virviken  !  Breiz  da  virviken  ! 

D'abundant,  sçaurez,  que  c'estoit  un  bon  prebstre,  le- 
quel vicarie  audict  Plélan,  et  ha  non  Billard,  qui  leur 
avoit  insufflé  cet  éspérit  celticque  et  droicturièrement 
breton.  le  cuyde  ceste  chouse  ne  lui  avoir  esté  trop 
besogneuse,  veu  que  ces  vaillans  gallos  de  Téveschié 
d'Aleth  hont  trois  tiers  de  sang  Bret,  eu  esguard  à  l'en- 
tier. Nonobstant  ie  pourpense  que  nous  en  debvons 
mercier  ledict  vicaire  lequel  ne  s'en  tint  d'ailleurs  à 


398  REVUe  DK  BRfiTAGNfi 

ce  bon  faict,  ains  progressa  plus  avant  (îôm  êti  verrez 
le  déduict. 

Par  ainsy  estant  darfière  la  baaière  de  Bretaigflê, 
moult  bien  portée  du  barde  Mab-an-Argoat,  [valgb 
Làjat)  vostre  Seigneurie  messîre  René,  comte  de  Laî- 
gue  ;  le  sire  de  Rochebouët,  mayeur  des  borgeoys  de 
Plélan  ;  messires  Delaroque,  ffénéral -breton,  iadis  au 
service  de  France,  Levêque,  qui  en  ses  biens  et  héri- 
taiges  ha  ceste  bonne  forest  de  Paîmpont,  Simon,  ha* 
bile  mouleur  de  libvres  en  Rennes  ;  vénérable  et  dis- 
cret missire  Grimaud,  prebstre  ;  Pinson,  notaire  et 
tabellion  audict  Plélan  ;  Carlo,  docteur  en  mirerie  ; 
haulte  et  gracieulse  dame,  vicomtesse  de  Calan  ;  le 
seigneur  gallois  Johnson,  lequel  tient  chaire  en  l*Unî- 
versîté  de  Bretaigne  ;  messer  Philouze,  chroniqueur  eti 
Ja  galette  «  Le  Nouvelliste  de  Bretaigne  »,  Jehan  Choleau, 
bourgeoys  des  ville  et  cité  de  Vitré  ;  Escott,  châtelain 
de  là  Ricoulière  en  la  duchiée  d'Anjou  ;  les  sires  Loys 
de  l*Estôurbeillon,  de  Porcaro,  de  Parcévaulx,  Mellao 
adrocat  et  les  bardes  armoricques  ci-après  nommez  : 
c*est  à  sçavoir  :  Hôël  Bro-Erek  {nostre  bon  sire  le  marquis 
de  VEstourbeillon^  prévost  général  de  nostre  a  Union  »), 
Taldir  [Jaffrennou)^  Talen-aour  [de  la  Guichardière)^  Kar  e 
vro  (Even),  Barh-labourer  [Loeiz  Herrieu)^  Pagan  (Le 
Menn),  Ab-Hervé  [François  Vallée)  et  enfin  le  chronic- 
queur  de  ceste  véridicque  istouère,  Ab.  Alor  qtl^aul- 
cuns  nomment  Léon  Le  Bref,  accosté  des  légasts  et 
ambassadeurs  des  Ëstudiants  brets  de  Rennes,  messire 
Moris  Lettry,  apothéoaire,  et  Sottinel,  basôchlen, 
feîmes  nous  nostre  entrée  en  une  salle,  aornée  de  ban- 
nières, signes,  enseignes,  tant  françoys  que  de  Bretai- 
gne, enquelle  entrant,  feùmes  saluez  d'une  aubade 
novélle,  percipant  en  nos  câûaulx  auditifs^  î  «  Bto  gox 
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VA  Zàdou  ».  Je  vous  laisse  à  recorder  en  vous-mesme, 
beau  sire,  quelle  feut  nostre  ioye  oyant  tel  chant  es-pals 
gallôs -romains  ou  mieulx  normanos-bretons  ! 

Je  né  veulx  céans  mémorer  toutes  et  quantes  pa- 
roles, chascun  debvis,  sarmons  qui  illec  feurent  dits 
et  teneus.  Je  dyroi  au  los  pérenne  de  nostre  prévost 
qu'un  chascun  gousta  fort  ceste  debvise  laquelle  il 
pourposa  :  a  Nous  voulons  là  plus  grande  Bretaigne,  dans 
Ul  plus  glorieuhe  France  »,  et  que  feust  par  après,  moult 
révéremment  saluée  la  bannière  de  Bretaigne,  par  élo- 
quente voix  de  messire  Avice  de  Bellevue. 

Ains,  ce  que  ie  tiens  à  escripre  céans,  ce  est  que 
oncques  par  aulcun,  ne  feut  ouïe  une  tant  belle  concion 
comme  ceste  qui  par  messire  le  vicomte  de  Kalan  feut 
teneue,  et  soutint  Torateur  ceste  proposition  :  «c  La 
Bretaigne  est  un  pals  à  part,  la  Bretaigne  est  une  race  à  part, 
Id  Bretaigne  a  une  istowère  à  part. 

Il  me  poyne  moult  en  ma  plume  d'estre  impuissant 
à  évoquer  en  ceste  paige,  son  verbe  imaigé.  Moult  de 
héros  défilent  en  une  fière  parade  ;  c'est  le  sieur  de 
R^chemond,  connestable,  lequel  paracheva  l*œupvre 
de  la  Pucelle  ;  ce  sont  plus  près  de  nous,  nostre  Georges 
Cadoudal,  chouan,  nostre  Moreau,  républicquain,  ains 
tous  deulx  aussy  solides  l'ung  que  Taultre  devanf 
César!  ce  sont  Chasteaubriant,  et  Lamennais,  origi- 
naulx  esprits  lesquels  infusent  un  sang  neuf  aux  veines 
desséchiées  des  lettres  françoyses.  «  Sommes  dict  l'o- 
rateur de  telle  lignée  d'ancestres,  qu'à  leur  exemple, 
aymoni. mieulx  l'Honneur  que  les  Honneurs,  la  Paix 
que  le  Bruit  des  los  et  louanges,  sauf  qu'à  l'heure  du 
dattgier  et  péril  françoys,  sommes  présents  et  préle- 
vons la  plus  grande  part  des  colps.  Ains,  en  doingnons 
nous  de  bons  !  » 
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En  la  suyte  feurent  en  langue  brette  et  françoysé  dict 
aulcuns  lais,  poesmes,  chants  par  le  barde  Mab-an- 
Argoat  et  vostre  serviteur.  Les  auditeurs  ne  se  mon- 
trèrent rétifs  au  salaire,  et  ie  vous  asseure  messire  que 
drus  cheèrent  en  mon  bonnet  les  pièces  blanches  et 
bronzes  démocraticques. 

Ensuyte  fut  prins  nostre  réfection,  puys  revîmmes 
en  salle  dessusdicte,  en  quelle  feut  donnée  une  moult 
belle  farce  laquelle  havoit  nom .:  les  Sauveteurs  Bretons^ 
et  ce,  par  les  ieunes  gens  du  Patronaige,  lesquelz  évo- 
luèrent à  ravir  estant  au  planchyer  et  fort  bien  dirent, 
ains  n'en  povons  estre  étonnés,  veu  qu'ils  estoîent  à  ce 
entraînés  par  messire  Billard,  ung  vrai  Breton  de 
Haute-Bretaigne,  plus  simplement  ung  breton  ! 

Feurent  aussy  présents  les  dessus  dicts  bardes.  Nostre 
prévost  leut  une  belle  poésie  de  Barz-Melen,  lequel  en- 
deuillé en  Kemper,  ne  pouvoit  estre  là...  Taldir  canta 
moult  bellement  :  a  Dalc'h  sonj  ô  Breiz-Izel  !  »  et  em- 
plit démotion  le  cueur  d'ung  chascun...  Ainsi  vestus 
d'enthousiasme  patriotique,  tous  s'allèrent  couchier. 

2(5e8me  ^^  mars.  Je  serai  bref  au  déduict  de  ce  qui  se 
fit  en  ceste  séance. 

Aulcuns  qui  n'avoient  peu  estre  léans,  avaient  es- 
cript  pour  faire  pledge. 

Ce  sont  les  compaignons  :  Efflam  Koët-Skau,  Yan 
Rumengol,  Jos  Parker,  le  barde  Evnik-Arvor  [Caurel) 
Pierre  du  Portgamp,  la  dame  de  Petitville  née  de  Pen- 
guilly  laquelle  escript  au  subject  des  costumes  bretons, 
Riou  de  Largentaye,  député,  les  bardes  Alc'houeder 
Treger  {Berihou),  Barz-Melen  {Picquenard)^  etc. 

Vénérable  et  discret  messire  le  curé  de  Gouarec,  ob- 
tient  des  félicitations  et  louanges  pour  ses  Kantikou  brezo- 
nek  estant  les  dites  louanges  proposées  par  Evnik-Arvor. 
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Mab-an-Argoat  expose  la  louable  conduicte  de  Barh- 
labourer  et  du  seigneur  Mellac,  lesquelz  pour  breton- 
niser  le  commerce  en  ceste  province,  ne  redoublent 
nullement.de  prindre  ung  piot  de  peincture  et  de  s'aller 
par  chemins  peignant  enseignes,  à  la  grande  ire  et  fu- 
reur philistines  des  enraigez  bourgeoys. 

Félicitations  sont  adressées  à  aulcuns  merchants  et 
traictants  qui  ne  font  fi  de  la  langue  brette  en  leurs  en- 
seignes :  c'est  à  sçavoir  : 

Fanyau  de  Lille-en-FIandre  (Tisane  des  Shakers). 

O*  Descamps  audict  Lille  (Fil  à  Tlndien). 

Dessaudier  à  Cognac  en  Angoumois  (Cartes  d'adresses 
bretonnes). 

Savon  de  la  Vierge  en  Marseille. 

C»®  d^assurances  «  la  Rennaise  »  pour  ses  gravures 
d'Epinal  avec  inscriptions  brettes. 

Société  Générale  (bureau  de  Morlaix)  pour  ses  pros- 
pectus. 

Messer  Hardy,  lequel  audict  Morlaix  fabrique  des 
pipes  aiant  ceste  engravure  :  Bruk  Breiz  ou  great  e  Breiz, 

Les  assemblez,  monstrent  leur  ioye,  de  la  bonne 
réussite  du  succès  du  iournal  en  Carhaix  escript,  chas- 
cune  sepmaine  par  Taldir  et  Le  Goaziou.  «  Ar  bobl  » 
est  ung  modèle  en  ce  genre,  com  sa  commère  «  Ar  Vro  !  » 

Kroaz  ar  Vretoned,  le  Courrier  du  Finistère^  et  maints 
aultres,  voire  le  Réveil  du  Finistère  ont  part  à  ces  con- 
gratulations doingnées  à  iceulx  lesquez  n'hont  paour 
ni  honte  de  parler  nostre  langue. 

Mab-an-Argoat  recorde  peu  après  que  il  est  séant  de 
tomer  les  reguards  envers  TArt  breton,  lequel  n'est  en 
décadence.  Une  gente  damoyselle^des  nôstres,  Jehanne- 
Marie  Barbey,  native  de  Gourin,  succéda  moult  glo- 
rieusement au   Salon   des  Femmes  peinctres.  Et  pou- 
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vons-nous  d'ores  et  déjà  à  icelle  prédire  utig  triumphe 
au  grand  Salon  enquel  elle  est  admise  pour  Taan  M900  et 
cinq,  en  ce  genre  qu'elle  a  esleu  :  les  intérieurs.  Aul- 
cuns,  desquels  en  ces  matières  picturales  le  judgement 
vault,  équîparent  volontiers  son  dit  genre  à  cestuy 
qu'au  temps  iadis  tinrent  les  Téniers  et  les  Rembrandt. 
Par-dessus  tout,  a-t*elle  grand  science  des  pénombres 
et  crépuscules. 

Mab-an-Argoat  impêtre  d'ung  chascun,  qu'à  délai 
bref  soit  faict  ung  grand  nombre  de  jeux  noveaulx  à 
l'us  du  théâtre  bret.  En  dehors  des  mistères,  sont  à 
poyne  renforcée,  XII  farces,  comédies,  drames,  pour 
la  subsistance  intellectuelle  fournir  à  XXIV  troupes 
parsemées  en  Bretaigne.  Maintes  choraleA  y  sont  pré- 
sentement adiouxtées  et  sont  à  l'esguard  d*icelles 
comme  corollaires  géométriques.  Estant  présidente 
MM.  Rospartz  de  Nancy  et  l'abbé  Guillerm  d'Ergué- 
Armel,  le  dessus  dict  barde  a  fondé  une  revue  musi» 
cale  bretonne  «  Skol  ffan  Breiz  ». 

Ayant  convié  ung  chascun  de  soy  rendre  à  Carhaix 
pour  le  jeu  de  «  Ponthallek  »,  nostre  Mab-an-Argoat  se 
sied*  Lors,  haranguant,  messîre,  nous  doigneas  à 
cognoistre  que  de  vos  démarches  est  i$seu  tel  résultât* 
que  nostre  langue  brétte  sera  dorénavant  en  place  ho- 
norable es-tournois  littéraires  de  l'association  de  dé- 
centralisation  artistique  de  l'Ouest,  desquelz  est  chief 
M*  Féraud  de  Saint-Pol. 

M.  Jean  Choleau,  merchant  en  Vitré,  est  félicité  à 
resguard  de  ses  estudes  touschiant  le  menu  commerce 
et  les  moïens  idoynes  à  le  sauvegarder. 

M.  Vallée  est  congratulé  pour  son  labeur  gramma- 
tical et  philologique,  et  le  sont  d'aultre  costé  les  troupes 
trégorroises  de  Pommerit   et  Ploêzal.   Ledit  mai0tre 
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Vallée,  annonce  la  naissance  prochaine  d'une  «  Gram^ 
maire  bretonne  raisonnée  »  de  M.  Efnault,  profesfieur  en 
les  lettres  à  T Université  de  Poictiers. 

Mab-an-Argoat  déplore  de  avoir  médict  l'aan  passé 
en  Gourin  de  la  société  «  la  Bretaigne»  de  Paris.  Nostre 
prévost  parle  des  soubvenirs  de  Bfocéliande,  remercie 
les  Hauts  Bretons  veneus  nombreux  messe  ouïe, 
à  nos  assises»  et  invite  ung  chascun  à  monter  en 
chars. 

Par  ainsy,  au  trot  des  haridelles,  pergeons^nous  de- 
vers Pempont  et  son  royal  moustîer  enquel  se  serve 
en  ung  bras  d'argeant,  ledit  membre  de  monsieur 
Sainct  Jûdikaèl  que  nomme-t-on  aussy  Gjcquel,  Jéié- 
quel,  etc.  Aïant  vénéré  ce  dict  bras  défenseur  de  la 
Bretaigne,  prins  notre  réfection  méridiane,  canté  ung 
petit  tant  en  françoys  qu'en  Bret,  égarons  nos  pensifs 
esprits  en  la  vaste  forest  que  parcoururent  iadis  tant 
de  bons  chevaliers  et  honnestes  dames. 

Le  soleil  n'estant  jà  loing  de  Theure  en  laquelle  il 
s'esjouit  en  ce  dict  mois  de  mars  des  bras  de  son  es- 
pouse  Amphitrite,  ainsi  que  le  rapportent  les  anciens 
payêns,  ne  peûmes-nous  Joindre  la  sacre  fontaine  de 
Barenton,  ne  verser  Tiaue  sur  le  perron.  AinS)  velmes 
tiôus  le  castel  délaissé  de  Trécesson,  duquel  les  grandes 
salles  doibvent  estre  à  la  nuict,  hantées  des  revenants, 
pleurant  piteusement,  sur  le  peu  de  soing,  de  Thoir 
de  ce  domaine  .*  «  Sant  lacrymae  rerum .'  ». 

En  la  suyte,  revînmes  par  le  Val-sans-retour,  évo- 
quant le  soubriant  phantosme  de  Viviane,  le  suppliant 
et  ôrant  que  il  ne  tiengne  plus  longtemps  Merlin  en 
sommeil,  veu  que  il  est  grand  tems  que  ledit  barde 
s'esveilie,  afin.qué  du  son  dé  sa  harpe,  il  excite  à  son 
tour,  son  maistre  Arthur,  endormi  en  Tisle  d'A vallon. 
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de  soy   mectre  en  teste  de  la   race  celticque  pour  la 
queste  du  Graal  de  Justice,  de  Vérité  et  de  Liberté  ! 

Au  débotté  en  Plélan,  feut  ung  bancquest  mirifique, 
bellement  appresté  parThoste,  maistre  après  Dieu,  de 
renseigne  du  Croissant.  Et  ne  vous  feroi  messire  le  dé- 
duict  de  la  chère,  veu  que  ce  seroit  long  et  de  peu 
d'enseignement. 

Pour  estre  bref,  ie  diroi  tant  seulement,  que  furent 
aulcunes  santés  portées  en  Tordre  qui  s'<ensuyt  : 

l*"^  De  par  messire  de  l'Estourbeillon,  prévost  : 

A.)  à  M.  de  Rochebouët  et  au  corps  de  ville  de  Plélan. 

B.)à  la  Presse. 

IP  par  le  n?ayeur  de  Plélan,  ledict  sieur  de  Roche- 
bouët, feut  portée  santé  à  TUnion  et  à  la  réalisation  de 
son  hault  idéal. 

IIP  par  vostre  serviteur,  lequel  usa  de  la  langue 
brette,  pour  los  doigner  à  la  «  Fédération  des  Estudiants 
de  Bennes  »  et  feut  respondue  à  ceste  dicte  santé  par  le 
barde  «  Pagan  »,  notaire  de  ladicte  Fédération,  en  bre- 
ton comme  ci-dessus. 

Mab-an-Argoat  canta  aulcunes  chansons  patoises  de 
Quintin  ;  Taldir  «  Dalch  sonj,  6  Breiz-Izel  !  »  ;  Glanmor, 
n  Ar  Roc' h  »,  Barh-labourer,  ung  chant  satiricque  ; 
Jehan  Choleau,  aulcunes  poésies  gallaises,  messire 
Paul  A  vice  de  Belle  vue,  «  Le  Salut  au  Drapeau  »  de  mes- 
sire Rousse,  puis  on  se  quitte  au  chant  du  «  Bro 
goz  ma  Zadou.  » 

Au  iour,  feut  une  ultime  assemblée  en  quelle, 
feurent  resgléez  aulcunes  questions.  Vous  messire, 
et  le  sire  de  Calan,  fustes  d'advis  qu'on  ne  feit 
point  de  statues  à  Tus  des  Romains  à  nos  grands 
ancestres,  veu  que  cest  argeant  peut  estre  emploie 
^   meilleure   fin,    com    d'esveiller    es   cueurs   le   sen- 
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timent  national,  par  propagande.  Et  pour  exemple, 
prenons  Noménoé.  Ne  sera-t-il  plus  esjoui  des  hautes 
régions  esquelles  est  son  asme,  véant  l'amour  de  la 
Patrie  craistre  es-cueurs  de  ses  Fils,  que  d'estre  érigé 
chevaulchant  en  Redon  ! 

Nonobstant,  une  statue  estant  élevée  par  d'aultres 
mains  au  bon  La  Tour  d'Auvergne  en  Kemper,  sera-t-il 
donné  une  somme  de  livres  (50)  pour  ces  vers  estre  mis 
au  pied  d'estal  : 

Hano  An  Tour  d' Auvergn  da  viken  vo  kanet 
Vel  gant  beg  e  gleze  an  neuz  Franz  difennet 
Vel  se  beg  e  bluen,  vrudaz  ar  Vretoûedl 

• 

Enfin,  à  Thorologe  du  tems,  sonna  l'heure  enquelle 
debvions  reprendre  nostre  place  au  dos  cagneux  du 
dragon.  N'y  feûmes  trop  mal  sy  avez  bonne  soubve- 
nance,  et  sans  trop  de  regrets  retournasmes  à  nostre 
ordinaire  vie,  confians  en  ces  paroles  de  nostre  ami 
Moris  Lettry  que  les  hommes  peuvent  morir,  ains 
que  Bretaigne  ne  meurt  pas  ! 

Et  suys,  messire,  comme  devant,  vostre  respectueux 
compaing  et  amy. 

Léon  Le  Berre, 
barde  Ah,  Alor*. 


vl?iRl& 
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Suite  (1) 


XIV 


Les  bottes  du  pôcheur. 

P.  H...  appelé  par  «  signori  »  (2)  le  père  R..,  (ceci  est 
bien  précis)  se  noya  une  nuit  d'hiver  dans  la  baie  de 
Cancale. 

Or,  cette  nuit-là,  sa  famille  ne  put  dormir,  réveillée 
sans  cesse  par  le  bruit  des  pas  d'un  homme,  chaussé  de 
lourdes  bottes,  qui  semblait  marcher  dans  le  grenier 
de  la  maison. 

Et  le  pas  de  ce  promeneur  mystérieux  était  exacte- 
ment celui  du  père  R... 

(1)  Voir  la  Revue  d'avril  1905. 

(2)  Signori:  surnom. 
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XV 
Les  goélands. 

La  nuit  que  Louison  C...  perdit  son  homme,  noyé 
sur  le  banc  de  Terre-Neuve,  elle  entendit  des  Goélands 
qui  frappaient  du  bec  et  de  l  aile  les  vitres  de  sa 
chambre. 

XVI 
La  voix  du 


M.  J.  V.  revenait  un  soir  du  mois  d'octobre  189.,  le 
7  me  semble-t-il,  de  la  réunion  du  Rosaire  à  l'église  de 
C.  Or  la  ville  de  C.  et  ses  faubourgs  n'étaient  pas  éclai- 
rés alors  par  le  moindre  lumignon. 

Le  faubourg  de  B.  A.,  où  M.  V.  venait  d'entrer,  était 
donc  plongé  dans  Tobscurité  la  plus  profonde  et  comme 
M.  V.  s'était  attardé  dans  une  maison  amie,  la  route 
était  absolument  déserte. 

Il  arrivait  près  de  la  propriété  de  M""  B.,  quand  il 
sentit  près  de  lui  le  frôlement  d'une  robe  épaisse,  «  cotte 
de  tiretaine  ou  soutane  de  prêtre  ».  Puis,  un  instant 
après,  une  voix  l'appela  :  «  Papa!  ».  Et  c'était  la  voix 
de  son  fils  Joseph,  missionnaire  dans  une  lie  américaine, 
elle  semblait  venir  d'une  avenue  voisine  conduisant  à 
la  ferme. 

M.  J.  V.  y  entra  résolument  :  «  Qui  m'appelle  ?  » 
interrogea-t-il. 

Personne  ne  lui  répondit  ;  et  il  continua  sa  route 
convaincu  que  son  fils  était  mort. 

Rentré  chez  lui,  il  communiqua  à  sa  femme  et  à  sa 
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fille  ravènement  qu'il  venait  d'avoir  :  on  prit  le  deuil 
du  pauvre  missionnaire. 

Trois  semaines  plus  tard,  arrivait  une  lettre,  annon- 
çant à  la  famille  désolée  que  Tabbé  Joseph  V.  était 
mort  de  la  fièvre  jaune,  à  peine  âgé  de  25  ans. 

J'ai  connu  intimement  le  regretté  défunt  et  sa  famille 
et  je  puis  affirmer  l'authenticité  absolue  de  cette 
histoire. 

XVII 
Un  avènement  par  le  blanc  d'œuf. 

C'est  un  moyen  très  répandu  de  connaître  l'avenir  ou 
le  présent  lointain  et  ignoré  que  de  consulter  le  blanc 
d'un  œuf. 

Voici  comment  on  procède. 

Le  soir  on  pétrit,  avec  un  pilon  ou  quelquechose  d'a- 
nalogue, un  blanc  d'oeuf,  de  façon  à  le  diviser  et  à  délier, 
pour  ainsi  dire,  sa  masse  gélatineuse  et  si  étroitement 
unie.  Puis  on  le  verse  dans  un  verre  d'eau  froide  où  on 
le  laisse  passer  la  nuit.  Le  lendemain  des  cristallisations 
apparaissent  dont  les  formes  variées  permettent  de 
tirer  des  conjectures  plus  ou  moins  probables,  des 
conclusions  plus  ou  moins  certaines. 

Ce  fut  au  blanc  d'œuf  que  la  femme  d'un  capitaine 
au  long-cours  de  Saint-Malo  demanda  des  nouvelles  de 
son  mari,  absent  pour  un  long  voyage  et  le  blanc  d'œuf 
lui  répondit  de  terrifiante  façon.  En  se  cristallisant,  il 
prit  l'aspect  d'un  navire  avec  sa  coque,  ses  mâts  et  ses 
vergues.  A  l'une  de  celles-ci  se  balançait  le  corps  d'un 
homme,  d'un  pendu. 

Or  le  capitaine,  dont  la  femme  demandait  des  nou- 
velles, était  dur  et  cruel.  Maître  absolu  à  son  bord,  il 
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châtiait  sans  pitié  toutes  les  désobéissances  de  ses 
hommes  ;  et  plusieurs  fois,  des  révoltes  avaient  éclaté 
qu'il  avait  dû  violemment  réprimer.  Sa  femme  comprit 
qu'une  nouvelle  révolte  avait  eu  succès  cette  fois, 
que  le  capitaine,  vaincu,  avait  d'un  seul  coup  payé  tous 
ses  sévices,  que  ses  victimes  s'étaient  impitoyablement 
vengées. 

Et,  en  effet,  le  blanc  d'œuf  avait  dit  vrai  ! 


XVIII 
Le  bateau  fantôme. 

Au  bord.du  quai,  devant  la  mer  immense,  calme,  ce 
jour-là,  et  bleue  comme  un  beau  lac  des  Alpes,  les 
femmes  de  pêcheurs  devisaient  des  absents. 

Tout  à  coup,  Tune  d'elle  aperçut,  dans  le  lointain,  un 
brick  qui  paSvSait,  sans  se  rapprocher  ni  s'éloigner  du 
port.  Et  ses  voiles,  malgré  le  clair  soleil  restaient  som- 
bres comme  la  nuit. 

«  Voyous  (1),  garçailles,  déqu'  c'est  que  le  batiau-là 
«  qu'on  voit  là-bas  ?  » 

—  «  Mais  je  n'  voyons  ren,  ma  fille,  ren  qu'  les  mau* 
a  ves  et  les  canias  (2)  qui  volent  sus  Tiaou.  » 

Elles  ne  pouvaient  rien  voir,  en  effet,  car  c'était  un 
vaisseau  fantôme,  apportant  Tavènement  du  naufrage 
de  celui  où  naviguait  le  mari  de  la  voyante,  mystérieu- 
sement disparu  dans  les  brumes  du  «  grand  banc  ». 


(1)  Voyez-vous. 

(2)  Mouettes  et  goélands. 


Mai  l'JOô 
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XIX 

Le  vœu  du  noyé. 

C'était  sur  la  route  qui  serpente  aux  flancs  du  mont 
Garo,  en  Saint-Suliac. 

M.  X...,  un  Suliacois  «  pas  chrétien  pour  un  brin  », 
revenait  ce  soir^là  de  Châteauneuf,  et  sifflait  en  mar- 
chant pour  se  donner  du  cœur. 

Comme  il  approchait  de  la  Croix  dressée  au  bord  du 
chemin  il  aperçut  un  homme  assis  au  pied  de  cette 
croix.  Il  le  reconnut  :  c'était  un  vieux  pêcheur,  qui 
avait  couru  maint  danger,  échappé  à  vingt  naufrages. 

—  «  Tiens,  c'est  vous,  père  François?  »  dit  M.  X...,  que 
faites-vous  ici,  à  cette  heure  ?  Je  vous  croyais  en  mer  !  ». 

—  «  Je  vous  attendais,  M.  X...,  car  j'ai  un  service  à 
vous  demander.  Vous  sou  venez- vous  que  Tan  dernier, 
je  fis  naufrage  et  manquais  me  perdre  ?  Dans  le  danger 
je  promis  un  cierge  à  Notre-Dame  de  Saint-Jouan  :  je 
n'ai  point  rempli  mon  vœu.  Pouvez^-vous  porter  ce 
cierge  à  ma  place  ?  » 

La  voix  du  père  François  était  si  suppliante,  que 
M.  X...  n'hésita  pas. 

.    —  «  Je  le  porterai,  dit-il,  c'est  chose  promise.  Mais  ne 
rentrez-vous  pas  à  Saint-Suliac  ?  » 

—  «  Non,  merci  I  Bonsoir  et  bonne  chance  !  » 

M.  X...  partit,  mais  il  crut  entendre,  jusqu'à  ce  qu'il 
eut  atteint  sa  maison,  le  pas  d'un  homme  qui  le  suivait 
à  distance  toujours  égale.  11  rentra  plus  mort  que  vif. 

On  apprit  le  lendemain,  à  Saint-Suliac,  que  le  père 
François  s'était  noyé  quelques  jours  auparavant.  C'était 
un  mort  que  M.  X...,  sans  s'en  douter,  avait  entretenu 
sur  la  route  de  Garo. 
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Aussi  se  hâta-t-il  d'accomplir  le  vœu  du  père  Fran-  ] 

çois,  et  cela  lui  porta  bonheur.  Il  vécut  encore  plusieurs 
années^  pratiquant  ses  devoirs  de  chrétien  longtemps 
oubliés,  racontant  à  tous  sa  vision  étrange  et  comment 
il  en  avait  été  converti.  Puis  il  mourut  pieusement. 


La  lettre  de  la  fille  du  noyé. 

Le  récif  que  je  vais  reproduire  ici  m'a  été  conté  par 
un  homme  dont  je  tairai  le  nom.  Mais  si  je  voulais  dire 
qui  il  est,  quelles  positions  sociales  il  a  occupées  et 
occupe  encore  ;  si  je  voulais  décrire  son  caractère  élevé, 
sa  science  profonde,  son  esprit  critique  et  avisé,  mes 
lecteurs  seraient  convaincus  comme  il  Test  lui-même. 

C'est  lui  qui  m'a  raconté  cet  avènement. 

«  Je  revenais  un  soir,  dit-il,  dans  mon  pays  natal, 
pour  y  prendre  quelques  vacances.  Quelle  ne  fût  pas 
ma  douleur  !  J'étais  à  peine  arrivé  qu'on  rapportait  le 
cadavre  de  mon  père,  noyé  non  loin  de  notre  port. 

«  Nous  l'ensevelîmes  et  préparâmes  les  funérailles.  » 

«  Et  voilà  que  le  lendemain  je  reçus  une  lettre  de  ma 
sœur,  aloris  novice  dans  une  Congrégation  religieuse,  e1 
cette  lettre  avait  été  écrite  l'avant-veille,  quelques 
heures  après  l'accident  où  mon  père  avait  perdu  la  vie, 
alors  même  que  ma  mère,  moi-même,  tous  nos  compa- 
triotes ignoraient  ce  malheur  ;  la  date  très  distincte  et 
très  précise  ne  permettait  aucun  doute  ;  de  plus  cette 
lettre  m'avait  été  envoyée  à  mon  domicile  ordinaire  et 
m'avait  été  retournée,  ce  qui  confirmait  encore  le 
noLomeat  de  son  envoi. 

«  Ma  sœur  nous  demandait  des  nouvelles  de  mon 
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père,  elle  les  attendait  avec  anxiété,  car  elle  venait  de 
le  voir  devant  elle  lés  traits  décomposés  et  livides,  vêtu 
d'une  chemise  de  laine  serrée  aux  reins  par  un  mouchoir 
de  cotonnade,  chaussé  de  hautes  bottes  de  mer. 

«  Hélas  !  son  pressentiment  ne  Tavait  point  trompée, 
et  ce  costume  même  était  bien  celui  que  notre  père 
portait  au  moment  de  sa  mort. 

<  Jamais  je  n'ai  douté  de  cet  avènement,  ajoutait  le 
vénérable  narrateur.  Et  Dieu  sait  !  vous  le  savez,  Mes- 
sieurs, que  ma  sœur  n'a  pas  le  tempérament  d'une 
visionnaire  et  que  je  n'ai  pas  la  réputation  d'un  naïf. 


XXI 
Le  chapelet  de  l'abbé  X. 

M.  l'abbé  X.  m'a  raconté  qu'un  soir  il  avait  adminis* 
tré  une  mourante  et  lui  avait  promis  de  prier  pour  elle. 

Avant  de  se  coucher,  il  récitait  son  chapelet,  quand 
il  entendit  trois  coups  frappés  à  sa  porte. 

Il  ouvre  !  personne  ! 

Il  reprenait  son  chapelet,  quand  trois  nouveaux 
coups  retentissent. 

Il  ouvre  encore,  le  corridor  était  désert. 

Il  court  chez  le  confrère  qui  logeait  au  même  étage  ! 

—  «  Vous  avez  frappé  à  ma  porte  ?  » 

—  «  Non,  cher  ami,  je  n'ai  point  quitté  ma  chambre.  » 
Et  de  fait,  l'abbé  X.  avait  ouvert  si  rapidement  sa 

porte  que  son  confrère  n'aurait  pas  eu  le  temps  de  ren- 
trer sans  qu'il  le  vît. 

Mais  sa  pénitente  venait  de  mourir  à  cet  instant 
même. 
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XXII 
Le  jour  de  la'!"^"  Communion. 

L*abbé  H.  L.  de  S.  B.  m*a  raconté  ce  fait  dont  il  a 
été  le  héros. 

Après  la  cérémonie  de  sa  Première  Communion,  il 
revenait  calme  et  plein  de  joie  à  la  maison  paternelle, 
appuyé  au  bras  de  sa  mère. 

Mais,  comme  la  route  était  longue,  il  se  lassa  vite  de 
cette  allure  tranquille,  et  se  mit  à  sautiller  en  avant. 

«  Reviens  ici,  mon  enfant,  lui  dit  sa  mère,  sois  plus 
sage,  ce  n'est  pas  le  moment  de  jouer.  » 

L'enfant  crut  à  un  rappel  au  recueillement  qui  convient 
à  un  si  grand  jour,  mais  il  remarqua  sur  le  visage  de  sa 
mère  une  grande  tristesse,  des  larmes  dans  ses  yeux  : 

«  Pourquoi  pleures-tu,  maman  ?  »  dit-il. 

—  «  Je  pense  à  ton  pauvre  père.  »  Le  père  de  H.  L. 
naviguait  au  long-cours. 

—  «  Mais  il  reviendra  bientôt,  maman.  » 

—  «  Non,  mon  pauvre  petit,  j'ai  le  pressentiment  qu'il 
est  mort.  » 

La  fête  se  termina  dans  la  tristesse.  Tristesse  trop 
justifiée,  hélas  !  pressentiment  trop  bien  réalisé  !  Jamais 
monsieur  L.  ne  revit  sa  femme  et  son  enfant. 

XXIII 
Le  chemin  de  croix  du  mort. 

Pépée  M...,  veuve  G.  était  une  chrétienne  de  vieille 
rocl^e  ;  foi  vive  et  agissante,  piété  tendre,  unies  à 
l'ardeur  proverbiale  des  Cancalaises  à  laquelle  rien  ne 
résiste. 
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Or,  ce  soir-là,  elle  donna  une  preuve  de  la  simplicité 
de  sa  foi,  bien  que  la  théologie  n'eût  pas  sanctionné, 
sans  doute,  sa  décision. 

La  veille  du  jour,  où  son  fils  Aristide  devait  s'em- 
barquer sur  le  vaisseau  de  guerre  qui  le  conduirait 
en  Chine,  elle  sortit  de  la  vaste  armoire  son  habit  le 
plus  beau  et  Tenvoya  se  confesser. 

Aristide  G...  partit  sans  hésiter,  car  il  était  chrétien 
comme  sa  vieille  mère,  et  pourtant,  quand  il  revint, 
un  visible  ennui  se  lisait  sur  son  visage  ! 

«  Qu'as-tu  donc,  mon  gars,  lui  dit  sa  mère, 
monsieur  H...  t*a-t-îl  refusé  Tabsolution  ?  »  —  «  Non, 
maman,  mais  il  m*a.  donné  un  chemin  de  croix  pour 
ma  pénitence,  je  n*  suis  pas  capable  de  le  faire  aujour- 
d'hui. » 

Un  chemin  de  croix,  effroyable  pénitence,  en  effet, 
pour  un  marin  «  sus  la  partance  »  qui  doit  visiter  et 
embrasser  «  trois  coups  comme  Tangelus  »  une  pour- 
gignée  (1)  de  parents  et  d'amis,  de  cousines  et  de 
«  bonnes  amies  ». 

—  Ne  te  tracasse  pas,  mon  gars,  reprît  Pépée,  je 
la  ferai  à  ta  place,  moi,  ta  pénitence.  » 

Et  le  marin  partit  la  conscience  légère,  confiant  dans 
la  promesse  de  sa  mère. 

Hélas  !  bien  involontairement  !  la  bonne  femme  de 
mère  oublia  de  faire  la  pénitence  de  son  gaTs. 

Oh  !  ce  n'était  point  par  indifférence,  et  la  piété  de 
Pépée  M...  ne  s'était  pas  ralentie.  Souvent,  elle  allait 
prier  à  l'église,  la  vieille  église  aux  piliers  de  granit 
noirâtre,  à  la  voûte  de  bois  surbaissée   et  monotone, 

(1)  Bande  nombreuse  :  se  dit  surtout  des  enfants  nombreux 
d'une  famille. 
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devant  l'autel  au  baldaquin  doré  et  surtout  devant  lu 
Vierge  aux  doux  regards,  qui,  d'une  main  tient  son 
cœur  si  tendre  pour  les  marins  et  de  l'autre  s'appuie 
sur  une  ancre  symbole  d'espérance  et  de  salut. 

Elle  priait  avec  ferveur,  ce  soir-là,  Pépée  M...,  pour 
son  pauvre  gars  si  exposé  d'âme  et  de^corps. 

Soudain,  un  pas  lourd  retentit  sur  les  dalles  de 
granit,  Pépée  M...  instinctivement  se  retourna. 

Un  homme  faisait  le  chemin  de  la  croix. 

—  «  Voilà  un  homme  qui  ressemble  à  mon  gars  !... 
Mais,  ça  ne  peut  pas  être  lui...  Il  est  bien  loin>  mon 
Dieu  !  » 

Et  l'homme  continuait  ses  pieuses  stations  ;  il  passait 
entre  le  mur  et  les  piliers  de  pierre,  et  s'arrêtait  devant 
les  tableaux  de  papier  naïvement  coloriés.  Mais,  soit 
qu'il  marchât,  soit  qu'il  fût  agenouillé  sur  le  «  cordon  »> 
de  petits  bancs  qui  courait  au  bords  des  nefs,  il  tenait 
son  visage  obstinément  tourné  vers  la  muraille. 

Pourtant,  un  détail,  insignifiant  en  apparence,  fixa 
l'attention  de  la  veuve,  ce  jour-là,  le  temps  était  beau, 
point  de  boue  sur  les  chemins,  et  voici  qu'elle  aperce- 
vait aux  chevilles  de  cet  homme  de  la  boue  encore 
fraîche. 

Et  la  pauvre  mère,  de  plus  en  plus  inquiète,  "ne  pou- 
vait détourner  Içs  yeux  et  le  pressentiment  se  faisait 
toujours  plvPs  angoissant  :  «  Mon  fils,  comme  il  res- 
semble à  mon  pauvre  gars  !  » 

Tristement,  lorsque  le  gars  eut  achevé  son  chemin 
de  croix  et  eut  quitté  Téglise^  Pépée  M...  reprit  la  route 
de  sa  demeure. 

—  <r  Esther,  dit-elle  à  sa  fille,  va-t'en  chercher  le 
pantalon  que  portait  ton  frère  le  jour  de  son  départ.  » 

A  la  même  place  où  Pépée  M.  lavait  vue  tout  à 
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l'heure,  la  tache  de  boue  se  montrait  encore,  oubliée 
sans  doute  «  en  serrant  les  hardes  »  dans  la  précipi- 
tation du  départ. 

—  «  Ma  fille,  ton  frère  est  mort!  bien  sûr,  il  est  mort!  » 

Il  était  mort,  en  efTet,  à  Theure  même  où  son  ombre 
venait  payer  sa  dette  pénitencielle. 

Je  n'essaierai  point  de  donner  à  ce  fait  étrange  une 
explication  théologique  ou  scientifique  quelconque  ; 
mais  je  puis  affirmer  tenir  ce  récit  de  la  bouche 
même  de  Pépée  M. 

Après  plus  de  vingt  ans,  la  pauvre  mère  se  reprochait 
encore  l'oubli  involontaire  de  sa  promesse  d'accomplir 
la  pénitence  de  son  fils.  Je  ne  crois  pas  que  le  fils  y  ait 
perdu,  car  ce  fut  un  mort  qui  ne  manqua  ni  de  larmes 
ni  de  prières. 

XXIV 
Le  pétrin  sanglant.   . 

Pendant  que  son  mari  était  en  pêche  sur  le  grand 
Banc  de  Terre-Neuve,  Nannon  R.  pourvoyait  à  grand 
peine  aux  besoins  de  son  ménage  et  aux  soins  de  sa 
famille,  car  maigres  avaient  été  les  avances  (1),  cette 
année-là. 

Mais  elle  était  courageuse  :  «  débarbouiller  les  gar- 
çailles  (2),  balayer  la  place  (3),  tricoter  les  bas  et  les 
blanchets  (4),  élire  (5),  soigner  et  vendre  les  hîtres  »  (6)i 

(1)  Somme  remise  aux  marins  avant  le  départ. 

(2)  Enfants. 

(3)  Parquet. 

(4)  Chemise  de  laine  quelle  que  soit  sa  couleur. 

(5)  Triller.  , 
v6)  Huîtres. 
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étaient  jeux  pour  elle.  Et  pourtant  il  fallait  bourlin- 
guer (1)  ferme  de  la  «  piquette  du  jour  »  jusqu'à  une 
heure  avancée  de  la  nuit. 

Or,  ce  soir-là,  les  marmots  étaient  couchés  dans  la 
chambre,  et  Nannon,  dans  «  Tembas  »,  boulangeait  le 
pain  que,  par  économie  encore,  elle  ferait  cuire  elle- 
même  lé  lendemain  au  four  banal. 

Mais  qu'est-ce?  —  Un  coup  violent  retentit  dans  la 
chambre  !  Craignant  qu'un  de  ses  enfants  ne  fût  tombée 
cle  son  ber  (2)  elle  grimpe  quatre  à  quatre  Tescalier. 
Mais,  Dieu  soit  béni,  les  innocents  dorment  les  poings 
fermés. 

Nannon,  rassurée,  revient  continuer  son  travail  :  elle 
a  rêvé  sans  doute,  c'est  le  bond  de  quelque  chat  enfermé 
dans  le  grenier. 

Pan  !!  Un  second  coup  plus  fort  encore  !  Les  chats 
n'ont  point  le  pas  si  lourd.  Les  enfants  en  ont  été 
réveillés,  et  ils  jettent  des  cris  de  terreur.  Nannon 
remonte.  «  Dormez,  mes  berdaoux  (3),  c'est  rien  du 
tout,  je  vous  promets  (4).  » 

Ce  n'est  rien  et  pourtant  elle  tremble  !  Ne  serait-ce 
point  l'annonce  d'un  malheur,  un  avènement  comme 
en  ont  eu  tant  et  tant  de  ses  voisines  ? 

Et,  comme  pour  lui  donner  raison,  un  troisième  coup 
retentit  plus  sinistre  et  plus  fort.  Puis,  au  même  ins- 
tant, un  point  rouge  vient  marquer  la  pâte  blanche  qui 
se  gonflait  dans  la  vieille  «  maie  »  (5). 

Nannon    R.    avait  l'habitude    de    «    chincher   une 

(1)  Trayailler  avec  ardeur. 

(2)  Berceau. 

(3)  Chers  petits  enfants. 

(4)  Je  vous  le  jure. 

(5)  Pétrin. 
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prinse  (1)  :  »  instinctivement. elle  porte  la  main  à  son 

m 

nez,  le  croyant  coupable  de  cette  incongruité  ;  mais  le 
pauvre  nez  était  sec  «  comme  nordé  (2)  »,  pas  trace  de 
«  roupie  ». 

Et  les  gouttes  sanglantes  tombent  toujours,  une, 
deux,  trois,  dix;  elles  tombetit  du  plafond  de  bois,  sans 
y  laisser  pourtant  de  trace  qui  puisse  faire  savoir  d'où 
elles  viennent  ;  elles  semblent  accourir  d*un  lointain 
mystérieux  et  couler  d'une  invisible  blessure. 

«  Ah  !  mon  Dieu  moun'  homme  doit  être  mort,  bên 
sûr  I  Et  dé  queu  mort  !  » 

Bien  cruelle  en  effet  avait  été  la  mort  du  pauvre  terre- 
neuvas,  dont  une  lettre  apporta,  quelques  jours  plus 
tard»  à  sa  veuve,  le  dramatique  récit. 

Il  était  tombé  du  grand-mât  pendant  une  manœuvre, 
et  était  mort  au  bout  de  son  sang  répandu  par  vingt 
blessures. 

Nul  doute,  c'était  ce  sang  qui  était  venu,  sinistre 
messager,  annoncer  sa  mort  à  sa  femme. 


XXV 
Goutte  de  sang  inconnu. 

Voici  un  récit  qui  présente  quelqu 'analogie  avec  celui 
qu'on  vient  de  lire  :  il  m'a  été  envoyé  par  un  ecclésiasti- 
que, très  croyant,  cela  va  sans  dire,  mais  esprit  critique 
et  peu  crédule.  Vicaire,  à  l'époque  de  «  l'avènement  » 
dans  une  paroisse  du  pays  malouin,  il  est  aujourd'hui 

(1)  Prendre  une  prise. 

(2)  Vent  de  nord-ouest. 
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« 

professeur  d'une  grande   Université.  Je  lui  laisse  la 
parole. 

Mon  cher  ami, 

«  Puisque  vous  semblez  prendre  quelqu'intérêt  à 
«  l'incident  qui  m'arriva  le  2  juillet  1881,  je  vais  vous 
«  le  raconter  en  deux  mots,  en  vous  priant  de  ne  point 
'<   citer  mon  nom  qui  ne  signifie  rien  dans  Taffaire.  » 

M  Chaque  matin,  avant  une  messe,  j'avais  l'habitude 
«  de  faire  ma  méditation  la  plume  à  la  main,  pour 
«  combattre  sommeil  et  distraction  ». 

:<  Ce  matin-là,  j'étais  à  mon  bureau  suivant  mon 
«  habitude,  la  fenêtre  ouverte,  car  il  faisait  déjà  grand 
«  jour.  Tout  à  coup,  une  large  goutte  de  sang  me 
«  tomba  sur  la  main  et  de  là  sur  mon  cahier,  où  elle  est 
«  tow/o«r5.  Instinctivement,  je  m'essuyai  la  main  et  je 
«  regardai  si  je  saignais  du  nez.  Il  n'en  était  rien.  Je 
f<  pensai  qu'un  papillon  était  peut-être  entré  dans  ma 
«  chambre  par  la  fenêtre  et  m'avait  laissé  cette  trace  de 
«  son  passage.  Je  n'en  aperçus  aucune.  Je  me  dis  alors  : 
«  si  j'étais  superstitieux  je  croirais  à  un  intersigne  (1). 
a  Mon  père  était  alors  fort  malade.  Je  dus  me  rendre 
«  dans  une  paroisse  voisine,  et  cette  idée  d'un  malheur 
a  possible  me  hanta  toute  la  journée.  Au  retour,  en 
fc  traversant  la  forêt  du  ***,  je  m'attardai  à  réciter  mon 
«  office,  tremblant,  à  mon  arrivée  d'apprendre  quelque 
«  mauvaise  nouvelle.  Il  n'en  fut  rien  jusqu'au  souper. 
«  Mais,  à  ce  moment,  lorsque  je  descendis  dans  la  salle 
c(  à  manger,  j'aperçus  le  recteur,  pâle  comme  un  linge, 

(1)  2«  lettre Le  11  avril  1905,  j'écrivais  au-dessus  de  cette 

goutte  :  «  Goutte  de  sang*  inconnu  ».  Cela  pour  mémento,  afin  que, 
plus  tard,  je  puisse  me  rappeler  Tincident  à  la  simple  inspection  du 
point  rougre. 


\ 


bJ 


320  REVUE  DE  BRETAGXE 

«  qui  venait  une  lettre  à  la  main.  11  nous  dit  :  on  m  écrit 
a  de  B.  que  Tabbé  B.  vient  de  se  noyer  »  (1). 

«  Notez  que  l'abbé  B.  avait  été  ordonné  prêtre  peu  de 
t<  temps  auparavant,  et  qu'il  devait  chanter  à  ***  sa  pre- 
«  mière  grand'messe,  Tundes  dimanches  suivants.  Nous 
«  étions  très  liés.  Sans  vouloir  rien  conclure,  je  me  pro- 
«  mis  de  ne  plus  me  moquer,  comme  je  l'avais  toujours 
«  fait  jusque-là,  de  ceux  qui  prétendaient  avoir  reçu 
(c  quelqu'avertissement  de  ce  genre.  » 

Encore  une  fois,  je  constate  un  fait,  je  ne  conclus  pas. 


XXVI 
Le  bois  de  Ghevrier. 

Cancale  possède  un  bois  «  hanté  »  par  les  morts  ; 
vous  le  trouverez  en  remontant  la  vallée  qui  de  la 
grève  de  Port-Pican  se  termine  aux  villages  de  la  Baie 
et  de  la  Ville-ès-Péniaux. 

C'est  un  petit  mamelon  planté  de  chênes,  appelé 
(c  Chevrier  ». 

Nul  n'oserait  s'y  aventurer  dans  la  nuit  de  la  Tous- 
saint au  Jour  des  Morts. 

XXVII 
L'homme  sans  tdte. 

Tous  ceux  qui  ont  passé  quelques  jours  à  Cancale  ont 
fait  le  pèlerinage  de  la  chapelle  du  Verger.  Ëàtie  sur  le 
versant  de  la  colline  de  ce  nom,  au  bord  de  marais  que 

(1)  L'abbé  B.  se  noya  le  mercredi  29  ou  le  jeudi  30  juin  1881,  je 
n'ai  pu  vérifier  la  date. 
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la  mer  vient  couvrir  à  chaque  flux,  près  d'une  plage  de 
sable  d'or  où  la  vague  perpétuellement  enflée  vient  se 
briser  en  grondant,  même  par  les  temps  calmes,  en  face 
de  la  pittoresque  chaîne  des  collines  de  la  Moulière 
et  de  la  Gaudichais,  que  domine  un  autel  de  sacrifices 
la  «  pierre  curieuse  »,  la  chapelle  du  Verger  est  le  but 
d'une  des  plus  agréables  excursions  qui  puisse  être  faite 
à  Cancale. 

Elle  fut,  de  temps  immémorial,  dans  un  passé  si 
lointain  qu'on  ignore  son  origine,  fréquenté  par  les  ma- 
rins «  partants  »  qui  viennent,  accompagnés  des  leurs, 
récommander  leur  voyage  à  T  «  Etoile  de  la  Mer  »  ;  par 
les  familles  inquiètes  des  absents  dont  les  nouvelles  se 
font  attendre  ;  par  les  marins  «  de  retour»  qui  viennent 
remercier  la  Vierge  de  leur  avoir  accordé  une  heureuse 
traversée,  ou  qui,  pendant  une  tempête, ont  juré  de  faire 
le  pèlerinage  de  sa  chapelle,  en  procession,  nu  pieds  et 
vêtus  d'habits  de  toile,  «  en  linge  et  nin-chausses  ». 

Et,  parfois,  ce  sont  des  caravanes  entières  qui  s'ache- 
minent en  silence,  récitant  le  chapelet  ;  parfois  aussi 
des  pèlerins  isolés  et  tristes.  —  Elle  est  bien  aimée  et 
bien  priée,  la  Vierge  du  Verger,  et  souvent  les  bougies, 
qui  brûlent  devant  son  image,  débordent  des  candéla- 
bres comme  une  marée  d'équinoxe  et  constellent  de 
flammes  brillantes  le  pavé  où  les  pèlerins  trouvent  à 
peine  la  place  de  s'agenouiller. 

Désirée  L...,  un  matin  d'hiver,  se  dirigeait  vers  la 
chapelle  du  Verger.  Et,  en  cheminant,  elle  songeait 
avec  tristesse  à  son  mari  qui,  depuis  plusieurs  mois,  la 
laissait  sans  nouvelles  et  pour  lequel  elle  allait  prier. 
Et  voilà  qu'après  avoir  passé  le  village  de  la  Ville- 
Aumont,  elle  aperçut  un  homme  qui  marchait  dans  les 
champs  voisins  de  la  route,  parallèlement  à  elle,  et  cet 
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homme  n'avait  plus  de  tête  ;  son  corps  décapité  se  des- 
sinait nettement  sur  le  ciel  sans  étoiles,  sur  la  mer  qui 
coupait  le  ciel  d'une  ligne  jaunâtre,  sur  les  maigres 
chênes  tordus  par  la  rafale. 

Quelques  semaines  plus  tard,  Désirée  L...  apprenait 
que,  dans  une  tempête,  les  cordages  d'une  voile,  qui 
s'était  abattue  à  la  mer,  avait  serré  sur  le  bastingage 
le  cou  de  son  mari  et  l'avait  tranché  comme  eût  fait  la 
hache  d'un  bourreau. 


XXVIII 
A  la  chapelle  du  Verger. 

Souvent,  aux  jours  de  temjpête,  ou  bien  lorsque  les 
terreneuvâs  quittent  le  port  de  Saint-Pierre  ou  celui  de 
Cancale,  ou,  encore,  quand  leur  arrivée  se  fait  attendre 
de  nombreuses  bougies,  nous  l'avons  dit,  brûlent 
devant  la  Vierge  du  Verger,  «  la  Vierge  propice  au 
marin  ». 

Mais  ce  n'était  point  des  bougies  de  ce  genre  qu'a- 
perçut Rose  G...  dans  un  de  ses  pèlerinages  à  la  chapelle 
vénérée. 

Elles  brûlaient,  visibles  pour  elle  seule,  invisibles  à 
ses  compagnes,  elles  brûlaient  d'une  lumière  impal- 
pable, une  lumière  d'au-delà. 

C'est  qu'elles  lui  annonçaient  la  mort  de  son  mari, 
emporté,  sur  le  grand  banc,  par  une  lame  de  fond,  et 
que  ceux-là,  pour  lesquels  priaient  les  autres  femmes, 
étaient  encore  pleins  de  vie  et  de  santé. 
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XXIX 
Une  procession  de  morts  et  de  vivants. 

La  chapelle  de  N,-D.  du  Verger  est,  chaque  année, 
le  14  septembre,  le  but  d'une  procession  traditionnelle 
qu'on  appelle  «  Le  tour  de  la  paroisse  »  et  ce  nom  est 
fort  exact. 

La  procession  quitte  Téglise  paroissiale  à  7  heures 
du  matin,  au  chant  des  litanies  des  Saints.  Elle  descend 
au  port  de  la  Houle,  s'arrête  au  calvaire  qu'elle  salue 
du  motet  :  0  crux  ave,  remonte  vers  Terre-Labouet, 
longe,  à  travers  champs,  les  limites  de  Saint-Méloir  et 
de  Saint-Coulomb,  atteint  la  colline  de  Hérikan  sur  la 
route  de  Cancale  à  Saint-Coulomb,  et  la  tradition  veut 
que  les  chantres  lancent  avec  force  et  quelqu'ironie, 
dans  la  direction  de  cette  bourgade,  le  verset  Peccatores ; 
on  dégringole  alors  vers  «  la  Vallée  »  et  on  atteint  la 
chapelle  du  Verger. 

La  messe  y  est  célébrée;  on  déjeûne  qui  sur  Therbe, 
qui  dans  les  fermes  voisines. 

Puis,  la  procession  reprend  sa  marche  par  les  grèves 
disséminées  sur  la  côte,  par  les  sentiers  étroits  et 
escarpés  qui  les  unissent  les  unes  aux  autres  et  serpen- 
tent au  bord  des  falaises,  «  les  sentiers  des  gabelous  ». 

On  chante  tout  en  grimpant,  en  glissant,  en  tombant 
parfois,  VAve  Maris  Stella  et  le  Miserere, 

La  chapelle  du  Haut-Bout  (l'ancienne  ville  haute, 
de    l'ancestrale    Cancavenn)  est  saluée  du  Salve  Regina 
Puis  le  Vexilla  Régis  et  les  litanies  de  la  Vierge  retentis- 
sent au  bord  des  grèves. 

C'est  enfin  vers  une  heure  après-midi,  en  chantant 
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rhytnne  Iste  confessor  en  l'honneur  du  patron  saint 
Méen,  qu'on  rentre  à  l'église  paroissiale  qui  lui  est 
dédiée,  et  d'où,  six  heures  plus  tôt,  on  était  parti. 

Je  dois  avouer,  pour  être  vrai,  que  l'assistance  n'est 
pas  toujours  recueillie  comme  il  convient  et  qu'on 
s'égaie  parfois  un  peu  bruyamment  des  incidents 
comiques  de  la  marche  et  des  chutes  grotesques  de 
certains  pèlerins. 

Grand  Dieu  !  ceux  qui  s'égaient  ainsi  ne  songent 
point  que  le  cortège  se  compose  de  plus  de  morts  que 
de  vivants  et  que  près  d'eux  des  ombres  cheminent. 

C'est,  en  effet,  une  croyance  générale  à  Cancale  que 
cette  procession  est  l'accomplissement  d*un  vœu  fait  à 
l'occasion  d'un  fléau,  et  que  tout  Cancalais  est  tenu  de 
la  suivre  trois  fois  dans  sa  vie,  sinon  il  reviendra  après 
sa  mort  compléter  ce  qui  manque  à  cette  obligation,  et 
jusque-là  il  souffrira  dans  les  flammes  du  Purgatoire  (!)• 

(1)  Il  y  a,  en  Bretagne,  plusieurs  pèlerinages  qu'il  faut  faire  avant 
de  mourir  :  comme  les  Caiicalais,' le  «  tour  de  la  paroisse  ». 

On  doit  faire  une  fois  dans  sa  vie  le  tour  de  la  zone  d'asile  de 
Saint-Ronan,  à  Loc-Ronan,  arrondissement  de  Châteaulio,  le  jour 
de  la  Troménie.  On  doit  suivre  pas  à  pas  le  trajet  fait  par  saint 
Ronan,  à  travers  fossés,  broussailles  et  fondrières  et  de  plu's  sans 
tourner  la  tête.  En  marchant,  on  entend  parfois  des  frôlements 
dans  les  haies,  des  bruits  de  pas.  Ce  sont  les  âmes  qui  reviennent 
faire,  après  leur  mort,  la  procession  qu'elles  n'ont  pas  faite  de  leur 
vivant.  Lorsque  la  Troménie  ne  peut  sortir  à  cause  du  tempsfles 
cloches  tintent  dans  les  airs  et  on  voit  s'avancer  le  cortège  des 
ombres  précédées  de  saint  Ronan  agitant  sa  clochette  de  fer. 

On  doit  faire  aussi  une  fois,  vivant  ou  mort,  le  tour  des  reliques 
de  Landeleau,  arrondissement  de  Ghâteaulin,  et  les  processions 
de  N.-D.  de  Bulat  arrondissement  de  Guingamp,  et  de  Saint- 
Gervais  de  Pihan,  Le  mort  qui  doit  faire  ces  processions  est  con- 
damné à  porter  son  cercueil  sur  son  dqs  et  il  n'avance  chaque 
année  que  de  la  longueur  de  ce  cercueil.  On  montre  à  Saint- 
Gervais  une  cavité  creusée  dans  le  mur  de  l'église  par  où  les  morts 
descendent  dans  leur  royaume  après  la  procession. 
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Or,  que  de  Cancalais  n'ont  point  rempli  cette  condi- 
tion de  salut  !  Et  qu'il  doit  être  grand  le  nombre  des 
pèlerins  revenant  du  tombeau,  chaque  année,  pour 
faire,  avec  les  vivants,  la  procession  du  tour  de  la 
paroisse  ! 

N'est-ce  point  pour  eux,  d'ailleurs,  que  le  clergé, 
ralentissant  sa  marche,  chante  le  Libéra,  tandis  qu'il 
descend  le  petit  chemin  qui  conduit  du  village  de  la 
ce  Basse-Cancale  »  au  havre  de  «  Port-Pican  »  dans  la 
vallée  voisine  de  celle  de  «  Chevrier  »  le  bois  hanté  ? 

La  «  Basse-Cancale  »  fut  jadis  la  ville  de  Cancavenn  ; 
«  Port-Pican  »  fut  le  port  où  embarquaient  ses  marins  et 
ses  pêcheurs  d'huîtres  :  l'absoute  est  ainsi  donnée,  aux 
morts  Cancalais,  près  du  cimetière  primitif,  près  de  la 
mer,  cet  autre  cimetière  tout  aussi  peuplé  (1). 

N'est-ce  pas  pour  eux,  surtout,  que  se  donne  à 
l'église  Tabsoute  solennelle,  le  Libéra,  qui  termine  la 
cérémonie. 

Et  j'imagine  qu'au  Bequiescant  in  pace  de  cette  absoute, 
les  morts  qui  ont  achevé  leur  troisième  et  dernier 
pèlerinage  et  ainsi  payé  leur  dette,  montent  de  la  terre 
cancalaise  si  belle,  où  ils  vécurent,  leur  patrie,  à  la 
patrie  plus  belle  encore  du  ciel. 

t 

Requiescant  in  pace  I 

Qu'ils  reposent  en  paix  !  nos  chers  morts  1 

Si  parfois,  ils  reviennent,  ne  serait-ce  pas  que  nous 

(1)  La  tradition  raconte  encore  que  des  prêtres  furent  fusillés  dans 
la  grève  de  Port-Pican,  pendant  la  Révolution  et  enterrés  sous  le 
sable. 

Mai  1905.  fJt 
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les  avons  oubliés,  que  nous  n'avons  pas  assez  prié  pour 
eux? 

Prions  pour  eux  !  Qu'ils  reposent  en  paix  ! 

Et  si  ces  récits,  ami  lecteur,  vous  ont  rappelé  des 
souvenirs  pénibles,  quoique  chers  ;  s*ils  vous  ont  quel- 
que peu  effrayé,  et  si  vous  redoutez,  vous  aussi,  d'avoir 
un  i<  avènement  »,  priez  pour  les  morts,  chaque  soir  de 
votre  vie. 

Priez  pour  les  morts,  ils  ne  reviendront  plus,  sur 
terre,  réclamer  vos  prières  ;  ils  ne  reviendront  plus, 
car  ils  reposeront  en  paix. 

J*-M.  DBS  Noyers. 
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SUIVIE  DK  QUELQUES  ROTES  SUR  LA  PAROISSE  DE  YERTOU 

.  [Suite)  ^ 


APPENDICE 


LES  ÉCOLES  A  VERTOU 

A  la  fin  du  XVIl*  siècle,  il  n'y  avait  qu'un  seul  maître  à 
Vertou.  La  même  école  recevait  les  garçons  et  les  filles. 

Au  siècle  suivant  le  maître  eut  pour  bénéfice  (magisterie) 
la  chapellenie  de  la  Bressetière  (2). 

Une  maison  d'école  fut  établie  en  4838;  en  1843,  une  géné- 
reuse donation  de  M.  Ségrettier  assurait  son  avenir. 

Ajoutons  môme,  dans  cette  note  relative  à  Tipstruction  • 
publique,  que,  sur  l'initiative  de  M.  Marionneau,  un  musée 
archéologique  cantonal  a  été  établi  dans  un  des  moulins  de 
Portillon.  Cette  collection,  dont  Marionneau  a  donné  la  des- 
cription (3),  a  été  honorée  d'une  médaille  de  vermeil  à  l'exposi- 
tion industrielle  et  artistique  d'Angers  (juin  1877). 

(1)  Voir  la  Bévue  d'avril  1905. 

(2)  LÉON  Maître.  (V Assistance  publique  dans  U  Loire-Inférieure 
avant  4789,  p.  100). 

(3)  Ch.  Marionneau.  {Collection  archéologique  du  canton  de  Vertou, 
1877).  Après  la  mort  de  M.  Marionneau,  cette  collection  a  été 
remise  et  transférée  au  musée  archéologique  de  Nantes. 
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L'ASSISTANCE  PUBLIQUE  A  VERTOU 

.  Dès  le  XIII*  siècle,  Vertou  possédait  Taumônerie  de  Saint- 
Jacques-de-Pirmil . 

En  vue  de  Thospitalisation  des  lépreux  une  Madeleine  avait 
été  construite  sur  la  route  de  Clisson  à  la  limite  de  Saint- 
Sébastien  et  de  Haute-Goulaine,  sur  l'emplacement  d'une 
ferme  aujourd'hui  nommée  la  Maladrie  (1). 

Il  me  semble  possible  que,  de  l'autre  côté  de  Vertou  à 
proximité  de  la  route  de  la  Rochelle-Bordeaux,  il  ait  existé  un 
établissement  de  cette  nature  à  la  Maillardière.  Cette  terre, 
ainsi  nommée,  bien  avant  que  le  chevalier  Briand-Maillard 
l'habitât  (1392-1402),  a  pu,  à  l'origine,  être  destinée  aux 
lépreux ,  comme  Tétymologie  de  ce  nom  semblerait  assez 
l'indiquer  (Maillardière  —  Maillarderie  —  Maladrie  —  Made- 
leine). Cette  hypothèse  est  encore  confirmée  par  la  similitude 
des  noms  avec  un  fief  du  même  titre  à  Nort,  sous  la  seigneu- 
rie de  Villeneuve,  et  une  terre,  qu'un  acte  de  1575,  mentionne 
proche  du  Loroux-Bottereau.  Toutes  doivent  leur  nom  de 
Maillardière  à  leur  affectation  primitive  aux  habitations  de 
lépreux  (2). 

Jusqu'à  la  Révolution  il  exista  à  Vertou  un  bureau  de  cha- 
rité, qui  avait  175  livres  de  rentes  en  plus  des  aumônes  de 
la  prévôté. 

En  1883,  M.  Henri  Delahaye  a  fondé  à  Vertou  un  hos- 
pice cantonal  pour  les  vieillards,  en  exécution  du  legs  de 
M.  H.  Charpentier. 

ETAT  SÉCULAIRE  DU  CLERGÉ  DE  VERTOU 

Abbés,  Prévôts  et  Prieurs 

650-601.  — Saint  Martin  de  Vertou,  fondateur. 
843.  —  Baimbaud,  abbé  de  Vertou. 

(1)  LâON  Maître.  {L^ Assistance  publique  dans  la  Loire-Inférieure  avant 
4789,  p.  21-601). 

(2)  L.  MAtTRE  (ibid.,  p.  92). 
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1105.  —  Bridas,  abbé  de  Vertou  et  de  Saint- Jouin;  il 
établit  la  prévôté. 

1105.  —  Simon  ou  Pierre,  qualifié  du  titre  d'abbé  de  Vertou 
dans  la  charte  de  Benoît,  évéque  de  Nantes 
aux  moines  de  Vertou.  C'est  la  dernière  fois 
que  paraît  le  titre  d'abbé  de  Vertou. 

1066.  —  Aimer,  prévôt  de  Vertou. 

Fin  du  XI*  siècle  à  1169.  —  Geoffroy  Mallard,  Jean  Polliot  et 

Guillaume  dg  La  Roche ,  prévôts. 

—  Rainaud  /«  o^éginald  (1081)  et  Rainaud  II  (1148) 


de  l'épiscopat  de   Benoit  de  Comouailles  à 
celui  de  Bernard  d'EscoubJac,  prévôts. 

1189.  —  Bernard,      prévôt. 

1245.  —  Nicolas,  Id. 

1302.  -  André,  Id, 

1467.  —  Jean  Mucet,     Id, 

1474.  —  Alain  de  Coéfa'vi/.cardinal-évéque  d'Avignon, pré- 
vôt (1). 

(1)  Db  Coêtivy,  sieur  dudit  lieu  en  Plouvien,  du  Menant,  de  Frou- 
gnert,  de  Ruminise,  du  Forest  en  Plouedern.  de  Trégouraz.  Réf. 
et  Mont,  de  1426  à  1503,  portait  :  Farce  d'or  et  de  sable  de  six  pièces. 
Devise  :  «  Bepret  (Toujours).  »  A  produit  :  Prigent,  croisé  en 
1720.  Alain,  époux  en  1798  de  Catherine  du  Charte!,  père  et  mère 
de  :  \^  Prigent,  amiral  de  France,  tué  d'un  coup  de  canon  au  siège 
de  Bouvron  ;  2o  Alain,  cardinal  de  Sainte-Praxède  {ai  sequiiur)  ; 
2p  Olfvier,  marié  à  Marguerite,  bâtarde  de  Valois,  fille  de 
Charles  Vil  et  d*Agnès  Sorel,  f  1480. 

Alain  de  Coëtiyy.  né  au  château  de  ce  nom  en  Plouvien,  diocèse 
de  Cornouaille,  d' Alain  II,  sieur  de  Coëtivy  et  de  Catherine  du 
Chastel.  Devint  dernier  évêque  d*Avignon,  avant  Térection  de  ce 
siège  en  archevêché.  Nommé  cardinal  du  titre  de  Sainte-Praxède, 
le  20  décembre  1448,  par  Nicolas  Y.  Envoyé  en  Bretagne,  comme 
légat  du  Saint-Siège,  procure  la  canonisation  de  saint  Vincent 
Ferrier.  Callixte  III,  lui  donne  en  commande  le  17  juin  1456,  l'ar- 
chevêché de  Dol.  Pourvu  de  nombreux  bénéfices  (évêque  d'Uzès 
et  de  Sabine,  Prévôt  de  Toulouse,  de  Vertou,  de  Béré,  de  Pertre, 
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1475.  —  5...,  cardinal,  neveu  du  pape  Paul  II.  —  W. 

1518.  —  François  Bamon,  depuis  évêque  de  Nantes.  —  Id, 

1532. — Gabriel  de  Grammont,  cardinal,  et  Guillaume  de 
Carné  (1)  se  disputent  la  prévôté. 

1537.  —  Vincent  de  Beauviltiers,  abbé  de  Celles  en  Berry. 
—  Id. 

1543.  —  Jean  Dumar^  doyen  d'Angers.  —  Id. 

1553.  —  Philippe  de  Bergeau,  Id.  —  Id. 

1560.  —  Louis  Pico  de  la  Mirande^  abbé  de  Saint-Mesmin, 
près  d*Orléans.  —  Id. 

1562.  —  Philippe  du  Bec  (2),  évêque  de  Nantes.  —  Id. 

1577.  —  Pierre  Mariau,  chanoine  de  N.-D.  de  Paris.  —  Id. 

1586.  —  Michel  U  Ber,  Id.  Id. 

1600.  —  Fra/içow  Vallet.  -- Id. 


de  Brugery,  de  Courannes  et  de  Montaigu)  il  devint  en  146B,  pre- 
mier abbé  commandataire  de  Redon,  f,  à  Rome  le  22  juillet  1474  et 
inhumé  dans  son  église  de  Sainte-Praxède  où  sur  son  superbe 
monument  se  lit  son  épitaphe.  (Cet  article  généalogique  et  héral- 
dique est  dû  ainsi  que  les  suivants  à  la  science  et  k  Famabilité  de 
M.  J.  de  Kersauzon  de  Pénendreff.) 

(1)  De  Carné  (Guillaume),  sieur  dudit  lieu  en  Noyal-Muzillac,  de 
Tréasson  en  Campénéac,  de  Carna volet,  etc.»  etc.  Ancienne  ext. 
I4gén.  en  1669  ;  famille  illustre  dans  les  armes  et  dans  l'église. 
Porte  :  d'or  A  deux  fASces  de  gueules.  Devise  :  «  Plutôt  rompre  que 
plier.  » 

(2)  Du  Bec,  originaire  de  Normandie,  sieur  dudit' lieu,  de  la 
Basse,  de  Bourg,  marquis  de  Nardes  et  comte  de  Mont,  portait  : 
Fuselé  d'argent  et  de  gueules.  Gilles  de  Brionne,  dit  Crupin,  baron 
du  Bec-Crupin,  Tun  des  fondateurs  de  Tabbaye  du  Bec,  en  1034  — 
GuuxAUMB,  connétable  de  Normandie  et  maréchal  de  France  en 
1283 —Charles,  vice-amiral  de  France,  père  de  Philippe,  prévôt 
de  Vertou,  successivement  évêque  de  Nantes,  archevêque  de  Reims, 
l*un  des  prévôts  assistant  au  Concile  de  Trente,  oncle  de  Jean, 
évêque  de  Saint-Malo.  t  1610  —  Antoine,  comte  de  Morethicut, 
général  tué  au  siège  deGravelines  en  1685. 
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1603.  —  Jean  Vallei,  aumônier  du  roi  et  prieur  de  la  Tri- 
nité de  Fougères.  —  /d. 

d612-1632.  —  Pierre  Le  Ber,  chanoine  et  archidiacre  du  Mans. 

—  W. 

1632.  —  Charles  de  Beaumanoir  de  Lavardin  (1).  —  /</. 
1644-1709.  —  César  d'Estrée,  cardinal.  —./(/.  (2). 
•4709-1710.  -—  Jean  d'Estrée,  archevêque  de  Cambrai.  —  Id. 

1692.  —  Dont  Jean  Blusson,  prieur  claustral. 

1718-1721.  —  Armand  Bazin  de  Bezons.  —  Prévôt. 

1721.  -  Libéral  de  Maranzac,  prieur  commandataire  de 
Saint-Léonard  de  Noblat.  —  Id. 


(1)  De  Beaumanoir  ,  baron  dudit  lieu  en  Evron ,  de  la  Har- 
douinaye,  de  Moncontour,  vicomte  du  Beno  en  Saint-André-des* 
Eaux,  baron  du  Pont-rAbbé  et  de  Rostrenen,  sieur  de  la  Motte, 
du  Bols  de  la  Motte,  de  Trénéreur,  de  Ouélénerce,  de  Boisbilly, 
marquis  de  Lavardin,  comte  de  Nyre pelisse  au  Maine,  de  Beaufort- 
en- Vallée  et  de  Landemont  en  Anjou.  Réf.  et  Montre  de  1478  à 
1480  ;  portait  :  d'àzur.à  onze  billettet  d'argent  4,  3,  4.  Devise  :  J'aime 
qui  m'aime  et  Beaumanoir,  boii  ton  sang*  Cette  illustre  maison, 
connue  depuis  Hervé  (1202).  qui  combattit  à  Bouvines  en  1214.  a 
produit  deux  maréchaux  de  Bretagne,  dont  Fun  commandait  les 
Bretons  au  combat  des  Trente,  en  1350.  Un  maréchal  de  France, 
en  1595.  Des  chevaliers  du  Saint-Esprit.  Deux  évéques  du  Mans, 
un  évêque  de  Rennes,  abbé  de  Beaulieu,  f  en  1711  et  Charles, 
prévôt  de  Vertou. 

(2)  D'EsTRÉE,  orîg.  d'Artois,  duc  d'Estrée  en  1648,  marquis  de 
Couvre,  comte  de  Nanteuil,  marquis  de  Chemines  et  de  Cardaillac, 
pair  de  France,  portait  :  Fretté  d* argent  et  de  sable^  au  chefd*or,  charge 
de  trois  merlettes  de  sable.  Jean,  élève-page  de  la  reine  Anne,  g^rand 
maître  de  l'artillerie  de  France  en  1561,  père  d'un  grand-maître  de 
rartilierie,  père  à  son  tour  de  Gabrielle,  maltresse  d'Henri  IV. 
Trois  maréchaux,  deux  vice-amiraux^  lieutenants-généraux  au 
comté  Nantais.  Deux  prévôts  de  Yeriou  :  César ,  évêque  de  Laon, 
et  Jean,  archevêque  de  Cambrai. 
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1790.  —  Z>omCou/o/i(l),prieurde1aCoagrégationdeSaiat- 

Maur.  —  Id.  (2). 

1791.  —  Dom  Soulâire,  prieur. 

RECTEURS  ET  CURÉS  SUCCESSIFS  (3). 

1558.  —  Bernardeaa  (Gilles) . 

1643.  —  P/a^e/  (André). 

1682-1690.  —  QaiquebraaU  (Yves). 

. Gaudin  {P.-M. -Joseph). 

1775-1791.  —  Mangeais  ^Charles) . 

1803-1806.  —  Bascker  (J.-M.  V.-de-P.),  né  à  Nantes  en  1751, 

prêtre  en  1776^  aumônier  de  Mesdames  de 
France,  retiré  à  Rezé  en  1791,  curé  de  Vertou 
en  1703,  id.  de  Rezé  en  1806,  chanoine  titu- 
laire en  1817.  f  1841.  M.  Bascher  avait  été  cha- 
pelain de  Marie-Antoinette  à  la  Conciergerie. 

180611821.  —  ibfon/iwr  (François-Prudent),  né  à  Vertou  en  1759, 

prêtre  en  1784,  curé  de  Guémené  en  1803,  id, 
de  Vertou  en  1806  f  1821 . 

(1)  Jean  CouLON  DE  la  Bbsnardais,  ci-devant  prévôt  de  Vertou 
(Dép.  L.  16  avril  1791.  f*  64),  était  vicaire  constitutionnel  des 
Touches,  quand  il  fut  élu  par  21  voix  sur  25  curé  de  Pouillé  à 
l'élection  d'Ancenis  (25  sept.  1791)'.  Il  ne  prit  jamais  possession  de 
sa  cure  de  Pouillé  où  M  Barthélémy  Thobye  se  trouvait  encore 
au  mois  d'avril  1792.  —  M.  A.  \uKLiAt(Le  Diocèse  de  Nanles  pendant 
la  Révolution,  t.  II,  p.  93). 

(2)  La  liste  des  prévôts  est  donnée  par  Trbsvaux  (Eglise  de  Bre- 
tagne^ p.  488),  d'après  la  Gallla  Christiana,  Encore  est-elle  bien  in- 
complète ! 

(3)  M.  DE  Kersauzon  de  Pénnenorbff,  le  savant  auteur  de  VEtat 
séculaire  du  clergé  de  Nantes ^  nous  a  très  gracieusement  accordé 
Tautorisation  de  reproduire  les  parties  de  son  travail  relatives  à 
Vertou.  (pp.  449-589).  Nous  sommes  heureux  de  lui  adresser 
de  nouveau  ici  toute  Tezpression  de  notre  gratitude. 
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4821-1830.  -  Bizeal,  (C.  J.-J»'),  né  à  Nantes  en  1766,  prêtre  en 

1789,  vicaire  à  Doulon,  émigré  en  Espagne» 
maintenu  en  1803,  curé  de  Sainte- Luce  en 
1805,  id.  de  Saint-Mars-du-Désert  en  1813,  id. 
de  Vertou  en  1821,  supérieur  du  collège  de  la 
Bonnetière  en  Doulon  en  1830,  chanoine  ho- 
noraire en  1832,  retiré  en  1838,  f  1845. 

4830-1833.  —  Rolland  (Antoine),  né  à  Nantes  en  1791,"  profes- 
seur à  Ancenis,  prêtre  en  1822.  vicaire  à  Ste- 
Croix,  curé  de  Vertou  en  1830,  id.  de  Gué- 
rande  en  1833,  retiré  en  1848  f  1857. 

1833-1847.  —  Z)o/nergriic(J.-F.-Ed.).  né  au  diocèse  de  Rennes 

en  1797,  prêtre  en  1821,  agrégé  à  Nantes  en 

1827,  vicaire  à  SainJ-Similien ,  curé  à  Vertou 
en  1833,  agrégé  à  Tours  en  1847tl873. 

1847-1873.  —  Cormerais  (François),  né  à  Nantes  en  1799,  prêtre 

en  4823,  vicaire  à  Vertou,  curé  à  Doulon  en 

1828,  id.  de  Saint-Mars-du-Désert  en  1832,  id. 
de  Vertou  en  1847 ,  chanoine  honoraire  en 
1872,  retiré  en  1873tl875  à  Clisson. 

1873-1884.  -  Sotin  (P.-M  -At.),  né  à  Escoublac  en  1827,  prêtre 

en  1851,  professeur  aux  Couëts,  directeur  à 
Ancenis  en  1854 ,  professeur  à  TExternat  en 
1855,  aux  Couëts  en  1857,  directeur  en  1859, 
curé  à  Assérac  en  1873,  retiré  à  Assérac  en  1884. 

1884-1904.  —  Mainguy  (pç^^*),  né  à  Saint-Jean  de-Boiseau  en 

1837,  maître  d'Etudes  aux  Couëts  en  1862, 
prêtre  en  1864,  professeur  au  Petit-Sémi- 
naire en  1865,  vicaire  à  Nort  en  1868,  aumô- 
nier des  Mobiles  en  1870,  vicaire  à  Varades 
en  1871,  id.  à  Missillac  en  1872,  id.  à  Saint- 
Clément  en  1872,  id.  à  Saint-Nicolas  en  1872, 
curé  à  La  Plaine  en  1881,  Id.  à  Vertou  en 
1884,  retiré  à  Saint-Jean-de-Boiseau,  en  sep- 
tembre 1904. 
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1904.  _  Guibert  (Ferdinand) ,  né  à  Indret ,  en  1858 , 
prêtre  en  1883.  yicaire  à  Touvois,  id,  à  Saint- 
Nicolas,  curé  de  Vertou  en  septembre  1904. 


VICAIRES  SUCCESSIFS 


fiauçuin,  Julien, 
Perraud,  Louis, 
Eon,  René  Pierre, 
Girard,  Sébastien, 
Barré, 

Chesnardf  J  .-Bapt. , 
jlfoueAe6,J. -Marie, 
Cormerais,  F^»**, 
Durand,  Augustin, 
Dautais,  Pierre, 
TAoreau^Toussaint, 
Malary,  René, 
NicoUy  Stanislas, 
Emiriàu, Pierre- A . , 
Michel,  J. -Marie, 
Léchai^  Charles, 
Blanchart,  Théod^*, 
LequeuXf  A. -A., 
Germont,  Félix, 
Cousin,  Charles» 
Desfossés,  Prosper. 
Lelan,  Emmanuel. 
Vince^  Clair. 


16..  1646 
17..  1771 
1782  1789 
1789  1791 
17..  1791 
1803tl816 
1816  1817 
1823  1828 
183.  1838 
18..  1838 
1835  1844 
1844  1847 
1847  1851 
1851  1860 
1860  1873 
1873  1886 
1886tl888 
1888  1893 
1893  1899 
1895  1898 

1898  1901 

1899  1904 
1901 


Pineau^  Louis, 
Guihard^  Rolland, 
Buffreiille,  Pierre, 
EvelUn.K.'Ul. 
Citea  u ,  P  ierre- Alex . 
Merland,  Prosper, 
Michenaudy  Joseph 
Baoul^  François, 
Pavageau^  Th. 
Torelle^  Prudent, 
Caillet,  Joseph, 
Cébron^  Ernest, 
Cocault,  Auguste, 
Lévéque,  J*»-Pierre, 
Giraudety  Joseph, 
Ducoin,  Joseph, 
Graizeau,  Julien-M. 
Corbé,  Toussaint, 
Leberre^  J. -Marie, 
Paillusson^  P. -M., 
Tessier,  Félix. 
Mahaudy  J.-M. 
Duchei,  Emile. 


17..  1771 
1787  1791 
1827  1829 
1829  1837 
1843  1845 
1837  1840 
1845  1847 
1847  1855 
1855  1863 
1863  1865 
1855  1863 
1866  1870 
1870  1872 

1872  1873 

1873  1874 

1874  1877 
1877  1879 
1879  1882 
1882tl894 
1894 

1901  1904 
1904 
1904 


PRETRES  NES  A  VERTOU 


f  Allereau  (Jean-Bap.- Pierre),  né  à  Vertou  en  1813,  Prêtre 
en  1840,  vicaire  à  Fay,  id.  à  Couëron  en  1844,  curé  de 
Marsac  en  1855.  f  1887. 

f  Berthelol  des  Vergers  (Prudent-René),  né  à  Vertou  en  1792, 
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prêtre  en  1818,  directeur  du  collège  de  Machecoul  en 
1825,  vicaire  à  Savenay  en  1819,  id.  à  Saint-Jacques  de 
1821  à  1824,  curé  du  Temple  en  1832.  retiré  à  Vertou  en 
1842. 1 1870, 

Bouchdud  (Jean-Baptiste),  né  à  Vertou  en  1873^  ordonné  en 
1903,  vicaire  à  Pannecé. 

Bareau  (Aristide),  né  à  Vertou  en  1847,  prêtre  en  1873, 
maître  d'études,  puis  professeur  à  Ancenis,  id.  aux  Couêts 
en  1878,  vicaire  à  Saint-PhiUbert  en  1882,  id,  à  Saint- 
Similien  en  1887,  curé  de  CouflFé  en  1894. 

Bureau  (Auguste),  né  à  VertoU  en  1855,  entré  dans  la 
C®  de  Jésus  en  1881,  résidence  :  Nam-Kin  (Chine). 

•f  Camus  (François),  né  à  Vertou  en  1759,  prêtre  en  1783,  au- 
mônier de  l'Hôtel-Dieu  en  1791,  déporté  en  Espagne, 
curé  de  Sainte-Pazanne  en  1803,  id,  de  Saint-Mars-de- 
Coutais  en  1805.  f  1836. 

-{-  Coupperie  du  Portereau  (Heori-Jean-François),  né  à  Vertou 
en  1731,  prêtre  en  1756,  docteur  en  théologie,  curé  de 
Vallet  de  1758  à  179t,  émigré  en  Angleterre  puis  eh 
Allemagne,  chanoine  honoraire  en  1803.  f  1816. 

-{^  Devin  (Auguste),  né  à  Vertou  en  1817,  maître  d'études  au 
Petit-Séminaire  en  1842,  prêtre  en  1844,  vicaire  à  Va- 
rades  en  1847,  id.  à  Saint-Nazaire  en  1855,  curé  de  Saint- 
Aubin-des- Châteaux  en  1859,  retiré  en  1879.  f  1892. 

Doussin  (Pierre),  né  à  Vertou  en  1814,  prêtre  en  1840,  vi- 
caire à  Saint-Mars-la-Jaille  en  1841,  id.  à  Teille  en  1847, 
curé  de  Teille  en  1854. 

•}•  Gaboriau  (Pierre),  né  à  Vertou  en  1785,  sacriste  de  la  ca- 
thédrale en  1806,  prêtre  en  1811,  vicaire  à  Ancenis  en 
1812,  sous-principal  du  collège  d' Ancenis  en  J818,  aumô- 
nier des  Dames-Blanches  en  1830,  chanoine  honoraire 
en  1852,  retiré  en  1861.  f  1865. 

-j-  Gaboriau  fjxilien),  né  à  Vertou  en  1816,  prêtre  en  1841,  vi- 
caire à  Saint-Etienne*de  Montluc  en  1843,  id.  à  Saint- 
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Nazaire  en  1848,  curé  de  rimmaculée-Conception  en  1857. 
tl890. 

Gaboriau  (Auguste),  né  à  Vertou  en  1822,  prêtre  en  1846, 
vicaire  à  Saint-Père-en-Retz  en  1847,  W.  à  Saint-Dona- 
tien en  1850,  aumônier  du  Lycée  en  1851,  Id.  des  Dames- 
Blanches  en  1861,  Id,  de  Nazareth  en  1864,  retiré  en  1895. 

Gernigaut  (Auguste-Pierre),  né  à  Vertou  en  1863,  prêtre  en 
1888,  maître  d*études  à  Chàteaubriant,  professeur  aux 
Couëts  en  1889. 

f  Giileau  (Pierre),  né  à  Vertou  en  J766,  prêtre  en  1802,  vi- 
caire à  Ancenis  en  1803,  curé  d'Anetz  en  1808,  f  1851. 

f  Grelier  (Luc),  né  à  Vertou  en  . . . ,  prêtre  en  ...  à  la  com- 
munauté de  Saint-Clément  vers  1761,  curé  de  Mauves 
en  1764,  jusqu'en  1792,  expatrié  en  Espagne,  f  1801,  cha- 
noine de  Valladolid. 

f  Hérel  (Martin),  né  à  Vertou  en  1874,  ordonné  en  1898.  Mis- 
sionnaire à  Cejlan. 

Lebeaupin  (Pierre) ,  né  à  Vertou  en  1834,  maître  d*études 
aux  Couëts  en  1859,  prêtre  en  1860,  professeur  à  TEr- 
temat.,  Id  aux  Couëts  en  1861,  vicaire  à  Soudan  en  1864, 
Id,  à  Saint-Nazaire  en  1869,  curé  de  Joué  en  1877. 

Martin  (Pierre),  né  à  Vertou  en  1832,  prêtre  en  1858,  mis- 
sionnaire diocésain  en  1859,  aumônier  des  Sœurs  de  TEs- 
pérance  en  1875,  curé  de  Saint-Similien  en  1877,  chanoine 
honoraire  en  1880,  retiré  à  la  Baule  en  1903,  f  en  1905. 

f  Maugis  (François),  né  à  Vertou  en  1810,  prêtre  en  1833,  vi- 
caire à  Saint-Nicolas,  f  1840. 

Maugis  (François),  né  à  Vertou  en  1852,  prêtre  en  1879,  vi- 
caire à  Saint- Aignan ,  Id.  à  la  Chapelle-Basse-Mer  en 
1882. 

f  Monnier  (Joseph),  né  à  Vertou  en  1877,  ordonné  en  1902, 
Vicaire  à  Puceul. 

f  Monnier  (François-Prudent),  né  à  Vertou  en  1759,  prêtre  en 
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1784,  curé  de  Guémené  en  1803.  Id,  de  Vertou  en  1806, 
t  1821. 

"i"  Nieolon  (Henri),  né  à  Vertou  en  1874,  ordonné  en  1898,  vicaire 
à  la  Madeleine  de  Guérande . 

•f  PénesLU  (Jean-Baptiste),  né  à  Vertou  en  1778,  prêtre  vers 
1803,  curé  de  Lavau  de  1811  à  1824,  prêtre  de  chœur  à 
Saint-Nicolas  en  1843,  f  1845. 

-J-  Perrin  (Gustave- Jacques),  né  à  Vertou  en  1804,  prêtre  en 
1829,  vicaire  à  Saijit-Jacquçs,  curé  de  Thouaré  en  1837, 
retiré  en  1872,  f  1875. 

•f  Perrin  (Gustave-Marie),  né  à  Vertou  en  1830,  prêtre  en 
1854,  professeur  à  l'Externat,  vicaire  à  Rezé  en  1855.  Id.  à 
Saint-Clément  en  1865,  aumônier  des  Frères  de  Bel- Air, 
en  1871,  retiré  en  1882,  f  1885. 

■]•  Thibeaudeau  (Jules),  né  à  Vertou  en  1845,  maître  d^études 
à  Guérande  en  1869,  id.  à  Macbecoul  en  1862  et  1863, 
vicaire  à  Brains,  id.  à  Maumusson  en  1871,  rentré  à 
Vertou  en  1873,  f  1876. 

f  Terrien  (Pierre- Alphonse),  né  à  Vertou  en  1745,  prêtre 
en  1770,  curé  de  la  Haye-Fouassière  en  1789  jusqu'en 
1791,  émigré  en  Espagne,  maintenu  en  1803,  démission- 
naire en  4822,  f  1824  à  Vertou. 

» 

La  Noë-Roquart,  septembre  1904. 

Joseph  Angot. 

(1)  M.  J.  DE  Kersauzon  de  Pennbndreff.  (Etat  sécuUire  du  Clergé 
Nantais,  p.  585.) 


CORRIGENDA 


Ch.  IV.  —  Vbktou  kt  lks  invasioHs  normandes  (€01-985)  in  fine. 

De  853  à  985  Yertou  eut  de  nouveau  à  subir  les  horreurs  d*une 
invasion  normande  :  celle  de  919.  Ce  ne  fut  pas  la  moins  terrible  ; 
les  barbares  tentèrent  de  mutiler  Tarbre  miraculeux  issu  du  bâton 
de  saint  Martin  qui»  au  dire  de  la  Léf^ende,  s*en  vengea  cruelle- 
ment en  précipitant  à  terre  les  dévastateurs. 

Un  glorieux  mutilé  de  cette  invasion,  Amulf,  de  rancienne  /a- 
mille  du  mona$lère  —  qui,  par  un  étonnant  prodige,  était  malgré 
ses  deux  mains  amputées,  d'une  merveilleuse  habileté  à  la  chasse 
—  vivait  encore  à  la  fin  du  X"^  siècle  à  Attarde,  (voir  ch.  III,  in 
fine)  au  moment  où  un  moine  du  monastère  commençait  à  écrire 
ses  Miracles  et  ta  Vie  de  saint  Martin  de  Vertou.  —  (A,  SS.  0.  5.  B. 
SocC  1*,  p.  375,  note  de  Mabillon). 

A  consulter  aussi  :  A.  de  la  Bordbrie,  Histoire  de  Bretagne^  t.  u, 
p.  359.  Merveilleusement  informé  sur  tout  ce  qui  concerne  Thistoire 
de  notre  province,  M.  de  la  Borderie  a  consacré  de  nombreuses 
pages  de  son  Histoire  à  Vertou.  Il  importe  de  consulter  spéciale- 
ment:  T.i,  pp.  536-537  et  540.  —T.  n,  ch.  XIII,  §3;  Exode  des 
moines  de  Vertou,  p.  310  à  315;  et  ch.  XVI,  §2;  Les  Normands 
à  Vertou,  p.  358,  etc.,  etc. 


ADDITUM 


M.  Bruon  Krusca,  qui  avait  cru  pouvoir  d'abord  attribuer  la 
Vie  et  les  Miracles  de  saint  Martin  de  Vertou  à  un  auteur  anonyme 
du  IX*  siècle,  est  revenu  sur  son  appréciation. 

Dans  ses  Addenda  et  Emendanda  aux  t.  III  et  IV  des  Scriptores 
rerum  Merovingicarum  publiées  à  la  suite  du  t.  IV  des  Passiones 
vitaeque  sanctorum  aevi  Mérovingici  (Hanovre,  1902,  in-4®),  il  indique 
comme  auteur  de  ce  travail  le  moine  Létald  de  Mici,  quj  vivait 
au   X»  siècle. 

Cf.  Analecta  Bollandiana,  XXII    (1903).    Compte-rendu    par     le 

R4  P.  PONCELBT. 


MONOGRAPHIE 

DO 

JOURNALIER   AGRICOLE 

DU 

PAYS  DE  VITRÉ 

d'après  les  repseigpeipepts  recueillis  sar  les  lieax 

DE  FÉVRIER  A  JUILLET  I9O4 
PAR 

Jean    CHOLEAU    (1) 


X 

Habitation,  mobilier  et  vêtements 

Là  maison  qu'habitent  les  époux  Jeuland  est  située 
à  deux  kilomètres  du  bourg  dlzé,  en  pleine  campagne, 
les  chemins  qui  y  conduisent  sont,  en  hiver,  presque 
impraticables. 

C'est  une  habitation  construite  en  terre  et  couverte 
en  chaume.  Elle  ne  comporte  qu'une  seule  pièce  à  feu 
qu'éclaire  une  seule  fenêtre  étroite,  ce  qui  donne  peu 
de  clarté  à  l'intérieur,  et  d'un  cellier.  Il  n'y  a  pas  de 
plancher,  le  sol  est  en  terre  battue. 

La  maison  est  entourée  d'un  petit  jardin  où  sont 
cultivés  les  légumes  nécessaires  à  l'alimentation  de  la 
famille.  Dans  ce  jardin  a  été  bâti  un  appenti  couvert 
en  paille,  sous  lequel  le  journalier  met  à  l'abri  son  bois 
de  chauffage,  ses  outils,  sa  basse-cour,  etc. 

La  pièce  à  feu  est  d'une  superficie  de  30  mètres  carrés, 
et  le  cellier  de  20  mètres  carrés.  La  première  sert  de 

(1)  Voir  la  Bévue  d'avril  1905. 
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chambre  à  coucher  pour  toute  la  famille,  de  cuisine  et 
de  salle  de  travail  pour  la  femme. 

Au  devant  de  la  porte,  notre  journalier  a  disposé 
tout  le  long  de  sa  maison,  des  plantes  rustiques  qui 
donnent  fort  bon  air  à  son  habitation. 

Le  loyer  est  de  60  fr.  par  an,  sans  aucune  charge. 

MEUBLES  : 

1®  Lits.  —  Au  nombre  de  3  qui  comprennent  :  3  pail- 
lasses^ 15  fr.  ;  1  couette  plume,  40  fr.  ;  2  couettes  de 
balle,  8  fr.  ;  2  traversins  de  balle,  4  fr.  ;  1  traversin 
de  plume,  10  fr.  ;  3  oreillers  de  plume,  9  fr.  ;  2  cou- 
vertures de  laine,  30  fr.  ;  1  couverture  de  coton,  5  fr.; 
2  rideaux  cotonnade  pour  lits,  10  fr 131     » 

2®  Meubles,  —  1  table  chêne,  d'occasion.  5  fr.  ;  2  ar- 
moires (occasion)  cerisiers,  60  fr.  ;  6 grandes  chaises, 
18  fr.  ;  2  petites  chaises,  4  fr.  ;  1  miroir,  4  fr.  ;  cadres 
de  communion,  militaires,  etc.,  6  fr.  ;  commode  en 
cerisier,  50  fr.  ;  horloge  sans  boite,  7  fr.  ;  huche  en 
chêne,  8  fr 160    » 

3**  Divers,  —  Dressoir  en  chêne,  15  fr.  ;  tabatière  en 
terre,  0  fr.  15  ;  chaufferette  en  terre,  0  fr.  25  ;  cruci- 
fix, 0  fr.  75  ;  un  bénitier,  1  fr.  (pour  les  deux  autres 
lits,  2  bouteilles  placées  au  chevet  remplissent  Toffice 
de  bénitiers)  ;  6  livres  de  piété,  6  fr.  70 23  85 

314  86 

USTENSILES  : 

1"  Cuisine.  —  1  casserole,  1  poêle,  1  pierre  à  galettes, 
1  gril,  1  paire  pincettes,  1  pelle  à  feu,  1  trépied, 
1  poêle  à  griller  les  châtaignes 15    » 

2*  Alimentation,  —  4  assiettes  à  fleurs,  1  fr.  ;  12 assiet- 
tes blanches,  2  fr.  50  ;  3  pots  à  lait,  Ofr.  75;  1  cafe- 


A  reporter,  15     » 
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Report  ...       15     >> 
tière  en  terre,  0  fr.  50  ;  4  bouteilles  :  2  en  verre,  2  en 
terre,  0  fr.  60  ;  3  plats  en  terre  cuite,  i  fr.  50  ;  6 
écuelles  en  terre  bise,  1  fr.  20;  2  écueiles  en  terre, 
0  fr.  30  ;  6  verres,  0  fr.  90  ;  4  bols  en  terre,  à  fleurs, 

0  fr.  50  ;  1  cruche  en  terre,  0  fr.  50 10  15 

3°  Divers.  —  1  chandelier  en  fer  battu,  0  fr.  50  ;  1  lampe 
à  pétrole,  5  fr.  ;  1  paire  étouffoirs,  0  fr.  20     .     .  5  70 


30  a=) 


LINGE  DE  MÉNAGE 


6  paires  draps  toile  de  façon  (vieux),  18  fr.  ;  6  paires 
draps  de  coton,  12  fr.  ;  6  paires  draps-  toile  pour 
pour  petits  lits,  6  fr.  ;  16  torchons  de  cuisine,  6  fr.  ; 
18  taies  d'oreillers,  10  fr 52 


52    » 

VÊTEMENTS.  —  11  faut  distinguer  les  vêtements 
du  dimanche  de  ceux  de  la  semaine.  Ces  derniers  sont, 
pour  une  grande  partie,  les  vêtements  du  dimanche 
mis  pour  travailler  au  bout  d'un  certain  nombre 
d'années. 

D'ordinaire,  les  ouvriers  des  campagnes  se  servent 
d'habits  très  solides,  coûtant  parfois  fort  chers,  mais 
ayant  l'avantage  de  durer  très  longtenips. 

Depuis  quelques  années,  les  paysans  du  pays  de 
Vitré  se  sont  laissés  tenter  par  le  bon  marché  apparent 
des  tissus  et  en  général  de  tous  les  articles  vendus  sur 
les  places  de  la  ville. 

Vêtements  de  Jean  Jeuland  : 

Dimanche.  —  Chapeau  feutre,  3  fr.  ;  de  paille,  j  fr.  ;  . 
2  blouses  :  1  neuve,  1  usée,  4  fr.  ;  i  paletot  drap, 

Mai  mB,  2if 
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1  gilet  drap,  1  pantalon  mi-laine,  dite  «  penille  n  (1), 
25  fr.  ;  1  cravate  anguille,  0  fr.  25  ;  6  mouchoirs 
coton,  1  fr.  25  ;  2  caleçons  coton,  4  fr.  ;  1  gilet  laine 
et  coton,  5  fr.  ;  1  paire  souliers.  2  fr.  50  :  3  chemises 
toile  chanvre  à  3  t'r.  50  Tune,  10  fr.  50  ;  1  parapluie, 
4  fr.  ;  1  ceinture  cuir,  1  fr.  50 62  50 

Vêtements  de  travail  —  2  pantalons  coton,  6  fr.  ; 
3  chemises  :  2  coton,  1  toile,  9  fr.  ;  i  paire  sabots, 
0fr.90;  3  blouses  coton  7 12fr.;  1  chapeau  jonc,  Ofr. 25; 
1  chapeau  feutre,  2  fr.  ;  2  caleçons  coton,  4  fr.  ; 
12  mouchoirs  coton,  3  fr.  60  ;  1  montre  argent  à  clef 
avec  chaîne  argent,  30  fr ,    .     .     .     .      61  75 

Vêlements  de  sa  femme  : 

Dimanche. —  2  bonnets  tulle  de  soie,  2  fr.  ;  2  bonnets 
linge  brodé,  2  fr.  ;  3  châles  tissu  laine  à  fleurs  et 
franges,  12  fr.  ;  1  robe  lainage,  15  fr.  ;  4  paires  bas 
de  laine,  8  fr.  ;  i  parapluie,  4  fr.  ;  1  paire  souliers, 
6 fr.;  1  tablier  soie  et  laine,  6  fr.  ;  j  foulard,  Ofr. 60 ; 
3  mouchoirs,  0  fr.  i5 56  05 

Vêtements    db   travail.  1    robe    flanelle    dite 

<i  penille  »,  15  fr.  ;  2  tabliers  coton,  3  fr.50;  3  mou- 
choirs coton,  0  fr.  45  ;  1  paire  de  sabots,  2  fr  50  ; 
1  fichu  laine,  3  fr;  1  robe  usée,  5  fr.;  1  caraco,  1  fr.50.      30  95 

Vêtements  des  deux  enfants  : 

Dimanche.  —  2  chapeaux  de  feutre,  5  fr.  ;  2  panta- 
lons, 4  fr.;  2 gilets  coton,  2fr.;  2  paletots  drap,  lOfr.; 


A  reporter,     .     211  25 

(1)  Penille,  tissu  grossier  fabriqué  dans  le  pays.  La  chaîne  est 
en  fil  de  lin  ^généralement  teint  bleu  et  la  trame  en  laine  ou  en 
déchets  de  laine  dits  «  penille  »  au  pays  de  Vitré,  «  charpie  »  en 
Loire-Inférieure,  «  épluche  »  au  pays  de  Rennes.  Son  nom  techni- 
que est  «  renaissance  »,  et  le  tissu  fabriqué  avec  ces  vieilles  laines 
s^appellô  flanelle,  penille,  milaine,  bourlingue,  rayé,...  suivant 
les  régions. 
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12  mouchoirs,  1  fr,  20  ;  2  paires  de  galoches,  3  fr.  ; 

2  chemises  toile,  4  fr.  ;  2  cravates  anguilles,  Ofr.  50. 

Vêtements  de  la   semaine    — 2  casquettes    drap 
coton  à  rabat,  1  fr.  30  ;  2  blouses  courtes  noires, 

3  fr.  ;  2  gilets  tricot  laine,  9  fr.  ;  2  pantalons  coton, 
2  fr.;  2  paires  bas  laine,  3  fr.  ;  4  paires  de  sabots, 
3fr.  20';  2  caleçons  laine,  6  fr.  ;  4  chemises  coton, 
6fr 


2H  25 


29  70 


33  50 


Total. 


274  45 


VALEUR  TOTALE  DU  MOBILIER 
ET    DES 
VÊTEMENTS. 

* 

Meubles. 
Ustensiles  . 
Linge  de  ménage  . 
Vêtements  . 

En  tout. 

314  85 
30  85 
52    » 

274  45 

672  15 

XI 


Récréations. 


Travaillant  toute  la  semaine,  Jean  Jeuland  n'a  que  le 
dimanche  et  les  jours  de  fêtes  pour  se  récréer  un  peu. 
Nous  avons  déjà  dit  la  façon  dont  il  les  employait. 

Il  est  cependant,  dans  Tannée,  des  circonstances 
exceptionnelles  qui  lui  permettent  de  varier  par 
quelques  plaisirs  honnêtes  la  monotonie  de  son  exis- 
tence paisible. 

C'est  ainsi  qu'une  fois  par  an,  notre  journalier  s^ 
rend  à  la  première  foire  Saint-Georges,  à  Vitré,  le  lundi 
qui    suit  le   23    avril.    Cette   foire  est   à  la  fois   foire 
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d'affaires  et  de  distractions,  il  en  rapporte  toujours  des 
friandises  ou  des  jouets  de  minime  valeur  achetés  pour 
ses  enfants  aux  baraques  foraines. 

Chaque  année,  au  'mois  de  mai,  Jean  Jeuland,  en 
compagnie  de  sa  femme,  accomplit  le  pèlerinage  de 
Notre-Dame  de  la  Peinière.  Ce  voyage,  comme  le  pré- 
cédent, se  fait  à  pieds. 

Enfin,  le  voisinage  du  pays  de  sa  femme,  Landa- 
vran,  est  l'occasion  de  visites  renouvelées,  le  dimanche. 

Bien  que  ces  plaisirs  puissent  paraître  ternes  à  des 
yeux  citadins,  le  journalier  agricole  du  pays  de  Vitré 
sait  se  distraire  honnêtement  ;  pour  lui,  Tauberge  n'a 
que  peu  d'attraits  ;  elle  n'exerce  qu'une  influence  infime 
sur  la  moralité  et  le  caractère  des  ouvriers  agricoles 
mariés. 


XII 


Mœurs  et  institutions  assurant  le  bien-être 

de  la 


Le  journalier  agricole  d'Izé  vit  de  son  travail,  et  de 
son  travail  seulement.  Il  ne  peut  espérer  le  secours  de 
sociétés  d'assurance,  d'assistance,  de  mutualité.  Pour- 
tant, il  possède  la  certitude  que  si  un  malheur  venait  à 
fondre  sur  sa  famille,  il  rencontrerait  aide  et  protection 
dans  sa  commune. 

Il  n'y  a,  à  Izé,  ni  hôpital,  ni  société  de  secours 
mutuels,  d'assistance,  de  chômage,  etc.  Le  service 
médicale  gratuit  fonctionne,  mais  seuls  y  ont  droit, 
ceux  qui  sont  inscrits  sur  le  registre  des  indigents. 

Cette  commune  possède  plusieurs  lits  à  l'hôpital 
Saint-Yves  de    Vitré  ;  elle  est  affiliée  à  la  •<  Mutuelle 
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de  Champeaux  » .  Cette  dernière  Société  ne  peut  être 
d'aucune  utilité  à  Jean  Jeuland,  et  il  ne  voudra  recourir 
à  rhôpîtal  que  réduit  complètement  à  Tinipuissance. 

Coname  le  plus  grand  nombre  des  communes  de  Bre- 
tagne, Izé  est  un  de  ces  milieux  où  les  travailleurs 
vivent  en  dehors  de  toute  solidarité  et  quand  même 
réussissent  à  vivre  à  peu  près  heureux.  Les  théories 
socialistes  n'ont  aucune  prise  sur  les  journaliers  que 
nous  étudions  et  pourtant  Izé  est  un  exemple  frappant 
des  pays  de  grande  propriété  terrienne,  favorables, 
disent  les  partisans  du  collectivisme,  à  Téclosion  des 
luttes  sociales. 
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XIV.  —  BUDGET   DES  DEPENSES  DE  L'ANNEE 


DÉSIGNATION  DES  DÉf'HNSES 


Section  I 

Dépenses  concernant  la  nourriture 

4  barriques  de  cidre  à  30  fr.  la  barrique  .     . 

Nourriture  du  père  : 
Pendant  149  jours  "par  an 

Nourriture  de  la  mère  : 
Pendant  335  jours  par  an 

Nourriture  des  2  enfants  : 

a)  à  la  maison  pendant  365  jours  .... 

b)  au  bourg  (soupe  trempée  1  fois  par  jour 
pendant  365  jours 

Total  des  dépenses  concernant  la  nourriture. 

Section  II 

Dépenses^  concernant  la  maison 

(habitation) 

Logement  :  Loyer  annuel 

Mobilier  :  Entretien  et  achat 

Chauffage  :  Bois  et  fagots 

Eclairage  :  Chandelles  7  fr.  —  Pétrole  8  fr.  — 
Allumettes  1  fr.  50 

Total  des  dépenses  concernant  Thabitation . 

Section  III 

Dépenses  concernant  les  vêtements 

Achat  et  confection  de  vêtements  neufs  .  . 
Blanchissage  et  soins  de  propreté.  .  .  . 
Abonnement  du  journalier  chez  le  coiffeur  . 

Total  des  dépenses  concernant  les  vêtements. 


uses 


Montant  des 


Dénci 

.luot.dionnes      ^^^,,^ 
iMi  aident.  *^ 


»  50 

»  40 
^>  50 
»  10 


120  » 

59  50 

134  » 

182  50 

36.50 


532  50 


60  » 

6  • 

100  » 

16  50 


182  50 


150  » 

30  » 

5 


» 


185  » 
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XIV.  —  BUDGET  DES  DEPENSES  DE  UANNÉE 


DÉSIGNATION  DES  DÉPENSES 


Montant 

des 
Dépenses. 


Section  IV 

Dépenses  concemant  les  besoins  moraux,  les 
récréations  et  le  service  de  santé. 

Culte  :  Don  aux  quêtes.  —  Location  de  chaises.     . 

Récréations  et  fêtes  :  Dîner  de  communion,  de 
Fête-Dieu,  cadeaux  divers.     .     • 

Auberge 

Section  V 

Dépenses  concernant  les  industries,  les  impôts, 
les  dettes  et  les  assurances. 

Intérêt  des  Dettes  : 
La  famille  Jeuland  n'a  pas  de  dettes. 

Impôts  : 
Prestations 

Assurances  : 

La  famille  ne  fait  partie  d'aucune  société  de  ce 
genre. 

Achats  d*outils,  de  fournitures  diverses  .... 


Section  I . 
Section  II. 
Section  III. 
Section  IV. 
Section  V. 


Totaux  des  Dépenses  de  l'Année 


Balance 

du 
Budget 


Recettes  de  l'Année. 
Dépenses      *  — 


La  Famille  Jeuland  épargne  chaque  année  . 


5    » 

50    « 
20    ^» 


75 


» 


» 


15 


» 


18 


» 


532  50 

182  50 

185    » 

75    )> 

18    » 


993 


» 


1065  79 
993    >» 


72  79 


Jean  Choleau 

Secrétaire  de  la  Section  économique  de  l' Union  Béyionaliste  bretonne 
Membre  de  la  Société  d'économie  populaire 


NOTICES  ET  COMPTES-RENDUS 


->K- 


V  La  Revue  de  Bretagne  a  déjà  annoncé  la  publication  d'un  à 
propos  en  un  acte  et  en  vers,  intitulé  Chez  Racine,  que  M.  Oli- 
vier de  Gourcuflf  a  fait  représenter  sur  le  théâtre  national  de 
rOdéon  à  l'occasion  du  265^  anniversaire  de  la  naissance  de 
Racine.  Inlassable,  M.  de  Gourcuff  faisait  interpréter  dans 
la  salle  des  fêtes  de  THôtel-de- Ville  de  Neuillj,  le  26  février 
dernier,  un  nouvel  à  propos,  intitulé  Sœurs.  M"®  Maguéra  et 
M"*  Renée  Derigny  personnifiaient  la  Nuit  inspiratrice  de 
Musset  et  la  Tisbe,  inspiratrice  de  V.  Hugo.  Il  s'agissait  de 
célébrer  l'anniversaire  de  la  naissance  du  poète  d'Angelo  à 
une  époque  où  Neuilly  s'apprêtait  à  élever  un  monument  au 
poète  des  Nuits,  et  au  moment  où  Sarah  Bemhardt  donnait 
à  son  théâtre  le  drame  du  tyran  de  Padoue.  Il  était  impos- 
sible à  M.  de  Gourcuff,  de  ne  pas  voir  le  parti  qu'il  avait  à 
tirer  de  tous  ces  rapprochements.  Ce  dernier  à  propos  vient 
d'être  imprimé. 

Nous  revenons  à  celui,  plus  important,  joué  à  TOdéon.  La 
scène  se  passe  chez  Racine  au  printemps  de  1688.  Boileau 
(M.  Duparc)  reproche  à  Racine* (M.  Godeau)  de  délaisser  le 

» 

théâtre.  Mais  Racine  est  tout  occupé  de  travaux  d'histoire 
qui  le  séduisent  et  l'absorbent 

Le  poète  a  vécu,  vive  Thistorien  ! 

s'écrie-t-il  ;  et  les  deux  amis  se  chamaillent  aimablement. 
Boileau  fait  miroiter  aux  yeux  de  Racine  les  triomphes  d'an- 
tan  qu'il  doit  à  la  poésie,  au  théâtre  : 

C'est  récho  radieux  de  nos  gloires  passées. 

Et  il   lui  raconte  une   représentation  d'Andromaque    qu 
vient  d'être  donnée  à  Saint-Cyr.  Cette  fois ,  Racine  écoute 
avec  complaisance  le  récit  que  Boileau  lui  fait  de  son  succès. 
Et  voilà  que  survient  M"*  de  Maintenon  (M"'  Dehon).  A  son 
tour,  elle  lui  touche  quelques  mots  de  cette  représentation 
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d* Andromaque ,  qui  n'était  vraiment  pas  une  pièce  à  faire 
jouer  par  des  petites  filles.  Puis,  elle  expose  à  Racine  qu*il  y 
aurait  moyen  de  concilier  le  goût  qu'ont  les  jeunes  élèves  de 
Saint-Cyr  pour  le  théâtre  avec  la  morale  la  plus  stricte,  et, 
en  même  temps,  de  faire  servir  la  scène  à  letude  de  l'his- 
toire, particulièrement  de.  Thistoire  sacrée.  Enfin,  elle  affirme 
que  Racine  est  tout  désigné  pour  assurer  le  succès  d'une  pa 
reille  tentative.  Après  s'être  récusé.  Racine  finit  par  céder  au 
désir  de  M"'  de  Maintenon.  Il  est  très  pieux,  et  c'est  cet  es- 
prit religieux  qui  Tanime,  qui  le  décide  à  reprendre  le  che- 
min du  théâtre  qu'il  voulait  fuir  et  oublier,  comme  un  endroit 
de  perdition.  11  écrira  une  œuvre  religieuse  et  morale  sur  un 
thème  sacré  ;  déjà  il  entrevoit  le  canevas  de  la  tragédie  d'Esther. 

Dans  cet  à  propos,  M.  Olivier  de  Gourcuflf  a  tracé  une  ana- 
lyse rapide  du  caractère  de  Racine^  et  agité  devant  nos  yeux  le 
kaléidoscope  de  son  œuvre,  sans  que  cela  ait  pris  le  moins  du 
monde  des  airs  de  catalogue. 

Quant  à  l'interprétation  par  M.  Duparc,  qui  est  un  vétéran 
du  théâtre  de  TOdéon,  M°"  Dehon  et  M..  Godeau,  elle  avait 
été  irréprochable,  comme  on  était  en  droit  de  l'attendre  de 
leur  talent.  Emile  Langlade. 


Lb  Millénarisme,  dans  ses  origines  et  son  développe- 
ment, par  Tabbé  Léon  Gry.  —  Paris,  Alphonse  Pi- 
card et  fils,  82,  rue  Bonaparte  (VI*),  1904.  Prix  :  2S75. 

Le  Millénarisme,  ou  ChilisLsme  enseigne  «  un  royaume 
terrestre  de  longue  durée  qui  s'imposera  à  la  fin  des  temps 
aux  habitants  de  la  terre  et  sera  pour  tous  les  justes  une  ère 
de  bonheur  et  de  prospérité  »  avec  Jésus-Christ  pour  roi. 
Cette  idée  qui  naquit  sous  l'Ancien  Testament  et  disparut  en 
partie,  grâce  aux  coups  que  lui  porta  saint  Augustin,  n'a 
jamais  été  condamnée  par  l'Eglise  dont  les  écoles  de  théologie 
l'ont  déclarée  plus  erreur  q\x  hérésie.  En  expliquant  le  Milléna- 
risme, en  en  cherchant  les  origines  et  en  étudiant  son  déve- 
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loppement,  M.  l*abbé  Gry,  prêtre  du  diocèse  de  Rennes,   a 

prouvé  que  nos  ecclésiastiques   bretons  savaient   être ,  en 

môme*  temps  que  des  historiens  savants  de  leur  pays,  des 

exégètes  excellents  de  sa  religion. 

R.  L. 


* 


Le    Préhistorique    et    les    époques    gauloise,  gallo- 
romaine     ET    mérovingienne    DANS    LE    CENTRE     DE   LA 

Bretagne  Armorique,  par  Aveneau  de  laGrancière. 
•  Vannes,  Imprimerie  Galles. 

Sous  ce  titre,  notre  ami  et  secrétaire  régional,  M.  Aveneau 
de  la  Grancière ,  président  de  la  Société  Polymathique  du 
Morbihan,  nous  conte  le  résultat  de  ses  recherches  aux  envi* 
rons  de  Pontivy  (cantons  de  Cléguérec,  Pontivy  et  Baud),  et 
nous  mène  avec  lui  dans  douze  paroisses.  Tout  le  monde 
connaît  sa  compétence  en  matière  de  fouilles  et  c'est  plaisir 
que  de  marcher  à  sa  suite  au  milieu  des  haches  et  des  po- 
teries, débris  épars  d'un  passé  disparu,  et  de  pénétrer  sous 
son  habile  direction  dans  les  monuments  funéraires  dont  les 
pierres  levées  entourent  depuis  des  siècles  les  restes  des  an- 
ciens Armoricains.  L'ouvrage  est  accompagné  de  47  figures  et 
de  3  cartes  qui  en  augfnentent  la  clarté.  Je  ne  crois  pas  exa- 
gérer en  disant  que  M.  Aveneau  de  la  Grancière  est  l'un  des 
meilleurs  parmi  nos  archéologues  modernes,  comme  il  est  le 
plus  aimable  des  confrères  et  le  plus  fidèle  des  amis. 

R.  L. 


* 


Du  même  auteur  :  Un  moule  antique  en  terre  cuite  (fouilles 
au  nouveau  cimetière  de  Vannes), Une  nouvelle  sépulture  de 
l'époque  du  bronze  (à  Malguénac,  Morbihan),  Notes  archéo- 
logiques (dernières  fouilles  et  trouvailles),  Deux  statuettes 
en  bois  (saint  Pierre  et  saint  Paul),  —  le  tout  bien  curieux 
et  bien  intéressant,  à  l'Imprimerie  Galles,  à  Vannes. 
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EN  VENTE  A  LA  LIBRAIRIE  L.  DU  RANGE 

« 

-/,  Quai  d'Orléans.  Nantes. 

La  Duchesse  de  Bkrry  dans  la  Vendée,  Une  page 
d'histoire  en  1831-1842,  par  A.  de  Tesson.  —  Nantes, 
1904,  in-12  de  70  pages,  broché,  1  fr.  50. 

Orné  d'un  portrait  de  la  Duchesse  de  Berry,  d'après  l'ori- 
ginal  peint  par  Robert  Lefèvre.  —  Détails  curieux  et  inédits 
d'après  un  témoin  contemporain  (M.  de  Goyon)  sur  les  débuts 
du  soulèvement  de  1832  en  Vendée. 

MiscELLANÉES  BRETONNES  (Hîstoire  et  Hagiographie), 
par  Tabbé  Guillotin  de  Corson.  —  Nantes,  1904,  1  vol. 
in-8°  de  483  pages,  broché,  5  fr. 

Tiré  à  110  exemplaires  dont  80  mis  dans  le  commerce. 

L'Evasion  du  Cardinal  de  Retz  hors  du  Château  de 
Nantes,  d'après  des  documents  nouveaux  :  informa- 
tion judiciaire  ^1654),  par  L.  Maître.  —  Nantes,  1903, 
in-8<*,  de  86  pages,  broché,  1  fr.  50. 

Orné  d'un  plan  général  du  Château  de  Nantes  en  1600. 
Tiré  à  200  exemplaires 

Les  Templiers  et  les  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  dits  Chevaliers  de  Malte,  en  Bretagne, 
par  Tabbé  Guillotin  de  Corson.  —  Nantes,  1902,  in- 
8^  de  XLVIII-308  pages,  broché,  7  fr.  50. 

Tiré  à  100  exemplaires. 

Vieux  usages  du  pays  de  Chateaubriant,  par  l'abbé 
Guillotin  de  Corson.  —  Nantes,  1905,  in-8"  de  49  pages, 
broché,  1  fr.  50. 

Tirage  à  part,  à  100  exemplaires,  de  cette  étude  publiée 
dans  le  Bulletin  de  l'Association  Bretonne. 
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C'est  par  erreur  que  le  bel  ouvrage  de  M.  J.  Baudry 
qui  vient  de  paraître  a  été  annoncé  so^s  le  titre  :  Etude 
Historique  et  Critique  sur  la  Bretagne  à  la  veille  de  la  Révolu- 
tion à  propos  d'une  correspondance  inédite  (1789-1790). 

Ce  titre  doit  être  ainsi  rétabli  : 

Etude  Historique  et  Biographique  sur  la  Bretagne  à  la 
veille  de  la  Révolution  à  propos  d'une  correspondance  inédite 

(1782-1790). 


Le  Gérant  :  J.  Le  Bayon. 
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La  mort  d'Alfred  de  Courcy,  survenue  subitement 
le  18  octobre  1888,  fut  un  deuil  cruel  pour  sa  famillf*. 
pour  ses  amis,  pour  la  Bretagne.  Ce  pays  auquel  il 
demeurait,  dans  Téloignement,  sincèrement  attaché  de 
tradition  et  de  cœur,  venait  de  recevoir  un  nouveau 
témoignage  de  son  affection  ;  privé,  par  d'absorbantes 
occupations  qui  le  retenaient  à  Paris,  d'assister  aux 
séances  du  Congrès  de  l'Association  Bretonne  organisé  à 
Saint-Pol-de-Léon  par  les  soins  de  son  frère,  il  avait 
envoyé  au  Congrès  et  à  la  Bretagne,  son  salut  amical 
sous  la  forme  gracieuse  d'une  pièce  de  vers.  Ce  sont 
presque  les  dernières  lignes  qu'il  ait  écrites  ou  du  moins 
qu'on  ait  publiées  de  lui  ;  elles  sont  datées  du  9  sep- 
tembre 1888;  un  mois  après,  la  mort  le  frappait  en  pleine 
santé  et  brisait  une  vie  de  travail  et  d'honneur. 

Le  jour  de  ses  obsèques  qui  eurent  lieu  à  Saint-Prix 
(Seine-et-Oise),  commune  voisine  de  son  château  de 
Boiscorbon,  un  touchant  et  solennel  hommage  fut  rendu 
à  sa  mémoire  par  un  des  hommes  qui  l'avaient  le  mieux 
connu  et  le  plus  aimé,  M.  V.  Audren  de  Kerdrel,  séna- 
teur du  Morbihan  et  ancien  vice-président  du  Sénat, 
M.  de  Kerdrel  était  un  maître  de  la  parole  qu'il  mettait 
toujours  au  service  des  plus  nobles  idées,  des  plus  saines 
convictions  ;  il  le  prouva  devant  le  cercueil  d'Alfred  de 
Courcy,  dont  il  retraça  à  grands  traits  la  carrière  et  les 
travaux,  dont  il  rappela  les  liens  étroits  avec  la  Bre- 
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tagne.  Ce  discours  n'avait  qu'un  défaut,  inhérent  au 
genre  ;  il  était  forcément  bref  et  laissait  dans  Tombre 
{beaucoup  de  choses  utiles  à  dire,  de  détails  précieux  à 
conserver.  Malgré  tout,  sa  valeur  propre,  le  nom  et  le 
rang  de  son  auteur  éminent,  Breton  lui-même,  le  dési- 
gnaient pour  être  reproduit  dans  les  revues  locales. 
La  Bévue  de  Bretagne  devait  à  un  double  titre,  et  pour 
celui  qui  l'avait  écrit  et  pour  celui  qui  en  était  l'objet, 
lui  donner  Thospitalité  de  ses  colonnes;  elle  le  fit  pré- 
céder, dans  son  numéro  de  novembre  1888,  d'une  note 
émue  de  son  distingué  directeur,  M.  Arthur  de  la  Bor- 
derie,  annonçant  qu'un  prochain  article  serait  consacré 
à  la  vie  et  à  l'œuvre  d'un  des  plus  anciens  collabora- 
teur de  la  Revue.  Par  suite  de  circonstances  indépen- 
dantes de  la  volonté  d'Arthur  de  la  Borderie,  cet  article 
.  complet^  qu'il  aurait  écrit  avec  son  cœur  et  son  esprit, 
n'a  jamais  paru.  Nous  essaierons,  sans  nous  faire 
illusion  sur  les  difficultés  de  notre  tâche,  de  combler 
aujourd'hui  cette  lacune  et  de  payer  à  la  mémoire 
d^Alfred  de  Courcy  la  dette  de  la  Revue  de  Bretagne.  Un 
monument  vient  de  lui  être  élevé  au  pays  des  pécheurs 
d'Islande,  à  Paimpol,  perpétuant  l'œuvre  admirable 
dont  son  nom  ne  pourra  jamais  être  séparé  ;  à  Toc- 
casion  de  cette  pieuse  cérémonie  des  articles  ont  paru, 
dans  la  presse  parisienne  et  provinciale,  qui  rendaient 
hommage  au  fondateur  de  la  Société  de  Secours  aux 
familles  des  marins  français  naufragés,  ainsi  qu'au 
vaillant  propagateur  des  Assurances  en  France.  Il 
appartient  à  une  revue  bretonne,  et  spécialement  à  la 
Revue  de  Bretagne  qui  le  compta,  dès  lorigine,  parmi  ses 
collaborateurs,  d'étudier  le  Breton  de  race.  Alfred  de 
Courcy  émigra,  comme  tant  d'autres,  vers  la  grande 
ville;   il   ne  pouvait  réaliser  ses   vastes  conceptions 
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qu'à  PariSy  mais  jamais  il  n'oublia  sa  petite  patrie,  la 
Bretagne,  et  sa  pensée  dut  se  reporter  bien  souvent 
même  dans  le  tourbillon  des  affaires  et  la  fièvre  du 
travail,  vers  le  clocher  à  jour  de  Saint-Pol-de-Léon. 


I 


La  famille  Potier  de  Courcy  est  originaire  de  Nor- 
mandie ;  un  manoir  près  de  &)utances  portait  son  nom. 
Le  bisaïeul  d'Alfred  de  Courcy  quitta  le  pays  pour  en- 
trer dans  la  marine,  il  périt  dans  un  naufrage.  Son  fils, 
le  baron  de  Courcy,  gouverneur  de  Sainte-Lucie  aux 
Antilles,  et  commandant  en  second  de  la  Martinique, 
épousa  M"®  de  Coetnempren  de  Kersaint,  fille^  du  ca- 
pitaine de  vaisseau  qui  se  fit  sauter  sur  le  Thésée,  en  vue 
du  Croisic,  pour  échapper  aux  Anglais,  sœur  du  futur 
député  de  Seine-et-Oise  à  la  Convention,  illustre  homme 
de  mer  lui-même  avant  de  devenir  orateur,  écrivain, 
homme  politique,  et  de  payer  de  sa  tête  son  héroïque 
résistance  à  la  tyrannie  révolutionnaire.  Ces  deux  fa- 
milles de  marins,  Kersaint,  Courcy,  scellaient  une  pre- 
mière alliance. 

Le  baron  de  Courcy  eut  un  fils,  le  chevalier,  qui  fut 
garde  de  la  marine  sous  Louis  XVI,  émigra,  servit  dans 
la  marine  espagnole  pendant  la  Révolution,  rentra  en 
France  sous  la  Restauration,  et  se  fit  réintégrer  dans 
l'armée  de  mer.  On  l'envoya  à  Brest  ;  déjà  Breton  par 
sa  mère,  il  épousa  une  Bretonne,  M"*  Le  Gualès  de  Lan- 
ziou  qui  avait  eu  un  frère  tué  à  Quiberon.  Cette  union 
fut  féconde  :  deux  filles,  puis  trois  fils,  dont  Alfred,  né 
à  Brest  le  9  novembre  1816,  était  le  second.  En  1820, 
l'année  de  la  naissance  de  son  dernier   fils,  Henri, 
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M.  de  Courcy  était  capitaine  de  vaisseau  et  chevalier 
de  Saint-Louis. 

Un  peu  plus  tard,  il  entra  dans  l'administration  de  la 
marine.  Il  avait  eu  la  douleur  de  perdre  sa  femme  qui 
ne  survécut  pas  longtemps  à  la  naissance  de  leur  der- 
nier enfant.  A  ce  moment,  il  n'avait  en  vue,  pour  ses 
trois  fils,  que  la  carrière  de  ses  ancêtres,  où  lui-même 
avait  servi  avec  honneur  ;  il  faisait  préparer  aux  deux 
aînés  leurs  examens  de  TEcole  navale,  quand  un  évé- 
nement dont  la  province  ne  pouvait,  à  distance,  dénon- 
cer la  venue,  bouleversa  brusquement  sa  vie.  La  Ré- 
volution de  1830  renversait  la  monarchie  héréditaire, 
inaugurait  un  régime  nouveau;  comme  beaucoup 
d'autres  royalistes  fidèles,  sacrifiant  l'intérêt  au  de- 
voir, il  n'hésita  pas  à  donner  sa  démission.  Mais  les 
conditions  de  l'existence  changeaient  pour  M.  de  Cour- 
cy ;  le  séjour  de  Brest,  avec  une  nombreuse  famille,  ne 
lui  convenait  plus  ou  lui  semblait  trop  onéreux.  Il  prît 
le  parti  d'aller  vivre  à  la  campagne  ;  et,  après  quelques 
hésitations,  choisit  pour  lieu  de  retraite  cette  vieille  cité 
de  Saint-Pol-de-Léon,  dont  le  Kreisker ,  une  des  mer- 
veilles de  la  Bretagne ,  laisse  tant  de  regrets  au  cœur 
des  Bretons  déracinés.  Il  ne  cessa,  là  comme  à  Brest, 
de  s'occuper  de  l'éducation  de  ses  enfants,  mais  il  con- 
fiait volontiers  aux  aînées,  M"®"  Alexandrine  et  Louise, 
le  soin  de  veiller  sur  leurs  jeunes  frères,  et  elles  s'en 
acquittaient  avec  un  zèle  tout  maternel  dont  plus  tard, 
dans  une  page  charmante,  Alfred  a  consigné  le  souvenir. 

Celui-ci  annonçait  des  dispositions  brillantes  autant 
pour  les  sciences  que  pour  les  lettres.  Il  reprit,  il 
développa  par  la  réflexion  et  le  travail  personnel  les 
fortes  études  qu'il  avait  commencées,  au  collège  royal 
de  Brest  et  que  le  départ  pour  Saint-Pol-de-Léon  avait 
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interrompues.  A  seize  ans,  il  avait  acquis  Tinstruction 
la  plus  solide  dans  toutes  les  branches  de  connais- 
sances et  la  maturité  précoce  de  son  esprit  étonnait 
son  entourage.  C'est  alors  qu'on  fit  près  de  son  père 
une  démarche  pour  qu'il  allât  enseigner  les  mathéma- 
tiques dans  un  collège  de  Bretagne  dont  nous  n'avons 
pu  retrouver  le  nom.  M.  de  Courcy  déclina  cette  flat- 
teuse invitation,  sentait-il  que  de  pluô  hautes  destinées 
attendaient  Alfred?  Le  jeune  homme  continua  à  tra- 
vailler dans  le  recueillement  de  la  petite  ville  ;  nul 
doute  qu'il  ne  se  soit  livré  alors  à  son  penchant  nais- 
sant pour  la  littérature  et  qu'il  n'ait  composé,  pour 
lui-même  ou  pour  un  cercle  d'intimes,  des  essais,  des 
vers  inspirés  par  la  Bretagne  et  les  Bretons.  Il  con- 
naissait à  fond,  il  a  pu  décrire  avec  une  pénétration 
rare  la  nature  de  son  pays  natal,  le  caractère  des  gens 
qui  l'habitent,  et,  si  Ton  ajoute  que  son  labeur  profes- 
sionnel lui  permit  rarement  d'y  revenir,  on  compren- 
dra quelles  traces  profondes  ces  premières  années 
avaient  laissées  dans  sa  mémoire  et  dans  son  cœur. 
Nous  avons  dit  que  le  père  de  M.  de  Courcy  avait 
épousé  M"*  de  Kersaint.  Son  fils  se  trouvait  ainsi  cousin 
de  la  fille  de  l'amiral,  préfet  maritime  à  Anvers  sous 
l'Empire,  M"®  Agathe  de  Kersaint,  qui  épousa  notre 
grand-père,  Augustin-Casimir  de  Gourcuff,  fondateur, 
en  1818,  de  la  Compagnie  d'Assurances  générales.  M.  de 
Gourcuff,  homme  de  haute  valeur  que  sa  modestie  empê- 
cha toujours  de  prendre  son  titre  de  comte^  eut  l'occa- 
sion de  revoir  la  Bretagne,  la  ville  de  Quimperlé  près  de 
laquelle  il  était  né  avant  le  départ  de  son  père  pour  l'é- 
migration. 11  poussa  jusqu'à  Saint-Pol-de-Léon,  et  fit 
la  connaissance  de  ses  cousins  de  Courcy.  Il  excellait  à 
deviner  les  aptitudes  et  à  pénétrer  les  caractères  ;  l'in- 
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telligence.à  la  foiç  vive  et  profonda, d'Alfred, le  frappa: 
il  proposa  au  jeune  homme,  en  qui  il  pressentait  un 
collaborateur  précieux,  de  lui  donner  une  place  danii 
les  bureaux  de  sa  Compagnie.  Après  quelques  hésita* 
tions  bien  naturelles,  Alfred  de  Courcy  accepta,  Il  dit 
adieu  au  pays  de  ses  affections  et  de  ses  rêves,  alors  9i 
éloigné  de  la  capitale  ;  il  partit  pour  Paris  en  1833,  à 
l'âge  de  dix-sept  ans  ;  ses  deux  frères  ne  tardèrent  pas 
à  l'y  rejoindre. 


II 


Ce  qu'était  Paris  dans  les  premières  années  du  gou' 
vernement  de  juillet,  on  s'en  fait  aisément  l'idée  en 
relisant  l'histoire  du  mouvement  qu'on  a  baptisé  d'un 
nom  toujours  glorieux,  le  Romantiame.  Tous  les  cer-- 
veaux  étaient  en  éveil,  toutes  les  intelligences  en.émoi  ; 
sur  les  ruines  du  pseudo-'classicisme  (car  la  grande 
tradition  des  Corneille  et  des  Bossuet  ne  fut  jamais 
atteinte)  une  école  littéraire  nouvelle  arborait  fière» 
ment  son  drapeau.  Une  pléiade  d'écrivains  et  d'artistes, 
qui  avait  commencé  de  se  former  avant  1830,  rayonnait 
du  plus  vif  éclat.  Si  nous  inscrivons  les  noms  des  chefs 
acclamés  ou  contestés  du  romantisme,  Victor  Hugo  et 
Eugène  Delacroix,  Alfred  de  Musset  et  Théophile  Gau- 
tier, c'est  pour  rappeler  que  dans  le  mouvement  créé 
par  eux  les  Bretons  allaient  tenir  une  plac^  à  part  et 
non  la  moindre. 

Les  débuts  parisiens  d'Alfred  de  Courcy  semblent 
avoir  été  purement  administratifs  ou  même  bureau^ 
cratiques.  Tout  entier  à  ses  occupations  nouvelles  et 
désireux  de  justifier  la  confiance  que  son  directeur  a 
mise  en  lui,  il  s'assimile  très  vitQ  le  fonqtionnement  des 
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assurances;  ces  questions  encore  ignorées  dans  notre 
pays  n'ont  bientôt  plus  de  secrets  pour  lui  :  sa  parfaite 
connaissance  de  Tanglais  aidant,  il  traduit  de  cette 
langue  le  Traité  des  annuités  viagères  et  des  assurances  sur 
la  vie  de  Francis  Baily,  manuel  véritablement  clas* 
sique  et  dont  ses  propres  ouvrages  allaient  seuls  balan* 
cer  le  succès.  En  1836,  à  vingt  ans,  il  s'est  fait  déjà  une 
notoriété  spéciale,  et  pour  que  les  questions  juridiques 
souvent  mêlées  aux  assurances  lui  deviennent  plus  fa- 
milières, il  trouve  le  temps,  dans  les  rares  loisirs  que  lui 
laisse  son  bureau,  de  préparer  et  de  passer  ses  examens 
de  droit. 

De  1837  date  de  ce  que  nous  pouvons  appeler  l'évo- 
lution littéraire  d'Alfred  de  Courcy.  Il  habitait  alors, 
avec  ses  deux  frères,  un  petit  appartement  de  la  rue 
de  la  Victoire  d'où  l'on  voyait  les  moulins  de  Mont- 
martre, d'où  l'on  aurait  vu  aujourd'hui  le  Sacré-Cdeur. 
Comme  dans  toute  vieille  famille,  on  respectait  le  droit 
d'aînesse.  Paul  le  frère  aîné  occupait  la  belle  chambre  ; 
Alfred  et  Henri,  le  plus  jeune,  de  simples  cabinets. 
Mais  de  cette  demeure  on  pouvait  dire  :  parva  domus^ 
magna  quies. 

Les  trois  frères,  admirablement  doués,  vivaient  dans 
une  harmonie  parfaite,  et  la  diversité  de  leurs  goûts 
resserrait  encore  leur  union.  Pendant  que  Paul  s'ini- 
tiait à  l'archéologie  et  bouquinait  avec  passion,  pré- 
ludant aux  études  qui  allaient  faire  de  lui  le  meilleur 
des  héraldistes  bretons,  le  continuateur  du  Père  An- 
selme, pendant  que  le  jeune  Henri  se  sentait  surtout 
attiré  vers  les  arts  du  dessin  ;  Alfred  trouvait  dans  la 
littérature  un  délicieux  délassement,  et  ces  belles 
lettres  —  humaniores  litterœ,  comme  les  appelaient  les 
Latins  *-^  lui  faisaient  retrouver  d'anciennes  amitiés^ 
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Taidaient  à  en  former  de  nouvelles  parmi  les  Bretons 
émigrés  à  Paris. 

Presque  tous  les  écrivains  de  talent  ou  d'avenir, 
qui  fréquentaient  alors  rue  de  la  Victoire,  étaient  les 
compatriotes  des  frères  (îourcy.  Seuls,  peut-être,  Tabbé 
de  Cazalès,  le  vaillant  orateur  sacré,  et  Henry  de 
Riancey,  le  brillant  polémiste,  futur  directeur  de 
V Union j  n'appartenaient  pas  à  la  Bretagne.  Les  autres 
s'appelaient  Vincent  Audren  de  Kerdrel,  charmant 
causeur,  poète  délicat,  qui  devait  tenir  plus  encore 
qu'il  ne  promettait;  Tabbé  de  Léséleuc,  figure  sympa- 
thique, nature  vibrante,  qui  mourut  évêque  d'Autun  ; 
Théodore  Hersart  de  la  Villemarqué,  le  barde  de  la 
Bretagne,  qui  allait  publier  ou  qui  venait  de  publier 
son  merveilleux  Barzaz-Breiz,  consacré  dès  son  appa- 
rition par  les  éloges  de  George  Sand  et  d'Augustin 
Thierry  ;  Aurélien  de  Courson,  savant,  laborieux,  déjà 
mûr  pour  les  travaux  d'érudition  et  les  bibliothèques  ; 
Gabriel  de  la  Landelle,  conteur  éblouissant,  de  l'école 
de  Dumas  père,  un  des  créateurs  du  roman  maritime, 
voyageur  intrépide  qui  quittait  le  boulevard  pour  le 
pont  d'un  steamer  et  revenait  en  Bretagne  en  passant 
par  l'Amérique. 

Nous  croyons  que  Le  Gonidec,  le  grand  lexicographe 
breton,  et  Louis  de  Carné,  bientôt  marqué  pour  l'Aca- 
démie française,  furent  aussi  du  petit  cénacle  de  la  rue 
de  la  Victoire.  Nous  pouvons  affirmer  que  deux  Bre- 
tons, déjà  célèbres,  y  vinrent  souvent  :  Auguste  Bri- 
zeux,  salué  comme  un  maître,  qui  se  reposait  sur  les 
lauriers  ou  plutôt  sur  les  genêts  de  son  adorable 
Marie  y  déjà  vieille  de  six  ou  sept  ans,  qui  préparait  les 
Teraires  (1841)  et  Les  Bretons  (1845)  ;  le  morlaisien  Emile 
Sou  vestre,  moins  connu  par  ses  Rêves  poétiques  (1830)  que 
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par  des  récits  moraux,  des  études  sociales  où  s'affir- 
mait sa  foi  généreuse  en  une  humanité  régénérée. 

Ces  réunions  de  jeunes  hommes  d'élite,  dont  il  nous 
est  doux  de  fixer  la  trace,  se  prolongèrent  pendant 
deux  années.  Puis  les  amis  bretons  se  dispersèrent  pour 
se  retrouver  un  peu  plus  tard  —  au  moins  quelques- 
uns  d'entre  eux,  ceux  à  qui  le  directeur  des  Assu- 
rances générales  ouvrit  libéralement  les  portes  de  son 
administration  —  aux  soirées  dominicales  de  la  fa- 
mille de  GourcufiF.  Alfred  de  Courcy  se  vit  même  privé 
de  ses  deux  frères,  dont  Tun,  pris  du  mal  du  pays,  re- 
tourna en  Bretagne,  dont  Tautre  entra  dans  une  so- 
ciété industrielle.  Mais  le  contact  de  ces  écrivains 
distingués,  passionnés  pour  leur  Bretagne,  avait  déve- 
loppé chez  lui  les  instincts  littéraires  dont  nous  avons 
signalé  Téveil.  En  pleine  possession  déjà  d'un. fond 
excellent  d'idées,  d'une  forme  très  personnelle,  il  com- 
posa en  1840,  et  publia  en  1842,  dans  l'excellent  recueil 
qui  a  pour  titre  Les  Français  peints  par  eux-mêmes^  un  des 
plus  importants  chapitres  du  tome  III,  Le  Breton. 
C'était  un  grand  honneur  pour  le  jeune  écrivain  que 
d'inscrire  son  nom  à  côté  des  Balzac,  des  Dumas,  des 
Janin,  honneur  qu'il  partagea,  dans  ce  même  volume 
des  Français^  avec  son  compatriote  La  Landelle,  auteur 
de  V Habitant  des  îles  Saint-Pierre  et  Miquelon. 

Deux  années  sont  à  retenir  dans  la  vie  d'écrivain 
d'Alfred  de  Courcy  :  administrativement,  il  date  de  la 
Théorie  des  annuités  viagères  (1836)  littérairement,  du 
Breton  (1842). 

Nous  avons  sous  les  yeux  la  belle  édition  des  Fran- 
çais  publiée  chez  Curmer,  où  le  Breton  tier/.  la  tête  et 
occupe  88  pages  in-4**.  C'est  plaisir  c-ue  de  reliio  ces 
récits,    ces  jugements,  ces   traits  do   mœurs  toujours 
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marqués  au  coin  d'une  obserration  exacte,  d'une  fine 
critique,  d'un  style  élégant  et  groupés  sous  trois  titres 
qui  les  résument  :  Les  campAgnéB,  «*<-  Les  manoirs,  -<*  Les 
villes.  On  a  beaucoup  écrit  depuis,  on  n'a  jamais  mieux 
écrit  sur  la  Bretagne  et  les  Bretons  ;  les  poètes,  un  La 
Villemarqué,  un  Brizeux,  sont  salués  au  passage  avec 
autant  de  convenance  que  de-  sympathie  ;  l'éloge  d'aiU 
leurs  est  constant,  filial,  et  la  satire  n'apparaît  que 
pour  railler  spirituellement  les  ridicules  d'un  M.  de 
Kerlonameff  ou  d'un  M.  de  Penanharz,  prétentieux 
hobereaux. 

Et  puis  quelle  jolie  illustration  et  comme  elle  s'a- 
dapte au  texte  !  Saint-Germain,  Penguilly,  Geniole, 
Max  Radiguet,  Pauquet,  les  deux  premiers  surtout, 
aidés  par  leur  origine  bretonne,  traduisent  à  merveille 
les  types  et  les  sites  du  pays  décrit  ;  il  y  a  aussi  un  en* 
tète  de  Daubigny,  une  forêt  celtique,  un  vrai  bijou. 

En  somme,  les  éditeurs  des  Français  peinte  par  eux^ 
mêmes  durent  s'applaudir  d'avoir  confié  le  Breton  à 
Alfred  de  Ck^urcy.  Pour  les  étrennes  de  1842,  ils  firent 
au  public  et  à  Fauteur  un  ravissant  cadeau. 


III 


Dans  la  préface  de  ses  Esquisses^  publiées  en  1854,  Al- 
fred de  Courcy  parle  des  opuscules  qu'il  a  «  jetés  çà 
et  là  depuis  treize  ans  »  et  qu'il  vient  de  réunir  en 
volume.  Nous  ne  nous  trompions  donc  pas  eja  datant  de 
1842  ou  de  1841  une  production  littéraire  que  la  mort 
seule  devait  interrompre. 

Il  est  permis  d'affirmer  que  la  Bretagne  eut,  avec  le 
Breton^  les  prémices   de  cette  production.  Mais  il  est 
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juste  d'ajouter  que  la  revue  Le  Correspondant  s'en  em- 
para vite  et  la  garda  j usqu'à  la  fin. 

Quelques-uns  des  héritiers  des  polémistes  catho- 
liques et  royalistes  qui  avaient,  sous  la  Restauration, 
fondé  et  défendu  V Avenir,  les  Montaiembert,  les  Fal^ 
loux,  les  Gerbet,  les  Cochin  éprouvèrent  le  besoin 
d'opposer  à  la  Revue  des  Deux-Mondes^  dont  les  ten^ 
dances  semblaient  alors  voitairiennes  et  à  la  Liberté 
de  penser,  où  les  juvéniles  ardeurs  de  Jules  Simon  cô^ 
toyaient  les  paradoxes  de  Pierre  Leroux,  une  revue 
résolument  conservatrice. 

Le  Correspondant  naquit,  en  1843,  de  ces  nobles  préoc- 
cupations ;  le  libéralisme  du  Père  Lacordaire,  du  Père 
Gratry,  et  le  légitimisme  de  Berryer  ébauchèrent, 
dès  sa  première  année  d*existence.  un  programme  au- 
quel il  est  demeuré  fidèle  ;  Alfred  de  Courcy,  attiré 
dans  un  milieu  qui  comblait  ses  aspirations,  s'y  trouva 
tout  de  suite  chez  lui. 

Entre  temps,  il  se  souvint  de  la  Bretagne.  Aurélien 
de  Courson,  un  des  familiers  de  la  rue  de  la  Victoire, 
était  retourné  à  Kemper-Corentin  ^on  écrivait  ainsi  alors, 
Brizeux  n'écrivit  jamais  autrement),  et  c'est  de  là 
qu'il  lança,  en  novembre  1842,  le  premier  numéro  de 
la  Revue  de  VArmorique,  imprimée  à  Saint-Brieuc  dans 
l'excellente  maison  Prudhomme,  La  Revue  de  VArmo^ 
rique,  continuant  un  mouvement  de  décentralisation 
qui  s'était  affirmé,  à  Nantes,  de  1821  à  1829,  par  le 
Lycée  Armoricain,  à  Rennes,  de  1832  à  1836,  par  la  pre- 
mière Revue  de  Rretagne,  ne  mentait  pas  à  son  titre,  et 
Hersart  de  la  Villemarqué  pouvait  y  publier  cet  élo- 
quent manifeste,  V Avenir  de  la  langue  bretonne,  que  nous 
avons  réimprimé  naguère;  mais  fidèle  à  sa  devise.  Dieu 
et  la  Société,  que  les  socialistes  chrétiens  ont  reprise, 
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elle  était,  avant  tout,  catholique,  vouée  à  la  défense 
des  intérêts  religieux.  Aurélien  de  Courson  avait 
choisi  ses  collaborateurs  ;  et  le  seul,  ou  à  peu  près,  qu'il 
eût  pris  hors  de  la  Bretagne,  Edouard  Ourliac,  sorte 
de  Huysmans  anticipé,  expiait,  par  des  retraites  et  de 
pieux  écrits,  ses  Roueries  de  Trialph  ou  ses  Fantaisies  du 
dériseur  sensé.  Quant  à  Alfred  de  Courcy,  dont  le  nom 
figure  à  côté  de  celui  de  son  frère  Paul  sur  la  couver- 
ture de  la  première  livraison,  et  se  répète  sur  toutes 
les  autres,  il  était  trop  occupé  pour  donner  à  la  Revue 
de  V Armorique  (dont  la  durée  fut  éphémère,  à  peine  dix- 
huit  mois)  une  collaboration' assidue.  Son  seul  article, 
très  fin,  dénotant  une  connaissance  approfondie  des 
sectes  protestantes  et,  sans  doute,  une  lecture  récente 
de  YHistoire  des  variations  de  Bossuet,  parut,  sous  sa 
signature  et  sous  le  titre  «  Un  sermon  anglican  »,  dans 
la  livraison  de  mars  1843.  Plusieurs  articles  ou  entre- 
filets, signés  A.  de  C,  sont  évidemment  du  rédacteur 
en  chef,  Aurélien  de  Courson. 

Le  Correspondant  recueillait  la  plupart  des  écrits  qu^Al- 
fred  de  Courcy  dérobait  à  ses  absorbants  travaux  de  la 
Compagnie  d'assurances  générales.  Nous  avons  feuille- 
té les  vingt  premières  années  du  précieux  recueil  ;  plus 
de  cinquante  articles  portent  la  signature  du  fécond 
polygraphe,  toujours  prêt  à  discuter,  la  plume  à  la  main, 
de  omni  re  scibili.  A  côté  de  sérieuses  études  sur  la  con- 
dition  des  ouvriers,  sur  le  capital  et  le  travail,  sur  l'é- 
pargne, auxquelles  le  mouvement  social,  issu  de  la  Ré- 
volution de  1848,  donne  un  plus  piquant  intérêt,  il  y 
a  de  petites  nouvelles,  des  fragments  dressais  à  la  Mon- 
taigne, et  des  comptes-rendus  de  livres.  U Histoire  de  dix 
ans  de  Louis  Blanc,  La  Galerie  des  Contemporains  illustres 
de  Loménie,  sont  analysées  avec  pénétration    et   non 
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sans  quelque  malice.  Les  écrivains  bretons  obtiennent, 
tout  naturellement,  les  préférences  de  leur  compatriote; 
citons,  dans  des  ordres  d'idées  bien  différents,  les  cri- 
tiques (ï  A  mschaspands  et  DarvandSf  production  nuageuse,  \ 
traversée  d'éclairs,  de  Lamennais,  Fauteur  révolté  des 
Paroles  d'un  Croyant^  et  de  Y  Histoire  du  gouvernement  repré- 
sentatif en  France,  érudit  et  académique  ouvrage  de 
Louis  de  Carné. 

Le  désir  est  bien  naturel  pour  un  écrivain  de  réunir  • 
en  volume  les  pages  qu'il  a  jetées  aux  vents  du  chemin 
—  ludibria  ventis^  —  surtout  quand  le  suffrage  des  lec- 
teurs a  consacré  la  valeur  de  ces  pages.  Alfred  de  Cour- 
cy  ne  put  échapper  à  la  loi  générale  ;  il  fit  éditer  en  1854, 
chez  le  libraire  Douniol,  et  sous  le  titre  d'Esquisses^  un 
recueil  de  fragments  dont  il  prit  soin  d'indiquer  les  dates. 

Le  Breton  de  1842  venait  en  tête  avec  quelques  légers 
changements,  et,  en  particulier,  la  suppression  d'une 
note  sur  Alphonse  Karr  ;  il  se  gardait  bien  d'omettre 
les  dernières  lignes,  la  fière  déclaration  de  «  l'enfant 
«  posthume  de  la  nationalité  la  plus  antique  et  la  plus 
«  récemment  abolie  ». 

Un  épilogue,  daté  de  1854  même,  montrait  que  Taffec- 
tion  du  Breton,  devenu  Parisien,  pour  la  Bretagne  n'a- 
vait pas  varié.  ^ 

Il  y  avait  d'autres  esquisses  bretonnes,  Pierre  et  Paul, 
un  sobre  récit  :  Une  journée  dans  les  Montagnes  Noires^ 
impressions  de  voyage  publiées  dans  le  Correspondant 
de  mai  1851,  à  la  fin  desquelles  un  contraste  s'évoque 
entre  l'abbé  Jean-Marie  de  La  Mennais,  l'apôtre  breton, 
fondateur  des  Frères  de  Ploermel  et  son  frère,  l'illustre 
et  malheureux  Féli,  réduit  à  applaudir,  sur  les  bancs 
de  l'Assemblée  Nationale,  les  billevesées  d'un  déma- 
gogue anticlérical. 


170  BSYUE  DE  BRETAGNE 

Elles  embrassaient  tous  les  genres,  elles  revêtaient 
toutes  les  formes,  ces  franches  et  alertes  Esquisses  :  la 
satire  politique  ou  sociale  avec  Mes  Souvenirs  de  la  Révo^ 
Uition  de  1848,  Une  réforme  électorale^  Mon  ami  Bernard 
extincteur  du  prolétariat  ;  Tanecdote  parisienne,  avec  le 
Poni  des  Arts  et  le  croquis  lestement  troussé  de  l'inva- 
lide de  garde  ;  la  critique  littéraire  avec  un  éreinten^ent, 
comme  on  dirait  aujourd'hui,  de  la  phraséologie  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre  dont  l'Académie  venait  de 
mettre  Téloge  au  concours  ;  la  fantaisie  pure,  mais  tou- 
jours morale  avec  Au  coin  du  feu,  fragment  daté  de  1844, 
A  propos  d'un  papillon j  Une  nuit  étoilée. 

Le  franc-parler  breton  donnait  aux  Esquisses  plus  de 
saveur  et  de  relief  encore.  Si  quelques-unes  semblaient 
écrites  à  la  manière  anglaise,  le  ton,  le  style  français  y 
dominaient  toujours.  On  pouvait  leur  appliquer  la 
vieille  devise  du  maître  du  genre  :  Ceci  est  un  livre  de 
bonne  foi. 


IV 


Pour  retracer  sommairement  la  brillante  carrière 
d'Alfred  de  Courcy  dans  la  Compagnie  d'Assurances 
générales,  il  nous  faut  revenir  sur  nos  pas.  Entré  à  la 
Compagnie  en  1833,  traducteur,  en  1836,  du  Traité  clas- 
sique de  Francis  Baily,  il  avait  rapidement  franchi  les 
échelons  qui  séparaient  le  modeste  employé  de  l'em- 
ployé supérieur.  Son  directeur,  M.  de  Gourcuff,  avait 
trouvé  en  lui  le  collaborateur  le  plus  dévoué,  le  mieux 
apte  à  développer  l'industrie  naissante  ;  il  lui  confiait 
des  missions  délicates,  la  rédaction  de  rapports  admi- 
nistratifs, toujours  rédigés  avec  une  compétence  abso- 
lue, avec  une  élégante  précision.  Il  fit  mieux  ;  désireux 
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de  se  rattacher  par  des  liens  plus  étroits,  il  favorisa 
un  penchant  que  justifiaient  toutes  les  convenances  et 
fut  heureux  de  lui  donner  la  main  de  sa  fille  aînée, 
I^ue  Agathe  de  GourcufiF.  Le  mariage  eut  lieu  au  mois 
de  juin.  1845. 

Par  l'aménité  de  ses  manières,  sa  gaieté  communi- 
cative  et  toujours  de  bon  aloi,  Alfred  de  Ck)urcy  devint 
Tàme  des  réunions  qui  se  tenaient,  le  dimanche  soir, 
en  rhôtel  de  la  rue  de  Richelieu,  chez  son  beau-père, 
et  auxquelles  ses  frères,  surtout  le  plus  jeune,  Henri, 
qui  épousa  bientôt  M"*  Marie  de  Gourcuff,  prenaient 
part  eux-mêmes.  Dans  la  notice  qu'il  a  consacrée  à 
Le  Gonidec,  auteur  du  meilleur  dictionnaire  breton- 
français  et  de  la  meilleure  grammaire^  le  farouche 
Brizeux  fait  allusion  à  l'hospitalité  que  ses  compa- 
triotes recevaient  cordialement  dans  les  bureaux  de  la 
Compagnie  d'assurances  générales;  il  aurait  pu  ajouter, 
et  dans  les  salons  de  son  directeur.  Notre  père,  nos 
oncles  ont  connu  alors  Tauteur  de  Marie  et  de  la  Pleur 
(Tor^  en  même  temps  qu'Audren  de  Kerdrel,  la  Ville- 
marqué,  Louis  de  Carné,  Aurélien  de  Courson  et  vingt 
autres  propagateurs  ardents  de  l'idée  celtique;  Alfred 
de  Courèy,  en  qui  ces  maîtres  saluaient  leur  égal,  était 
tout   désigné  pour  servir  d'intermédiaire  entre   eux. 

Il  avait  de  plus  graves  soucis,  et  en  donna  une  des 
meilleures  preuves  en  prenant,  dès  1850,  la  part  la  plus 
lar^e  à  l'organisation  d'une  caisse  de  prévoyance  pour  V 
les  employés  de  la  Compagnie  d'assurances  générales. 

Il  faut  noter  que  les  pensions  de  retraite  qui  font 
encore  aujourd'hui,  et  feront  longtemps  l'objet  des 
préoccupations  des  mutualistes,  animés  du  louable 
désir  d'assurer  aux  travailleurs  la  sécurité,  le  repos  de 
la  vieillesse,  étaient  alors  dans  l'enfance.  On  traitait 
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volontiers  d'utopistes  ceux  qui  cherchaient  dans  le 
présent  la  sauvegarde  ou  la  garantie  de  Tavenîr.  Il  est 
juste  de  rappeler  quel  fut,  en  cette  question  capitale,  le 
rôle  généreusement  initiateur  de  la  Compagnie  d'assu- 
rances générales  et  des  hommes  de  bien  que  la  Provi- 
dence avait  mis  à  sa  tête. 

Nous  aimons  à  rappeler  les  termes  excellents  dont 
le  directeur  actuel  de  la  branche  Vie  de  la  C!ompagnie 
d'assurances  générales ,  breton  de  race  et  de  cœur, 
M.  de  Kertanguy,  s'est  servi,  dans  une  notice  précisé- 
ment 'consacrée  à  Alfred  de  Courcy,  pour  caractériser 
la  cBL^iSt  de  prévoyance. 

«  La  caisse  devait  s'alimenter  au  moyen  d'un  pré- 
«  lèvement  annuel  de  5  **/o  sur  les  bénéfices  nets  des 
«  actionnaires;  mais  l'idée  générale  avait  été  d'établir 
«  pour  chaque  employé  un  compte  individuel  en  ins- 
«  crivant  chaque  année  sur  un  carnet  la  part  spéciale 
«  lui  revenant  dans  la  masse  attribuée  à  la  collectivité 
«  des  employés.  Par  l'origine  des  ressources  de  la 
a  caisse,  les  employés  se  trouvant  associés  directement 
«  à  la  prospérité  de  la  Compagnie  avaient  un  double 
«  intérêt  à  la  servir  fidèlement ,  et ,  par  le  mode  de 
a  comptabilité  suivi,  l'employé  mis  à  la  retraite  deve- 
<(  nait  possesseur  d'une  somme  d'argent  définie,  d'un 
«  capital.  Au  moyen  de  ce  capital,  il  pouvait  se  consti- 
«  tuer  une  rente  viagère  au  taux  fixé  pour  son  âge  par 
«  les  tarifs  de  la  Compagnie.  Mais  si  l'employé  était 
«  marié,  père  de  famille,  il  pouvait  avoir  le  désir  de 
«  conserver  le  capital  pour  ses  enfants,  au  lieu  de  l'alié- 
«  ner  à  fonds  perdus.  Les  statuts  de  la  caisse  de  pré- 
((  voyance  lui  laissèrent  le  droit  d'option,  et  il  fut  bien- 
ce  tôt  constaté  que  la  plupart  des  options  étaient  dans 
«  le  sens  du  patrimoine.  » 


FIGURES  BRETONNES  373 

Quel  que  soit  Thomme  bienfaisant,  le  vrai  et  pur 
philanthrope  à  qui  nous  devions  attribuer  Vidée  géniale, 
il  nous  semble  que  la  Caisse  de  prévoyance  de  la  Com- 
pagnie d'Assurances  générales  atteignait  immédiate- 
ment son  but  et  réalisait  Tidéal  du  genre  :  en  assu- 
rant la  sécurité  individuelle,  la  confiance  dans  l'ave- 
nir, elle  resserrait  les  liens  de  famille  et  pouvait 
même  -^  on  Ta  remarqué  —  transformer,  dans  Tintérét 
des  enfants,  les  liaisons  irrégulières  en  unions  légiti- 
mes. Une  compagnie  française,  dont  le  conseil  supérieur 
était  exclusivement  composé  de  Bretons,  proclamait, 
la  première,  des  principes  aussi  utiles  à  la  morale  qu'à 
la  société  et  leur  donnait  une  sanction  ipimédiate. 

Alfred  de  Courcy  eut  la  noble  ambition  d'appliquer 
aux  administrations  de  l'Etat  un  système  qui  donnait 
les  résultats  les  plus  brillants  ;  il  poursuivait,  par  des 
moyens  différents,  plus  sûrs  peut-être,  cette  réconci- 
liation du  capital  et  du  travail  qui  fut  la  préoccupa- 
tion constante  du  comte  de  Chambrun,  l'éminent  et 
regretté  fondateur  du  Musée  Social.  Il  ne  lui  fut  pas 
donné  de  voir  se  vulgariser  une  institution,  aujour- 
d'hui préconisée  par  les  mutualistes,  la  participation 
de  tous  les  travailleurs  aux  bénéfices  des  industries  ; 
mais  son  projet,  adopté  en  principe  par  le  Sénat,  fut 
appliqué,  de  son  vivant,  à  des  sociétés  industrielles  et 
financières,  et  il  est  de  toute  justice  de  voir  en  lui, 
dans  l'évolution  mutualiste,  un  précurseur. 

La  liste  de  ses  publications  relatives  aux  Assu- 
rances, aux  questions  de  droit  commercial,  est  très 
longue  et  témoigne  du  labeur  assidu  d'un  demi-siècle. 
Nous  n'avons  pas  cherché  à  l'établir  complète;  nous 
n'indiquerons  qu'une  douzaine  d'ouvrages,  embras- 
sant une  période  de  trente  ans. 

Juin  f905  Sf 
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Les  Assurances  agricoles,  1857. 

Les  Assurances  sur  /a  Vie  en  Angleterre  et  en  France ^  1861, 

Essai  sur  les  lois  du  hasard,  suivi  d'Etudes  sur  les  Assu- 
rances, 1862.  (C'est  un  des  ouvrages  capitaux  de  l'au- 
teur; un  traité  théorique  de  l'Assurance,  fortement 
pensé,  admirablement  écrit,  dont  les  assureurs  ont 
fait  leur  manuel.) 

Précis  de  l'Assurance  sur  la  Vie^  1870. 

L'Assurance  sur  la   Vie  et  les  droits  de  mutation,  1875. 

U Institution  des  caisses  de  prévoyance  des  fonctionnaires^ 
employés  et  ouvriers,  1876. 

Questions  de  droit  maritime,  3  volumes  in-8®,  1877-1881. 

Les  Sociétés  étrangères  d'Assurances  sur  la  vie,  Autorisa- 
tion et  Surveillance,  1883. 

La  Philosophie  de  l'Assurance,  1884. 

Un  procès  d'Assurances  maritimes  en  Angleterre^  1885. 

L'Assurance,  1886. 

Nouvelle  édition  du  Précis  de  l'Assurance  sur  la  Fie, 
1887. 

On  le  voit,  TAssurance  sous  toutes  les  formes  sollici- 
tait l'attention  d'Alfred  de  Courcy.  C'est  comme  assu- 
reur sur  la  vie  qu'il  est  et  restera  le  plus  connu  ;  ses 
ouvrages  en  ce  genre,  surtout  son  écrit-modèle,  V Essai 
sur  les  lois  du  hasard,  sont  devenus  classiques  et  lui  ont 
valu  les  éloges,  non  seulement  des  spécialistes,  mais  des 
simples  littérateurs  qui,  comme  Edmond  About,  dans 
son  livre,  l'Assurance,  ou  Francisque  Sarcey,  dans  sa 
brochure.  Faut-il  s'assurer  ?  ont  abordé  la  question, 

La  seconde  partie  de  sa  carrière  administrative  le  vit 
se  cantonner  dans  les  assurances  maritimes,  qui  l'a- 
vaient toujours  intéressé.  Quand  M.  de  Gourcufï,  sous 
le  poids  de  l'âge,  cessa  de  tenir  dans  ses  mains  robustes 
toutes  les  branches  de  la  Compagnie,  il  devint  directeur 
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de  la  branche  «  Marine  »,  il  le  resta  jusqu  a  la  fin.  Mais, 
depuis  longtemps  déjà,  il  faisait  partie  çlu  Conseil  d'Ad 
ministration  où  sa  voix  était  des  plus  écoutées,  son  in- 
fluence souvent  prépondérante.  Quand  le  ruban  de 
chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  fut  accroché  à  sa 
boutonnière,  on  aurait  pu  dire  qu'il  honorait  plus 
Tordre  qu'il  n'en  était  honoré^  Sa  réputation  consacrée 
n'avait  pas  besoin  de  cette  récompense,  et  son  digne 
collègue,  que  nous  avons  cité  déjà,  a  pu  dire  que  «  de 
«  la  Compagnie  d'assurances  générales,  ses  lumières 
«  rayonnaient  sur  l'industrie  tout  entière  des  Assu- 
cc  rances  ». 


En  1857,  Arthur  Le  Moyne  de  la  Borderie  n'avait 
pas  trente  ans  et  sa  notoriété  bretonne  était  déjà  bien 
établie.  Il  avait  débuté,  au  sortir  de  l'école  des  Chartes, 
par  cette  magistrale  étude  sur  le  Rôle  des  saints  dans 
r Histoire  de  Bretagne^  qu'on  a  pu  réimprimer,  tant  elle  a 
peu  vieilli,  sans  y  changer  une  syllabe.  Il  avait  écrit 
plusieurs  mémoires  pour  des  sociétés  savantes,  colla- 
boré à  des  journaux,  à  des  revues  ;  ses  articles  dans  la 
Biographie  bretonne  de  P.  Le  vot  dénotaient  l'érudition  la 
plus  sûre,  la  plus  rare  pénétration  d'esprit.  11  ne  lui 
manquait,  pour  affirmer  sa  valeur,  que  d'associer  son 
nom  à  une  entreprise  historique,  littéraire  et  surtout 
bretonne  ;  l'occasion  s'offrit  ou  il  la  fit  naître  en  fon- 
dant, en  ressuscitant  plutôt  la  Revue  de  Bretagne.  Nous 
disons  «  en  ressuscitant  »,  ayant  rappelé  ci-dessus  que, 
de  1832  à  1836,  avait  existé  à  Rennes  une  Revue  de  Bre- 
tagne^ illustrée    par  le  concours   de  Brizeux,  de  Tur- 
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quety,  d'Evariste  Boulay-Paty,  d'Hippolyte  Lucas,  — 
pour  ne  parler  que  des  poètes. 

La  nouvelle  venue  s'appelait  Revue  de  Bretagne  et  de 
Vendée  ;  elle  vit  le  jour  à  Nantes  au  mois  de  janvier 
1857,  ayant  pour  directeur  Arthur  de  la  Borderie,  do- 
micilié à  Vitré,  mais  bien  souvent  sur  la  route  de  la 
vieille  cité  des  ducs,  pour  secrétaire  de  la  rédaction  et 
imprimeur,  le  poète  vendéen  Emile  Grima ud  associé, 
dans  la  maison  d'imprimerie,  avec  son  beau-père  Vin- 
cent Forest. 

Arthur  de  la  Borderie,  bien  secondé  par  Emile  Gri- 
ma ud,  et  payant  très  largement  lui-même,  de  sa  per- 
sonne et  de  sa  plume,  sut  constituer,  dès  le  début,  une 
rédaction  de  premier  ordre.  A  nos  anciennes  connais- 
sances, les  La  Villemarqué,  les  Kerdrel,  les  Courson, 
les  Carné,  il  ajouta  M.  E.  de  la  Gournerie,  un  nantais 
qui  venait  d'écrire  une  excellente  Histoire  de  Paris  et 
préludait  à  d'autres  travaux;  M.  de  Keranflech,  qui  se 
spécialisait  dans  la  géographie  bretonne  ancienne  ; 
M.  Edmond  Biré,  Luçonnais  comme  son  ami  Grimaud, 
qui  étudiait  les  Poètes  lauréats  de  V Académie  française 
avant  de  passer  au  crible  d'une  critique  impitoyable- 
ment juste  la  vie  et  les  œuvres  du  plus  illustre  d'entre 
eux,  Victor  Hugo. 

Un  jour  Brizeux,  qui  venait  de  publier  les  Histoires 
poétiques,  envoya  à  la  Revue  naissante  son  Elégie  de  la 
Bretagne^  et  rétablit,  à  la  sollicitation  du  directeur,  la 
strophe  superbe  par  laquelle  s'ouvre  la  pièce  : 

Silencieux  menhirs,  fantômes  de  la  lande... 

Un  autre  jour,-  ce  fut  le  tour  d'un  poète  du  midi, 
attiré  dans  le  milieu  breton  par  des  amis  communs, 
le  vicomte  Henri  de  Bornier,  le  futur  et  célèbre  auteur 
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de  la  Fille  de  Boland,  qui,  pour  montrer  la  variété  de  son 
talent,  publia  une  aimable  comédie  en  prose. 

Arthur  de  la  Borderie  tenait  beaucoup  à  la  collabo- 
ration des  frères  Courcy,  des  deux  aines  surtout,  le 
plus  jeune,  Henri,  s'étant  fait  un  nom  dans  le  journa- 
lisme politique.  A  Paul,  dont  Tapparition  du  Nobiliaire 
de  Bretagne  avait  attesté  Tintègre  science  héraldique, 
il  allait  demander  des  études  d'archéologie  ou  d'his- 
toire bretonne.  Quand  il  était  à  Paris,  jeune  élève  de 
TEcole  de  Chartes,  il  avait  été  conduit,  rue  de  la  Vic- 
toire, par  La  Villemarqué  ou  Kerdrel  ;  il  avait  appré- 
cié Texquise  finesse  d'esprit  d'Alfred  de  Courcy,  il 
l'avait  entendu  lire  sa  prose  ou  réciter  ses  vers,  il 
savait  que  la  Bévue  de  Bretagne  ferait  en  lui  une  pré- 
cieuse recrue. 

Il  commença  par  lui  demander  «  n'importe  quoi  », 
et,  pour  ne  pas  toucher  directement  à  la  Bretagne,  ce 
fut  une  œuvre  de  premier  ordre.  Il  ne  s'agissait  rien 
moins  que  de  V Honneur^  dont  l'édition  intégrale  parut 
d'abord  dans  la  Bévue,  durant  le  deuxième  semestre  de 
1857.  C'est  une  sorte  de  code  de  l'honneur,  dont  la  pu- 
blication parut  singulièrement  opportune  au  lende- 
main du  livre  magnifique,  mais  cruellement  pessimiste, 
d'Alfred  de  Vigny,  Servitude  et  grandeur  militaire.  L'hon- 
neur du  soldat,  l'honneur  du  citoyen,  l'honneur  de 
l'homme,  l'honneur  de  la  femme,  sont  définis,  jugés, 
mis  à  leur  place  par  un  philosophe  chrétien  qui  ne 
craint  pas,  comme  disait  Bossuet,  de  sentir  son  esprit 
«  éclairé  d'en  haut  ».  Une  réédition  de  V Honneur,  que 
les  lecteurs  du  temps  surent  apprécier,  aurait  été  jus- 
tifiée par  l'apparition  récente,  sur  une  de  nos  scènes 
parisiennes,  d'une  pièce  allemande  portant  le  même 
titre  et  affichant  des  théories  d'un  dangereux  éclectisme. 
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Enhardi  par  ce  début,  Arthur  de  la  Borderie  arriva 
bientôt  à  ses  fins.  Il  décida  Alfred  de  Courcy  à  devenir 
le  correspondant  régulier,  à  Paris,  de  la  Revue  de  Bre- 
tagne. Tous  les  deux  ou  trois  mois,  pendant  près  de 
vingt  ans,  les  abonnés  savourèrent  des  Lettres  pari-- 
siennes  où  les  hommes  et  les  choses  du  temps  présent 
étaient  passés  en  revue  d'un  trait  rapide  et  sûr,  criti- 
qués avec  une  impartialité  qui  n'excluait  ni  l'indépen- 
dance, ni  parfois  la  satire.  Ces  Lettres,  où  tout  le  Paris 
du  second  Empire  se  met  à  la  portée  des  Bretons,  au- 
raient constitué  un  charmant  recueil  souvent  feuilleté  ; 
comment  n'ont-elles  pas  eu  l'heureuse  fortune  des 
Lettres  du  vicomte  de  Launay^  de  M"*  de  Girardin?  Elles 
le  méritaient  à  tous  égards. 

L'écrivain  ne  s'en  tint  pas  là.  De  1867  à  1876  ,  il 
donna  à  la  Reime  de  Bretagne,  quelquefois  en  même 
temps  qu'au  Correspondant,  la  primeur  de  nouvelles  hu« 
moristiques,  dont  Amynthe  Bournichon  est  restée  la  plus 
spirituelle  et  de  proverbes  moraux,  traités  presque  tou- 
jours dans  la  manière  ancienne  d'un  Carmoûtelle  ou 
d'un  Théodore  Leclercq.  Un  de  ces  proverbes,  Une  en-- 
trevue,  est  une  adaptation  d'un  récit  des  Esquisses^  daté 
de  ùiai  1850.  Citons  les  titres  de  quelques-uns  des 
autres  :  Le  Piège,  —  La  Fin  du  monde,  —  Pourquoi  pas?— - 
Chacun  son  goût,  —  Le  Télégraphe,  —  La  Fraude,  —  La 
plume  du  paon. 

Ce  sont  des  scènes  dialoguées,  alertes,  un  peu  mali- 
cieuses, irréprochablement  morales,  qui  ont  souvent 
leur  cadre  en  Bretagne  et  qui  ont  dû  être  très  goûtées 
des  spectateurs,  si,  comme  nous  n'en  doutons  pas, 
quelque  châtelaine  bretonne  s'est  avisée  de  distraire 
ses  hôtes  en  les  faisant  représenter.  Théâtre  d'honnôtes 
gens  et  de  gens  bien  élevés  qui  fait  songer  à  celui  de 
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Feuillet  qu'on  appelait,  non  sans  irrévérence,  le  Musset 
des  familles. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  quand  il  dut  se 
partager  entre  la  Compagnie  d'Assurances  générales  et 
la  Société  de  secours  aux  familles  des  marins  français 
naufragés,  Alfred  se.  vit  contraint  d'interrompre  sa 
collaboration  aux  revues.  A  peine  donna-t-il,  de  loin  en 
loin,  au  Correspondant^  quelque  article  sur  La  Querelle  du 
capital  et  du  travail  ou  sur  Les  périls  de  mer.  C'est  avec 
d'autant  plus  de  plaisir,  un  plaisir  mêlé  de  regrets,  que 
nous  trouvons  dans  la  Revue  de  Bretagne  de  septembre 
1888  les  derniers  vers  qu'il  ait  écrits,  à  l'occasion  du 
Ck)ngrèsde  l'Association  bretonne  à  Saint-Pol-de-Léon. 
Nous  savons,  par  ses  amis,  qu'il  fit  beaucoup  de  jolis 
vers  ;  il  ne  les  publia  jamais  ;  nous  aimons  à  reproduire 
ceux-ci,  qu'une  heureuse  indiscrétion  de  son  frère  Paul, . 
à  qui  ils  sont  dédiés,  a  livrés  à  la  publicité. 

Et  toi  I  mon  frère,  est-ce  bien  toi, 
Aujourd'hui  l'oracle  et  la  loi, 
Antiquaire  d'adolescence, 
Sinon  même  dès  ta  naissance, 
Qui  t'éprenant  du  maroquin, 
Sur  les  quais  péchais  le  bouquin  ? 
N'es-tu  pas,  pierre  sépulcrale. 
Incrusté  dans  ta  cathédrale  ? 
N'est-ce  pas  une  fiction, 
Un  mirage^  une  illusion, 
Quand  on  te  voit  marcher,  écrire, 
Rire  et  plus  encor  faire  rire 
Par  ta  verve  d'esprit  gaulois 
Qui  me  divertit  tant  de  fois? 
Juge  d'armes,  savant  austère, 
La  vanité  n'a  qu'à  se  taire 
Quand  tu  prononces  tes  arrêts. 
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Serais-tu  pas,  par  aventure, 
Le  Père  Anselme  tout  exprès, 
—  O  miracle  de  la  nature  I  — 
Ressuscité  pour  le  Congrès  ? 

C'est  bien  un  adieu  à  la  Bretagne,  dans  une  gracieuse 
évocation  de  souvenirs  de  jeunesse.  Quant  à  Tadieu  de 
la  Bévue  de  Bret&gne  k  son  excellent  collaborateur,  M.  de 
la  Borderie  Tavait  promis,  nous  avons  essayé  de  le 
faire  à  sa  place. 

VI 

Alfred  de  Courcy  a  rendu  son  nom  inséparable  de 
la  marche  et  du  développement  des  institutions  de 
prévoyance.  Par  ses  ouvrages,  par  sa  doctrine,  il  a 
établi  le  caractère  éminemment  moralisateur  de  l'assu- 
rance sur  la  vie  et  contribué,  pour  la  plus  large  part, 
en  ne  perdant  aucune  occasion  d'en  faire  ressortir  tous 
les  avantages,  à  faire  entrer  cette  assurance  dans  les  . 
habitudes  françaises.  Nous  avons  dit  quel  rôle  impor- 
tant il  remplit  dans  l'organisation  de  la  caisse  de  pré- 
voyance des  employés  de  la  Compagnie  d'Assurances 
générales  et  qu'il  eut  la  noble  ambition  d'élargir  cette 
institution,  d'y  faire  participer  les  employés  des 
grandes  administrations  de  l'Etat. 

Il  avait  aussi  donné  des  gages  de  son  esprit  bienfai- 
sant et  commenté  par  l'exemple  le  précepte  de  l'Evan- 
gile :  Aimez-vous  les  uns  les  autres.  Mais  ce  véritable 
homme  de  bien,  possédé  du  désir  d'améliorer  le  sort 
de  ses  semblables,  ne  voulait  pas,  ne  devait  pas  s'en 
tenir  là.  Il  cherchait  autre  chose,  il  le  trouva  dans  le 
spectacle  d'infortunes  que  ses  occupations  journalières 
lui  mettaient  sous  les  yeux. 
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Sa  carrière  d'assureur  maritime  lui  ^  révélait  bien 
des  misères  causées  par  les  naufrages  :  les  unes,  pre- 
nant la  proportion  de  catastrophes,  immédiatement 
secourues  par  ces  élans  de  charité  auxquels  la  généro- 
sité du  caractère  français  ne  se  refuse  pas;  les  autres 
moins  importantes,  presque  ignorées  de  la  foule  après 
avoir  été  brièvement  signalées  dans  les  journaux^  mais 
faisant  chaque  année  des  victimes,  laissant  derrière 
elles  des  veuves  et  des  orphelins. 

C'est  à  ces  dernières,  aux  malheurs  intimes,  aux 
deuils  cachés  causés  par  les  fureurs  de  TOcéan,  qu'il 
appliqua  surtout  sa  sollicitude  et  qu'il  résolut  de  por- 
ter remède.  Aussitôt  qu'il  eut  arrêté  son  projet,  il  sut 
le  rendre  viable  et  le  faire  entrer  rapidement,  avec 
cette  précision  qu'il  apportait  à  toutes  choses,  dans  le 
domaine  des  faits.  En  1879,  ayant  tout  préparé,  tout 
prévu,  il  fonda  la  Société  de  Secaurs  aux  familles  des  ma- 
rins français  naufragés. 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cette  étude  de  racon- 
ter les  débuts,  de  suivre  les  progrès  de  la  Société  qui, 
grâce  à  de  généreux  concours,  à  des  services  très  bien 
organisés,  devint  rapidement  prospère.  Qu'il  nous  suf- 
fise de  rappeler  que  l'année  même  de  sa  mort,  à  l'As- 
semblée générale  du  mois  de  m^i  1888,  l'infatigable  fon- 
dateur annonçait,  aux  applaudissements  de  tous,  l'exis- 
tence d'une  somme  de  850.000  dans  la  caisse  de  secours  ! 

Dix  années  à  peine,  pendant  lesquelles  les  infortunes 
intéressantes  avaient  été  presque  aussitôt  secourues 
que  signalées,  avaient  produit  ce  magnifique  résultat. 
La  pitié,  la  bonté,  s'étaient»  sous  forme  de  dons,  répan- 
dues comme  une  manne  bienfaisante  sur  la  population 
indigente  de  nos  côtes,  et  spécialement,  des  côtes  bre- 
tonnes. 
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C'est,  en  effet,  nul  ne  l'ignore,  la  Bretagne,  presque 
toute  maritime,  qui  paie  à  la  mer  le  plus  large  tribut  ! 
Ces  marins  perdus  dans  la  nuit  noire,  sur  lesquels  le  poète 
d'Oceano  Nox  s'est  apitoyé,  sont  Bretons  pour  la  plupart. 
Il  était  naturel  que  la  Société  répandît  à  pleines  mains, 
sur  les  familles  des  naufragés  bretons,  les  trésors  de  sa 
charité. 

Il  était  naturel  aussi  que  la  Bretagne  se  souvint. 
Elle  a  le  cœur  fidèle.  Elle  devait  par  un  monument 
perpétuer  la  mémoire  et  conserver  l'image  du  sauveur 
de  ses  enfants.  Paris,  pour  le  bien  général,  lui  avait 
pris  Alfred  de  Courcy  ;  elle  le  reprenait  et  le  gardait. 

Aucun  endroit  de  la  côte  bretonne  ne  pouvait  être 
mieux  choisi  que  Paimpol,  cité  des  Islandais,  berceau 
et  tombe  de  marins,  d'où  les  espoirs  s'envolent  chaque 
été  avec  le  départ  pour  la  grande  pêche,  d'où  les  femmes 
de  marins  interrogent  longuement  la  mer. 

L'inauguration  a  eu  lieu,  le  18  février  1905,  en  présence 
de  la  famille  et  d'un  imposant  concours  de  Bretons  de 
toutes  les  classes,  unis  dans  un  sentiment  de  pieuse 
admiration. 

Le  sculpteur  Boucher,  un  Paimpolais  déjà  célèbre,  a 
fait  un  simple  buste,  mais  très  expressif  et  très  res- 
semblant. Il  a  su  rendre  la  physionomie  loyale  et  spiri- 
tuelle à  la  fois  de  son  modèle,  et  la  finesse  de  son  re- 
gard, un  peu  voilé  de  mélancolie,  comme  celui  de  tout 
vrai  Breton.  Les  amis  d'Alfred  de  Courcy  l'ont  positi- 
vement vu  revivre  sous  leurs  yeux. 

Le  buste  est  placé  sur  le  quai,  près  des  navires  qui 
appareillent  pour  l'Islande.  Lisant  la  simple  inscription 
qu'il  surmonte  :  Au  Bienfaiteur  des  marins,  les  marins 
se  souviendront,  le  montreront  à  leur  fils  ;  et  leurs 
femmes  iront  à  lui  comme  en  pèlerinage. 
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Toutes  les  délégations  présentes  à  la  fête  d'inau- 
guration avaient  apporté  des  couronnes,  dont  Tune, 
en  fleurs  d'ajonc,  semblait  le  symbole  même  de  la 
Bretagne.  Le  piédestal  était  jonché  de  bouquets. 
Les  bateaux  et  barques  du  port  étaient  pavoises 
comme  aux  grands  jours.  Partout,  des  faisceaux  de 
drapeaux. 

Quand  le  voile  couvrant  le  buste  fut  retombé  aux 
applaudissements  de  tous,  le  curé  de  Paimpol  bénit 
le  monument,  donnant  à  la  cérémonie  la  consécration 
de  la  religion. 

M.  Yves  Le  Goaster,  président  du  syndicat  des 
armateurs,  M.  J.  Le  Rochais,  maire,  prirent  successi- 
vement la  parole,  rendant  dignement  hommage  à. 
rhomme  et  à  l'œuvre  ;  du*  premier  de  ces  discours 
nous  détachons  une  phrase,  d'inspiration  bien  bretonne  , 
et  bien  touchante  aussi  :  «  Le  nom  de  M.  de  Courcy 
«  règne  dans  les  humbles  chaumières  de  nos  pêcheurs, 
«  comme  la  personnification  d'une  providence  secou- 
«  rable  aux  faibles  et  aux  déshérités.  De  Ploubazlanec 
«  à  Plouézec  ce  n'est,  parmi  les  veuves  et  les  orphe- 
«  lins,  qu'un  concert  de  bénédictions.  » 

M.  le  commandant  de  Courcy,  fils  d'Alfred  de  Courcy 
et  M.  Guy  de  Courcy,  son  neveu,  son  digne  successeur 
à  la  Compagnie  d'Assurances  générales  et  vice-prési- 
dent de  la  Société  de  Secours  (1)  ont,  en  termes  émus, 
remercié  les  organisateurs  et  la  population  paimpo- 
laise. 

Devant   l'image  de  son  fondateur,  les  orateurs  ont 


(1)  Depuis  que  cette  notice  est  écrite  (avril  1905)  M.  Guy  de 
Courcy  a  été  élu,  à,  la  place  de  M.  Desprez,  décédé,  président  de  la 
Société  de  Secours;  aucun  choix  ne  pouvait  être  plus  heureuX' 
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insisté  sur  la  prospérité  croissante  de  la  Société  de 
Secours  aux  familles  des  marins  français  naufragés. 
Ils  auraient  pu  ajouter  que  Tamour  de  la  Bretagne 
guida  l'œuvre  d'Alfred  de  Courcy,  et  demeure  insépa- 
rable de  la  plus  belle  action  de  sa  vie. 

Olivier  de  Gourcuff. 
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Hbnry  QUILGARS 

Associé-Correspondant  de  la  Société  Nationale  des 

Antiquaires  de  France. 

Suite  (1) 


CHAPITRE  III. 

L'église  actuelle  :  xn%  Xm%  XIV«,  XV«,  XVI%  et  XVIP  siècles.— 

Constructions  successives. 

L'église  Saint-Aubin,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui 
comprend  une  partie  romane  (XII*  siècle),  et  une  par- 
tie ogivale  (XIIP-XVP  siècle).  L'église  carolingienne, 
comme  la  précédente,  dut  sombrer  au  cours  d'une  in- 
cursion des  Normands.  Ceux-ci  en  effet,  pendant  tout 
le  premier  tiers  du  X*  siècle  furent  maîtres  de  la  région 
de  la  Basse-Loire  et  ravagèrent  ce  pays  j  usqu'en  937 
date  à  laquelle  Alain  Barbe-Torte  les  chassa  définiti- 
vement de  la  Bretagne  (2).  Toutefois   il   est  probable 

(1)  Voir  la  Revue  d'avril  1905. 

(2)  Sur  les  différentes  'incursions  des  Normands  dans  la  Basse- 
Loire,  cf.  Flodoart,  Ckroniconj  in  D  Bouquet,  VIII  ;  A.  Eckel, 
Charles  le  Simple,  p.  68,  in  Bibl.  de  TÉcole.  des  Hautes-Études  ; 
BibL  Nat.  m$,  fr.  8266  ^  *^^  ;  Bollandistes,  Acla  S.  S.,  m.  MarL  4^ die. 
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que  l'église  carolingienne  fut  restaurée  après  le  départ 
des  Normands  et  qu'elle  subsista  au  moins  jusqu'au 
XIII*  siècle.  La  nef  actuelle  du  XII*  siècle  a  bien  pu 
être  ajoutée  au  monument  du  IX*.  Si  l'église  du 
IX*  siècle  avait  été  complètement  détruite  au  X*,  Gué- 
rande  serait  restée  pendant  trois  siècles  sans  église  ou 
seulement  en  possession  d'une  église  provisoire  en  bois, 
car  il  n'a  pas  encore  été  découvert  de  substructîons 
pouvant  remonter  à  la  période  comprise  entre  les 
X*  et  XII*,  siècles  :  mais  il  serait  tout  à  fait  invraisem- 
blable que  la  ville  de  Guérande  fût  restée  sans  église  à 
cette  époque,  car  c'est  justement  le  moment  où  se 
construisent  toutes  les  églises  des  environs  :  Saint-Molf, 
Escoublac,  Saint-André,  Saille,  Saint-Lyphard. 

Vers  le  milieu  du  XIP  siècle  fiirent  jetées  les  fonda- 
tions d'une  nouvelle  construction  qui  est  aujourd'hui 
conservée  et  forme  le  bas  de  la  nef  de  Saint-Aubin.  Ce 
monument  se  compose  de  cinq  travées  à  cintre  brisé, 
dont  la  dernière  est  en  tiers-point.  Les  arcs  reposent 
sur  des  piliers  alternativement  ronds  en  forme  de  co- 
lonne, et  composés  de  quatre  demi-piliers  en  forme  de 
colonne,  autour  d'un  nojau  central.  Le  dernier  arc 
repose  d'un  côté  sur  un  pilier  engagé.  Les  chapiteaux 
sont  les  uns  godronnéç,  les  autres  historiés  ;  ces  der- 
niers représentent  des  scènes  de  torture.  Ils  sont  sur- 
montés de  tailloirs  supportant  la  tombée  des  coûtes. 
Les  bases  circulaires  reposent  sur  des  plateaux  de 
même  forme  et  sont  reliés  ensemble,  dans  les  piliers 
composés,  par  des  griffes  demi-sphériques.  Undoubleau 
termine  cette  nef  romane,  lequel  porte  comme  décora- 
tion des  dents  de  scie  et  les  premières  traces  des  cro- 
chets du  XIII*  siècle.  Au-dessus  des  arcades  était  un 
triforium   reconstruit   aujourd'hui   dans   le   style   du 
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XIII*  siècle,  mais  qui  avant  cette  reconstruction  por- 
tait tous  les  caractères  du  XIP. 

Là  s'arrêtait  le  monument  du  XII*  siècle  lequel  de- 
vait être  accolé  à  celui  du  IX<^.  Ce  dernier  ne  disparut 
complètement  qu'à  la  fin  du  XIII*  siècle.  L'église  com- 
mencée au  milieu  du  XII*  fut  alors  achevée.  Il  reste 
encore  de  cette  nouvelle  construction  une  partie  des 
murs  du  sud  avec  une  porte  trifoliée  et  une  baie,  au- 
jourd'hui fermée,  ornée  de  colonnettes  à  chapiteaux 
garnis  de  crochets,  et  une  partie  des  murs  du  nord  avec 
une  lancette  ornée  seulement  d'un  simple  biseau. 

En  1342,  la  ville  ayai^t  été  prise  par  les  Espagnols, 
l'église  fut  livrée  aux  flammes  (1)  Après  cet  incendie 
il  ne  resta  que  la  partie  romane.  Jusqu'à  la  fin  du 
XIV*  siècle  l'église  resta  en  ruines,  et  c'est  à  peine  si 
le  service  du  culte  put  y  être  fait.  Pour  engager  les 
fidèles  à  subvenir  aux  réparations  de  l'église,  le  Pape 
Grégoire  XI  fut  obligé  de  promettre  des  indulgences  à 
ceux  d'entre  eux  qui  apporteraient  leur  concours  à 
cette  restauration  (2).  Après  le  traité  de  1380,  une  ten- 
tative de  reconstruction  fut  sans  doute  faite.  On  peut 
dater  en  effet  de  cette  époque  deux  travées  dans  le  haut 
de  la  nef,  avec  piliers  composés  dont  l'un  porte  des  re- 
prises postérieures.  A  cette  époque  fut  bouchée  la  baie 
du  XIII*  siècle  qui  s'ouvrait  dans  le  mur  du  sud,  et 
construite  la  chapelle  basse  improprement  nommée 
crypte.  Cette  chapelle  est  de  forme  rectangulaire  :  un 


(1)  D'Argentré,  Hi$t.  de  Bret,  édit.  1669,  p.  281.  L'auteur  dit  que 
cinq  églises  furent  brûlées  en  1342  ;  il  faut  entendre  par  là  la  col- 
légiale et  quelques  chapelles. 

(2)  Arch.  du  Vatican,  A,  185,  ^  270,  cité  par  de  Lesquen  et  Mol- 
lat,  Maures  fiscale»  exercées  en  Bretagne  par  les  papes  d* Avignon  à  Vé- 
poque  du  grand  schisme  d'Occident  ;  in*8^,  1904. 
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pilier  central  composé  d'un  faisceau  de  colonnettes 
avec  chapiteaux  décorés  de  feuilles  de  chêne,  reçoit  la 
tombée  de  voûtes  très  surbaissées. 

Cette  construction,  entreprise  à  la  fin  du  XYV^  siècle, 
fut  probablement  inachevée.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  du 
siècle  suivant  que  le  chœur  de  l'église  fut  enfin  terminé. 
Il  se  compose  de  cinq  travées  ogivales  et  d'une  cin- 
trée, la  dernière,  dont  les  arcs  sont  supportés  par  des 
piliers  octogonaux  sans  chapiteaux.  Un  triforium  à 
baies  ogivales  surmonte  et  éclaire  le  vaisseau. 

L'entrée  du  chœur  était  fermée  avant  la  Révolution 
par  un  jubé  en  bois  d'un  très  beau  travail,  construit 
en  1650,  et  dont  les  portes  à  colonnettes  torses  ont 
seules  été  conservées  :  elles  ornent  aujourd'hui  lune 
des  salles  du  musée  de  Cluny  à  Paris  (1). 

Le  vaisseau  de  l'église  actuelle  mesure  68  mètres  de 
de  long  sur  25  de  large.  L'église  a  la  forme  d'une  croix 
latine  défigurée  par  l'addition  de  nombreuses  cha- 
pelles. Le  chevet  est  plat  et  terminé  par  trois  grandes 
baies.  La  nef  est  flanquée  de  deux  collatéraux  qui  se 
prolongent  de  chaque  côté  du  chœur  derrière  lequel  ils 
sont  reliés  par  un  passage  formant  une  sorte  de  déam- 
bulatoire sous  la  dernière  travée  du  chœur,  beaucoup 
plus  large  que  les  autres  et  s'en  distinguant  par  la 
forme  cintrée  de  son  arc.  Les  chevets  du  transept  sont 
également  plats. 

Primitivement  la  nef  était  dépourvue  de  voûte  et 
l'on  pouvait  apercevoir  une  belle  charpente  ornée  de 
blochets  sculptés,  de  grotesques  finements  taillés  dont 
on  peut  voir  les  derniers  restes,  bien  mutilés,  en  visi- 

(1)  Elles  sont  classées  sous  le  n°  1604.  Da  Sommerard,  Catalogue 
du  musée  de  Cluny,  édit.  de  1883,  in-8^ 
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tant  les  combles  de  TégUse.  Celte  charpente  porte  en 
plusieurs  endroits  la  date  1541,  ce  qui  nous  fait  croire 
que  ce  ne  fut  qu'à  cette  date  que  fut  achevée  la  cons- 
truction commencée  à  la  fin  du  XV'  siècle.  Un  autre 
endroit  porte  cette  mention  :  Fait  par  Riaud,  Dans  les 
combles  on  lit  encore  cette  inscription  :  Aeditur  nobili 
dom,  Francisco  Bohin,  doct.  medic.^  anno  1156  (1\ 

Les  chapelles  latérales,  à  part  celles  du  transept  et 
la  crypte,  sont  au  nombre  de  cinq;  elles  datent  du 
XVP  siècle.  Ce  sont  d]anciennes  chapelles  construites 
par  les  principaux  seigneurs  de  la  région  qui,  à  ce 
propos,  entrèrent  souvent  en  lutte  avec  le  Chapitre. 
Ce  dernier,  en  effet,  prétendait  être  le  seul  maître  dans 
son  église  et  ne  voulait  même  pas  tolérer  l'opposition 
d'armes  seigneuriales  dans  les  vitres  de  la  collégiale  ; 
et  en  cela  il  était  appuyé  par  les  bourgeois  de  la  ville 
qui  en  ces  cas  n'hésitaient  pas  à  engager  des  procès 
contre  la  noblesse.  Sur  ces  débats  il  reste  quelques  do- 
cuments, conservés  mais  en  résumé  malheureusement, 
dans  les  registres  de  la  Chancellerie  de  Bretagne.  En 
1506  maître  Antoine  Sorel  dut  obtenir  un  mandement 
d'Anne  de  Bretagne  pour  garder  ses  armoiries  dans  la 
Collégiale  (2V  La  même  année  le  Chapitre  demanda 
aux  juges  des  sénéchaussées  de  Nantes  et  de  Guérande 
d'informer  sur  «  certains  signes  et  seaulx  »  apposés  dans 
l'église  (3).  En  1506  encore,  Henr}'  du  Verger  et  Jean 
du  Dreseuc,  sieur  de  Lesnérac,  durent  comme  Sorel, 
obtenir   un   mandement    de    la    duchesse   Anne   pour 


(1)  BibL  de  Nantes,  ms,  fr.  433Î,  fo  478;  note  de  Verger. 

(2)  Arch.  Loire-Inf.,    B   16,  f'  133,  in   Table  analytique  des  Heg,  de 
la  Chancellerie,  vej  bo  Sorol. 

'3)  Arch.  Loire-lnf.,  B  Î6,  f  6. 

Juin  idOS.  S  2 
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conserver  leurs  écussons  dans  leurs  chapelles  (2).  En 
1533  ce  sont  les  paroissiens  eux-mêmes  qui  s'op- 
posent aux  prétentions  qu'avait  Françoise  de  Trévécar 
de  «  faire  apposition  d'écuczons  en  une  vitre  de  ladite 
église  (3)  ». 

Malgré  ces  chicanes  de  préséance  quelques  seigneurs 
conservèrent  jusqu'à  la  Révolution  leurs  chapelles 
privatives,  et  leurs  écussons  dans  la  collégiale,  et  Ton 
peut  voir  encore  aujourd'hui  dans  la  chapelle  appelée 
crypte  le  bel  enfeu  des  sires  de  Camé  avec  les  statues 
de  Tristan  de  Carné  et  de  Jeanne  de  la  Salle,  son  épouse. 
Ces  tombeaux  portent  les  deux  épitaphes  suivantes  : 

1.  —  Ci  giat  tre  noble  et  vertueuse  dame  madame  lenne  de 
la  Salle  femme  de  monsieur  Tristan  de  Carné,  de  la  Touche 
Carné,  de  Cohignac,  Cremeur  et  héritière  de  la  Salle  et  Cettera, 
laquelle  trepasa  à  Cremeur  Vain  1526,  Dieu  lui  face  miséri- 
corde. 

2.  —  Ci  ffist  noble  puissant  seigneur  Tristan  de  Carné  en 
son  vivant  chevalier  e  héréditaire^  premie  maistre  dHostel  des 
dus  de  Bretaigne,  servant  au  ledict  estât  la  reine  Anne,  du- 
chesse de  Bretaigne,  niaestre  d'oste  des  rois  Louis,  roy  Fran- 
çois e  de  Monseigneur  François, 

Dans  le  même  enfeu  se  trouve  une  boîte  de  plomb 
portant  cette  inscription  :  Yci  gist  le  cœur  de  deffuncte 
Anne  de  Rieux  en  son  vivant  mary  et  espouse  de  noble  ho¥ns 
René  de  Carné,  sier  et  dame  de  Cremeur,  1567. 

L'ornementation  des  autres  chapelles  est  sans  inté- 
rêt. Les  autels  sont  surmontés  de  vulgaires  retables  en 
plâtre  ou  en  bois,  détestable  imitation  du  style  Ogival. 
Signalons   cependant  les  retables  du  transept,   véri- 

(2)  Arch.  Loire-lnf.,  B  17,  f"  60. 

(3)  Id.     B  35,  f"  59. 
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tables  monuments^  en  marbre  et  en  pierres  blanches, 
datant  de  la  Renaissance;  Dans  la  chapelle  Sainte-Anne 
est  un  bon  tableau  représentant  la  Cène,  lequel  pro- 
vient de  l'ancienne  église  des  Jacobins  de  Guérande, 
ainsi  qu'un  autre  tableau  représentant  le  Christ,  placé 
aujourd'hui  dans  les  fonts  baptismaux.  Dans  le  tran- 
sept est  placé  un  curieux  tableau  de  Quatroulx,  repré- 
sentant le  chapitre  de  la  collégiale  en  habit  de  cérémo- 
nie au  XVII*  siècle.  Les  boiseries  du  chœur  et  la 
chaire  sont  modernes  ;  cette  dernière  est  signée  Gro- 
taërs. 

A  l'extérieur,  la  façade  a  été  reconstruite  il  y  a 
quelque  trente  ans,  mais  en  partie  sur  l'ancien  plan. 
L'ancienne  façade,  suivant  une  vieille  gravure  signée 
RoUargue,  se  composait  d'une  grande  arcature  dans  le 
style  ogival  du  XVP  siècle  à  voussure  ornée  de  feuil- 
lages, dans  laquelle  s'ouvrait  un  portail  séparé  par  un 
trumeau  en  deux  baies  terminées  par  des  arcs  surbais- 
sés surmontés  d'arcs  en  accolades  et  de  fleurons.  Le 
reste  de  Tarcature  comprençiit  une  paroi  pleine.  Deux 
gros  contreforts  soutenaient  cette  arcature;  dans  celui 
de  gauche  s'ouvrait  une  chaire  extérieure  surmontée 
d'un  dais  dans  le  style  du  XV®  siècle.  Un  clocheton* 
surmontait  le  contrefort. 

Les  deux  bas-côtés  de  l'église  sont  terminés  par  des 
parois  pleines  sans  ornementation  avec  contreforts  dans 
les  angles  couronnés  par  des  aiguilles.  Une  tour  octo- 
gonale surmonte  cette  façade,  et  un  vitrail  a  remplacé 
Vancienne  paroi  pleine  qui  surmontait  le  portail. 

L  ornementation  du  côté  nord  est  du  XVP  siècle  au 
transept. 

Le  long  du  chœur,  des  arcs-boutants  de  la  fin  du 
XV*,    portent   à  l'extrados  des  caniveaux  destinés  k 


zn  aevuE  de  bretagnb 

l'écouleraent  des  eaux  qui  se  déversent  sur  la  voie  pu- 
blique par  des  gargouilles  zoormophiques.  Au  sud  est 
un  beau  porche  construit  à  la  fin  du  X  V"  siècle  et  orne- 
menté à  Tépoque  de  la  Renaissance  ;  du  même  côté  des 
crochets  et  des  fleurons  flamboyants  décorent  les  con- 
treforts et  les  pignons  des  chapelles. 

CHAPITRE  IV. 
Droits  et  devoirs  da  Chapitre. 

« 

Les  droits  et  prééminences  du  chapitre  de  Guérande 
furent  codifiés  au  XV*"  siècle  (1). 

Avant  le  XV IP  siècle  le  chapitre  comprenait  qua- 
torze prébendes  ayant  pour  titulaires  autant  de  cha- 
noines. Jusqu^à  la  fin  du  XIII®  siècle,  l'administra- 
tion intérieure  du  chapitre  nous  est  inconnue  ;  nous 
savons  toutefois  qu'aucun  des  chanoines  n'était  supé- 
rieur en  dignité  à  ses  collègues.  Plus  tard  un  prévôt 
fut  placé  à  la  tête  du  chapitre.  L'époque  de  l'institution 
de  cette  charge  était  inconnue  jusqu'à  ces  derniers 
temps.  En  1902  l'abbé  Mollat  découvrit  dans  les  Ar- 
chives du  Vatican  une  bulle  de  Clément  V,  du  13  juil- 
let 1312,  instituant  la  prévôté  dans  la  collégiale  de  Gué- 
rande (2).  Les  termes  de  ce  document,  nalla  dignitas  Aa- 
betur,  font  croire  qu'il  n'existait  avant  1312  aucune  di- 
gnité dans  le  chapitre.  Récemment  nous  avons  retrou- 
vé dans  les  Archives  du  Palais  de  Justice  de  Rennes 

* 

un  long  arrêt  du  conseil  du  Roi  dans  lequel  la  date  de 

(1)  Bibl    N&t.  ms.  fr.  22329,  f^  3i9  ;  voir  document  I. 
i2)  Rég.  Vat.  59.   f  141,  v".  Publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
Arch,  de  Nantes,  1902,  1"  sem.,  p.  121. 
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rinstitution  de  la  Prévôté  est  reportée  à  1295(1).  Ces 
dix-sept  années  de  différence  ne  doivent  pas  nous  éton- 
ner. Quand,  en  1312,  le  pape  remit  à  Tévêque  de  Nantes 
Daniel  Vigier  une  bulle  instituant  la  Prévôté  dans  TE- 
glise  de  Guérande,  on  peut  être  bien  certain  que  cette 
institution  fut  sollicitée  soit  par  Tévêque,  soit  par  le 
chapitre  lui-même  qui  sentait  la  nécessité  de  remettre 
entre  les  mains  d'un  seul  le  gouvernement  de  la  coller 
giale^  et  cet  office  fonctionnait  déjà  quand  Clément  V 

■ 

l'institua  ou  plutôt  le  confirma.  Les  deux  documents 
peuvent  donc  parfaitement  s'accorder  :  la  prévôté  fut 
de  fait  créée  en  1295  et  canoniquement  en  1312.  Le  pré- 
vôt était  nommé  par  le  chapitre,  mais  son  élection  de- 
vait être  ratifiée  par  le  pape  et  par  le  roi. 

Au  XVII®  siècle  le  nombre  des  chanoines  n'était  plus 
que  de  douze  :  c'est  le  chiffre  des  aveux  rendus  au  Roi 
à  l'époque  de  la  réformation  du  domaine  (2).  Deux 
prébendes  avaient  en  effet  été  distraites  de  leur  desti- 
nation primitive  :  l'une  avait  été  annexée  au  collège 
de  la  ville,  l'autre  à  la  psalette.  Sur  les  douze  cha- 
noines;  trojs  étaient  titulaires  des  trois  cures  de  la  ville 
Saint-Aubin,  Notre-Dame  et  Saint-Michel  ;  un  autre 
était  grand  chantre. 

Au-dessous  des  chanoines  était  le  bas  chœur  com- 
posé de  :  un  diacre,  un  sous-diacre,  un  chantre,  un 
sacriste,  quatre  enfants  de  chœur  et  un  nombre  indé- 
terminé de  chanteurs  (3).  Le  chapitre  nommait  à  toutes 
ces  dignités,  ainsi  qu'à  tous  les  bénéfices  de  la  ré- 
gion^  au  nombre  de  plus  de  deux  cents.  Quand  la  pré- 
vôté devenait  vacante,  les  onze  autres  prébendes  tom- 

(1)  B  45,  f°  41  et  sq.  ;  voir  document. 

(2)  Arch.  Loire-Inf.,  G  297. 

(3)  Arch.  Loire-Inf.,  G  297. 
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baient  à  l'ordinaire  du  Pape  et  de  Tévêque  de  Nantes, 
alternativement  pendant  un  mois.  Le  chapitre  était 
curé  primitif  de  Guérande  ;  il  exerça  cette  fonction 
jusqu'en  1683,  époque  où  il  délégua  ses  fonctions  à  un 
vicaire  perpétuel. 

Le  chapitre  de  Guérande  tenait  le  second  rang  dans 
le  diocèse  ;  il  passait  après  le  chapitre  de  Saint- 
Pierre  de  Nantes.  Il  possédait  le  droit  d'envoyer 
l'un  de  ses  membres  le  représenter  aux  Etats  de 
Bretagne  ;  c'est  ainsi  qu'en  1451  il  fut  représenté  aux 

Etats  de  Vannes  par  Alain  de  Quélen  (1).  Un  point 

« 

sur  lequel  il  se  montrait  très  rigoureux  concernait  la 
visite  de  l'évêque  de  Nantes.  Celui-ci  ne  devait  venir 
qu'une  seule  fois  sous  son  pontificat  visiter  le  cha- 
pitre, et  devait  venir  en  personne. 

Le  chapitre  se  montra  toujours  très  jaloux  de  ses 
droits  et  de  sa  dignité  ;  il  n'hésita  pas  en  plusieurs 
circonstances  à  prendre  part  aux  événements  politiques 
et  à  manifester  ses  opinions  ;  ainsi  en  1472  il  députa  Alain 
Kerguizeau,  son  prévôt  (2)  à  l'assemblée  des  vassaux  de 
l'évêché  de  Nantes  réunie  pour  protester  contre  la  con- 
duite des  évêques  Guillaume  de  Malestroit  et  Amaury 
d'Acigné  (3)  qui  avaient  été  bannis  par  le  duc  Fran- 
çois II  «  pour  felonnies,  ingratitudes,  desloyautez  et 
damnables  conspirations  faites  contre  le  pays  (4)  ». 

A  la  fin  de  l'Ancien  Régime,  la  collégiale  vit  ses 
privilèges  confirmés  :  des  lettres  patentes  de  Louis  XV 
du    16  août   1771   donnèrent  à  Saint- Aubin   tous  les 


(1)  D.  Morice,  Pr.,  II.  1568. 

(2)  D.  Morice,  Pr.,v  III,  237. 

(3)  Arch.  Loire-Inf.,  E  75. 

(4)  D'Argentré,  Hist.  de  Bref.  édit.  1669,  XII,  15,  p.  60. 
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avantages  accordés  aux  cathédrales  par  la  déclaration 
du  1«^  décembre  1769  (1). 

Le  chapitre  était  propriétaire  de  terres  et  de  marais 
salants  et  par  conséquent  touchait  en  cette  qualité  les 
revenus  de  ces  domaines.  En  1781,  ces  revenus  attei- 
gnirent 1932  livres,  tandiîs  que  les  charges  ne  furent 
que  de  980  livres  ;  en  1787,  les  recettes  ne  montèrent 
qu'à  918  livres  et  les  charges  à  633  (2). 

La  principale  source  de  revenus  était  la  dlme.  En 
nature  elle  se  percevait  suivant  Tabondance  de  la  ré- 
colte. Dans  le  premier  quart  du  XVIIP  siècle,  la  dîme 
du  sel  atteignit  les  chiffres  suivants  : 

En  1717,  406  muids  ; 
En  1718,  529  — 
En  1719,  680  — 
En  1720,  190  — 
En  1721,  112  — 
En  1722,  171  (3). 

La  dîme  sur  le  sel  fut  pour  le  chapitre  une  source 
abondante  de  procès  ;  les  chanoines  émettaient  la  pré- 
tention de  dîmer  les  premiers  sur  les  marais  salants  et 
n'hésitaient  pas  à  recourir  à  la  procédure  pour  soute- 
nir leurs  affirmations.  En  1689,  ils  entrèrent  en  procès  à 
cet  effet  avec  les  chartreux  d'Auray  qui  voulaient  lever 
la  dlme  sur  les  marais  de  Saille  (4).  Les  chanoines  le- 
vaient encore  la  dîme  sur  le  vin,  le  grain  et  le  blé 
noir.  ^ 

(1)  Arch.  du  Palais  de  Justice  de  Rennes,  6  45,  f*  42. 

(2)  Arch.  Loire-Inf.,  G  307. 

(3)  Arch.  dllleet-Vil.,  C  2398. 

(4)  Arch.  Loire-Inf.^  B,  Enquêtes  de  la  Sénéch.  de  Nantes,  (non 
inventoriées). 
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Les  rentes  constituées  données  au  chapitre  ou  ac- 
quises par  lui  étaient  nombreuses  ;  elles  devaient  être 
payées  à  jour  dit  sous  peine  de  poursuites  contre  les 
retardataires.  En  1477,  les  chanoines  n'ayant  pas  été 
payés  des  arrérages  d'une  rente  constituée  sur  les  héri- 
tages de  François  de  THospital,  de  Constance  de  Carné, 
de  Rolande  et  de  Jean  de  Gravot,  firent  traduire  par 
le  duc  ces  débiteurs  devant  la  cour  de  Guérande  (1). 
Plus  tard,  ils  firent  saisir  les  terres  de  Kercabus  et  de 
Kerpoisson  pour  obtenir  le  paiement  d'une  rente  de 
18  livres  (2). 

Tous  ces  revenus  se  trouvaient  grossis  par  les  nom- 
breuses fondations  qui  furent  faites  dans  la  collégiale 
et  dont  la  plupart  portai^t  le  nom  de  chapellenies. 
Beaucoup  remontaient  à  une  époque  très  éloignée;  les 
plus  anciennement  citées  sont  celles  de  Saint- Aubin 
«  fondée  à  Tautier  Saint-Eloy  en  l'église  collégialle 
Saint-Aubin  »  (3),  qui  fit  l'objet  d'un  mandement  de 
François  II  en  1473;  de  Notre-Dame,  en  la  même  église, 
dont  on  a  un  aveu  de  1494  (4)  ;  une  autre  dont  le  nom 
nous  est  inconnu,  fut  fondé  en  1489  par  Jamette  du 
Dréseuc  (5^.  C'est  surtout  au  XVP  siècle  que  furent 
fondées  les  chapellenies  ;  la  plus  grande  partie  était 
destinée  à  procurer  des  messes  aux  défunts  ;  mais 
d'autres  avaient  des  buts  différents.  En  1668,  Pierre 
de  la  Haie,  sieur  de  CoroUec  fonda  une  procession  so- 
lennelle (6)  ;  en  1686,  Jacquette  de  la  Bouexière  légua 

(1)  Arch.  Loire-Inf  ,  B  8,  f»  171.  (Reg.  de  la  Chancellerie). 

(2)  Arch.  Loire-Inf  ,  G  305. 

(3)  Id.  B  7,  f«>35  (Rég.,  de  la  Chancellerie). 

(4)  Id.     B751. 

(5)  Id.    G  301  • 

(6)  Id.     E1484. 
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à  la  collégiale   1300  livres  pour  donner  une  mission 
tous  les  dix  ans  (i). 

Les  dîmes  étaient  levées  primitivement  en  nature, 
mais  ce  système  fut  peu  à  peu  abandonné,  et  au  XVIII* 
siècle  la  seule  dime  en  nature  qui  était  encore  perçue 
par  le  chapitre  était  celle  du  sel.  Les  autres  dîmes 
furent  baillées  à  ferme.  Dès  1590,  les  dîmes  des  pa- 
roisses de  Mesquer  et  de  Saint-Molf  furent  affermées 
pour  84  écus  (2).  Le  fermage  de  la  dime  alla  toujours 
en  augmentant  :  en  1614,  le  prix  de  ferme  était  de 
810  livres  seulement  ;  en  1704,  il  atteignit  6500  et  alla 
toujours  en  grossissant  jusqu'à  la  Révolution  (3). 

Le  fermage  des  dîmes  était  perçu  par  un  receveur 
du  temporel  qui  remettait  annuellement  ses  comptes 
au  chapitre  (4). 

Par  contre  le  chapitre  avait  certaines  obligations. 
Outre  l'obéissance  féodale  qu'il  devait  au  Roi,  il  fut 
soumis  de  la  part  de  la  papauté  à  des  redevances  pé- 
cuniaires en  plusieurs  circonstances.  Pendant  le  Grand 
Schisme,  les  papes  l'imposèrent  de  99  livres  pour  la  pé- 
riode de  1382  à  1398,  et  chacun  des  chanoines  fut  sou- 
mis à  un  impôt  annuel  de  15  livres  «  pro  fructibus  pré- 
bende »  (5). 

[A  suivre.)  Henry  Quilgars. 

(1)  Arch.,  Loire-Inf,  G.  301. 

(2)  Id.     G  306. 

(3)  Id.     G,  306 

(4)  Id.     G  299. 

(5)  De  Lesquenet  MoUat,  op,  cit. 
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XV,  XVP  SIÈCLES 


Si  l'antique  organisation  de  la  paroisse  bretonne  est 
connue  dans  ses  lignes  générales,  il  est  cependant  dif- 
ficile de  s'en  former  une  idée  parfaitement  nette  et  pré- 
cise, surtout  lorsqu'on  remonte  aux  époques  anciennes. 
Les  documents,  qui  pourraient  permettre  d'entrer  dans 
les  détails  de  cette  institution  et  d'analyser  les  prin- 
cipes juridiques  qui  lui  servaient  de  base  sont  relative- 
ment rares,  c'est  donc  faire  œuvre  utile  que  de  les  re- 
cueillir et  de  les  publier  in-extenso  lorsqu'ils  sont  an- 
ciens. Les  études  de  ce  genre  sont  arides  et  ne  flattent 
pas  l'imagination,  mais  l'histoire,  qui  doit  être  avant 
tout  une  science  de  «  bonne  foi  »,  ne  peut  s'écrire  qu'en 
mettant  de  côté  tout  esprit  systématique,  en  se  défiant 
des  hypothèses  ingénieuses,  en  interrogeant  exclusive- 
ment les  documents. 

Dans  mes  recherches  à  travers  les  archives  que  la 
complaisance  de  divers  propriétaires  ont  mises  à  ma 
disposition,  j'ai  rencontré  plusieurs  actes  consentis  ou 
acceptés  par  des  «  paroisses  ».  J'en  soumets  trois  à  l'é- 
tude des  érudits  bretons. 

Le  premier  document  m'appartient.  J'ai  découvert 
le  second  dans  les  archives  si  riches  et  si  intéressantes 
de  Lesquiffiou  que  M.  le  marquis  et  M™®  la  marquise 
de  Lescoat  m'ont  ouvertes  avec  une  bienveillance  dont 
je  ne  saurai  trop  les  remercier.  J'ai  trouvé  le  troisième 
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et  le  plus  ancien  en  classant  sommairement  les  titres 
que  M.  et  M"®  de  Kervasdoué  m'avaient  confiés  avec 
une  grande  amabilité,  mais,  tandis  que  les  deux  pre- 
miers documents  sont  des  pièces  originales,  ce  dernier 
n'est  qu'une  copie,  sans  signature  ni  date,  dont  l'écri- 
ture accuse  le  début  du  XVIP  siècle  et  malheureuse- 
ment elle  présente  de  nombreuses  lacunes  a,vec  quel- 
ques erreurs  de  transcription,  cependant  la  physiono- 
mie générale  du  document  n'en  est  pas  altérée  et  je 
n'hésite  pas  à  le  publier  parce  qu'il  me  semble  intéres- 
sant. 

Ces  trois  documents  nous  donnent  :  1**  une  délibéra- 
tion de  la  paroisse  d'Erquy  consentant  à  céder  un  enfeu 
au  seigneur  de  Bienassis.  Cet  acte  distingue  très  clai- 
rement la  délibération  et  le  contrat  passé  ensuite  entre 
parties.  La  formule  employée  pour  indiquer  la  compo- 
sition du  général  est  curieuse  car  elle  indique  à  diverses 
reprises  que  les  paroissiennes  en  font  partie,  et  cepen- 
dant cette  formule  ne  semble  pas  présenter  en  l'espèce 
un  caractère  exceptionnel.  2®  La  paroisse  de  Plemy,  se 
trouvant  obligée  d'agrandir  son  église,  reçoit  des  offres 
du  seigneur  du  Vauclerc,  fait  état  des  fonds  dont  elle 
dispose,  établit  un  devis  sommaire  des  travaux,  ac- 
cepte les  propositions  du  seigneur  du  Vauclerc  de 
faire  la  construction  sous  sa  responsabilité  et  passe 
avec  lui  un  contrat  qui  ne  devient  définitif  qu'après 
une  adjudication  au  rabais  faite  par  deux  autres  di- 
manches consécutifs.  3'  La  paroisse  et  les  prêtres  de 
Brele venez  donnent  mandat  à  un  paroissien,  qu'ils  ont 
choisi  et  qui  a  accepté,  de  rendre  en  leur  nom  les  de- 
voirs féodaux  à  la  seigneurie  du  Faou;  l'acte  d'hom- 
mage est  reçu  par  la  cour  de  cette  seigneurie  après  jus- 
tification du  mandat. 
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Mon  but  n'étant  pas  de  faire  une  étude  de  l'organi- 
sation paroissiale  je  n'insiste  pas  davantage  laissant 
à  chacun  le  soin  de  discuter  les  documents  que  je 
publie,  et  dont  je  ne  doute  pas  qu'on  apprécie  l'intérêt 
qui  tient  tout  à  la  fois  à  leur  ancienneté  relative  et  à  la 
nature  môme  des  délibérations  paroissiales  qu'ils  font 
connaître. 

I 

23    novembre   1516.  —  Cession  denfeu  par  les  parois- 

siens  d'Erquy, 

En  ce  jour  de  dimanche,  au  prosne  de  lagrant  messe 
dicte  et  célébrée  en  l'église  parochiale  d'Erquy  par 
dom  Rolland  Picart  ,  subcuré  d'icelle  parrouesse  soubz 
vénérable  et  discret  maistre  Thoumas  le  Myntier  rec- 
teur dud.  lieu,  est  comparu  noble  homs  Jacques  du 
Quelnec  s"*  de  Bienassys  de  Fougeray  et  de  Sainct  Car- 
reuc  parrouessien  d'icelle  parrouesse  à  présent,  quel  a 
faict  remonstrance  au  général  des  parrouessiens  et 
parrouessiennes  tant  nobles  que  non  nobles  de  lad. 
parrouesse  et  queque  soit  la  plus  saine  et  maire  partie 
d'iceulx  congréguez  et  assemblez  pour  ouyr  le  service 
divin  et  disposer  de  leurs  négoces  et  affaires  en  ma- 
nière de  corps  polithique,  que  si  le  plaisir  desdicts  par- 
rouessiens seroit  baillez  leissez  cédez  et  transportez 
pour  eulx  et  leurs  successeurs  aud.  seigneur  de  Bienas- 
sys le  lieu  et  situacion  de  deux  tombes  en  la  neff  de 
lad.  église,  jouxte  et  en  l'androict  du  marchepié  du 
maistre  autier  d'icelle  église  et  y  habitante  d'un  bout 
et  d'un  costé  à  l'enfeu  du  seigneur  de  Plorec,  pour  son 
•  enfeu  prohibitiff  à  touz  aultres,  que  ledict  seigneur  de 


«^ 
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Bienassys  en  augmentant  le  bien  de  lad.  fabrice  don- 
neroitet  aulmosneroit  pour  luy  et  ses  hersa  icelle  fa- 
brice pour  en  jouir  à  jamais  es  temps  à    venir  pour 
chaincune  tombe  ugn  bouexeau  froment  rente  mesure 
de   la   court  de   Lamballe,  ainsi  est  pour  lesd.    deux 
tombes  une  perrée  froument  de  rente  quicte  de  toutes 
rentes    de    levée,    quelle    perrée    froument    celuy    s** 
de    Bienassys   poyra  et  continuera  à  raeson  de  ce  à 
jamais  par  chaincun  an  et  terme  de  Sainct  Michîel 
sur  sa  maison   et  métaerie  dud.    lieu  du   Fougera3^ 
A  quoy  lesditcs  parrouessiens  et  parroessiennes,  tant 
nobles    que    non     nobles,    avouez    comme    nully    le 
contredisant,  congnoessans  que    c'estoit  et  est  le  bien 
et  utillité  de  ladicte  fabrice,  o  ce  meisme  que  le  pi- 
non  ouquel   est  ledict   autier  et  la   vitre  estante   en 
iceluy  pignon  apartiennent  audit  seigneur'  de  Bienas- 
sys, ont  respondu  ainsi  le  voulloir  et  consentir  moj'en- 
nant  que  celuy  seigneur  de  Biennassys  les  assignera 
vallablement  d'icelle  perrée  froument  rente.  Et  sur  ce, 
ont  esté  presantz  davant  nous  par  notz  cours  de  Lam- 
balle, de  Montaffilant,  de  Plorec,  d'Eglise  de  Saint- 
Brieuc,  et  par  chaincune  d'icelles,  la  jurdicion  de  Tune 
ne  impeschante  le  droict  de  Taultre,  se  sont  aujourduy 
comparuz  en    personnes  et   en  droict  establiz  ledict 
seigneur  de  Bienassys  de  sa  part,  et,  Allain  Dutemple, 
Lancellot  Berart,  Eonnet  Jarret,  Guillaume  Patarin, 
Guillaume  Lucas,  Pierre  Patarin,  Guyon  Lucas,  Ma- 
thurin  Lucas,  Jehan  Hema,  Jacques  Hema,  Jacques 
Giquel,    Georges   Gervese,    Bertram    Giquel,    Olivier 
Gicquel,  Olivier  Audren  le  viel  et  Olivier  Audren  le 
jeune,  Jullien  le  Roux,  Olivier  Pleart,  Guillaume  Pa- 
del,  Guillaume  Daubigné,  Geffroy  Sorin,  Louys  Boul- 
lart,  Allain   Rideu,  Guillaume  Beaubratz,  Guillaume 
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Revel,  Pierres  Lesenechal,  Georget  Beaubraz,  Jacques 
Regault,  Rolland  Bertram,  Richart  Leborgne,  Symon 
Dagome,  Allain  Ballault,  Guillaume  Vallée,  Jehan 
Forestier,  Robert  Vallée,  Pierre  Chastellier,  Jehan 
Raoul,  Jehan  Beaubraz,  Jehan  Bouchié,  Nicollas  Val- 
lée, Pierres  Rouxel,  Jehan  Daubigné,  Jullien  Lucas, 
Jehan  Robinot,  Jehan  Cochin,  Jehan  Ballan,  Fran- 
czoys  Le  Roux,  Olivier  Rouget,  Geffroy  Paetry,  Phe- 
lippes  Routier,  Olivier  Pleart,  Guyon  Robinot,  Cathe- 
rine Màdeuc  damme  de  la  Villegoures,  Beatrix  Raoul, 
damme  Deslandes,  Jehanne  Rouxel  damme  Delamote 
Verte  (1),  et  chaincun,  parrouessiens  et  parroues- 
siennes  de  ladite  parrouesse,  congréguez  et  assemblez 
ce  jour  de  dimanche  ainsi  que  dict  est,  lesdictz  Jacques 
Giquel  et  Georget  Gervese  à  presant  thesauriers  et 
administrateurs  des  biens  et  chose  de  ladicte  fabrice 
d'aultre  partie  ;  quelz  et  chaincun  se  sont  submis  et 
submettent  et  leurs  biens  aux  jurdicions,  seigneuries 
et  obéissances  de  nosdictes  cours  de  Lamballe,  Mon- 
taf allant^  Plorec  et  chaincune,  ont  promis  et  juré  par 


(1)  Extrait  de  la  réformation,  du  25  mai  1514,  paroisse  d'Erqoy. 
Nobles  :  Jacques  de  Quellenec  S'  de  Bienassis.  —  Ceux  qui  se 
sont  voulus  annoblir:  Allain  du  Temple  —  Métairies  :  Le  manoir, 
metayrie,  demaine  de  Bienassis,  appartenant  à  Jacques  de  Oue- 
lenec  ;  la  maison  et  metayrie  du  Fougeray  audit  S'  de  Bienasis  ; 
Saint-Careuc*  appartenant  audit  S'  de  Bienassis  ;  les  Landes 
appartenant  à  Jullien  Rouxel  et  Beatrix  Raoul  sa  femme  à  cause 
d'elle  ;  le  Pusot  appartenant  à  Adrien  du  Fail  et  Catherine  Madeuc 
sa  femme  par  cause  d'elle  ;  La  Ville  Goures  appartenant  à  Ma- 
thelin  Madeuc  sieur  de  Ouilhet,  bastie  par  Jean  le  Felle  en  lieu 
roturier  et  y  a  métayers  puis  30  ans  ;  Maisons  qui  ont  été  de 
tout  temps  à  gens  nobles  et  n'y  ont  metaers  :  La  Mote  Vertei  ap- 
partenant à  Christophle  de  Saînt-Melair  au  bour  d'Ërqui  ;  la  mal- 
son  Beatrix  Raoul  ;  gens  nobles  demeurant  en  maison  rotn* 
rières  :  Allain  du  Temple  se  dict  noble. 
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leurs  sermens  y  fournir  droict  au  contenu  en  cestes, 
et  oce,  lesdicts  parrouessiens  et  thésauriers  ontlau- 
jourduy  en  nostre  présance  baillé  et  transporté,  cédé, 
quicté  et  transporté  héritierement  pour  eulx  et  leurs 
successeurs  audict   seigneur  de   Bienassys,  acceptant 
pour  il  les  siens  hers  et  causéans  à  jamais  en  l'avenir, 
le  lieu    et    scituacion    pour  mettre  et   asseoirs   deux 
tombes  à   leur  estandue   en   Tandroict  jouxte   et   au 
prochain  dudict  marchepié  d'iceluy  maistre  autier  et 
y  jouaignant  d'un  bout  et  d'un  costé  à  l'enfeu  du  s' 
de  Plorec  pour  son  enffeu   prohibitiff  à  touz  aultres, 
et  y  faire  mettre  ensépulturez   et  enterrez  soubz  la 
scituacion  desdictes  deux  tombes  ceulx  et  celles  qu'il 
plera  audict  seigneur  et  ses  hers  et  y  estre  luy  mesmes 
et  sesdicts  hers  ensépulturez  après  leurs  déceîx  se  faire 
le  veullent,  sans  riens  en  poyer  fors    ladicte   perrée 
froment  rente,  o  pouoir,  que  ceulx  parrouessiens  par- 
rouessiennes   thésauriers   et   chaincun   ont   donné  et 
octroyé  en  tant  quilz  y  ont  de  pouoir  audict  seigneur 
de  Bienassys,  de  mettre  et  asseoirs  ou  lieu  surdécléré 
lesdictes  deux  tombes  armoyées  desquieulx  armes  que 
luy  plera  et  en  teille  faeczon  et  manière  que  voyra 
l'avoir  à  faire   sans  aucun   impeschement  luy  pouoir 
sur   ce   faire;   moyennant  le  décret  et  consentement 
de   Révérend   Père  en  Dieu  Monseigneur  de  Sainct- 
Brieuc,  quel  lesdicts  parrouessiens  ont  requis  et  sup- 
plié y  estre  mis  et  ajousté.   Et,  pour  doctacion  dudict 
en£Feu    et    estre    ledict   s^    de    Bienassys    es    bonnes 
prières  desdicts  parroessiens,  celuy  seigneur  de  Bienas- 
sys à  promis  et  s'est  obligé  pour  luy  et  ses  hers  poyer 
et  continuer  à    iceulx  parrouessiens  à  la   main   des 
thésauriers  dicelle  parrouesse  par  chaincun  an  à  jamais 
au  terme  de  sainct  Michel  Montgargane  à  sa  meson 
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et  métaerie  dudit  lieu  du  Fougeray  le  allant  quérir 

m 

par  chacun  an  qu'ilz  seront  tenuz  faire,  quelle  mé- 
taerie quant  à  ce  ledict  s*"  de  Bienassys  à  expres- 
sément ypothéqué  et  obligé  et  les  fruictz  d'icelle  o 
pouair  en  deffault  de  poiesment  de  y  avoir  execucion 
sur  lesdicts  fruictz  à  la  coustume.  Et  partant,  dudit 
enffeu  lesdits  parrouessiens  se  sont  dessaesiz  et' 
baillé  présantement  et  sur  le  lieu  la  poccession 
réelle  et  actuelle  audit  sieur  de  Bienassys  voullans 
qu'il  s'en  approprie  par  touz  moyans,  et  davantaige 
ceulx  parrouessiens  parrouessiennes  et  chaincun  dudict 
enffeu  doibvent  ont  promis  et  se  sont  obligez  pour 
eulx  et  leurs  hers,  sur  Tobligacion  de  touz  leurs  biens, 
faire  et  porter  audit  sieur  de  Bienassys  vallable  et  suffi- 
sant garantaige  à  jamais  en  perpétuel  luy  hoster  et 
mettre  hors  et  au  délivre  touz  impeschementz  et  trou- 
bles qui  sur  ce  luy  pourroint  estre  donnez,  nonobstant 
coustume,  longue  tenue,  droict,  ou  aultres  choses  à  ce 
contraires  ou  dérogatoires;  et  ledict  S'  de  Bienassys 
ausdictz  parrouessiens  d'icelle  perrée  froment  rente. 
Et  tout  ce  que  dessur  lesdictz  nommetz  et  chaincun 
pour  ce  que  luy  touche  ont  promis  et  juré  tenir  par 
leurs  sermens  sans  jamais  aller  à  encontre,  y  avoir 
ne  demander  jour  jugé,  parlier,  exoine,  plègement 
ad  deliberandum,  pro  advocato  pro  instrumento, 
ne  nul  aultre  impeschement  y  faire,  ne  donner,  er- 
reur soupprinse  ne  decepte  y  alléger,  relèvement  de 
prince,  relaxe  de  serment  de  leur  prelact  y  avoir  ne 
obtiner,  sen  jouir  ne  aider.  Et  par  nosdictes  cours  et 
chaincune  soubz  les  seaulx  establiz  aux  contractz 
dicelles  et  chaincune  ou  Tune  cy  mis,  y  ont  esté  con- 
dempnez.  Ce  gré  prins  en  ladicte  église  et  par  après  en 
le  confermant  ou  dehors   d'icelle  et  sur  là  motte  de 
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près  ladite  église  et  Heu  acou^umé  à  faire  leurs  es- 
pleictz  et  gréz  de  ladite  parrouesse,  le  dimanche  vingt 
troysiesme  jour  de  novembre  Tan  mil  cinq  centz 
saeze. 

G.  MouRSAN,  passe.  J.-B.  Choubsmel,  passe. 
Aultre  notaire  :  Bignon. 

(A  suivre).  Alain  Raisotj  du  Clbuziol". 
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Suite  (1) 


III 


Le  protest ANTisMfs  EN  Bretagne. 

L'histoire  du  protestantisme  en  Bretagne  n'a  été 
jusqu'ici  étudiée  que  dans  deux  ouvrages  d'ensemble, 
dûs  l'un  et  l'autre  à  la  plume  de  deux  pasteurs  protes- 
tants, Crevain  et  M.  Vaurigaud.  Le  premier  écrivait 
à  la  fin  du  XVIP  siècle.  Il  était  d'origine  orléanaise  et 
de  famille  bourgeoise  (2)  et  non,  comme  Ta  prétendu 
son  éditeur  M.  Vaurigaud,  d'origine  bretonne  et  de 
famille  noble. 

Son  grand-père,  Christophe  Le  Noir,  était  venu  à 
Vitré  avec  le  seigneur  du  lieu,  son  compatriote  Paul 
de  Coligny,  à  la  maison  duquel  il  appartenait,  et  s'y 
était  marié  à  une  Bretonne,  Esther  de  Couasnon.  Ses 
deux  fils,  André  et  Guy,  furent  pasteurs,  et  Guy  eût 
d*Anne  de  la  Haye  un  fils,  Philippe  le  Noir,  sieur  de 
Crevain,  auteur  de  l'ouvrage  dont  je  viens  de  parler. 
Philippe  Le  Noir  n*est  pas  tendre  pour  la  province  qui 
était  devenue  le  pays  d'adoption  de  sa  famille.  «  Il 
«  se  peut  faire,  dit-il  en   parlant  de  la  Bretagne,  que 

(1)  Voir  la  Revue  de  mai  1905. 

(2)  Potier  de  Courcy,  Nobiliaire  de  BretagnCy  art.  Le  Noir. 
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ff  la  stupidité  de  ses  peuples  a  été  cause  en  partie  que 
«  la  vérité  divine  y  a  été  embrassée  si  tard  ;  car  la  su- 
it perstition  (le  catholicisme)  y  avait  pris  de  si  fortes 
«  racines  qu'on  ne  Ten  a  arrachée  qu'avec  beaucoup 
«  de  peine,  et  en  peu  de  lieux.  Même  encore  aujour- 
n  d'hui  elle  y  est  défendue  plus  opiniâtrement  qu'en 
«  aucun  autre  lieu  de  la  France.  »  Le  mérite  histo- 
rique de  son  ouvrage  est  d'ailleurs  fort  mince,  ce 
qu'il  est  d'autant  plus  nécessaire  de  signaler  que  nos 
historiens  ont  jusqu'ici  accepté  ses  assertions  sans  les 
critiquer.  Or,  sans  parler  des  affirmations  contestables 
que  nous  retrouverons  dans  la  suite  de  ce  travail, 
il  est  des  erreurs  manifestes  que  je  tiens  à  signaler  dès 
maintenant.  Crevain  s'imagine  que  le  protestantisme  a 
été  introduit  à  Vitré  en  1558  par  d' Andelot  qui  en  était 
seigneur,  alors  qu'il  ne  le  devint  qu'en  1567  ;  à 
Châteaubriant  en  1561  par  les  princes  de  Condé,  les- 
quels n'en  devinrent  propriétaires  que  70  ans  plus  tard 
(1632)  ;  il  croit  que  la  dame  de  Laval  dont  il  est  question 
en  1559  était  la  mère  de  M™*  d'Andelot,  alors  que  c'était 
sa  sœur  aînée,  il  parle  du  duc  de  Montpensier  comme 
gouverneur  de  Bretagne  avant  1560  (p.  61),  alors  qu^il 
ne  le  devint  qu'en  1569,  enfin,  il  ne  sait  pas  reconnaître 
Concarneau  dans  Cong,  qu'il  croit  voisin  de  Combourg 
ou  de  Vitré,  non  plus  que  Vay  dans  une  localité  dont 
il  trouve  le  nom  écrit  Naye. 

Ce  livre  eût  demandé  des  notes  nombreuses,  or  l'an- 
notation qu'y  mit  M.  Vaurigaud  lorsqu'il  le  publia 
en  1851  est  absolument  insuffisante,  lorsqu'elle  n'est 
pas  erronée.  L'histoire  des  églises- protestantes  de  Bre- 
tagne, qu'il  publia  en  1870,  est  également  fort  loin 
d'être  satisfaisante.  C'est  à  peine  s'il  a  corrigé  une  ou 
deux  erreurs  de  Crevain  ;  il  ne  parait  pas  se  douter  que 
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jusqu^en  1564  Tannée  ne  commençait  qu'à  Pâques  (1), 
et  il  n'a  fait  sur  aucun  des  documents  publiés  par  Dom 
Morice  le  travail  de  chronologie  rectificative  qui  était 
absolument  nécessaire  '2).  On  trouve  cependant  dans 
ce  livre  quelques  documents  intéressants  tirés  des  re- 
gistres du  Parlement  et  des  Archives  municipales  de 
Nantes,  mais  il  se  montre  aussi  incapable  de  les  utili- 
ser que  de  raconter  avec  impartialité  l'histoire  géné- 
rale de  cette  période. 

« 

Rien  n*est  d'ailleurs  compliqué  comme  de  porter  sur 
le  protestantisme  une  appréciation  équitable.  La  tâche 
du  théologien  catholique  est  relativement  aisée  :  il  lui 
suffit  de  démontrer  l'erreur  dogmatique  pour  condam- 
ner l'hérésie,  il  n'a  pas  besoin  de  faire  acception  des 
personnes.  Un  historien  catholique  doit  au  contraire 
rechercher  les  motifs  qui  expliquent  l'adhésion  d'un 

(1)  C'est  ainsi  qu'il  rapporte  à  tort  à  rannée  1560  des  lettres  de 
février  et  mars  1560  qui  se  rapportent  en  réalité  à  notre  année  1561. 

(2)  Les  lettres  de  M.  de  Bouille  ne  portent  généralement  pas  de 
date  d'année.  Pour  les  dater  il  faut  se  reporter  au  contexte.  Les 
lettres  des  H  et  16  avril  (Morice  III,  col.  1232, 1234  et  1235)  doivent 
être  rapportées  à  Tannée  1562  et  non  à  Tannée  1560.  La  première 
se  trouve  en  partie  (col.  1114]  sous  la  date  du  15  avril  parmi  des 
pièces  de  1554. 

La  lettre  du  11  mai  (col.  1245)  est  également  de  1562  et  non  de  1560. 
La  lettre  du  16  mai  (col.  1247)  est  la  reproduction  de  la  lettre  du  16 
avril  et  appartient  à  la  même  année.  Même  observation  pour  la 
lettre  du  21  octobre  (col.  1257).  La  lettre  du  21  décembre  1561  (col 
1295)  doit  être  rapportée  à  Tannée  1562,  car  elle  fait  allusion  aux 
mêmes  événements  qu'une  lettre  de  M.  de  Sanzay  du  22  décembre 
1562.  La  lettre  du  8  août  (col.  1252)  doit  être  de  1561  et  non  de  1560. 
La  lettre  du  20  janvier  (col.  1266)  doit  être  de  1562  et  non  de  1561. 
La  lettre  de  M.  de  Cornulier  du  23  octobre  1562  doit  être  rapportée 
à  Tannée  1561,  puisqu'il  est  question  du  colloque  de  Poiss}-.  La 
lettre  de  Bertrand  d'Argentré  du  6  mai  (col.  1237)  parait  encore  se 
rapporter  à  Tannée  1562  plutôt  qu'à  Tannée  1560.  La  lettfe  de  Fran- 
çois de  Lorraine  du  23  avril  1559  doit  être  du  13  avril  1559  (1560). 
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si  grand  nombre  d'individus  aux  idées  de  Luther  et 
de  Calvin  ;  et  si  elle  n'aboutit  pas  et  ne  peut  pas  abou- 
tir à  la  justification  théologique  du  protestantisme, 
cette  explication  aboutit  nécessairement  dans  une  très 
large  mesure  à  la  justification  historique  des  protes- 
tants. Se  représenter  ceux-ci  comme  uniquement  re- 
crutés parmi  les  prêtres  à  qui  pesait  le  célibat  ecclé- 
siastique ou  parmi  les  laïcs  besogneux  désireux  de 
s'enrichir  en  s'appropriant  les  richesses  de  TEglise  se- 
rait aussi  injuste  qu'il  est  puéril  à  certains  apolo- 
gistes du  protestantisme  de  nier  la  présence  de  gens 
de  cette  sorte  dans  les  rangs  des  protestants.  Mais  à 
côté  de  ceux-là  il  en  est  d'autres  dont  le  changement 
de  religion  est  dû  à  une  erreur  de  jugement,  nulle- 
ment ou  fort  peu  à  de  coupables  convoitises. 

En  présence  des  mauvaises  mœurs  d'une  partie  du 
clergé,  des  esprits  enclins  à  pousser  les  choses  à  l'ex- 
trême ont  pu  croire  nécessaire  un  changement  radical 
dans  la  discipline.  Trop  de  bénéfices  ecclésiastiques  cu- 
mulés par  les  mêmes  dignitaires,  détournés  de  leur  but 
pour  servir  d'appointements  à  des  évêques  qui  ne  rési- 
daient pas  et  menaient  une  vie  quasi-laïque  avaient 
discrédité  les  institutions  religieuses  du  catholicisme. 
Certains  dogmes  mal  présentés,  certaines  dévotions 
mal  pratiquées  choquaient  les  esprits  superficiels,  qui 
s'imaginaient  en  jugeant,  d'après  les  paroles  de  quelques 
prédicateurs  maladroits  ou  d'après  quelques  démons- 
trations exagérées  dé  la  piété  populaire,  que  l'Eglise 
catholique  vendait  la  rémission  des  péchés  ou  rendait 
aux  saints  un  culte  idolâtrique.  A  une  époque  où  les 
humanistes  cherchaient  à  revenir  à  la  connaissance  di- 
recte de  l'antiquité  païenne,  les  protestants  parais- 
saient accomplir   un  progrès   analogue  en   remontant 
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aux  sources  mêmes  du  christianisme,  en  l'étudiant 
dans  la  Bible,  non  plus  dans  des  abrégés  ou  des  com- 
mentaires ;  de  plus  comme  leurs  livres  se  présentaient 
dans  la  langue  vulgaire  à  des  chrétiens  qui  ne  com- 
prenaient-plus le  latin,  Torgueil  des  laïcs  était  secrè- 
tement flatté  par  Tidée  que  sans  études  préalables  ils 
pouvaient  sur  ces  matières  en  savoir  autant  que  les 
prêtres. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  d'ailleurs  que  le  protes- 
tantisme du  XVP  siècle  n'était  pas  simplement  une 
philosophie  morale  à  tendances  rationalistes,  c'était 
une  véritable  religion  avec  une  hiérarchie,  des  mi- 
nistres, des  cérémonies;  des  dogmes,  des  sacrements, 
un  ensemble  de  théories  et  de  pratiques  que  les  fidèles 
calvinistes  étaient  théoriquement  appelés  à  n'admettre  . 
qu'autant  qu'il  les  sentaient  conformes  aux  écritures  ; 
en  fait,  il  leur  était  interdit  de  les  interpréter  autre- 
ment que  Calvin,  procédé  parfaitement  illogique,  mais 
seul  capable  d'empêcher  l'anarchie  religieuse.  Les  pro- 
testants ne  se  trompaient  pas  tout  à  fait  lorsqu'ils  pré- 
tendaient  revenir  à  l'Eglise  primitive.  Seulement,  avec 
leur  horreur  des  images,  leur  prétention  d'être  des 
prédestinés,  des  élus  de  Dieu,  et  cela  par  leur  foi  seule 
et  non  par  leurs  bonnes  œuvres,  avec  leur  aspiration 
vers  un  minimum  de  dogmes,  avec  leur  respect  méti- 
culeux pour  la  lettre  du  Livre  qui  renfermait  leur  foi, 
ce  n'était  pas  au  christianisme  primitif  qu'ils  remon- 
taient, c'était,  comme  les  musulmans,  à  une  sorte  de 
Judéo-christianisme  où  les  tendances  juives  l'empor- 
taient de  beaucoup  sur  les  tendances  chrétiennes. 
Aussi  l'Ancien  Testament  devint-il  de  bonne  heure, 
au  détriment  de  l'Evangile,  leur  lecture  de  prédilec- 
tion, comme  le  montrent  les  noms  d'Abraham,  d'Isaac, 
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de  Jacob,  deGédéon,  de  Samuel,  d'Esther,  de  Déborah, 
de  Judith,  qu'ils  donnèrent  alors  en  si  grand  nombre 
à  leurs  enfants. 

Ceux  qui  avaient  charge  de  défendre  le  catholicisme 
s'acquittèrent  généralement  mal  de  leur  mission.  Les 
uns  ne  pensèrent  qu'à  brûler  les  hérétiques  au  lieu  de  leur 
répondre,  ou  ne  se  donnèrent  pas  la  peine  de  rajeunir 
leurs  vieux  arguments  d'école  pour  les  mettre  à  la  por- 
tée des  générations  nouvelles.  D'autres  passèrent  ou- 
vertement à  l'ennemi.  De  nombreux  évoques  se  firent 
protestants  et  l'on  peut  juger  de  l'état  dans  lequel  leurs 
successeurs  trouvèrent  leurs  diocèses  :  tels  sont  Ga- 
briel de  Clermont  à  Gap,  Gui  Bouchard  d'Aubeterre  à 
Périgueux,  Charles,  bâtard  de  Bourbon,  à  Comminges« 
Jean  de  Lettes  à  Montauban,  Odet  de  Coligni  à  Beau- 
vais,  Jean  de  Moustiers  de  Froissac  à  Bayonne,  Jean-» 
Antoine  Caraccioli  à  Troyes,  Jean  de  Saint-Gelais  à 
Uzès,  Jean  de  Barbançon  à  Pamiers.  D'autres  sans 
aller  aussi  loin  paraissaient  si  chancelants  dans  leur 
foi  que  le  Pape  en  1563  les  citait  à  comparaître  devant 
lui  pour  se  justifier.  Tels  étaient  :  Jean  de  Montluc  à 
Valence,  Charles  Guillart  à  Chartres,  Louis  d'Albret  à 
Lescar,  Jean  de  Saint-Romain  à  Aix,  et  suivant  cer- 
tains auteurs,  Claude  Régui  à  Olpron.  La  réforme  des 
abus  qui,  si  elle  avait  été  faite  à  temps,  aurait  peut- 
être  empêché  beaucoup  d'esprits  d'aller  jusqu'à  la  ré- 
volution dogmatique,  échoua  presqu'aussitôt  que  tentée 
par  l'évêque  de  Meaux  Guillaume  Briçonnet,  compro- 
mise par  les  imprudences  ou  les  erreurs  de  la  plupart 
de  ses  collaborateurs.  Pendant  que  lès  uns,  comme  Ma- 
zurier  et  Vatable,  revenaient  avec  leur  évêque  à  la 
stricte  orthodoxie,  d'autres,  comme  Farel  et  Pauvant, 
adhéraient  nettement  au  luthéranisme,  d'autres  enfin, 
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comme  Le  Febvre,  Arande,  Rouxel,  entenâaient  rester 
catholiques  et  réformer  l'Eglise  par  TEglise,  mais  avec 
tant  de  complaisance  pour  les  idées  nouvelles  et  tant  de 
sympathie  pour  leurs  propagateurs  qu'ils  favorisaient 
singulièrement  les  progrès  de  Thérésie,  chose  d'autant 
plus  grave  qu' Arande  était  évoque  de  Saint-Paul  et 
Rouxel  évêque  d'Oloron. 

La  Bretagne  ne  tarda  pas  à  subir  le  contre  coup  de 
la  propagande  protestante.  Lorsque  TafFaire  des  pla- 
cards en  1534  eût  révélé  au  gouvernement  Texistence 
des  dissidents  à  Tétat  de  parti  organisé,  un  Breton, 
Nicolas  Valeton,  receveur  de  Nantes,  dénoncé  comme 
receleur  de  livres  hérétiques,  fut  arrêté  à  Paris,  par 
le  lieutenant  criminel  Morin,  en  janvier  1534  (1535), 
condamné  et  brûlé  vif  à  la  croix  du  Trahouër,  rue 
Saint-Honoré  (1). 

Deux  mois  après,  le  12  mars  1534  (1535),  Albert  le 
Grand  signale  un  acte  qui,  étant  donné  l'époque  où  il 
se  place,  f^emble  bien  une  manifestation  de  foi  protes- 
tante. Comme  un  prêtre  disait  la  messe  à  l'autel  de 
Notre-Dame  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Melaine 
de  Morlaix,  un  jeune  homme,  Alain  Guézennec,  se 
leva  au  moment  de  l'élévation,  arracha  l'hostie  des 
mains  du  célébrant,  la  jeta  à  terre  et  la  foula  aux  pieds. 
Il  fut  brûlé  vif  le  lendemain  13  mars  au  carrefour  de- 
vant l'église. 

En  1555,  lorsque  s'organisaient  dans  le  reste  de  la 
France  les  premières  églises  protestantes,  l'évêque  de 
Nantes,  Antoine  de  Créqui,  se  plaignait  à  la  suite  d'une 

(1)  Crespin  semble  dire  que  les  ouvrages  en  question  n'étaient 
point  hérétiques,  mais  qu'on  les  jugea  tels  parce  que  Valeton  avait 
tenté  de  les  détruire  en  les  jetant  dans  ses  privés.  Une  liste  des 
martyrs  protestants  l'appelle  Audebert  Valeton. 
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tournée  épiscopale  que  les  réformés  se  réunissaient  à 
la  porte  de  Nantes,  dans  la  parroisse  de  Saint-Simi- 
lien  (1). 

Le  31  août  1555,  le  roi  Henri  II  donnait  à  François 
du  Breil,  gouverneur  de  Marienbourg,  les  confisca- 
tions et  amendes  auxquelles  pourraient  être  condam- 
nés les  hérétiques  Charles  Ferré,  seigneur  de  la  Garaye' 
son  frère  et  son  beau-frère  Jean  de  Cancoêt.  Le  27  \ 
mars  1555  (1556)  Jacques  Budes,  procureur  général  au 
Parlement  dé  Bretagne,  demandait  sur  une  lettre 
missive  du  roi  des  poursuites  contre  Charles  Ferré, 
seigneur  de  la  Garaye,  accusé  de  professer  Thérésie  et 
d'avoir  brûlé  les  images  de  sa  chapelle.  Les  conseillers 
Pierre  Marec,  Bertrand  Glé  et  Jean  Tituau étaient  char- 
gés de  l'enquête.  Au  mois  d'octobre  1556  ce  même 
Charles  Ferré,  dit  là  Garaye,  natif  de  Tévêché  de  Saint- 
Malo  en  Bretagne,  figure  sur  la  liste  des  nouveaux 
habitants  de  Genève,  où  il  s'était  sans  doute  réfugié 
pour  éviter  une  condamnation  capitale. 

Le  3  août  1557  Jean  de  Musillac,  un  des  deux  avo- 
cats généraux,  signalait  au  Parlement  des  destructions 
d'images  et  des  paroles  mal  sonnantes  à  l'endroit  du 
Saint-Sacrement  proférées  par  deux  enfants  (1).  Le  21 
octobre  1557  nous  trouvons  un  nouveau  réfugié  bre- 
ton parmi  les  gens  autorisés  à  résider  à  Genève,  Robert 
de  Chinon,  «  cortiglier  et  canonier  natif  de  Nantes  en 
Bretaigne  ». 

.  {A  suivre.)  V^®  Ch.  db  Calan. 

(1)  Vauriprand,  p.  8. 


SCULPTEUR 


Ecoute  dans  ton  rêve  un  sourd  écho  de  gloire 
Bruire,  très  lointain...  et,  pétris  sous  tes  doigts 

—  Caché  dans  Tatelier,  comme  en  un  oratoire  — 
L'argile  où  ta  maîtrise  a  consacré  ses  droits. 

Frappe  la  pierre  brute  et  le  marbre  rebelle 

Qu'à  tes  pieds  leurs  éclats  gisent  en  ennemis 

Et  que  ton  ciseau  sûr  découpe  la  dentelle 

Des  pampres,  de  l'acanthe  en  leurs  contours  précis. 

Dans  la  matière  inerte,  à  l'appel  du  génie, 

—  De  même  que  du  feu  la  flamme  sait  jaillir  — 
Sous  l'influx  de  ton  âme,  en  divine  agonie, 

Ta  main  doit  donner  Tétre  au  fils  de  ton  désir. 

Sans  limite  d'espace  élève  ta  pensée, 
Domine  l'absolu...  cherche  fier  à  ton  tour 
L'Idéal  et  fais-lui  sa  meilleure  Odyssée 
A  genoux  devant  l'art,  fervent  de  son  amour. 

A  l'œuvre  enfant  du  peuple  !  il  te  faut  la  victoire  ! 
Ton  nom  sortira  grand  de  l'effort  du  travail 
Pour  s'incrire  et  briller  aux  tables  de  l'Histoire, 
Dans  la  noble  phalange  — ainsi  que  de  l'émail. 

Bernard  Steller. 


BEAUTE   BONTE 

Si  la  beauté  séduit,  enchante  le  regard 
Par  son  rayonnement  et  par  son  harmonie 
La  couleur  et  le  galbe  unis  en  symphonie 
Dans  le  corps  onduleux,  souple  sous  le  brocard... 

La  bonté,  plus  modeste,  est  un  meilleur  génie... 
Elle  sourit  dans  Tombre  et  brille  sans  nul  fard... 
Très  fidèle  au  malheur  elle  est  un  sûr  rampart 
Quand  la  beauté,  parfois,  cache  la  félonie. 

Fleurissez  sôus  nos  pas,  fiers  germes  de  beauté, 

Qu'on  s'incline  vers  vous,  ravi  de  volupté 

Et  que  le  ciel  bénisse  encor  par  vous  la  terre  I 

Mais  quand  le  jour  pâlit  dans  le  cœur  sans  soleil 
Laissez  monter  subtil,  comme  un  parfum  de  lierre, 
L*arôme  de  bonté  dans  son  élan  vermeil 

Bernard  Steller, 
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Jules  Verne  et  son  œuvre.  —  Les  assises  d^hiver  de  TUnion  Réglo- 
naliste.  —  Restez  chez  vous.  —  Les  Bretons  à  rassemblée  an- 
nuelle de  la  Société  de  Sauvetage.  «  A  propos  de  la  crypte  de 
saint  Convoïon  à  Redon. 

Renan  a  écrit  quelque  part  :  «  Le  trait  caractéris- 
tique de  la  race  bretonne  à  tous  ses  degrés  est  l'idéa- 
lisme. Elle  a  au  cœur  une  éternelle  source  de  folie.  Le 
royaume  de  la  féerie,  le  plus  beau  qui  soit  sur  terre, 
est  son  domaine.  Seule  elle  sait  remplir  les  bizarres 
conditions  que  la  fée  Gloriande  impose  à  qui  veut  y 
entrer.  »  C'est  là  en  effet  une  des  formes  de  notre  ori- 
ginalité ;  on  la  retrouve  partout,  sous  la  plume  de  nos 
littérateurs  et  de  nos  poètes,  comme  dans  la  chaumière 
de  nos  paysans.  Regardez  ce  petit  mousse  accoudé  à  un 
rocher,  ou  ce  vieux  laboureur  assis  à  l'entrée  de  son 
courtil.  Pourquoi  restent-ils  là  de  longues  heures,  ta- 
citurnes et  tristes  ?  A  quoi  rêvent-ils,  les  yeux  fixés  sur 
les  mystérieux  lointains  de  l'Océan ,  sur  les  horizons 
infinis  des  landes?  Ce  sont  des  fils  de  la  mélancolique 
Armor  ;  leur  imagination  ardente,  passionnée,  les  em- 
porte plus  loin  que  le  monde  réel,  bten  au-delà  de  ce 
qu'ils  voient.  Ne  les  dérangez  pas!...  ils  voguent  à 
pleines  voiles  vers  des  pays  bleus,  chimériques;  ils 
abordent  aux  rivages  du  surnaturel  et  du  merveilleux. 
C'est  cette  tendance  qui  a  provoqué  jadis  l'éclosion  de 
nos  superstitions  et  de  nos  légendes ,  comme  elle  en 
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explique  de  nos  jours  la  conservation  ;  c'est  elle  qui 
attire  chaque  année  tant  de  jeunes  hommes  vers  les 
brumes  d'Islande  et  aussi ,  hélas  !  tant  d'enfants  vers 
les  mirages  décevants  de  la  capitale.  Comme  toutes  les 
maladies,  celle-ci  a  ses  dangers;  mais  elle  a  de  plus  un 
charme  étrange,  indéfinissable,  qui  met  sur  notre  front 
quelque  chose  de  ce  rayon  troublant  et  infiniment 
doux ,  qu'on  voit  briller  dans  le  regard  des  convales- 
cents. Jules  Verne,  qui  vient  de  mourir  ,  en  fut  un 
exemple  frappant  et,  bien  que  les  articles  nécrologiques 
consacrés  à  sa  mémoire  ne  Taient  pas  mentionné,  je  ne 
crains  pas  de  trop  m'avancer  en  soutenant  que  son 
œuvre  peut  et  doit  s'expliquer  par  cet  idéalisme  déposé 
en  lui,  peut-être  à  son  insu,  par  sa  terre  natale. 

Rien  ne  le  prédisposait  à  la  carrière  d'écrivain.  Né  à 
Nantes,  où  il  fit  ses  humanités,  il  appartenait  à  une 
ancienne  famille  de  robe  :  son  arrière  grand-père  avait 
été  conseiller  au  Parlement  de  Paris  ;  son  grand-père 
vice-président  du  tribunal  de  Provins  et  son  père  était 
cet  avocat  distingué,  que  pendant  longtemps  M"''  Four- 
nier  s'honora  d^avoir  pour  conseil  et  pour  ami.  Les 
exemples  de  ses  ancêtres  semblaient  donc  l'incliner 
vers  la  magistrature  ou  le  barreau  ;  il  se  rendit  à  Paris 
et  commença  son  droit.  Malgré  toute  sa  bonne  volonté 
le  jeune  étudiant  ne  put  jamais  goûter  les  attraits  de 
cette  science  austère  ;  son  corps  était  à  la  Faculté,  mais 
son  esprit  était  ailleurs  ;  à  travers  les  articles  du  Code 
il  voyait  passer  des  machines  fabuleuses,  des  animaux 
fantastiques  ;  il  préparait  par  routine  ses  examens,  mais 
il  cherchait  sa  voie.  Il  crut  l'avoir  trouvée  en  1850  et 
publia  un  petit  acte  :  Les  pailles  rompues.  Rebuté  par  la 
difficulté  de  fléchir  le  parti  pris  des  directeurs  et  se  sen- 
tant du  reste  peu  attiré  par  le  théâtre,  il  l'abandonna 
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bien  vite  et,  en  1861,  lança  son  premier  volume  :  Cinq 
semaines  en  ballon^  qui  eut  une  vogue  retentissante.  Jules 
Verne  avait  enfin  découvert  le  filon  d'où  il  devait  ex- 
traire tant  de  richesses  et,  pressé  par  les  sollicitatio;is 
clairvoyantes  d'Hetzel,  il  lui  promit  deux  romans  par 
an. 

Je  ne  connais  pas  beaucoup  d'auteurs  qui  voudraient 
signer  un  pareil  traité  et  s'engager  à  en  observer  les 
clauses. 

Notre  Nantais  était  breton,  c'est-à-dire  aussi  entêté 
que  laborieux  ;  cette  lourde  tâche  ne  l'épouvanta  pas 
et  il  tint  sa  parole  pendant  plus  d'un  demi-siècle.  Sa 
production  fut  aussi  régulière  que  celle  des  pommiers 
de  son  pays  ;  ses  ouvrages  se  succédèrent  avec  une  uni- 
formité mathématique  et  sa  réputation  grandit  en  pro- 
portion de  leur  nombre.  Quelques-uns  parurent  en 
feuilleton  dans  de  graves  journaux  comme  le  Temps  ; 
d'autres  furent  mis  à  la  scène  et  eurent  des  centaines 
de  représentations  ;  on  traduisît  en  toutes  les  lan- 
gues, même  en  arabe,  en  chinois  et  en  japonais  : 
Les  enfants  du  capitaine  Grant  ;  Vingt  mille  lieues  sous  les 
mers;  Le  voyage  au  centre  de  la  terre;  Le  capitaine  Hatieras; 
Le  tour  du  monde  en  quatre-vingts  jours;  Michel  Strogoff  ; 
Keraban  le  têtu  ;  De  la  terre  à  la  lune  ;  Un  capitaine  de  quinze 
ans;  Le  docteur  Ox;  Le  rayon  vert  ;  L'ile  mystérieuse  ;  César 
Caseabely  etc.,  etc.  Il  serait  superflu  d'en  dresser  la 
liste  ;  à  quoi  bon  du  reste  ?  N'est-elle  pas  inscrite  dans 
la  mémoire  de  toute  une  génération  ?  Ces  récits  extra- 
ordinaires, aussi  instructifs  qu'amusants,  pleins  de  pé- 
ripéties mouvementées  et  de  verve  éblouissante,  n'ont- 
ils  pas  eu,  n'ont-ils  pas  encore  des  millions  de  lecteurs? 
Ne  continuent-ils  pas  de  fournir  à  la  jeunesse  un  de 
ses  plus  gros  contingents  de  livres  de  prix  et  d  etrennes. 
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aux  bibliothèques  scolaires  et  populaires  un  de  leurs 
fonds  les  plus  précieux?  Si  Ton  doit  mesurer  la  valeur 
d'un  auteur  au  succès  de  ses  œuvres,  on  peut  affirmer 
sans  craindre  de  démenti  que  Jules  Verne  fut  un  des 
écrivains  les  plus  notoires  du  XIX''  siècle. 

Et  cet  homme,  qui  posséda  si  merveilleusement  son 
globe  terrestre  ;  qui  promena  ses  héros  sur  tous  les  fleu- 
ves, dans  toutes  les  forêts  de  Tunivers  ;  qui  sonda  les 
abîmes  sous-marins  et  les  entrailles  de  notre  sol  ;  qui 
décrivit,  sansqu'on  ait  pu  y  relever  uneerreur,  les  régions 
les  plus  lointaines,  les  moins  explorées  ;  cet  homme  fut 
un  sédentaire.  A  bord  d'un  petit  yacht,  qu'il  appela  : 
Le  Saint^Michel,  il  fit  quelques  croisières  dans  la  Manche 
et  la  Méditerranée  et  ce  fut  tout  ;  il  n'eut  jamais  la 
tentation  d'aller  plus  loin,  d'aller  prendre  sur  place  ses 
renseignements  ,  trouvant  tout  aussi  sûr  et  beaucoup 
moins  fatigant  de  les  cueillir  dans  les  livres.  Retiré 
depuis  trente  ans  dans  une  élégante  villa  de  la  rue 
Charles  Dubois  à  Amiens,  l'illustre  romancier  y  com- 
posa presque  toutes  ses  œuvres,  n'ayant  pour  tout 
horieon  que  la  dentelle  de  pierre  d'une  cathédrale. 
Vivant  exemple  de  la  valeur  de  ce  vieux  dicton  :  «  Se 
coucher  tôt,  se  lever  tôt  font  un  homme  plein  de  vie, 
riche  et  sage  «^  il  s'enfermait  dès  l'aurore  dan6  une 
vaste  pièce  encombrée  de  voyages,  de  publications 
scientifiques,  et  se  mettait  à  écrire.  Du  haut  de  leurs 
cadres,  de  Nansen,  Marchand,  Brazza,  le  comte  de 
Brettes,  le  duc  d'Uzès,  tous  les  explorateurs  célèbres 
semblaient  lui  sourire,  l'encourager,  et  le  plus  souvent 
son  travail  quotidien  était  fini  à  Theure  où  beaucoup 
de  gens  songent  à  leur  premier  déjeuner.  C'est  de  cette 
plume  patiente,  infatigable,  que  ni  la  guerre  ni  la  ré- 
volution ne  purent  arrêter,  que  sont  sortis  près  de 
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cent  volumes;  c'est  de  la  quiétude  isolée  de  ce  paisible 
cottage  amiénois,  que  sont  parties  tant  de  fictions  ravis- 
santes, tant  de  pages,  qui  ont  émerveillé  le  monde 
entier. 

Je  me  rappelle  qu'il  y  a  quelques  années,  après  une 
longue  et  douloureuse  maladie,  un  ami  vint  me  voir 
et  me  trouva  plongé  dans  je  ne  sais  quel  voyage 
extraordinaire  édité  par  Hetzel.  Sa  stupéfaction  se 
traduisit  par  un  sourire  de  pitié  et  quand,  sans  fausse 
honte,  je  lui  eus  avoué  que  je  prenais  un  plaisir 
extrême  aux  plaisanteries  du  Conseil,  de  Michel  Ar- 
dant  et  de  Passepartout  ;  qu'en  outre,  j'étais  ravi  de 
parcourir  la  Chine,  la  Russie,  les  Indes,  quantité  de 
pays  qui  n'auraient  jamais  l'honneur  de  ma  visite, 
mon  ami  ahuri  haussa  les  épaules  et  s'écria  :  «  Jules 

Verne, ce  n'est  bon  que  pour  les  enfants!  »  Il  est 

inutile  de  dire  qu'il  n'en  avait  pas  lu  une  ligne.  Ils 
sont  tous  les  mêmes,  ces  braves  gens,  qui  n'ont  jamais 
rien  fait  et  qui  passent  leur  vie  à  bêcher  ceux  qui  ont 
fait  quelque  chose.  Et  encore,  si,  pour  donner  leur 
avis,  ils  étaient  documentés  ;  ils  auraient  le  droit  de 
parler  en  connaissance  de  cause;  mais  non,  c'est  le 
moindre  de  leurs  soucis.  Du  haut  de  leur  ignorance, 
ils  prennent  des  airs  de  pontifes,  de  juges  suprêmes^ 
égratignant  de  leurs  sarcasmes,  aussi  hautains  que 
malveillants,  les  succès  les  plus  reconnus  et  les  ta- 
lents les  plus  consacrés.  Tenez,  l'autre  jour,  au  Salon 
de  peinture  organisé  par  l'Association  artistique  et 
littéraire,  dont  je  vous  ai  entretenus  dans  ma  dernière 
chronique,  il  y  avait  foule  et  cette  foule  n'était  com- 
posée que  de  pseudo-critiques.  Campés  devant  les 
tableaux,  des  Messieurs  solennels,  des  Dames  impo- 
santes ajustaient  leurs  binocles;  faisaient  de  petites 
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moues  dédaigneuses  et  de  toutes  parts  on  entendait 
sortir  de  leurs  lèvres  ou  roses  ou  barbues  des  appré- 
ciations comme  celles-ci  :  «  C'est  trop  flou  ! Ce  n'est 

pas  assez    peigné! C'est   d'un    vague  ridicule! 

Ça  manque    de    ton! Ce   n'est   pas   suffisamment 

brossé! etc..  »  Ces  gens-là  naturellement  n'avaient 

jamais  touché  à  un  pinceau.  Et  j'eus  un  instant  l'idée 
de  me  faire  passer,  moi  aussi,  pour  un  connaisseur.  Si 
mon  âge  ne  m'en  eût  empêché,  je  me  serais  permis 
cette  plaisanterie  facile.  J'aurais  risqué  quelques 
phrases  vagues,  quelques  formules  banales,  j'aurais 
affirmé  par  exemple  que  tel  portrait  «  manquait  de 
doigté  »,  que  tel  paysage  «  ressemblait  à  un  chromo  » 
et  sans  aucun  doute  on  m'aurait  pris  pour  un  artiste, 
pour  un  élève  de  Bonnat.  Serait-ce  donc  vrai,  comme 
l'a  écrit  quelqu'un,  que  l'humanité  se  divise  en  deux 
classes  :  ceux  qui  se  gobent  et  ceux  qui  sont  gobés? 

Mais  revenons  à  Jules  Verne.  Donc,  «  il  n'est  bon 
que  pour  les  enfants  ».  On  le  dit,  on  le  répète!  on  finit 
par  le  croire  et  l'affirmer.  Et  voilà  que  la  science  ac- 
tuelle affirme  à  son  tour  que  ce  grand  écrivain  fut  le 
plus  étonnant  des  novateurs.  Doué  d'un  prodigieux 
esprit  de  divination,  il  a  trouvé  moyen  par  une  pres- 
cience rare  d'envisager  et  presque  de  décrire,  avant 
qu'elles  ne  se  réalisent,  les  plus  importantes  décou- 
vertes de  notre  époque.  Trois  problèmes  passionnent 
nos  savants  modernes  :  le  ballon  dirigeable,  le  sous- 
marin  et  l'automobile.  Eh  bien  !  ces  produits  mer- 
veilleux de  l'intelligence  humaine,  il  y  a  longtemps, — 
et  les  dates  vont  le  prouver,  —  que  notre  romancier 
les  avait  inventés.  En  1M61  dans  Cinq  semaines  en  ballon, 
et  quelques  anfiées  plus  tard  dans  lUthur  le  Conquérant. 
il  avait  étudié  la  navigation  aérienne  et  les  moteurs  de 
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M.  de  Santos-Dumont  ne  sont  que  la  copie  de  ceux  de 
Fergusson.  En  1880,  dans  La  Maison  à  vapeur,  il  avait 
fait  manœuvrer  sur  la  route  de  Calcutta  à  Chander- 
nagor  une  voiture  diabolique,  sans  chevaux,  entourée 
d'un  panache  de  fumée  et  nous  en  croisons  partout  des 
centaines  absolument  semblables.  11  y  a  plus  de  vingt 
ans,  il  avait  soutenu  qu'on  pouvait  faire  Le  tour  du 
monde  en  quatre-vingts  jours  et  récemment  un  rédacteur 
du  Jeurnaly  M.  Gaston  Stiegler,  a  accompli  le  même 
trajet  que  Philéas  Fog,  mais  en  soixante-quinze  jours 
seulement.  Enfin  en  1870,  en  publiant  Vingt  mille 
lieues  sous  les  mers,  il  nous  entraînait  dans  les  profon- 
deurs de  rOcéan  et  des  gens  graves  regardèrent  cela 
comme  une  absurde  chimère.  Or  le  I^arval,  le  Gymnote^ 
tous  nos  sous-marins,  précieux  auxiliaires  de  nos  cui- 
rassés et  de  nos  torpilleurs,  sont  construits  sur  le  mo- 
dèle du  Nautilus  et  hier  encore,  en  essayant  de  ren- 
flouer le  Sully,  un  élève  de  Técole  centrale,  M.  de  Pluvy, 
se  promenait  tranquillement  au  milieu  d'algues  roses, 
au  fond  des  mers,  explorant  des  forêts  gigantesques, 
des  abîmes  mystérieux,  tout  le  royaume  du  capitaine 
Nemo.  Quand  un  auteur  est  doué  de  cette  faculté  spé- 
ciale, de  ce  don  de  double  vue,  qui  lui  permet  de  pres- 
sentir cinquante  ans  à  l'avance  les  miracles  que  la 
science  doit  accomplir  ;  quand  tout  le  monde  peut  cons- 
tater la  réalisation  de  ses  prophéties  ;  je  dis  qu'un  tel 
auteur  peut  être  consulté  avec  autant  de  profit  par  les 
savants  que  par  les  enfants  et  qu'il  n'a  pas  seulement 
du  talent,  mais  du  génie. 

La  vie  de  Jules  Verne  s'écoula  dans  une  sérénité  en 
quelque  sorte  claustrale,  consacrée  à  un  labeur  obstiné- 
ment poursuivi,  et  en  cela  il  mérite  de  servir  d'exemple 
aux  écrivains  inquiets,  incertains  d'eux-mêmes  et  que 
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tourmente  une  ardeur  tumultueuse.  Ses  livres  rem- 
placent les  merveilles  de  la  féerie  par  un  merveilleux 
nouveau,  dont  l'intérêt  habilement  soutenu  excite 
après  avoir  procuré  le  plaisir  d'avoir  appris,  le  désir  de 
savoir,  la  curiosité  scientifique.  Mais  il  en  sort  encore 
une  leçon  plus  haute,  plus  morale.  En  promenant  dans 
les  cinq  parties, du  monde  leurs  jeunes  lecteurs,  ils 
ouvrent  leur  intelligence  au  spectacle  de  la  vie  ;  ils  leur 
inculquent  la  notion  bienfaisante  de  la  relativité  des 
choses,  —  source  de  toute  sagesse  et  de  toute  bonté,  — 
ils  leur  apprennent  que  sous  les  cieux  les  plus  divers, 
sous  toutes  les  latitudes,  l'éternelle  comédie  terrestre 
se  joue,  identique  à  elle-même  en  son  essence  première, 
variable  seulement  dans  ses  formes  extérieures  ;  puis- 
que partout  l'homme  peine,  pleure,  espère,  travaille, 
subit  le  sortilège  de  la  charité  ou  le  mensonge  de  1« 
haine  ;  puisque  partout  il  est  malheureux,  faible,  en- 
chaîné, proscrit  et  que  partout  cependant  il  aspire  à 
un  avenir  meilleur  de  justice  et  d'amour,  à  un  idéal 
lointain,  dont  nous  ne  pouvons  pas  abolir  le  prestige. 
Cet  idéal,  nous  le  portons  tous  en  nous  ;  mais  nous, 
Bretons,  nous  l'avons  plus  que  les  autres  et  nous  y 

■s 

ajoutons  cette  joie  d'aller,  de  découvrir,  Vaventure  en- 
fin, pour  parler  encore  comme  Renan  (1),  qui  est  un 
des  traits  essentiels  de  l'âme  celtique.  Jules  Verne  fut 
imprégné  de  tout  cela  dès  sa  naissance  et  c'est  pour- 
quoi je  retrouve  en  lui  :  cette  rêverie  éternelle,  ce  be- 
soin de  la  fiction,  cette  poésie  enjouée,  ce  goût  des 
aventures  extraordinaires  ;  toutes  ces  qualités  enfin,  — 
ou  tous  ces  défauts,  comme  vous  voudrez,  —  qui  font 
de  notre  race  une  race  si  particulière,  si  à  part,  et  qui 
ont  fait  de  lui  le  premier  des  vulgarisateurs  idéalistes. 

(1)  Essais  de  morale  et  de  critique^  p.  386. 
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L'Union  Régionaliste,  fidèle  à  sa  promesse  de  tenir 
ses  assises  d'hiver  en  Haute-Bretagne,  est  venue  cette 
année  à  Plélan.  Pourquoi  avait-elle  choisi  cette  petite 
cité,  qu'aucun  château-fort  ne  domine  et  qui  n'a  laissé 
presque  aucune  trace  dans  l'histoire?  Je  n'ai  pas  qua- 
lité pour  le  dire  ;  mais  par  sa  situation  à  Torée  de  l'an- 
tique forêt  de  Brocéliande,  ayant  été  naguères  au 
centre  d'organisation  de  la  monarchie  primitive  et  la 
résidence  d'été  du  vieux  roi  Salomon,  j'estime  que 
Plélan  était  tout  indiquée  pour  recevoir  la  jeune  et 
déjà  puissante  Société  dont  le  but  principal  est  la  glo- 
rification de  tout  ce  qui  dans  le  présent  comme  dans  le 
passé,  est  à  l'honneur  de  notre  province.  Je  ne  copie- 
rai pas  les  journaux  qui  ont  raconté  tous  les  détails  de 
ce  congrès;  mais  je  tiens  à  constater  qu'il  a  obtenu  un 
succès  complet.  11  n'a  duré  que  deux  jours  :  les  26  et 
27  mars;  c'est  peu  sans  doute;  mais  c'est  beaucoup, 
quand  on  considère  tout  ce  qui  y  a  été  dit  et  fait.  Les 
journées,  qui  sont  si  longues  pour  les  oisifs,  sont  tou- 
jours trop  brèves  pour  les  travailleurs  et  les  savants. 
Qu'on  en  juge  par  cette  simple  énumération. 

D'abord  il  y  avait  beaucoup  de  monde  ;  on  n'aurait 
pas  osé  rêver  une  telle  affluence  ;  le  bataillon  sacré 
des  défenseurs  de  la  langue  et  des  traditions  était  au 
complet.  A  la  séance  d'ouverture,  M.  le  marquis  de 
l'Estourbeillon,  président,  prononça  un  remarquable 
discours  ;  puis,  après  les  poésies  fort  applaudies  de 
M.  Rousse  dites  par  M.  Avice  de  Bellevue,  des  bardes 
Abalor  et  Loëiz  Herrieu,  M.  le  vicomte  de  Calan,  au- 
quel on  avait   eu  soin  de   rappeler  le  proverbe  :  Bis 
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repetiia    placent ,   redit    la    spirituelle    conférence    qui, 
quelques  semaines  auparavant,  avait  soulevé  les  bra- 
vos enthousiastes  des  Rennais.  Il  ne  Tavait  heureuse- 
ment ni  revue,  ni  corrigée;  mais  par  bonheur  elle  fut 
considérablement  augmentée.  Après  un  dîner  intime, 
grande  soirée  au   Patronage  devant  une  salle  comble 
et  chant  du  Sav  Breiz  Izel,  dont  toute   l'assistance  em- 
poignée et  émue   reprit  en  chœur  le  refrain.   Le  di- 
manche   matin,   séance  de  travail,   où   d'importantes 
résolutions  furent  prises,  où  furent  lus  des  Mémoires 
très  documentés  sur  la  langue  bretonne,  les  costumes, 
les  Revues,  le  théâtre,  les  syndicats  agricoles.  Départ 
pour  Paimpont;   déjeuner  à   Tombre    de  Tabbaye  et 
Texcursion  commença.  On  visita  Téglise  et  ses  trésors 
artistiques,    les  sites   sauvages  de  la  forêt  de  Brocé- 
liande,  les  restes  du  château  de  Trécesson  et  Beignon, 
et  les  Etangs  des  Forges  et  le  Val  sans  retour,  qui  ne 
mérite   qu'improprement    son    nom,   puisque  tout  le 
monde   en   revint  enchanté,  sain  et  sauf.  A  8  heures, 
banquet  solennel  ;  M.  de  l'Estourbeillon  remercia  les 
Plélanais  de  leur  bienveillant  accueil;  le  maire,  M.  le 
comte  de  Rochebouët,  se  félicita  d'avoir  reçu  la  visite 
de  l'Union  Régionaliste,  but  à  son  avenir  et  on  enton- 
na le  chant  désormais  national  :  Bro  Goz  ma  Zadou.  Le 
lendemain,  après  une  dernière  réunion  consacrée  tout 
entière  à  l'étude,  on  se  quitta  en  se  donnant  rendez- 
vous  Tété   prochain  quelque   part,  là-bas,  au  fond  de 
la   Bretagne  bretonnante. 

«  A  quoi  servent  ces  réunions,  murmurent  certains 
esprits  tristes  et  désabusés  ?  La  terre  n'en  tournera  pas 
plus  vite  et  la  science  n'en  avancera  point  d'un  pas.  » 
Pour  la  science,  c'est  faux;  elle  leur  a  toujours  fait 
appel  pour  se  développer   et  se   vulgariser.    Quant  à 
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notre  globe  terrestre,  nous  n'avons  jamais  songé  dans 
nos  assises  à  accélérer  ou  à  retarder  sa  rotation.  Il 
tourne  comme  bon  lui  semble  et  cela  ne  nous  regarde 
pas.  Dans  les  congrès,  on  se  retrouve  après  une  longue 
absence;  on  serre  des  mains  amies;  on  vit  dans  le 
passé,  ce  qui  permet  d'oublier  les  hontes  et  les  tris- 
tesses du  présent;  on  prépare  à  sa  patrie  un  avenir 
meilleur;  on  redit  ses  gloires  et  les  hauts  faits  de  ses 
grands  hommes  ;  on  chante,  ce  qui  est  plus  agréable 
que  de  pleurer  ;  on  se  serre  les  coudes  pour  les  luttes 
futures  ;  on  essaie  de  réparer  les  ruines  d'hier  ;  on  jouit 
par  avance  des  victoires  de  demain;  on  fait  des  rêves.... 
quand  ils  ne  serviraient  qu'à  cela,  c'en  est  assez,  n'est-il 
pas  vrai  ?  pour  que  les  congrès  soient  très  agréables  et 
ne  doivent  pas  être  considérés  comme  inutiles  et 
inféconds. 


« 


L'autre  jour,  j'ai  feuilleté  le  Bretoned  Paris,  bulletin 
de  la  Société  :  La  Bretagne,  et  j'ai  lu  avec  le  plus  vif 
intérêt  le  compte-rendu  du  pèlerinage   des  Bretons  à 
Montmartre.  Cette  cérémonie  fut  empreinte  cette  an- 
née d'une  solennité  qu'elle  n'avait  jamais  eue.  S.  E.  le 
cardinal  Richard  aurait  tenu,  malgré  son  grand  âge, 
à  venir  la   présider  pour  bénir  ses  compatriotes  et  la 
basilique  était  remplie  comme  aux  plus  beaux  jours  de 
fête.  L'orateur,   M.   l'abbé  Buléon  ,    curé  de  Bignan, 
parla  de  notre  petite  patrie  et  de  ses  enfants,   en  his- 
torien, en  moraliste,  en  prêtre  et  en  poète,  d'une  façon 
originale,  attrayante  et  avec  une  grâce  exquise,  ce  qui 
ne  surprendra  aucun  de  ceux  qui  le  connaissent.  A  la 
procession,  le  dais  porté  par  S.  A.  R.  le  comte  d'Eu,  le 
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marquis  de  la  Ferronnays,  le  comte  Laujuinais,  le 
comte  de  Guébriant,  MM.  J.  Aubert  et  de  Grairiville, 
parcourut  majestueusement  les  bas-côtés  et  derrière, 
un  grand  nombre  de  prêtres  et  un  groupe  de  jeunes 
filles  aux  costumes  variés  entouraient  le  drapeau  de  la 
Société  et  celui  de  Patay,  qu'on  avait  confiés  au  mar- 
quis de  TEstourbeillon  et  à  M.  Le  Berre. 

Cette  lecture  m'avait  mis  Tâme  en  joie  ;  je  savais  que 
nos  frères  n'étaient  point  abandonnés  là-bas  et  j'étais 
heureux  de  voir  qu'ils  ne  restaient  pas  isolés,  qu'ils 
savaient  encore  s'unir  pour  chanter  et  prier  ensemble. 
Pourquoi  n'ai-je  pas  fermé  le  Bulletin  après  ce  récit 
réconfortant  et  plein  d'espoir?  A  la  page  suivante,  il  y 
.  avçit  la  nécrologie  des  Bretons ,  décédés  à  Paris  le 
mois  précédent  et  ces  quelques  lignes  étaient  na- 
vrantes. Quelques-uns  avaient  été  fauchés  par  la  fièvre 
typhoïde;  la  plupart  étaient  morts  de  la  tuberculose  ; 
il  y  en  avait  un,  qui  s'était  éteint  doucement,  sans  ma- 
ladie apparente,  «  enlevé  par  le  mal  du  pays  »•  Ce 
bout  de  phrase ,  mis  à  la  suite  de  son  nom,  m'émut 
jusqu'aux  larmes.  Qui  que  tu  sois,  pauvre  enfant,  je 
devine  tes  angoisses  et  tout  ce  que  tu  as  dû  souffrir* 
Toi  aussi,  attiré  par  je  ne  sais  quelle  chimère,  fasciné 
par  je  ne  sais  quel  mirage,  tu  avais  quitté  ton  clocher, 
ta  lande  fleurie,  ta  vieille  mère  peut-être.  Tu  as  lutté 
longtemps;  tu  as  essayé  de  combattre  cette  nostalgie 
douloureuse  qui  te  minait  sourdement  ;  un  jour  elle  a 
été  la  plus  forte  et  tu  as  été  vaincu.  Et  je  te  vois,  cou- 
ché dans  ta  pauvre  mansarde;  entouré  d'étrangers, 
d'inconnus  ;  regardant  un  lambeau  de  ciel  entre  deux 
cheminées  et  ce  ciel  n'était  pas  celui  que  tu  aimais.  Tu 
as  demandé  du  pain  de  chez  toi,  on  t'en  a  donné  qui 
était  trop  blanc ,  sans  saveur ,  et  ce  pain  n'était  pas 
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celui  qui  t'aurait  rendu  la  vie.  Tu  as  soupiré  après  le 
calme,  le  repos,  et  jour  et  nuit  de  la  rue  montait  vers 
toi  une  rumeur  sourde,  obsédante.  Tu  as  étendu  les 
mains,  tu  as  appelé  tes  frères,  tes  sœurs,  ta  mère,  qui 
te  caressaient  au  milieu  de  tes  rêves  fiévreux  ;  per- 
sonne n'est  venu  te  donner  un  chaud  baiser.  Et  seul, 
abandonné,  délaissé,  tu  as  fermé  tes  yeux;  tu  es  mort, 
brisé  par  le  chagrin,  tué  par  le  regret  de  cette  contrée 

brumeuse  et  chérie,  où  tu  avais  laissé  ton  cœur  ! 

Traversez,  le  dimanche,  n'importe  lequel  de  nos  vil- 
lages et  vous  constaterez  sans  peine  le  besoin  croissant 
de  luxe  qui  envahit  nos  campagnes.  Ce  luxe  est  laid  et 
de  mauvais  goût;  les  habitations  ne  sont  ni  plus  élé- 
gantes, ni  mieux  meublées,  ni  plus  décorées  ;  mais  les 
jeunes  filles  ont  des  toilettes  à  la  mode,  des  chaussures 
fines,  des  coiffures  empanachées.  Si  encore  elles  étaient 
plus  jolies  ainsi,  nos  villageoises  ;  on  leur  pardonne- 
rait aisément  leur  caprice  ;  mais  non,  elles  sont  gro 
tesques  ;  le  chapeau  le  plus  flamboyant  leur  siéra-t-il 
jamais  autant  que  leur  coiffe  de  dentelle  si  gracieuse, 
si  aérienne  ?  Loin  de  réagir  contre  cq  penchant,  les  pa- 
rents l'encouragent  ;  ils  veulent  faire  de  leur  fils  un 
«  Monsieur  »,  de  leur  fille  une  «  Demoiselle  »  et  ceux-ci, 
repoussant  avec  dédain  toute  situation  agricole,  vont 
s'engouffrer  dans  les  villes,  surtout  à  Paris.  Ils  cher- 
chent une  place,  ils  n'en  trouvent  pas,  toutes  les  car- 
rières sont  encombrées  ;  alors  le  cabaret  leur  ouvre  ses 
portes,  la  débauche  les  guette  au  coin  d'une  rue  et, 
après  avoir  descendu  toutes  les  pentes  du  chagrin  et  de 
la  misère,  ils  roulent  dans  le  vice  et  dans  la  fange.  Dé- 
gradés, épuisés,  ces  malheureux  déclassés  offrent  à  la 
phtisie  une  proie  trop  facile  pour  qu'elle  ne  les  ajoute 
pas  à  ses  victimes  ;  elle  creuse  leur  poitrine,  elle  en- 
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toure  leurs  yeux  d*un  cercle  bistré  et  après  une  lente 
agonie,  les  couche  pêle-mêle  dans  ces  fosses  communes, 
où  pas  une  inscription  ne  dira  leur  nom.  Te]  est  le 
sort  de  tous  <:es  jeunes  gens  qu'attire  cette  mangeuse 
d'hommes,  appelée  la  Ville  Lumière  ;  semblables  à  ces 
papillons  de  nuit  qui, dans  les  soirs  d'été,  par  nos  fenêtres 
entr'ouvertes, se  jettent  sur  la  lampe  allumée, s  y  brûlent 
les  ailes  et  tombent  pantelants  sur  la  table  de  famille. 
U Indépendance  Bretonne,  le  vaillant  organe  brîochin, 
a  développé  naguère  ces  pensées  dans  un  article  que  je 
voudrais  voir  entre  toutes  les  mains.  Je  voudrais  aussi 
voir  jouer  dans  tous  nos  Patronages,  dans  toutes  nos 
écoles,  sur  toutes  nos  places  publiques,  la  dernière 
pièce  de  Botrel,  cette  Doric  et  Lena,  qui  est  plus  qu'une 
œuvre  d'art  parce  qu'elle  est  une  bonne  œuvre,  où 
sont  peints  avec  des  soupirs  si  angoissants,  avec  des 
larmes  si  chaudes,  les  regrets  de  ceux  qui  partent.  Je 
voudrais  voir  écrits  sur  toutes  nos  routes  de  Bretagne, 
sur  le  linteau  de  toutes  nos  fermes,  comme  une  prière 
ardente  à  nos  compatriotes ,  ces  trois  mots  :  «  Restez 
chez  vous.  »  Là-bas  c'est  votre  innocence  perdue,  votre 
âme  flétrie,  c'est  la  ruine,  la  honte  et  la  mort  ;  ici  c'est 
le  travail  régulier,  la  vie  paisible,  c'est  la  paix,  l'espoir 
et  l'amour.  Si  vous  avez  encore  un  peu  de  reconnais- 
sance pour  cette  vieille  terre  qui  vous  a  nourris,  pour 
votre  campagne  verdoyante,  votre  ciel  transparent, 
.  pour  tout  ce  qui  a  fait  vos  yeux  si  clairs  et  votre  âme 
si  mystique  ;  si  vous  avez  encore  un  peu  d'attachement 
pour  vos  parents,  votre  clocher,  votre  religion  bénie, 
pour  tout  ce  qui  jusqu'ici  vous  a  donné  tant  de  joies  ; 
si  vous  désirez  voir  se  changer  en  fruits  savoureux 
les  fleurs  que  la  vie  a  fait  éclore  dans  vos  cœurs  de 
vingt  ans;  restez;  oh!  restez  chez  vous! 
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Le  7  mai  dernier,  la  Société  Centrale  de  Sauvetage 
des  naufragés  tenait  sa  séance  annuelle  dans  le  grand 
amphithéâtre  de  la  Sorbonne ,  sous  la  présidence  du 
vice-amiral  Duperré,  assisté  du  vice-amiral  Lefèvre, 
ancien  ministre  de  la  marine,  et  de  M  Wolf,  inspec- 
teur des  ponts  et  chaussées  en  retraite.  On  remarquait 
sur  l'estrade  de  nombreuses  notabilités  parisiennes  et 
provinciales,  parmi  lesquelles  :  le  président  de  la 
Chambre,  l'ambassadeur  d'Allemagne,  le  comte  de 
Kerjégu,  les  représentants  du  président  de  la  Répu- 
blique, du  cardinal  de  Paris,  etc....  Après  avoir  fait 
connaître  la  situation  financière  et  présenté  le  budget 
de  1905,  le  vice-amiral  Humann  donna  lecture  de  son 
rapport  sur  les  récompenses  accordées  pour  les  sauve- 
tages accomplis  depuis  la  dernière  réunion.  Cette 
année^  les  sauveteurs ,  dont  on  a  rendu  publics  les 
actes  de  dévouement ,  étaient  au  nombre  de  35  et  ils 
avaient  arraché  à  la  mort  384  existences  humaines. 

Comme  d'ordinaire,  c'est  la  côte  armoricaine  parti- 
culièrement cruelle,  hérissée  de  récifs  projetant  au  loin 
leur  chaîne  meurtrière,  qui  se  distingua  par  le  nombre 
de  ses  braves,  par  la  nature  de  leurs  faits  héroïques  et 
c'est  au  patron  Jégou,  de  la  station  de  Kerity-Pen- 
marc'h,  que  fut  attribuée  la  plus  haute  distinction  :  la 
médaille  d'or.  Il  n'est  pas  à  son  coup  d'essai  celui-là  !... 
sa  vareuse,  constellée  de  décorations,  prouve  assez  que 
c'est  une  habitude  pour  lui  de  se  jeter  dans  les  vagues 
hurlantes  pour  leur  disputer  leur  proie.  Grand  gars 
solide,  au  teint  basané,  il  écouta  avec  une  gêne  visible 
les  compliments  qu'on  lui  décernait  ;  puis,  quand  il 
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eut  reçu  son  diplôme  et  sa  médaille,  tout  bonnement, 
tout  simplement,  il  alla  les  déposer  sur  les  genoux  de 
sa  femme  qui  pleurait  au  premier  rang  et,  avec  un  geste 
câlin,  comme  s'il  eut  été  seul  avec  elle  dans  leur  chau- 
mière, il  Tembrassa  sur  les  deux  joues.  Devant  cette 
scène  touchante,  Tassistance  éclata  en  applaudisse- 
ments et  le  héros  promena  sur  tout  ce  beau  monde  un 
regard  ahuri,  ne  comprenant  certes  pas  pourquoi  on 
faisait  tant  de  bruit  et  pourquoi  on  semblait  trouver 
si  étonnant  qu'un  Breton  embrassât  sa  «  douce  ».  Son 
histoire  était  celle  des  autres  qui  furent  appelés  après 
lui  ;  chez  eux,  comme  chez  le  patron  de  Kerity,  on 
constata  le  même  sang-froid  devant  le  danger,  la  même 
abnégation,  la  même  admirable  idée  de  sacrifice.  Ce 
furent  Auffret  de  la  station  de  Saint-Gwénolé,  Gouachet 
des  îles  Molènes,  Guého  de  Binic,  Tranchemer  de  Saint- 
Malo,  Volant  de  Bréhat,  Créach  d'Argenton,  Kéret  de 
l'île  Tudy,  Gourlaouen  de  Penmarc'h,  récompensé 
celui-ci  pour  la  première  fois,  car  il  n'a  que  douze  ans  ; 
et  beaucoup  d'autres... 

N'est-ce  pas  Brizeux  qui  a  surnommé  la  Bretagne  : 
la  terre  des  marins  et  des  prêtres  ?  II  aurait  pu  aller 
plus  loin  et  dire  d'elle  qu'elle  est  la  terre  des  saints  et 
des  héros.  Ceux-là  planeront  toujours  bien  haut  au- 
dessus  de  nos  misères  et  de  nos  défaillances  ;  ils  ne  se 
lasseront  pas  de  se  sacrifier,  de  se  dévouer  pour  ceux 
qui  souffrent  et  qui  sont  en  péril  ;  ils  sont  notre  orgueil 
et  notre  gloire.  Le  mépris  de  la  mort  est  encore  un 
trait  caractéristique  de  notre  race  et  voilà  pourquoi 
aussi  longtemps  qu'il  y  aura  en  France  des  gens  qui 
rechercheront  des  actes  sublimes,  c'est  vers  notre 
presqu'île  qu'ils  devront  regarder.  Ailleurs  peut-être 
on  sait  vivre;  chez  nous  on  sait  mourir.  Les  doctrines 
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les  plus  dissolvantes  pourront  essayer  de'  gagner  les 
masses  et  d'amollir  les  coeurs  ;  elles  n'empêcheront  pas 
les  marins  de  nos  côtes*  de  se  jeter  au  milieu  des  dé- 
chaînements de  la  tempête,  pour  voler  au  secours  d*une 
barque  en  dérive.  Je  demandais  un  jour  à  un  vieux 
loup  de  mer,  chef  d'un  bateau  de  sauvetage,  pourquoi 
dans  ses  sorties  périlleuses  il  emmenait  toujours  avec 
lui  Taîné  de  ses  huit  enfants  :  «  Que  voulez- vous. 
Monsieur,  me  répondit-il  ;  il  est  fils  de  son  père;  c'est 
plus  fort  que  nous  ;  on  a  ça  dans  le  sang.  » 


* 


Notre  infatigable  rédacteur  en  chef  a  publié  au  com- 
mencement de  cette  année,  dans  les  journaux  rennais, 
quelques  lignes  qui  ont  éveillé  au  plus  haut  point  la 
curiosité  de  tous  les  savants.  Par  un  manuscrit  déposé 
à  la  Bibliothèque  Nationale,  on  savait  que  saint  Con- 
voïon  avait  été  inhumé  dans  l'église  Saint-Sauveur  de 
Redon;  mais  on  ignorait  en  quel  endroit  précis  son 
corps  avait  été  enterré.  Or  , .  des  témoignages  indiscu- 
tables ont  affirmé  l'existence,  sous  la  tour,  d'une  crypte 
romane  du  XP  ou  du  XII*  siècle  ;  des  gens ,  dont  la 
parole  ne  peut  être  mise  en  doute,  y  ont  pénétré  ;  ils 
ont  vu  une  chapelle  souterraine ,  que  soutenaient  des 
piliers  massifs  et  qui  contint  probablement  les  sarco- 
phages du  fondateur  de  la  célèbre  abbaye,  du  duc  Alain 
Fergent  et  de  sa  femme,  la  bienheureuse  Ermengarde. 
Cette  découverte  n'est  pas  seulement  importante  pour 
un  coin  de  notre  pays;  elle  intéresse  la  Bretagne  tout 
entière.  Il  paraît  qu'à  Paris  on  s'en  est  ému;  s'émou- 
voir c'est  bien,  maip  agir  serait  beaucoup  mieux.  L'ar- 
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chitecture  romane  à  laissé  dans  notre  contrée  de  trop 
rares  monuments  pour  que  celui-ci  reste  ignoré  et  in- 
connu ;  c'est  un  devoir  pour  nous  que  d'aller  nous  age- 
nouiller, pour  leur  prouver  notre  culte  filial,  devant  la 
place  des  sépulcres  glorieux  de  nos  ducs  et  de  nos  saints. 
Pourquoi  notre  désir  si  légitime  n'a-t-il  pas  déjà  été 
exaucé?  Pourquoi  l'article  de  M.  le  comte  de  Laigue 
n'a-t-il  pas  été  suivi  d'un  effet  immédiat?  Pourquoi  n'a- 
t-on  pas  commencé  des  fouilles  pour  mettre  à  jour  cette 
crypte,  aussi  remarquable  par  son  caractère  artistique 
que  vénérable,  par  les  restes  qu'elle  garde  avec  un  soin 
trop  jaloux?  Nous  nous  bornerons  pour  le  moment  à 
poser  ces  questions,  en  espérant  qu'on  ne  les  laissera 
pas  sans  réponse  et  qu'on  nous  épargnera  la  peine  de 
les  accentuer  et  de  les  préciser.  Nous  n'avons  pas  voulu 
en  parler  jusqu'ici  dans  la  crainte  de  gêner  des  négo- 
ciations peut-être  commencées;  mais,  estimant  que  la 
conspiration  du  silence  n'a  que  trop  longtemps  duré, 
nous  sommes  parfaitement  décidés,  bien  qu'il  s'agisse 
de  tombeaux,  de  ne  pas  permettre  que  cette  affaire  de- 
meure enterrée,  A  bon  entendeur,  salut! 

Abbé  A-  MiLLON. 


NOTICES  ET   COMPTES-RENDUS 


DoRic  ET  Lena,  par  Théodore  Botrel.  —  Paris,  Ondet, 
83,  faubourg  Saint-Denis,  1905.  Prix  :  2  fr. 

Nous  ne  la  connaissions  que  pour  l'avoir  vu  jouer,  cette 
jolie  idylle  que  Botrel  a  consacrée  à  la  Bretagne  et  que  sa 
femme  et  lui  jouent  avec  tant  de  cœur  et  de  conviction.  Elle 
vient  de  paraître  enfin  en  un  ravissant  format,  illustrée  de 
cinq  photographies.  On  voudra  la  lire  et  la  relire  ;  on  voudra 
aussi  en  propager  l'idée  :  Bretons,  restez  chez  vous,  n*émi- 
grez  pas  aux  grandes  villes  et,  comme  le  dit  Brizeux  : 

«  ...  Ne  quittez  jamais  le  seuil  de  votre  porte  ! 

«  Mourez  dans  la  maison  où  votre  mère  est  morte  ' . . .  » 

R.  L. 


* 


Le  Conte  de  l'ame  qui  a  faim,  conte  dramatique  en 
deux  veillées  en  vers  libres ,  texte  breton  accompa- , 
gné  d'une  traduction  française  ,  par  Tanguy  Mal- 
manche. —  Paris,  éditions  de  Spered  ar  Vro,  4,  rue 
Léopold  Robert  (XI V'^),  1904.  Prix  :  1  fr.,  franco  sur 
toute  demande  accompagnée  d'un  mandat  ou  d'un 
bon  de  poste.  Les  paiements  en  timbres-poste  ne  sont 
pas  acceptés. 

Ce  joli  conte  consacré  à  la  pitié  pour  les  défunts  devrait 
être  joué  partout  en  Bretagne  et  surtout  dans  les  patronages, 
le  rôle  de  la  mère  pouvant  être  masculinisé.  On  y  sent  vibrer 
l'âme  bretonne  paysanne  toute  entière.  Mais  je  regrette  pro- 
fondément de  lire  à  la  fin  :  Achuet  da  voulla  e  kear  Chartres 
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(achevé  d'imprimer  à  Chartres).  N'avons-nous  donc  pas  des 
imprimeries  en  Bretagne?  —  Des  reproches  semblables* pour- 
raient  être  adressés  à  bien  des  auteurs  bretons. 

R.  L. 


« 


CHEZ  NOS  VOISINS 

Nous  recommandons  tout  spécialement  à  nos  lecteurs  : 

Le  récit  du  Congrès  de  la  Société  Française  d'Ar- 
chéologie tenu  à  Chartres,  en  1900,  par  Ed.  du 
Trémond  (Vannes,  Imprimerie  Lafolye,  1902). 

m 

En  le  lisant  on  fera  une  véritable  excursion  dans  la  ville 
de  Chartres^  à  Maintenon,  Bonneval,  Châteaudun,  Dreux, 
Etampes  et  Courville. 


Lettres  inédites  de  M.  de  Maleshbrbes,  publiées 
par  Henry  de  Laguérenne,  membre  du  Conseil  Hé- 
raldique de  France  (Paris,  bureaux  de  la  Revue  des 
Questions  Héraldiques^  45,  rue  des  Acacias,  1903). 

Ces  lettres  nous  montrent  le  célèbre  défenseur  de  Louis  XVI 
dans  son  rôle  de  propriétaire  rural ,  simple,  aimable  et  gé- 
néreux. L'une  d'elles  est  adressée  à  M.  de  la  Bourdonnaye 
de  Blossac,  intendant  de  Poitiers,  et  breton  de  Haute-Bre- 
tagne. 


* 


Extraits  de  manuscrits  Tourangeaux,  publiés  par  le 
P.  Ubald  d'Alençon,  (Paris,  1903  ;  et  Imprimerie 
Lafolye,  Vannes). 

Il  s*agit  d'un  passage  du  procès  de  béatification  de  la  B.  J. 
de  Maillé,  omis  par  les  Bollandistes,  —  d'une  bulle  de  Paul  II 
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annonçant  aux  Tourangeaux  la  nomination  d'Hélie  de  Bour- 
deille  à  l'archevêché  de  Tours,  —  d'une  lettre  sur  le  P.  Marc 
d'Aviano,  —  enfin  d'une  lettre  de  Jean  XII  relative  à  Saint- 
Ouen-le  Busoult  (Orne).  Le  P.  Ubald  d'Alençon  figure  parmi 
les  plus  distingués  collaborateurs  dk  la  Revue  de  Bretagne;  la 
publication  de  ses  Extraits  est  très  remarquable. 


* 


Ce  qu'est  Saint  Bonaventure;  —  Quelques  lacunes 
DANS  LES  Etudes  Ecclésiastiques,  par  le  R.  P,  Evan- 
géliste  de  Saint-Béat. 

Le  premier  de  ces  deux  fascicules^  (Paris,  1903,  Œuvre  de 
Saint  François  d'Assise,  5,  rue  de  la  Santé,  13*  arrondisse- 
ment), est  destiné  à  démontrer  que  saint  Bonaventure  «  a  été 
en  général  très  négligé,souvent  mal  interprété,  et  qu'en  se  com- 
portant ainsi  à  son  égard  les  scolastiques  ont  commis  une  sou- 
veraine injustice.  —  Le  second  (Vannes,  Lafolye,  1903),  attire 
Tattention  sur  quelques  réformes  à  introduire  dans  les  études 
ecclésiastiques.  Le  savant  capucin  reproche  à  l'enseignement 
de  manquer  d'élévation  et  de  ne  pas  s'attacher  suffisam- 
ment à  la  théologie  ;  il  demande  également  que  sans  négliger 
saint  Thomas,  on  étudie  aussi  les  autres  docteurs  de  l'église. 


La  Compagnie  d'Orléans  vient  de  faire  éditer  deux  séries  de 
six  cartes  postales  artistiques,  représentant  les  admirables 
Châteaux  des  Bords  de  la  Loire  desservis  par  son  réseau. 

Ces  deux  séries  de  cartes  postales  son  revêtues  d'une  cou- 
verture moyen-âge,  qui  comporte,  avec  des  renseignements 
sur  les  billets  d'excursions  en  Touraine  et  aux  Cbâteaux  des 
Bords  de  la  Loire,  des  notices  sur  chacun  des  châteaux  visés. 

Elles  sont  mises  en  vente  dans  ses  principales  gares  et 
stations,  et  bureaux  de  quartier,  au  prix  de  0  fr.  30  la  série  de 
6  cartes,  (franco,  0  fr.  35). 
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AD    MULTOS   ANNOS 


Le  6  Juin  dernier  a  été  célébré,  dans  l'église  Saint-Sauveur 
de  Redon,  le  mariage  de  Mademoiselle  Marguerite  Durand  de 
Monestrol  d'Esquille,  fille  du  commandant*  de  Monestrol  du 
3]*  dragons,  et  de  la  marquise,  née  Dondei  du  Faouêdic,  avec 
le  comte  René  de  Laigue.  Les  lecteurs  de  la  J{evue  de  Bretagne 
ont  assez  souvent  admiré  le  zèle  infatigable  et  la  haute  compé- 
tence de  son  Rédacteur  en  chef;  ils  savent  trop  tout  ce  qu'ils  lui 
doivent  pour  ne  pas  aujourd'hui  s'associer  à  son  bonheur.  C'est 
en  leur  nom  que  nous  tenons  à  lui  donner  un  témoignage  public 
de  leur  gratitude  et,  qu'il  nous  permette  d'ajouter,  l'assurance 
de  leur  sincère  et  profond  attachement.  Cette  alliance  de  deux 
familles  universellement  estimées  et  aimées  a  été  une  joie  pour 
le  pays  de  Redon  tout  entier  ;  elle  doit  en  être  une  aussi  pour 
cette  1{evue,  à  laquelle  la  nouvelle  mariée  a  prouvé  plus  d'une 
fois,  d'une  façon  effective,  sa  particulière  sympathie.  Que  le 
comte  et  la  comtesse  de  Laigue  veuillent  donc  agréer  les  voeux 
respectueux  que  nous  formons  pour  eux  et  que  Dieu,  touché  par 
les  souhaits'de  tous  leurs  amis  connus  et  inconnus,  remplisse  de 
consolations  leur  vie  qui,  nous  le  savons,  sera  consacrée  à  la 
défense  de  toutes  les  nobles  causes,  à  l'étude  et  à  la  gloire  de 
notre  chère  Bretagne,  —  M  mulhs  annos  !  —  Breiz  da  virvUen  ! 

Au  nom  de  la  Direction  : 
Yves  de  Kbrarmen. 


CONDITION 

DES   SERVITEURS   RURAUX    BRETONS 
Domestiques  à  gages  et  Journaliers  agricoles 


PREMIÈRE   PARTIE. 


I 


CHAPITRE  PREMIER 


m  SRRYITEIIRS  RliRAlX  ET  14  POPllATiON  BREHINNR 


*  De  tous  les  travailleurs  bretons,  les  ouvriers  agri- 
coles sont,  sans  contredit ,  les  plus  nombreux  et  les 
moins  conscients  de  leur  nombre.  Leur  attachement 
proverbiale  à  la  terre  natale  n'est  pas  un  vain  nnot, 
mais  les  nécessités  de  la  vie. ont  beaucoup  de  prise  à 
l'heure  présente  sur  des  cerveaux  que  le  passage  à  la 
caserne  a  singulièrement  déformés. 

Ils  émigrent  facilement,  moins  cependant  qu'on  se 
plaît  à  le  répéter,  puisque,  d'après  le  recensement  de 
1896,  les  80  "/o  de  la  population  restent  attachés  à  la 
Bretagne. 

Sur  une  population  totale  de  3.141.483  individus  en 
liKX),  2.903.246  demeurent  au  pays  (1)  et  seulement 
238.237  ont  émigré. 

D'après  V  «  Annuaire  statistique  de  l'Office  du  Tra- 
vail »  ,  la  Loire-Inférieure  tient  la  tête  parmi  les  dé- 
partements d'émigration  avec  73.006  émigrés,  sur  une 
population  totale  de  644.006  habitants,  soit  les  11,33 
pour  100  puis  viennent  : 

(1)  Le  Journal  Officiel  du  29  octobre  1904  donne  sur  le  mouvement 
de  la  population  en  1903,  les  chiffres  suivants  : 


CONDITION  DBS  SERVITEURS  RURAUX  BRBTONS 


C 

o 


O 

a 
S 

-M 

C 

a 

o 
S 

d 

o 

Vf 


O 

t-l 

Xi 

0 

■¥•» 

o 

O 

s 

•• 

d 

co 

nd 

c 

•■*» 

ce 

^ 

> 

o 

•  Ip4 

î^ 

P 

'•^ 

O) 

o 

CA 

•«^ 

<1^ 

ce 

J-! 

« 

i« 

IL 

•»^ 

a 

^ 

^ 

O 

^ 

0) 

^ 

0^ 

^ 

4> 


xnvxox 


00 


lO         ^p*         ••- 


0» 


53 


o 
S? 


CM 

00 

i6 


00 
g; 


S 


co 


p 
o 


a 
o 

05 


1 

1 


â 


o 


I 


:i? 


saoHOAia 


co 


co 


05 


nr 

^      §3 


CM 

eo 


"3r 

r- 


GO 


8 


eo 


«o 


30 


88 


X 


CI 


CO 


00 


^       K       •* 

S  o  co  ^  8 

CM  ^ 


CM 


eo 
co 


00 

?3 


saoviHVW 


aiYxox 
MOUViadOd 


CM 


•«< 


eo 


âo        co 


5 


CO 


00 


CM 


T3r 
eo 


C/3 

H 
Z 


S 

cô 
r- 


00 


T3 
S-i 

o 

I 

d 
ta 

09 

<o 
O 


4> 

a 


4> 

d 

•M 


i      o 


ë 

d 


â 

Si 
u 

O 

s 


8 


X 


*^ 
co 

». 


n 


ni VUV  PK  BWTAOlfK 


DÉPARTEMENTS 

POPULATION 

TOTALB 

(ea  1900) 

POPULATION 

tMI6Rtl 

RAPPORTS 

(p.  100) 

Ille-et-Vilaine    ,     .     , 
Morbihan     .... 
Côtes-du-Nord .     .     . 
Finistère 

Ô19.000 
548.477 
602.000 
728.000 

52.000 
41.231 
29.000 
33.000 

8,4 
7 

4,81 
4,51 

Cette  statistique  tend  à  détruire  le  principe  adopté 
jusqu'ici,  d'après  lequel  rémigration  est  an  raison  di- 
recte de  Taccroissement  de  population  et  de  la  pau- 
vreté du  sol.  Or,  le  Finistère  vient  le  premier  de  tous 
les  départements  français  quant  à  l'excédent  des  nais- 
sances (1)  et  cependant  il  se  classe  dernier  parmi  ceux 
(fémigration  de  Bretagne.  Le  Morbihan,  le  plus  pauvre 
des  départements  bretons,  vient  le  troisième  pour  Témi- 
gration,  la  Loire-^Inférieure  et  Tllle-etr Vilaine,  les  plus 
riches  de  Bretagne,  ceux  où  Taccroissem^nt  de  popu- 
lation est  moins  fortement  accusé,  où  l'agriculture  e^t 
le  plus  prospère,  tiennent  la  tête  (2).  —  Cela  ne  peut 


DÉPARTEMENTS 


Côtes-dU'-Nord . 
Finistère.     . 
Ille-çt-Vilaine  . 
Loirç-Inférieure 
Morbihan    .     . 

Bretagne  , 


EXCÉDENT 
des 

Jf.\Ii»H.\nCE8 

en  19U3 


3.841 

8.6:w 

2.653 
2.604 
5.968 


23.786 


PROPORTION  POUR  100  HABITANTE 


Nouveaux 
niaiié.s. 


1,50 
1,60 
1.59 
1,44 
1,49 


NaissancAs 


^ 


2,71 
3,10 
2.35 
2,06 
2,80 


Décès 


2,09 
1,99 

1,92 
1,66 
1.74 


.1)  Paul  Leroy-Beaulieu  (/ournaj  des  pébait  i9C^).  «  Quelques  ren- 
seignements décisifs  des  statistiques  françaises  sur  le  mourement 
de  la  population.  » 

(3)  Clas^emej^t  par  rapport  à  Texcédent  des  naissances  en  1903. 

U  Fipistère,  3,10  p.  100  ;  2«  Fas-de*CaIais,  3,03  ;  3*  Morbihan, 
2,80,  -  4o  Côtes-du-Nord,  2,71,  ^10*  Ille-et-Vilnine,  2,15.  La  JL.oipe- 
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que  nous  surprendre  et  surprendra,  nous  en  sommes 
persuadés,  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  Témi- 
gration  bretonne. 

Toutefois,  nous  devons  faire  remarquer  qu'un  exa^ 
men  approfondi  de  la  question  peut  donner  raison  à 
cette  statistique.  Bon  nombre  d^ouvriers  agricoles  con- 
sidérés généralement  comme  émigrés  sont  inscrits  par- 
mi les  habitants  de  Bretagne  :  ce  sont  ceux  qui  ne 
quittent  leur  pays  qu'au  moment  de»  récoltes.  On  a 
dit  et  répété  que  le  Morbihan,  les  Côtes-du-Nord  et  le 
Finistère  étaient  par  excellence  des  pays  d'émigration. 
On  a  eu  le  tort  de  ne  pas  distinguer  entre  Vémigration 
temporaire  vers  la  Normandie,^les  environs  de  Paris,  etc., 
et  Vémigration  à  demeure,  —  La  première  est  surtout  le 
fait  des  départements  bas-bretons. 

Depuis  1876,  la  proportion  de  la  population  agricole 
en  France  n'a  cessé  de  décroître.  Elle  était  de  51,4 
pour  100  en  1876,  de  48  7o  en  1881,  de  46,6  en  1886,  de 
45,47  en  1891,  soit  17,435,888  individus  (1). 

En  Bretagne,  sur  une  population  totale  de  3,175,691 
individus  en    1896,   la   population    agricole    était  de 


Inférieure  ne  se  classe  pas  parmi  les  10  premiers  départements  où 
le  nombre  des  enfants  Dés  vivants  s'est  trouvé  plus  élevé  en  1903 
qu'en  1902. 

Parn^i  les  14  départements  français  où  les  naissances  de  1903  sont 
supérieures  à  celles  de  1902,  nous  relevons  :  Morbihan  avec  710 
naissances  en  plus,  Ille-et- Vilaine,  494,  —  pour  les  décès  :  Morbi- 
han :  760  en  moins. 

Rapport  de  Taccroissement  proportionnel  au  chiffre  de  la  popu- 
lation légale  :  Pas-de-Calais,  1,48  pour  100,  —  Finistère,  1,17,  — 
Morbihan,  1,06,  —  C6tes-du-Nord,  0,62.  (Extrait  du  Journal  OJJloiel  : 
29  octobre  1904).  L'excédent  total  des  naissances  en  France  étant 
de  73.106,1a  Bretagne  seule  y  entre  pour  23.786,  le  tiers  environ. 

(1)  Musée  social  (communication). 
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957,000,  soit  30,13  **/„,  par  conséquent  inférieure  à  la 
moyenne  de  la  population  agricole  française. 

Dans  les  autres  pays  celtiques,  les  proportions  sont 
les  suivantes  :  Irlande  :  41  p.  100,  —  Ecosse,  14,2  ®/o,  — 
Angleterre  11,5  «/o  (1),  —  Etats-Unis,  44%  (2),  Canada 
(province  de  Québec)  80  p.  100  (3). 

En  1892,  le  nombre  des  travailleurs  exerçant  direc- 
tement la  profession  agricole  s'élevait  pour  toute  la 
France  à  6,663,135  individus  ainsi  répartis  : 

a).  —  Travaillant  uniquement  pour  leur  compte. 
2,199,220,  soit  a3,2  Vo. 

b),  —  Travaillant  à  la  fois  pour  leur  compte  comme 
propriétaires  et  pour  autrui  comme  fermiers,  métayers 
et  journaliers. 

1.188.025,  soit  17,8  pour  100 

c).  —  Travaillant  uniquement  pour  autrui  comme 
régisseurs,  fermiers,  métayers,  journaliers  et  domes- 
tiques de  fermes,  non  propriétaires 

3.275.890,  soit  49  pour  100. 

Pour  la  seule  Bretagne^  la  population  agricole  :  hommes, 
femmes,  enfants,  vieillards,  étant  de  957.000,  le  nombre 
des  travailleurs  agricoles  salariés  est  de  447.661,  ainsi 
répartis  entre  les  divers  départements  (4)  : 

(1)  Schaeffle.  Deutsche  Kern  and  Zeitjragen.  Berlin,  1895,  page  192. 
Cité  par  Gatli. 

(2  j  Rapport  sur  les  conditions  du  travail  aux  Etats^  Unis  y  par  le  m'*  de 
Chambrua,  avocat-conseil  de  la  Légation  de  France  aux  E.-U.,  1891. 

(3.  La  Province  de  Qué6«c,  ouvrage  publié  par  le  département  de 
TAgriculture  de  la  Province  de  Québec,  Québec  1900. 

(4)  Musée  social  (communication). 
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DEPARTEMENTS 


a 


r 


Totaux 


Rapports 
p.  100 


Côtes-du-Nord, 
Finistère    .     . 
lUe-et-Vilaine. 
Loire  Inférieure 
Morbihan  .     . 

Bretagne    .     . 


29.181 
22.518 
34.574 
30.283 
24.994 


141.550 


19.427 
19.283 
19.152 
17.646 
18.100 


93.608 


55.560 
45  146 
44.749 
32,855 
34.193 


212.503 


104.168 
86.947 
98.475 
80.784 
77.287 


447.661 


16.59 
12.28 
15.84 
12.44 
14.43 


46.77 


Les  travailleurs  agricoles  de  la  Bretagne  forment  donc 
les  6,71  pour  100  des  travailleurs  ruraux  de  France, 
les  46.77  «/^  de  la  population  agricole  bretonne,  et 
les  14,01  °/.  de  la  population  totale  des  cinq  départe- 
ments bretons,  comme  le  prouve  le  tableau  suivant  : 


DÉPARTEMENTS 


Pf»PUl^\T10N  TOTAr.E 


POPUCATUtN    AUKICOLR 


Rapports  p.  100 


Côtes  du-Nord 
II  le-et- Vilaine 
Morbihan .     . 
Loire-Inférieure 
Finistère  . 


609.349  (1) 

613.567 

563.468 

664.971 

773.014 


J04.168 
98.475 
77.287 
80  784 
86.947 


16.92 
16.04 
13.73 
12.15 
11.24 


14.01 


En  tant  que  serviteurs  ruraux,  nous  étudierons  : 
1®  les  domestiques  à  gages,  2^  les  journaliers  agricoles,  et 
laisserons  de  côté  les  salariés  ruraux  tels  que  gens  de 
maison,  ouvriers  de  métier,  ouvriers  fromagers  et 
maraîchers  (2),  etc.,  qui  ne  se  livrent  pas  d'une  façon 
continuelle  au  travail  de  la  terre  ou  peuvent  être 
classés  parmi  les  ouvriers  d'industrie. 


(1)  Chiffres  da  Journal  Officiel  pour  Tannée  1903. 

(2)  D'après  l'enquête  décennale  de  1892,   les  ouvriers   fromag^ers 
en  Bretagne  sont  au  nombre  de  45. 
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Les  domestiques  à  gages  et  journaliers  forment  donc 
un  total  de  412.761  individus. 

Nous  nous  proposons  d'étudier  la  situation  actuelle 
des  serviteurs  ruraux  bretons  puis  de  rechercher  en- 
suite si  véritablement  leur  condition  a  besoin  d'être 
améliorée  et  quels  moyens  sont  les  plus  susceptibles  de 
concourir  au  mieux  être  des  travailleurs  des  champs  (1). 

^1)  Tous  les  renseignements  qui  suivent  sont  dus  à  nos  recherches 
personnelles  dans  les  départements  «bretons  et  normands,  à  Jer- 
sey, et  aussi  aux  concours  empressés  de  : 

M"»«»  et  M"*»  Le  Moal,  de  Gourin  (Morbihan),  Heuzé  de  Bonne- 
bosq  (Calvados). 

MM .  le  m*s  de  l'Ëstourbeillon,  dépUté  du  Morbihan,  président  de 
l'Union  régionaliste  bretonne,  —  Guillerme.  propriétaire  à  Lann- 
Sevelinn  en  Caudan.  —  Mellac,  avocat  à  Lorient,  —  Plédran,  éco- 
nome du  Grand-Séminàire  &  Vannes.  -«  Graff,  secrétaire  de  FUnion 
des  syndicats  agricoles  du  Morbihan,  le  Pratel  par  Auray 
(Morbihan). 

Gh.  Rolland,  publiciste  à  Guerlesquin,  —  Jos  Albaret,  de  Pont- 
Croix,  ~  Ëvennou,  commerçant  à  Scaër,  Louis  Le  Menti,  deGuis- 
sény,  —  Le  Garrec,  huissier  à  Plooigneau  (Finistère). 

Louis  Eren,  clerc  de  notaire  à  Tréguier,  De  la  Guiqhardière, 
propriétaire  à  CorseuL  Pinson,  cultivateur  à  Langourla  (C.-du-N.). 

J.  Herbert,  propriétaire  à  Saint-Brice-en-Coglés,  —  Cordon, 
clerc  de  notaire  à  Serron,  —  Desmonts,  vicaire  à  Brie,  —  P.  Gan- 
lard,  ancien  élève  diplômé  de  l'école  des  Trois-Croix  de  Rennes,  à 
Saint-Pierre-de-Plesguen,  —  Anger,  vicaire  à  Saint-Méloir-des- 
Ondes,  —  V»*  de  Freslon,  vice-président  du  Comice  agricole  de 
Redon,  —  Crublet, vicaire  à  Liffré,  —  Hamon.  clerc  de  notaire  à  Bain- 
de-Bretagne,  —  Doct.  Charpentier  à  Guichen,  -^  Lamberi,  culti- 
vateur à  Moulins,  —  Giilot,  maire  de  la  Fresnais,  «—  Bénard,  vi- 
caire à  Boisgervilly  (Ille-et-Vilainei. 

Léon  Péquin,  conseiller  général  du  canton  de  Clisson,  —  De 
Portgamp^  laboureur  à  Lavau,  —  P.  Montfort,  ingénieur  agricole 
à  Nantes  (Loire-Inférieure)  etc.  auxquels  nous  adressons  ici  l'ex- 
pression de  notre  gratitude  (J,-C.), 


CHAPITRE  II 


CONDITION  ACTUELLE  DES  SERVITEITIS  RURAUX 


I.     DE    RENGAGEMENT 


a.—  SERVITEURS  A  GAGES 

En  Bretagne,  presque  tous  les  marchés  agricoles  se 
font  de  vive  voix,  et  les  engagements  de  serviteurs 
ne  dérogent  pas  à  cette  règle. 

Les  «  gageries  »  (1)  de  domestiques  sont  nombreuses  : 
maîtres  et  serviteurs  y  viennent  parfois  de  très  loin. 
L'une  des  plus  célèbres  est  celle  de  Sarzeau  (Morbihan). 

Les  époques  d'engagement  diffèrent  suivant  la  durée 
du  contrat  et  les  régions,  elles  coïncident  généralement 
avec  la  fête  religieuse  du  saint  populaire  de  la  contrée  : 
saint  Pierre,  saint  Jean,  saint  Georges,  saint  Michel, 
sant  Steven,  sant  Hervé  (2),  Noël,  Pâques,  la  Toussaint, 
etc.,  et  avec  les  saisons. 

Le  Recueil  des  Usages  lociux  du  département  d^Ille-et^ 
Vilaine  (3;  indique  pour  cette  partie  de  la  Haute-Bre- 
tagne, les  époques  suivantes  : 

1  !  Les  «  i/ageries  »  portent  en  Normandie  le  nom  de  «  louées  »>. 
(2;  Sant  Steven  :  Saint  Etienne,  —  Sant  Hervé  :  Saint  Hervé. 
(3)  Usages  locaux  ayant  force  de  loi  dans  le  département  d lUe-et-Vilaine 
[Hennés  ,  Plihon  et  Hommay,  19(.)i. 
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«  Dans  Tarrondissement  de  Rennes,  le  jour  Saint 
Jean  (24  juin)  (1)  et  plus  généralement  le  jour  Saint 
Pierre  (29  juin),  à  l'exception  du  canton  de  Chàteaagi- 
ron  où  rentrée  en  service  a  Ireu  pour  tous  les  domes- 


(1)  L'entrée  en  service  des  domestiques  dans  la  Vendée  a  lieu  : 

A.  Montai^u,  au  Poiré-sur- Vie,  à  la  Mothe-Achard,  Talmont, 
Rocheservière,  les  Sables,  les  Essarts,  Palluau,  Tlie-d'Yeu,  la 
Roche-sur- Yon,  le  24  juin  ; 

Auï  Herbiers  et  à  Mortagne,  les  24  juin  et  l*""  novembre; 

A  Maillezais,  Saint-Gilles,  Saint- Hilalre-des- Loges,  Beauvoir, 
Chantonnay,  Luçon,  Sainte-Hermine,  aux  Moutiers,  Mareuil  et 
Challans,  le  24  juin  et  le  29  septembre  ; 

A  la  Châtaigneraie,  le  24  juin,  le  29  septembre  et  le  !<:''  novembre  ; 

A  Saint- Jean-du- Mont,  le  29  septembre  ; 

Ils  s'engagent  :  A  l'Hermenault  du  24  juin  au  29  septembre,  ou 
du  29  septembre  au  24  juin  ; 

A  Saint-Fulgent  pour  Tannée  et  parfois  du  24  juin  au  !•'  no- 
vembre; 

A  Fontenay  pour  la  saison  d'été  ou  pour  la  saison  d'hiver; 

A  Ghaillé  pour  Tannée  ou  par  périodes. 

L'engagement  est  censé  pour  Tannée  :  aux  Herbiers,  à  Saint- 
Hilaire,  à  Pouzauges,  à  Mortagne,  à  Challans,  à  Saint-Hermine 
et  aux  Moutiers. 

L'engagement  est  censé  par  périodes  :  à  Montaigu,  à  THerme- 
nault,  à  Maillezais,  à  la  Châtaigneraie,  à  Saint-Fulgent,  à  Fonte- 
nay, s'il  y  a  un  prix  convenu  pour  la  saison  d'hiver  et  un  autre 
prix  pour  la  saison  d'été,  à  Talmont,  à  Chaiilé,  à  Luçon,  aux 
Essarts,  à  Saint-Hermine  et  aux  Moutiers  {Usages  locaux  du  dépar- 
tement de  la  Vendée,  L.  Gasté  la  Roche-sur- Yon  1872). 

L'entiée  en  service  a  lieu  dans  V arrondissement  de  Segré  {Maine-et- 
Loire),  le  24  juin  de  chaque  année  ou  jour  Saint-Jean  {Le  Guide  des 
Campagnes,  par  M.  L.  L.  président  du  Comice  agricole  du  canton 
deCandé.  -  Martin-Gaéret,  éditeur,  Segrc,  1889). 

L'entrée  en  service  a  lieu  dans  V arrondissement  de  Laval  \^Mayenne), 
le  24  juin  ou  le  23  avril  de  chaque  année,  selon  les  diverses  loca- 
lités :  rengagement  tinit  toujours  aux  dites  époques,  quelle  que 
soit  la  date  de  Tentrée  en  service. 

[Recueil  des  Usages  ruraux  de  l'arrondissement  de  Laval,  Camille  Ber- 
mieux,  Laval  1884.  Pour  la  Manche,  voir  plus  loin  Salaires  de  iOa- 
vrier  agricole  émigré). 
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tiques  le  jour  Saint  Pierre.  Dans  une  partie  du  canton 
de  Liffré  {Livrée  Dourduin  et  Lm  Boùexière  durtout  »,  com- 
munes limitrophes  de  l'arrondissement  de  Viiré 
«  quelques  domestiques  se  gagent  à  la  Saint  Georges 
(23  avril)  mais  la  grande  majorité  se  gage  à  la  Saint 
Jean  ».  D'autres  contractent  à  la  Saint-Michel  (29  sep- 
tembre) un  engagement  expirant  è  la  Saint  Jean 
suivante. 

«  Dans  les  arrondissements  de  Montfort,  Redon  et 
Saint-Malo,  le  jour  Saint  Jean  est  Tépoque  ordinaire, 
exception  faite  pour  les  garçons  de  ferme  qui  entrent 
le  jour  Saint  Pierre.  » 

a  Dans  le  canton  de  Dinard,  il  n'y  a  pas  d'époque 
fixe  pour  l'entrée  et  la  sortie  de«  domestiques.  » 

«  Dans  l'arrondissement  de  Fougères,  le  jour  Saint 
Georges  (23  avril)  est  l'époque  généralement  suivie 
pour  l'entrée  des  domestiques,  sauf  dans  le  canton 
d'Antrain  où  les  domestiques  entrent  le  jour  Saint 
Jean  quand  ils  se  gagent  pour  la  moisson  et  le  23  avril 
quand  ils  se  gagent  à  l'année.  » 

«  Dans  l'arrondissement  de  Vitré,  on  retient  les  do- 
mestiques, par  suite  de  leur  rareté,  dès  Noël,  pour 
entrer  en  service  à  la  Saint  Georges,  à  l'exception  des 
cantons  de  la  Guerche  et  de  Retiers  où  les  domestiques 
se  gagent  le  jour  Saint  Jean.  » 

«  Les  domestiques  gagés  pour  l'année  entrent  en 
service  dans  la  majeure  partie  des  Côtes-du-Nord  le 
jour  de  la  Saint  Jean  (24  juin)  ;  dans  quelques  cantons 
delacôteoue*/,  leur  année  commence  à  la  Toussaint;  il 
est  enfin  d'autres  cantons  où  l'usage  n'a  rien  de  fixe  (1).  » 

(1)  Uêaget  et  rêglêmenit  locaux  du  dèparietneni  des  Cdtes'^-Nôrd,  par 
A.  Atilaaier  et  Habasqué,  ¥!•  édition,  1905.  R.  Prudhonime,  à 
Saint-Brieuc,  éditeur. 
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«  Dans  rarrondissement  de  Brest  (sauf  à  Ouessant 
et  à  Ploudiry)  :  dajns  celui  de  Morlaix  (sauf  à  Lampaul 
et  dans  les  communes  du  canton  de  Saint-Pol-de- 
Léon)  ;  dans  les  cantons  de  Huelgoat  et  de  Château- 
neuf-du-Faou  (sauf  Laz  et  Coray),  enfin  dans  le  can- 
ton de  Pont-Aven,  on  prend  en  toutes  saisons  des 
domestiques  ruraux. 

L'entrée  a  lieu  : 

«  A  Châteaulin,  dans  la  première  huitaine  de  jan- 
vier ;  à  Carhaix,  du  l*'^  mars  au  mois  de  mai  :  au  Faou,, 
à  Noël  ;  à  Crozon  et  à  Laz,  le  1*^  janvier.  » 

«  A  Pleyben,  le  20  janvier  en  général,  quelquefois 
le  29  octobre  ; 

«  A  Crozon,  le  4  janvier  ou  le  30  juin  ; 

«  A  Douarnenez,  à  Quimper,  à  Pont-l'Abbé,  à  Pont- 
Croix  et  à  Plogastel-Saint-Germain,  c'est  le  25  dé- 
cembre ;  dans  ce  dernier  canton  néanmoins,  c'est  aussi 
parfois  du  15  au  24  juin  ; 

«  A  Rosporden,  à  Briec  et  à  Fouesnant,  le  1*"^  jan- 
vier; le  6  seulement  à  Concarneau  (8  jours  après  la 
foire  Saint  Thomas)  ;  à  Ploudiry  le  29  septembre  et  à 
Plabennec  habituellement  au  printemps  ; 

«  Dans  la  commune  de  Lampaul,  le  1®^  mai  ; 

«  Dans  le  canton  de  Saint-Pol-de-Léon ,  en  juin  ou 
octobre  : 

«  Dans  le  canton  de  Quimperlé,  le  2  ou  le  8  janvier  ; 

«  Dans  celui  de  Bannalec,  au  1"  janvier,  sauf  à 
Melgven,  où  c'est  le  8 janvier; 

a  A  Arzanno  et  à  Guilligomarc'h,  à  Querrien  et  à 
Saint-Thurien ,  le  1®*^  mars;  à  Rédéné  et  à  Scaër,  le 
2  janvier  (1)  ». 

(1)  Usages  ei  règlements  locaux  en  vigueur  dans  le  département  du  Finis- 
tère, par  Limon,  Quimper,  Lion,  éditeur,  1852.  Non  réédités. 

Juillet  I90S  -  2 


It 
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«  Le  24  juin  est  généralement  l'époque  choisie  dans 
le  Morbihan.  Cependant,  dans  a  Tarrondissement  de 
Lorient  les  domestiques  ruraux  entrent  au  service  le 
1^'  mars  ou  plus  effectivement  le  3  mars  »  ou  dans  la 
première  huitaine  de  ce  mois  ; 

H  A  la  Gacilly,  l'entrée  en  service  est  le  24  ou  le 
29  juin  ;  mais  les  gages,  dans  cette  région,  se  concluent 
invariablement  à  la  foire  du  lundi  de  la  Pentecôte, 
dite  de  Saint  Jugon.  —  A  Gourin,  l'entrée  est  fixée  au 
13  mai,  jour  de  la  foire  du  Saint  ;  mais  le  délai  de  grâce 
se  prolonge  jusqu'au  1"  juin,  jour  de  la  foire  de 
Gourin  (1).  » 

Nous  donnons  ci-après  une  liste  des  lieux  où  se 
tiennent  les  principales  gageries  de  Bretagne. 


PAYS 


Rennes  Châ- 

teaugîron,Jan- 
zé,  Lifiré,  etc. 


Vitré  :  Argentré, 

C  Lv> .  .  .  • 

La  Guerche.     . 

Saint' Aubin- da- 
Cormier,     .      . 


DÉPARTEMENTS 


Illeet-Vilaine. 


lileet-Vilaine. 


FOIRES  SPÉCIALES  OU  GAGERIES 


Rennes  :  foires  Saint  Pierre, 

Saint  Jean,  Saint  Michel. 
Chàteaugiron  :   foire  Saint 

Eloi    ou    Sainte    Là,    le 

25  juin. 
Noyal-sur  Vilaine  :  diman- 

cne  précédant  le  24  juin. 
Vern  :  24  juin. 
Chantepie  foire     Saint 

Pierre. 

Vitré  :  les  deux  foires  Saint 
Georges. 

La    Guerche-de-Bretagne    : 
foire  Saint  Martin. 

Saint- Aubin-du-Cormier 
foire  de  Noël. 


(1)  Usages  locaux  en  vigueur  dans  le  département  du  Morbihan,  par 
Yves  Gu^onvarc'h,  Lorient,  A.  Catherine,  éditeur,  1903. 
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Sêvenay,  , 


Saint-Nâiàin. 


C/wM/t:  Georges, 
Môfi&lëréfl .     . 

Redon.  . 


Saruàu 
Hennebont. 


Auray  .... 
Locminé    . 

Ponlivy  :  Saint- 
(iérand,Neuil- 
iac,  Cléguéféc, 

Gourin  :  le  Saint, 
Guiscrift,  Rou- 
dôuallèc.    etc 

Scaër  .... 
Poni^Croist  .  . 
Ùônàtnénêz    . 


Loite-Infér. 


ïUe-et-Vilaine, 
Loire -Infér. 
et  Morbihan 


Morbihan. 


Morbihan     et 
Fitiist^re. 

Finistère. 


P0IRE6  SPÉCIALES  OU  GAGEHiES 


Pontchâteau  :  lundis  de 
Pâques  et  de  la  Pentecôte, 
foire  Saint  Barnabe. 

Bouée  :  lundi  qui  suit  l'As- 
cension 

La  Chapelle-Launay  :  4  mai. 

Clisson  :  foire  de  la  Trinité. 

Guéméné-Penfao  :   24  juin. 

Avessac. 

Bains  :  foire  Saint  Jean. 

La  Gacilly  :  foire   du  lundi 

de  la   Pentecôte,  dite  de 

Saint  Jugon. 

Sarzeau  :  foire  du  24  juin. 

Hennebont  :  foire  des  Gages  : 

15  janvier. 
Plouay  :  lundis  de  février  et 

mars. 
Languidic  :  d"  mars. 

Auray  :  foire  des  Quatre- 
Vents. 

Bignan  :  foire  du  9  mai. 
Pontivy  :  foire  du  6  mars. 


Le  Saint  :  foire  du   V^  mai. 
Gourin  :  foire  du  l**^  juin. 

Scaêr  :  foires  d'hiver  (Kall^ 
goan;. 

Pont-Croix    :    foire    du   a* 
jeudi  de  décembre. 

Dôuameilez  :  3*  lundi  de  dé- 
cembre. 
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PAYS 


Ponl-VAbbé,  Plo- 
gastel,  etc.     . 


Qa  imper 


Treger. 


Loudéàc    : 
gourla, 
balle,  etc. 

Saint  Mëen. 


Lan- 
Lam- 


DÉPARTEMENTS 


Côtes-du-Nord 


Gii.-do-N.,  lile-et-Yil. 


FOIRES  SPÉCIALES  OU  GAGERIES 


Pont-l'Abbé   :  1»^  jeudi   de 

décembre. 
Plonéour  :  13  décembre. 
Plogastei  :  28  décembre. 

Quimper  :  Foar  Kaourintîn- 
bihan  (petite  foire  Saint 
Corentin)  !•'  samedi  de 
novembre.  Foar  Kaourin- 
tin-vraz  (grandefoire  Saint 
Corentin),  3'  samedi  de  dé- 
cembre. 

Tréguier  :  foar  kallan  ^oan 
(foire  des  calendes  d'hiver) 
dite  aussi  foar  ar  berchen 
(foire  de  la  Perche  (1),  le 
mercredi  précédant  le  1*^ 
novembre. 

CoUinée  :  foire  du  2  mai. 
Lamballe  :  foire  du  29  juin. 

St-Mëen  :  Foire  Saint-Jean. 
Gaël  :  Foire  du  24  juin. 


Outre  ces  «  gageries  »  (2)  importantes,  il  en  existe 
d'autres  fréquentées  seulement  par  les  cultivateurs  et 
domestiques  de  la  commune  et  des  communes  environ- 
nantes. Elles  se  tiennent  toujours  le  dimanche  sur  la 
place  de  TEglise  et  se  renouvellent  pendant  tout   le 

(1)  Foar  ar  berchen  :  Terme  peu  employé  à  l'he^are  actuelle  prove- 
nant de  ce  qu'on  disait  du  domestique  non  gagô  le  soir  de  la  foire 
qu'il  était  motiLé  à  la  perche.  A  rapprocher  de  rexp^ression  populaire  : 
mortier  à  Vécheile, 

(2)  A  ces  «  gageries  »  ou  «  assemblées  »,  se  donnent  aussi  rendez- 
vous  :  les  marchands-forains,  aubergistes,  marchands  de  saucisses 
et  de  galettes.  Rien  de  pittoresque  comme  cc^s  foules  de  jeunes 
gens  et  de  Cultivateurs  attablés  sous  une  tente  e  t  débattant  à  haute 
voix  rengagement  de  Tun  et  leb  conditions  m  ultiples  de  cet  acte. 
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mois  de  rengagement.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons 
des  i<  gageries  »  locales  aux  environs  de  Baîn-de-Bre- 
tagne,  les  dimanches  qui  précèdent  la  saint  Jean  (24 
juin),  dans  le  canton  de  Pont-Croix,  tous  les  dimanches 
et  jours  de  fêtes  du  mois  de  décembre,  autour  de  Douar- 
nenez,  les  trois  derniers  dimanches  du  même  mois  ; 
des  (c  assemblées  »,  presque  chaque  jour  dans  la  semaine 
de  la  saint  Jean  et  de  la  saint  Pierre,  autour  de  Rennes. 

Les  domestiques  s'assemblent  d'ordinaire  sur  Tune 
des  places  du  bourg  ou  de  la  ville.  Dans  les  «  gageries  » 
importantes,  à  Pontivy  (1),  par  exemple,  ils  sont  ré- 
partis suivant  leur  genre  de  travaux  entre  les  diverses 
places  ou  rues. 

Tous  les  serviteurs  portent  un  signe  dîstinctif  qui  les 
fera  reconnaître  des  cultivateurs  cherchant  des  domes- 
tiques. 

Les  uns  (charretiers)  ont  le  fouet  çiutour  du  cou,  les 
autres  (bouviers)  la  houlette  ou  bâton  de  houx  à  la 
main  (Savenay,  etc.).  Le  chapeau  de  celui-ci  est  fleuri 
de  roses  (Redon)  ou  de  lilas,  suivant  les  saisons,  ce  qui 
indique  qu'il  cherche  un  engagement  d'un  an,  —  cet 
autre  a  épingle  un  épi  de  blé,  c'est  un  moissonneur 
(Rennes,  Vitré,  Savenay,  etc.).  Ailleurs  une  femme 
dont  les  ongles  recouverts  de  pâte  font  deviner  une 
boulangère,  tient  un  rameau  de  chêne  (Savenay). 

Le  jour  de  la  Trinité,  à  Clisson,  les  hommes  arborent 
fièrement  à  leur  chapeau  une  allumette  ou  une  feuille 
d'arbre.  Dans  toute  la  Cornouailles,  les  domestiques 
sans  distinction  de  fonction  ni  de  sexe  tiennent  à  la 

(1)  «  La  grande  foire  annuelle  «  des  Gag'es  »  amène  à  Pontivy 
des  milliers  de  cultivateurs  de  l'arrondissement  de  Loudéac,  ve- 
nant gager  des  *  petits  Bretons  »  comme  berg'ers  ou  garçons  de 
ferme.  »  Ouest-Éclair ^  8  mars  1905. 
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main  un  bâton  blanc«  simple  branche  d'arbre  coupée 
au  talus  voisin  et  dépouillée  de  son  écorce  (i). 

Aux  gageries  de  CoUinée,  Lamballe,  les  femmes 
fixent  à  leur  corsage,  un  modeste  bouquet  de  fleurs  des 
champs  :  genêt  ou  ajonc;  les  charretiers  ont,  comme 
dans  toute  la  Bretagne,  le  fouet  au  cou,  les  laboureurs, 
un  bâton  à  la  main. 

Tous  se  promènent  lentement,  cherchant  à  se  faire 
remarquer  du  cultivateur.  Un  usage  rigoureusement 
observé  leur  interdit  de  «  s^offrir  »  :  c'est  au  maître 
qu'il  appartient  de  faire  les  avances. 

Ces  engagements  qui  sont  de  véritables  marchés  se 
traitent,  comme  toutes  les  affaires  de  campagnards,  à 
grand  renfort  de  cris  et  aussi  à  l'aide  de  bolées  (2)  co- 
pieusement bues  à  l'auberge  voisine.  Lorsque  les  deux 

(1)  Nous  lisons  dans  V Histoire  de  la  Réuolaiion  dans  les  dêpar^ 
temer^  de  C Ancienne  Bretagne  de  A.  Duchatellier  :  «  Dès  la  veille 
(11  décembre  1793),  un  graad  concoars  de  monde  s'y  porte 
(à  Ouimper,  fête  Saint-Corentin),  et  tous  les  jeunes  hommes  qui 
peuplent  les  fermes  du  pays  se  rendent  sur  la  place  où  s  élève  la 
cathédrale,  avec  une  baguette  blanche  à  la  main,  signe  de  leur 
affranchissement,  y  attendant  Toccasion  de  se  placer  et  de  faire, 
comme  ils  le  disent  une  nouvelle  condition.  >*  Histoire»  etc., 
livre  VII,  p.  387,  Nantes,  Mellinet,  éditeur,  1836. 

i2)  La  «  bolée  »  de  cidre  varie  de  capacité  selon  les  contrées;  A 
Vitré,  par  exemple,  trois  bolées  réunies  équivalent  à  un  litre 
(pinte  ou  bouteille)  et  coûtent  (^,10  lune.  A  Rennes,  on  do'nne 
^généralement  2  bolées  pour  (y,15  elles  contiennent  chacune  une 
"  chopine  »  ou  demi-litre.  A  Montfort-sur-Meu,  Saint- Méen,  Mon- 
tauban-de- Bretagne  fllleet-Vilainei  la  bolée  infiniment  petite  se 
vend  un  son. 

La  coutume  suivante  existe  dans  les  campagnes  de  la 
Mayenne  :  avant  de  sceller  l'engagement  et  tout  en  buvant  à 
Tau  berge,  le  cultivateur  offre  au  domestique  une  brioche  ou 
it  fouace  »  fortement  assaisonnée  de  poivre,  gros  sel,  etc  Suivant 
que  le  «  gâs  domestique  »  mange  vite  cette  brioche  ou  éprouve  de 
la  répugnance  à  y  goûter,  le  cultivateur  conclue  que  ce  serviteur 
est  bon  ou  mauvais  travailleur,  d'après  le  dicton  :  r  vite  à  mangeri 
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parties  sont  tombées  d'accord,  elles  se  frappent  par 
deux  fois  dans  la  main  et  arrosent  généralement  d'une 
dernière  tournée  cet  engagement  verbal.  Si  le  culti- 
vateur est  aisé  il  invite  parfois  son  nouveau  domestique 
à  partager  son  repas. 

C'est  alors  que  le  patron  remet  au  serviteur  une 
somme  d'argent  appelée  arrhes  ou  denier  à  Dieu,  êrhes  en 
patois  gallo,  erez  en  breton. 

Arrhes  ou  denier  à  Dieu. 

Loire-Inférieure    .     .     .     ,  De  3  fr.  à  10  fr. 

Clisson De  2  fr.  à  10  fr. 

Sayenay,  Saint-Nazaire .     .  Enfants     :   5    fr..    hommes    et 

femmes  :  5  à  10  fr. 

Redon.        ......  environ  5  fr. 

Rennes.  Châteaugiron.  etc.  Femmes  :  5fr.^  hommes 5 àlOfr. 

Vitré Bergères  2  fr.,  petits  pâtres  2  fr. 

Servantes  5  fr.,  serviteurs  mâles 
10  fr. 

LaGuerche Domestiques  adultes  5  fr.,  en- 
fants 1  à  2  fr. 

Bais,  Moulins.  Pire,  etc.     .  Enfants  2   fr.,    femmes    5   fr., 

hommes  10  fr. 

Retiers Environ  5  fr. 

Saint  -  Aubin  -du -Cormier.  De  5  à  10  fr. 

Saint-Malo,  la  Fresnais.     .  Environ  5fr. 

Saint^Malo,  Saint-Pierre- de-Servantes  5fr.,  Serviteurs  10  fr. 
Plesguen 

Montauban-de-Bretagne.     .  De  5  à  10  fr. 

Montfort-sur-Meu.   .     .     .  Hommes  et  femmes  5  à  10  fr. 

vite  à  tj^vailler  p.  Nous  avons  également  entendu  dire  que  cet 
usage  se  pratiquait  â  Montauban-de  Bretagne,  mais  dans  une 
seule  ferme  dont  le  tenancier  est  étranger  au  pays,  ce  qui  nous 
porte  À  croire  que  ce  n'est  pas  là  une  coutume  brt tonne. 
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CoUinée,  Lamballe    .     .     .  5  fr.  environ. 

Dinan Adultes  10  à  15  fr. 

Pâtres  :  pas  d'arrhes, 
Tréguier  (pays  de).     .     .     .  Pas  d'arrhes. 

Comouailles Rares. 

Crozon,  Faou 1  fr.  environ. 

Scaër Hommes  10  à  20  fr. 

Ponti'vy Pas  d'arrhes. 

Ploërmel 5  à  10  fr. 

Il  y  a  trente  ou  quarante  ans,  le  maître  ne  donnait 
pas  d'arrhes  au  domestique  dans  la  région  de  Château- 
lin,  mais  exigeait  de  lui  une  garantie  de  10  à  15  francs 
quand  le  «  mevel  «  (1  j  lui  était  inconnu.  Dans  la  Haute- 
Cornouailles,  à  Poullaouenn  les  deux  parties  dépo- 
saient chez  une  tierce  personne,  une  somme  de  10  francs. 

Ce  denier  à  Dieu,  non  compris  dans  la  totalité  des 
salaires,  est  considéré  comme  un  don.  11  équivaut  à  un 
contrat  écrit  et  les  deux  parties  sont  tenues  au  respect 
de  leur  mutuelle  promesse.  Nous  devons  signaler  à  ce 
propos  quelques  particularités. 

(i  En  général  la  tradition  des  arrhes  consomme  im- 
médiatement rengagement  ;  cependant,  dans  les  quatre 
cantons  de  Rennes,  le  canton  de  Hédé,  l'arrondisse- 
ment de  Redon  et  les  cantons  de  Montauban  et  de 
Saint-Mëen,  Tusage  constant  est  de  ne  le  considérer 
comme  définitivement  consommé  qu'après  un  délai  de 
vingt-quatre  heures,  et  dans  le  canton  de  Château- 
giron,  qu'après  l'expiration  de  la  journée,  laps  de 
temps  pendant  lequel  le  domestique  est  libre  de  rendre 
les  arrhes  (2^.  Sauf  cette  exception,  celle  des  parties 

(1)  En  langue  bretonne,  domestique  se  dit  «  mevel  ». 

(2)  Usages  locaux  ayant  force  de  loi  dans  le  département  d'Ille -et- Vilaine, 
déjà  cités,  page  143,  .      . 
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qui  veut  rompre  rengagement  est  obligée,  si  c'est  le 
maître,  à  la  perte  des  arrhes  qu'il  a  données,  si  c'est  le 
domestique  à  la  restitution  du  double  sans  préjudice 
des  dommages^ntérêts  dont  celui-ci  peut  être  tenu  s'il 
attend  pour  résilier  le  jour  déterminé  pour  l'entrée.» 
A  Noyal-sur- Vilaine.  Brecé,  Servon,  Acigné,  le  domes- 
tique restitue  le  montant  des  arrhes  et  non  le  double. 

«  Dans  le  canton  de  Piprîac  et  dans  celui  de  Janzé, 
les  arrhes  sont  en  déduction  ou  en  acompte  sur  le 
montant  des  gages.  » 

«  Dans  le  canton  de  Redon,  si  le  domestique  fait  l'an- 
née entière,  les  arrhes  lui  sont  acquises  en  outre  des 
gages;  s'il  quitte  pendant  Tannée,  ils  sont  en  acompte.  » 

«  A  Rochefort  (Morbihan)  les  arrhes  sont  acquises 
au  domestique  qui  quitte  son  maître  et  ce,  sans  indem- 
nité, si  le  domestique  est  resté  chez  son  maître  jusqu'au 
13  juillet,  jour  de  la  foire  de  saint  Pierre,  et  qu'il  l'ait 
prévenu  la  veille  de  ce  jour.  A  Sarzeau,  le  dédit  des 
arrhes  est  de  8  jours  (1)  ». 


(1)  Usages  locaux  da  Morbihan,  déjà  cités,  pag^e  66. 

Les  tribunaux  correctionnels  ont  souvent  à  juger  des  domes- 
tiques indélicats  qui  se  gagent  dans  quatre  ou  cinq  fermes  et  même 
davantage,  le  plus  souvent  sous  un  faux  nom.  Ils  reçoivent,  sui- 
vant la  coutume,  le  denier  à  Dieu.  Le  cultivateur  ne  les  revoit  pas 
et  porte  plainte.  C'est  V escroquerie  aux  arrhes,  fort  commune  en 
Bretagne. 

Fendre.  Celle  des  parties  qui,  sans  motifs  sérieux,  refuse  d'exé- 
cuter l'engagement,  perd  la  valeur  des  arrhes.  Si  le  refus  vient  du 
maître,  il  ne  peut  pas  revendiquer  la  somme  qu'il  a  donnée  à  titre 
d*arrhes  S'il  vient  du  domestique,  celui-ci  est  tenu  de  restituer  la 
somme  qu'il  a  reçue  en  y  ajoutant  une  somme  égale  (Noirmou- 
tiers  excepté  où  le  domestique  rend  les  arrhes  sans  les  doubler). 

Les  arrhes  fpnt  partie  du  gage  convenu  exceptée  Montaigu, 
Beauvais,  Chaillé,  les  Essarts,  Palluau,  Saint-Hermine,  Mortagne, 
Noirmoutiers,  TIle-d'Yeu  où  elles  se  comptent  en  sus. 
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Depuis  une  dizaine  d'années  et  plus,  la  pénurie  des 
serviteurs  à  gages  dans  ceriaines  régions,  aux  environs 
des  villes  principalement,  force  les  cultivateurs  à  se 
préoccuper  bien  longtemps  avant  les  époques  habi- 
tuelles de  leurs  futurs  domestiques.  C'est  ainsi  qu'au- 
tour de  Rennes,  les  bons  serviteurs,  d'autant  plus  re- 
cherchés qu'ils  se  font  plus  rares,  sont  gagés  de  gré  à 
gré  plusieurs  mois  avant  la  Saint  Jean. 

La  perte  des  arrhes  est  la  seule  peine  encourue  pour  le  refus 
d'exécuter  la  convention  dans  les  cantons  de  Montaigu,  les  Her- 
biers, l'Hermenault  Saint-Hilaire,  Fontenay,  Chantonnaj,  Roche- 
servière.  Saint-Jean-des-Monts,  Beauvais,  Luçon  Morlagne, 
Noirmoutiers,  Ghallans,  Tlle-d'Yeu. 

Ce  refus  peut  donner  lieu  à  une  condamnation  à  des  dommag'es- 
intérêts  à  Maillezais,  Saint-Gilles,  la  Châtaigneraie.  Pouzauges. 
Saint-Fulgent,  Talmont,  Chaillé,  les  Essarts,  Palluau.  Saint-Her- 
mine,  les  Mouiiers,  Mareuil,  la  Roche-sur- Yon  {rsages  /ooaua;, 
déjà  cités) . 

JUaine-et  Loirp  Segré.  Les  arrhes  ou  denier  à  Dieu  font  partie  du 
prix  du  louage  et  entrent  dans  le  calcul  des  indemnités  dues  en 
cas  de  non  exécution  de  la  convention. 

La  remise  des  arrhes  ne  dispense  pas  du  paiement  de  Tindemnité. 

Si  la  résiliation  des  conventions  a  lieu  plus  de  2  mois  avant  l'en- 
trée en  service  —  du  fait  du  maître,  celui-ci  perd  les  arrhes  —  du 
fait  du  domestique,  celui  ci  rend  le  doub'e  des  arrhes. 

Si  la  résiliation  a  lieu  dans  les  deux  mois  qui  précèdent  l'entrée 
en  service,  l'indemnité  de  part  et  d'autre  est  du  douzième  au  tiers 
des  gages  de  toute  Tannée,  suivant  Tépoque  plus  ou  moins  rappro- 
chée de  rentrée  au  service 

Si  la  résiliation  a  lieu  du  l"*  mai  au  !•'  novembre,  du  fait  du  do- 
mestique, l'indemnité  est  due  toute  entière  par  lui.  —  du  fait  du 
maître  elle  est  due  par  celui-ci  —  mais  moitié  moindre. 

Si  la  résiliation  a  lieu  du  !«'  novembre  au  !•'  mai.  l'indemnité, 
si  elle  est  encourue  par  la  faute  du  maître  est  supportée  toute  en- 
tière par  lui,  si  elle  est  due  par  la  faute  du  domestique,  elle  est 
moitié  moindre.  — 

u  Le  temps  qui  s'écoule  de  la  Saint  Jean(24  juin-,à  la  Saint  Martin 
(i2  novembre)  est  considéré  comme  formant  la  moitié  de  l'année.  » 
\Guidede8  Campagnes^  déjk  cité),  —  Mayenne  (Laval)  mêmes  usage» 
que  ci-dessus . 


i 
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Ce  mode  qui  tend  à  se  généraliser  est  ua  résultat 
aussi  des  nouvelles  habitudes  contractées  par  les  culti- 
vateurs. Tout  le  monde  sait,  par  exemple,  que  les  mar- 
chés des  villes  sont  beaucoup  moins  fréquentés  qu'au- 
trefois. Cela  tient  bien  moins  à  la  multiplication  des 
foires  et  marchés  qu'à  la  méthode  adoptée  par  les  fer- 
miers, méthode  consistant  à  traiter  toutes  leurs  affaires: 
ventes,  achats,  à  la  ferme  même.  Le  cultivateur  y 
trouve  avantage,  probablement,  et  économie  de  temps. 

La  rareté  des  domestiques  ruraux  a  fait  surgir  Tin- 
dustrie  lucrative  des  bureaux  de  plafcement.  Tous  les 
chefs-lieux  de  cantons  bretons  possèdent  un  ou  plu- 
sieurs «  placeurs  ».  Ce  sont  généralement  des  commer- 
çants débitants  de  boissons,  cordonniers,  épiciers.  Le 
bureau  de  placement  centralise  toutes  les  offres,  toutes 
les  demandes.  Il  est  devenu  dans  la  main  du  c<  placeur  » 
de  campagne  un  monopole  qui  favorise  beaucoup  Tac- 
croissement  de  son  commerce.  Cultivateurs  et  domes- 
tiques se  voient  dans  Tobligation  de  fréquenter  Tau- 
berge  de  l'entremetteur,  son  magasin  d'épicerie  ou  de 
chaussures  parce  qu'ils  savent  par  expérience  que  les 
bons  ouvriers  et  les  bonnes  places  sont  réservés  aux 
bons  clients.  Non  seulement  ce  monopole  du  placeur 
accaparant  ainsi  le  commerce  du  bourg  les  dimanches 
matins  et  les  jours  de  marchés,  est  un  monopole  puis- 
sant, mais  il   est  aussi  un  instrument  de  vengeance. 

Gare  au  cultivateur  qui  n'a  pas  éprouvé  la  nécessité 
de  fréquenter  la  boutique  doublée  de  bureau  de  place- 
ment. Il  se  croit  sûr  du  domestique  gagé  longtemps  à 
l'avance.  Le  facteur  lui  apportera  bientôt  le  montant 
des  arrhes  par  lui  accordées  au  domestique.  C'est  le 
«  placeur  »  qui  a  soulevé  le  serviteur  pour  en  gratifier 
l'un  de  ses  meilleurs  clients.  Il  arrive  fréquemment, 
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autour  de  Rennes,  qu'un  cultivateur  se  voit  dans  Tobli- 
gation  de  gager  successivement  trois  ou  quatre  domes- 
tiques et  se  trouve  cependant  à  quinze  jours  de  l'entrée 
en  service  sans  serviteur. 

Les  centres  importants,  Rennes,  Saint-Brieuc,  etc., 
possèdent  aussi  des  bureaux  qui  se  font  une  spécialité 
de  placer  pour  la  moisson  ou  Tannée  entière,  en  Nor- 
mandie ou  en  Beauce. 

Les  «  gageries  »  de  domestiques  (l)  disparaîtront  ra- 
pidement de  par  le  nombre  de  plus  en  plus  restreint  de 
serviteurs,  la  nouvelle  habitude  des  chefs  d'exploita- 
tions et  la  création  dans  toutes  les  bourgades,  de  bu- 
reaux de  placement  privés. 

Durée  de  l'engagement  et  conditions 

Les  engagements  sont  toujours  d'une  certaine  durée  : 
un  an  pour  les  domestiques,  le  temps  des  récoltes  pour 
les  moissonneurs. 

Le  Recueil  des  Usages  locauoc  d' Ille-et-Vilaine  que  nous 
avons  déjà  cité  dit  ceci  :  «  les  domestiques  de  la  cam- 
pagne attachés  à  une  exploitation  agricole  sont  gagés  à 
Tannée,  rarement  au  mois.  Ils  ne  peuvent  quitter  leur 
service,  de  même  que  le  maître  ne  peut  les  congédier 
avant  Texpiration  du  temps  convenu,  sans  indemnité, 
à  moins  de  motifs  valables  (2).  » 

<i  II  n'existe  aucun  délai  dans  le  département  pour 
donner  congé  aux  domestiques  attachés  à  la  culture. 

(1)  Les  pâtres  et  bergères  ne  sont  pas  loués  à  la  foire.  L'accord 
se  fait  d'ordinaire  entre  le  cultivateur  et  les  parents  de  Tenfant 
au  donaicile  du  premier.  Pour  tous  les  domestiques  mineurs 
l'accord  fait  au  lieu  de  la  «  gagerie  »  doit  être  ratifié  par  les  parents. 

(2)  Recueil  des  Usages  locaux  dl Ile-et-Vilaine,  déjà  cité,  page  145. 
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En  cas  d'engagement  à  Tannée,  le  silence  des  parties, 
prolongé  jusqu'aux  derniers  mois  qui  précèdent  l'en- 
gagement, équivaut  à  cet  égard  à  un  congé.  » 

Dans  le  pays  de  la  Fresnais  (Dol,  etc.)  les  serviteurs 
qui  désirent  se  louer  pour  la  première  fois  vont  trouver 
eux-mêmes  les  maîtres  au  service  desquels  ils  veulent 
entrer  pour  établir  les  prix.  Par  la  suite  c'est  au  pa- 
tron qu'il  appartient  de  redemander  son  domestique 
quelques  mois  avant  Texpiration  de  l'engagement,  aux 
environs  de  Pâques,  d'habitude,  pour  la  saint  Jean. 

A  Médréac,  c'est  en  mangeant  des  crêpes,  le  mardi- 
gras,  que  maîtres  et  domestiques  s'accordent  pour  l'an- 
née suivante. 

«  Tous  les  gens  employés  aux  travaux  de  l'agricul- 
ture dans  les  Côtes-du-Nord,  sont  censés  loués  pour 
rannée(l)  ;  la  nécessité  d'exécuter,  à  des  époques  déter- 
minées, ces  travaux  qui  sont  plus  pénibles  dans  certai- 
nes saisons ,  a  fait  admettre  presque  partout  cet  usaçe. 

«  Quand  le  terme  est  prêt  d'expirer  le  maître  doit, 
à  l'avance,  et  dans  un  délai  fixé  par  l'usage  des  lieux, 
manifester  l'intention  de  garder  ou  de  congédier  le  do- 
mestique loué  pour  l'année.  Dans  le  département,  il 
n'y  a  aucun  délai  fixé,  et  le  maître  n'est  tenu  nulle  part 
de  donner  congé  ;  aussi  quand,  un  certain  temps  avant 
l'expiration  du  terme,  le  maître  n'a  pas,  de  nouveau, 
gagé  son  serviteur,  celui-ci  comprend  qu'il  ne  doit  plus 
rester  et  se  loue  ailleurs.  Le  silence  des  parties,  en  pa- 
reil cas,  équivaut  de  part  et  d'autre  à  un  congé,  et 
l'on  ne  peut  pas  invoquer  de  tacite  reconduction.  » 

Dans  la  Loire-Inférieure,  l'usage  est  absolument 
identique. 

(1)  Usages  locaux  des  Côtes-da-Nord,  déjà  cités  pages  175,  176. 
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Dans  le  pays  de  Bourbriac,  les  deux  parties  se  dé« 
lient  un  ou  deux  mois  avant  le  terme. 

En  général,  le  silence  dans  tout  le  Finistère,  équi> 
vaut  à  un  congé.  Toutefois,  en  Uaute-Cornouailles,  les 
parties  se  préviennent  le  soir  même  du  1*'  janvier  pour 
le  l*'  mars. 

Dans  la  Paganie  (partie  est  du  Léon  :  Guissény,  Plou- 
gueneau,  etc.),  le  domestique  va  pendant  huit  jours  à 
l'essai,  avant  de  contracter  un  engagement  définitif. 

En  Basse-Cornouailles,  les  domestiques  se  rendent 
chez  leurs  futurs  maîtres  à  la  sant  Steven  (saint  Etienne 
manger  des  crêpes  et  si  la  ferme  leur  a  plu  s'entendent 
au  premier  de  Tan  suivant. 

Autour  de  Lorient,  le  domestique  nouvellement 
gagé  passe  un  dimanche  chez  le  cultivateur,  examine 
le  bétail,  la  culture,  se  renseigne  sur  les  procédés  en 
usage  dans  la  contrée  et  sur  les  occupations  qui  lui 
incomberont.  Avant  de  partir  il  laisse  à  la  ferme  une 
partie  de  ses  effets  de  corps  :  une  paire  de  souliers,  un 
chapeau,  un  habit,  du  linge  et  avertit  son  nouveau  pa- 
tron du  jour  où  il  compte  entrer  en  service. 

Dans  tout  le  Morbihan  l'engagement  le  plus  usuel 
dure  un  an.  «  Légalement  Ta  vis-congé  n'est  pas  néces- 
saire pour  mettre  fin  à  cet  engagement.  —  A  l'expira- 
tion de  Tannée,  le  contrat  prend  fin  de  plein  droit  et 
sans  avertissement  préalable.  Le  silence  d'une  des 
parties  quelque  temps  avant  la  fin  de  l'année  sera  un 
indice  suffisant  pour  l'autre  partie  (1).  » 

Aux  environs  de  Lorient,  le  congé  se  donne  verba- 
lement de  part  et  |d  autre  le  matin  du  15  janvier,  date 
de  la  première  foire  aux  gages  à  Hennebont. 

'  l)  Usages  locaux  du  Morbihcui,  déjà  cités,  page  166. 
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Il  se  pratique  depuis  quelques  années  des  engage- 
ments .au  mois. 

Un  nouveau  mode  d'engagement  qui  se  propage  dans 
les  communes  limitrophes  de  Rennes  consiste,  pour  les 
domestiques  qui  y  trouvent  bénéfice  à  se  gager  pour 
trois  mois  à  la  Saint  Jean.  Au  bout  des  trois  mois, 
c'est-à-dire  vers  la  Saint  Michel  (entrée  15  jours  après), 
ils  se  gagent  une  seconde  fois  pour  le  reste  de  Tannée. 
Dans  les  autres  communes  de  larrondissement  de 
Rennes,  cantons  de  Janzé,  Châteaugiron,  etc.,  cette 
nouvelle  manière  n*est  que  peu  usitée. 

Proche  Saint-Malo ,  les  domestiques  se  louent  au 
mois  :  dans  cette  région,  les  cultivateurs  ont  peu 
d'égards  pour  leurs  serviteurs  et  ceux-ci  aucun  atta- 
chement pour  leurs  maîtres. 

«  Dans  une  grande  partie  des  Côtes-du-Nord  on  a 
rhabitude  de  louer  des  domestiques  pour  le  temps  des 
moissons.  Ces  domestiques ,  qu'en  quelques  lieux  on 
appelle  métiviers  ou  valets  d'août  sont  gagés  pour  trois 
mois  et  doivent  indemnité  s'ils  quittent  avant  l'expira- 
tion du  termcf.  de  même  qu'une  indemnité  leur  reste 
due  s'ils  sont  renvoyas  sans  cause  juste  (1).  » 

En  Tréguiery  les  engagements  durent  un  mois,  très 
peu  sont  d'une  année.  Souvent  on  contracte  des  enga- 
gements sans  limite  fixe,  à  l'époque  des  travaux  de 
fenaison  et  de  moisson.  L'ouvrier  ainsi  gagé  porte  le 
nom  de  mevel  gopr  eost  (domestique  salarié  pour  l'août). 

En  CornouailleSj  canton  de  Pont-Croix  :  Beuzec,  Plou- 
hinec,  etc.,  les  journaliers  dont  nous  parlerons  plus 
loin  contractent  des  engagements  pour  tout  le  temps 

1,1)  Uiogei  locaux  dêi  Côitt-du-Nord,  déjÀ  cités,  page  175. 
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de  la  récolte  (koumananchou  eostj,  sans  limite  bien 
déterminée. 

En  Morbihan  «  les  cultivateurs  emploient  parfois,  et 
spécialement  pendant  la  fenaison  et  la  moisson,  des  do- 
mestiques et  des  journaliers  dont  l'engagement  dure 
un,  deux  ou  trois  mois,  suivant  les  besoins  ou  les  con- 
ventions. Ces  domestiques  se  nomment  métiviers,  traver- 
siéra  ou  moisonneurs,  mais  leur  engagement  prend  fin  de 
lui-même  à  l'expiration  du  terme  et  sans  avertissement 
préalable  (1).  » 

h  —  JOURNALIERS  AGRICOLES 

Cette  catégorie  renferme,  son  nom  l'indique,  les  ou- 
vriers qui  travaillent  à  la  journée.  On  les  désigne  sous 
les  noms  de  journaliers  y  niaisonniers,  masuriers^  etc. 

Comme  pour  les  domestiques  l'engagement  est  ver- 
bal :  mais  il  n'existe  pour  eux  ni  foires ,  ni  gageries, 
exception  faite  des  journaliers  gagés  au  temps  de  fe- 
naison et  de  moisson.  Les  cultivateurs  demandent  les 
ouvriers  travaillant  à  la  journée  à  leur  domicile  parti- 
culier. 

Le  travailleur  agricole  marié  ayant  une  habitation 
personnelle  dont  il  est  parfois  propriétaire  ,  loue  ses 
services  à  la  journée  et  à  tant  par  jour,  s'occupa nt  or- 
dinairement à  jours  fixes  chez  les  mêmes  cultivateurs  : 
le  lundi  de  chaque  semaine  chez  l'un,  le  mardi  chez  un 

autre,  etc. 

En  hiver,  alors  que  les  travaux  agricoles  n'exigent 
pas  le  même  nombre  de  bras,  le  journalier  s'emploie 
aux  abattages  de  bois  pour  le  compte  de  propriétaires, 
ou  à  des  ouvrages  de  réfection  de  haies,  de  fossés,  etc. 

(1)  Usages  locaux  du  Morbihan,  déjà  cités,  page  67, 
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En  dehors  de  ces  modes  de  travaux,  un  autre  genre 
qui  semble  préféré  des  journaliers  se  propage  de  plus 
en  plus.  C'est  le  travail  à  la  tâche  ou  marchandage ,  ap- 
pelé au  convenant^  dans  le  pays  de  Rennes.  L'ouvrier 
agricole  débat  avec  le  cultivateur  le  travail  à  exécuter  : 
défrichements,  moissons,  etc. 

Dans  une  partie  de  l'arrondissement  de  Saînt-Malo, 
pays  de  la  Fresnais,  le  journalier  est  enclin  à  choisir  ce 
genre  d'engagement,  parce  que,  s'il  demande  une  plus 
grande  dépense  de  forces,  il  est  aussi  beaucoup  plus  ré- 
munérateur. En  Loire-In/éneare ,  le  marchandage  est 
peu  répandu,  exception  faite  du  pays  de  Saint-Nazaire 
et  de  la  région  viticole. 

Bon  nombre  de  journaliers  quittent  la  Bretagne  vers 
le  mois  de  mai  jusqu'à  fin  septembre.  Ils  sont  dirigés 
gratuitement,  à  l'aller,  par  les  compagnies  de  chemins 
de  fer,  sur  la  présentation  d'un  certificat  d'ouvrier  agri- 
cole du  maire  de  leur  commune,  vers  la  Normandie,  la 
Beauce,  les  environs  de  Paris.  Ils  contractent  alors  des 
engagements  équivalents  à  ceux  des  domestiques  de 
fermes. 

D'autres  se  dirigent  vers  les  îles  anglo-normandes  : 
Guernesey,  Jersey,  etc.  ,  où  ils  se  livrent  à  la  récolte 
des  pommes  de  terre. 

{A  suivre)  Jean  Choleau, 


Juillet  1905  8 


LA  BRETAGNE  AU  XVF  SIÈCLE 

SufTE    (1) 


Nous  voici  arrivés  à  l'année  1558,  qui  ne  fut  pas, 
comme  on  Ta  répété,  celle  qui  vit  le  protestantisme 
s'introduire  en  Bretagne  (on  vient  de  voir  qu'il  y  avait 
déjà  à  cette  date  des  protestants  dans  notre  pays),  mais 
celle  où  eurent  lieu  les  premières  prédications  publiques 
et  les  premières  tentatives  d'organisation  des  églises. 
L'occasion  en  fut  le  voyage  en  Bretagne  de  l'Orléanais 
François  de  Coligny,  seigneur  d'Andelot,  à  qui  son 
oncle,  le  connétable  de  Montmorency,  devenu  grand 
propriétaire  breton  par  Tacquisition  de  Châteaubrîant, 
avait  fait  épouser  le  19  mars  1547  (1548)  Claude  de 
Rieux,  fille  cadette  de  Claude  de  Rieux  et  de  Catherine 
de  Montfort-Laval,  dame  de  la  Roche-Bernard,  de 
Rieux  et  de  Rochefort,  et  héritière  présomptive  de  sa 
sœur  Renée,  dame  de  Vitré  et  de  Quintin,  qui  n'avait 
pas  d'enfants.  Ce  voyage  nous  a  été  raconté  par  Théo- 
dore de  Bèze  dont  V Histoire  ecclésiastique  a  été  imprimée 
en  1580,  mais  dont  le  récit,  comme  on  va  le  voir,  est  cer- 
tainement erroné  dans  une  partie  de  ses  détails.  Après 
avoir  dit  que  «  la  Bretagne  entre  toutes  les  autres  pro- 
vinces fut  tardive  à  recevoir  la  doctrine  de  l'Evangile, 

(1)  Voir  la  Revu*  de  juin  i905. 
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le  peuple  y  étant  fort  séditieux^  quoiqu'une  partie  de 
la  noblesse  en  ces  derniers  temps  se  soit  montrée  fort 
affectionnée  à  la  parole  de  Dieu  »,  il  raconte  qu'Andelot 
étant  arrivé  en  Bretagne  en  avril  1558  fit  prêcher,  les 
portes  ouvertes,  dans  son  château  de  la  Bretesche  en 
Missillac  le  pasteur  Gaspar  Carmel  qui  l'avait  accom- 
pagné«  Ce  fait  parait  incontestable,  car,  quoi  qu'on  en 
ait  dit,  la  prédication  publique  de  la  doctrine  nouvelle 
fut  un  des  griefs  qui  amenèrent  le  mois  suivant  l'in- 
carcération d'Andelot. 

Gaspar  Carmel  était  Dauphinois,  natif  de  Saint- 
Marcellin  et  marié  à  une  nièce  du  célèbre  Farel.  Tl 
avait  été  compromis  dans  l'affaire  des  placards  en 
1534  et  s'était  sauvé  à  Bâle,  puis  à  Genève  et  à  Neuf- 
châtel,  d'où  il  était  revenu  à  Paris  en  1557.  D'après 
Bèze,  Crevain  et  tous  ceux  qui  les  ont  suivis,  Carmel 
se  serait  fait  appeler  Fleury  ou  Fleurier  et  aurait  été 
accompagné  d'un  autre  ministre,  Loiseleur  de  Villiers, 
que  M.  Vaurigaud  appelle  Picore,  et  que  le  dernier  an- 
notateur de  Bèze  appelle  Claude  Loiseleur.  Pour  les 
auteurs  de  la  France  protestante  (1)  ces  trois  personnages 
n'en  font  qu'un.  D'autres  auteurs  modernes  considèrent 
au  contraire  que  le  pasteur  Jean  Fleury  qui  fut  en- 
voyé de  Paris  à  Nantes  en  1558  est  un  personnage  dis- 
tinct de  Gaspar  Carmel.  Si  l'on  s'en  tenait  au  récit  de 
Bèze,  les  protestants  auraient  ensuite  été  célébrer  la 
cène  dans  la  maison  de  Lormaye  le  jour  de  Pâques, 
qui  tombait  cette  année-là  le  10  avril,  il  y  aurait  eu 
un  prêche  au  Croisic  le  2  mai,  deux  autres  le  14  et  le 
15  et  un  quatrième   au    bourg  de  Batz  le  dimanche 

(1)  2«  édition,  111,  770,  Voyez  sur  lui  Bulletin  de  U  Société  d'His- 
toire du  protestantisme,  tome  vu,  p.  329>  tome  x,  p.  38,  tome  xvii, 
p.  164.  '  -''  ■ 
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17  mai,  après  quoi  Andelot  serait  reparti, (emmenant  Car- 
mel  et  laissant  Loiseleur.  Ainsi  présenté,  ce  récit  est  in- 
soutenable. Ou  bien,  comme  je  le  crois,  les  dates  doivent 
être  corrigées,  le  2  mai  remplacé  par  le  12  avril,  les  14 
et  15  mai  par  les  14  et  15  avril,  et  le  17  mai  par  le  17 
avril,  qui  était  un  dimanche,  tandis  que  le  17  mai  n'en 
était  pas  un,  ou  il  faut  admettre  que  ni  Andelot  ni 
Carmel  n'ont  joué  dans  ces  événements  le  rôle  4^^ 
leur  prêté  Bèze  et  que  Carmel  et  Fleury  sont  deux 
personnages  distincts,  car  Bèze  nous  raconte  quelques 
pages  plus  haut  qu' Andelot  passa  par  Angers  à  son 
retour  de  Bretagne,  qu'il  était  accompagné  de  Car- 
mel, et  qu'il  le  fit  prêcher  par  trois  fois  à  portes  ou- 
vertes en  son  logis  ;  or,  nous  savons  par  un  acte  que 
cite  Vaurigaud  qu' Andelot  était  à  Angers  le  27  avril, 
et  Bèze  dit  encore  que  ce  fut  au  début  de  mai  qu'eût 
lieu  à  Monceau  son  entrevue  orageuse  avec  le  roi  à  la 
suite  de  laquelle  il  fut  arrêté.  Il  ne  pouvait  donc  être 
en  Bretagne  pendant  le  moi  de  mai  (1). 

Crevai n  et  Vaurigaud,  qui  n'ont  pas  fait  attention  à 
cette  contradiction,  ont  complètement  faussé  l'itinéraire 
du  frère  de  Coligny  et  l'ont  fait  traverser  Angers  en 
venant  en  Bretagne  au  lieu  qu'il  fit  prêcher  dans  cette 
ville  en  s'en  retournaat.  Quant  aux  prédications  que 
d'après  Crevain  il  aurait  fait  faire  à  Nantes,  à  Blain  et 
à  Vitré,  elles  ont  été  purement  et  simplement  imagi- 
nées par  lui  et  ne  reposent  sur  rien  ;  tout  au  plus  pour- 
rait-on y  voir  un  développement  erroné  de  la  phrase 
où  Bèze  nous  montre  Andelot  faisant  prêcher  par  tout 
le  pays  de  Bretagne  et  le  long  de  la  Loire. 

Conservant  donc  le  récit  de  Bèze  et  me  bornant  à  en 

Ij  Bèze,  Histoire  ecclésiastique,  édition  Gunitz,  p.  166,  168  et  176. 


LA  BRETAGNE  AU  XVII-  SIÈCLE  37 

corriger  les  dates,  je  signalerai  avec  lui  qu'après  la  pré- 
dication de  Carmel  à  la  Bretesche»  les  protestants  se 
réunirent  le  dimanche  de  Pâques  10  avril  1558  à  la  mai- 
son  de  Lormaye  ou  Lourmois  en  Nivillac,  chez  Jean 
Apuril  ou  Avril,  pour  célébrer  la  cène.  Andelot  y  ren- 
contra les  trois  frères  Jean,  Julien  et  Tristan  du  Bois 
ou  du  Bouays,  que  Bèze  désigne  par  leur  nom  de  terre 
Beaulac   (Baulac),    Botvéruc  (Botevrec,  aujourd'hui 
Botevrel)  et  Bohélimer  (Bochelmer).  C'est  dans  cette 
réunion  qu'on  décida  de  commencer  les  prédications 
par  le  Croisîc  où  il  y  avait  déjà  6  ou  7  personnes  qui 
avaient  connaissance  de  «  la  parole  de  Dieu  ».  Carmel 
s'y  rendit  le  12  avril  et  alla  prêcher  au  Château  devant 
une  nombreuse  assistance.  Comme  il  se  préparait  le  14 
à  recommencer  sa  prédication,  mais  cette  fois  dans  l'é- 
glise principale  de   la  ville,  Notre-Dame  de   Pitié,  il 
rencontra  à  la  porte  l'officialde  Nantes,  Nicolas  le  Mai- 
gnan,  et  le  promoteur  Alain  Le  Moine  qui  lui  deman- 
dèrent en  vertu  de   quelle   autorisation  épiscopale  il 
prétendait  donner  le  sermon.  Il  leur  répondit  a  qu'é- 
tant légitimement  appelé  au  ministère  de  la  parole  de 
Dieu,  il  prenait  de  cette  parole  même  l'autorité  de  la  prê- 
cher ».  L'offîcial  Texcommunia,  lui  et  les  assistants, 
mais  ceux-ci  se  moquèrent  de  ses  défenses  et  dirent 
qu'ils  voulaient  entendre  prêcher  le  ministlre. 

Une  nouvelle  prédication  eût  lieu  d'après  Bèze  le  len- 
demain 15,  mais  je  n'ai  trouvé  nulle  trace  de  celle  qui 
d'après  Vaurigaud  aurait  eu  lieu  le  16.  Le  dimanche 
17,  Carmel,  s'étant  rendu  au  bourg  de  Batz,  trouva  la 
population  assemblée  devant  l'église  pour  la  grand'' 
messe.  Il  fendit  la  foule  et  se  dirigea  vers  une  chapelle 
voisine,  Notre-Dame  du  Mûrier,  que  Bèze  appelle  à 
tort  Notre-Dame  du  Courrier,  et,  y  étant  entré,  il  fut 
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suivi  d'uae  partie  du  peuple;  cela  irrita  Tofficial  du 
diocèse  qui  se  trouvait  là  et  une  sédition  eût  éclaté 
dans  Taprès  midi  si  l'arrivée  d*Andelot  n'en  avait  im- 
posé aux  autorités  ecclésiastiques  qui  n'osèrent  pas 
troubler  les  protestants. 

Le  lendemain  18,  Andelot  et  Carmel  annoncèrent 
.  leur  départ,  mais  un  autre  ministre  était  arrivé,  soit 
avec  Carmel,  soit  indépendamment  de  lui,  envoyé  éga- 
lement par  Téglise  de  Paris  :  c'était  Loiseleur  qui  resta 
dans  le  pays  et  se  fixa  au  château  de  Careil  en  Guérsfnde, 
chez  Jean  du  Bois,  seigneur  de  Baulac,  d'où  il  se  ren- 
dait de  temps  en  temps  au  Croisic  pour  les  exercices 
religieux  de  ses  coreligionnaires.  C'est  en  revenant  de 
Tune  de  ces  réunions  que  Loiseleur  fut  attaqué  et  blessé 
grièvement  par  un  gentilhomme  du  pays,  Pierre  de 
Cleu,  seigneur  de  Trevenegat  en  Guérande  (dont  Bèze 
a  fait  Terranac)  (1).  Pour  ne  plus  exposer  leur  pasteur, 
les  protestants  se  réunirent  dès  lors  à  Careil. 

L'orage  cependant  s'amassait  sur  leurs  têtes.  L'en- 
vahissement d'une  église  catholique  par  un  pasteur 
protestant  avait  alarmé  les  autorités  civiles  et  ecclé-» 
siastiques  et  concurremment  une  enquête  avait  été 
commencée  par  le  prieur  des  Jacobins  de  Guérande, 
Lerminier,  inquisiteur  de  la  Foi,  et  par  le  juge  royal 
(sans  doute  le  sénéchal  Pierre  Godelin  seigneur  de  Cha- 
vaigne).  L'évêque  de  Nantes,  Antoine  deCréqui,  moitié 
Picard,  moitié  Breton,  fils  de  Jean  de  Créqui  et  de  Marie 
d'Acigné,  avait  succédé  dans  ce  diocèse  à  une  série  de 
prélats  grands  seigneurs  et  non  résidents  :  il  jiigea  la 
situation  assez  grave  pour  se  rendre  lui«-même  au  Croisic. 

(1)  Ce  Pierre  de  Cleu  était  fils  de  Jean  de  Cleu  et  époux  de  Jeanne 
Jouan.  Sa  fille  Quillemette  avait  épousé  le  26  août  1554  Jérôme  de 
Kerpoisson. 
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Les  événements  q\it  se  passèrent  dans  cette  ville  au 
mois  de  juin  1558  nous  sont  connus,  indépendamment 
du  récit  de  Bèze,  par  un  récit  plus  ancien  et  que  j'ai 
suivi  de  préférence,  Y  Histoire  de»  persécutions  et  martyrs, 
imprimée  à  Lyon  sans  nom  d'auteur  en  1563.  Ce  der- 
nier récit  ne  parle  pas  du  voyage  d'Andelot  et  se  borne 
à  dire  que  les  églises  protestantes  avaient  envoyé  au 
Croisic  un  surveillant,  c'est-à-dire  un  ministre,  dont  la 
prédication  avait  eu  beaucoup  de  succès.  Si  Ton  com- 
bine son  récit  avec  celui  de  Bèze,  voici  comment  les 
faits  paraissent  s'être  passés. 

La  venue  de  Tévéque  de  Nantes  au  Croisic  pour  une 
fête  qui  paraît  bien  avoir  été  celle  du  Saint-Sacro- 
ment  (1)  avait  naturellement  attiré  dans  la  ville  beau- 
coup de  gens  des  environs,  et  il  faut  l'esprit  de  parti 
pour  voir  dans  ce  concours  de  peuple  un  rassemble- 
ment armé  organisé  par  Tévêque  pour  égorger  les  pro- 
testants. Il  y  a  de  même  une  singulière  exagération  à' 
prendre  la  sonnerie  des  cloches  qui  accompagnait  la 
sortie  de  la  procession  pour  le  son  du  tocsin.  Toujours 
est-il  que  pendant  que  Tévêque,  portant  lui-même  le 
Saint'Sacrement,  s'avançait  processionnellement  dans 
les  rues  pavoisées  comme  de  coutume,  une  maison  se 
fit  remarquer  par  l'absence  complète  de  toute  décora- 
tion, c'était  celle  de  Guillaume  le  Roy,  et  par  une  im- 
prudence qui  pouvait  leur  sembler  héroïque,  mais  qui 
devait  être  prise  par  les  catholiques  pour  une  provoca- 
tion, les  protestants  du  Croisic,  au  nombre  de  19,  dit 
l'auteur  anonyme,  au  nombre  d'une  douzaine,  dit  Bèsse, 
s'y   étaient  réunis  et  chantaient  des  psaumes.    Cette 

(1)  Ogée  donne  la  date  du  7  juin,  les  aatres  auteurs  n'indiquant 
fias  la  quantième. 


40  REVUE  DB  BRETAGNE 

affirmation  publique  du  culte  dissident  en  un  pareil 
jour  irrita  les  catholiques  et  bientôt  un  attroupement 
de  gens  armés  se  forma  devant  la  maison.  Tout  se  se- 
rait sans  doute  borné  à  des  menaces  et  à  des  injures  si 
à  ce  moment  la  foule  n'avait  vu  arriver  le  capitaine  de 
l'arrière-ban  de  Nantes,  Jacques  du  Matz,  seigneur  du 
Brossay  en  Saint-Grave,  dont  les  sympathies  protes- 
tantes étaient  peut-être  déjà  connues.  On  s'imagina 
qu'avec  son  escorte  de  gentilshommes  il  venait  défendre 
ses  coreligionnaires,  et  cette  supposition  ne  fit  que  se 
confirmer  lorsqu'on  vit  Tun  d'entre  eux,  M.  de  Bochel- 
mer,  aller  rejoindre  les  protestants  dans  la  maison  le 
Roy.  Si,  comme  le  dit  l'auteur  anonyme,  M.  du  Bros- 
say eut  avec  Tévêque  une  violente  altercation,  l'accu- 
sant d'être  la  cause  de  l'effervescence  populaire  et  pré- 
tendant que  de  pareils  mouvements  pourraient  faciliter 
aux  Anglais,  s'ils  venaient  à  débarquer,  la  prise  de  la 
ville  —  on  était  à  ce  moment  en  guerre  avec  l'Angle- 
terre, —  on  comprend  que  la  colère  de  la  populace  se 
soit  rapidement  accrue  au  point  de  ne  plus  pouvoir 
être  contenue.  Bientôt  les  pierres  commencèrent  à 
pleuvoir  sur  M.  du  Brossay  et  son  escorte  qui  durent 
prendre  la  fuite  en  toute  hâte  et  furent  poursuivis  jus- 
qu'aux sables  du  Croisic.  Le  peuple  excité  se  rue  alors 
sur  la  maison  de  Guillaume  le  Roy,  réclamant  à  grands 
cris  le  ministre  Loiseleur,  que  l'on  prétendait  y  être 
caché.  Vainement  les  protestants  affirmèrent-ils  qu'il 
ne  s'y  trouvait  pas,  vainement  le  juge  royal,  autorisé 
par  eux  à  pénétrer  dans  la  maison,  appuya-t-il  leurs 
affirmations,  le  peuple  n'en  voulut  rien  croire.  Une* 
couleuvrine  fut  amenée  et  mise  en  batterie  :  déjà  une 
brèche  était  ouverte,  lorsque  les  assiégés  firent  feu  sur 
les  assaillants  et entuèrent  deux  ou  trois,  dont  un  prêtre. 
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La  populace  effarée  se  dispersa,  les  protestants  en  pro- 
fitèrent pour  traverser  la  ville  en  continuant  à  chan- 
ter leurs  psaumes,  et  se  réfugièrent  à  Careil,  à  une  ou 
deux  lieues  de  là.  L'échauffourée  avait  duré  8  ou 
9  heures.  L'auteur  anonyme  ne  dit  nullement,  comme 
Bèze,  que  Tévêque  ait  fait  défoncer  des  barriques  de 
vin  pour  exciter  le  courage  des  assaillants,  détail  placé 
d'une  manière  très  invraisemblable  après  l'ouverture 
de  la  brèche. 

Le  lendemain  le  peuple  revenu  de  son  effroi  se  porta 
sur  lés  maisons  de  ceux  que  Ton  soupçonnait  de  pro- 
testantisme et  les  mit  à  sac,  en  commençant  par  celle 
de  Guillaume  le  Roy  ;  14*  personnes  furent  arrêtées  et 
conduites  à  Nantes.  Comme  Tévêque  regagnait  Gué- 
rande  avec  200  chevaux  et  une  compagnie  de  gens  de 
pied,  et  passait  auprès  de  Careil,  M.  de  Baulac,  au 
dire  de  Bèze,  qui  paraît  avoir  dramatisé  cet  épisode, 
se  serait  porté  au  devant  de  lui,  et  l'aurait  obligé  à 
gagner  Guérande  en  toute  hâte.  D'après  Crevain,  ce 
serait  M.  du  Brossay  qui,  ayant  réuni  des  troupes,  se 
serait  avancé  à  portée  de  canon  du  Croisic  et  aurait 
ainsi  empêché  le  renouvellement  de  la  sédition.  Les 
protestants  se  plaignirent  au  roi,  et  François  de  Rohan, 
seigneur  de  Gié,  lieutenant  général  en  l'absence  du  gou- 
verneur, fut  envoyé  au  Croisic  pour  faire  une  enquête. 
Il  fit  arrêter  cinq  personnes  qui  furent  d'abord  traduites 
devant  le  Présidial  de  Nantes  et  finalement  acquittées. 
Crevain  ajoute  fort  inexactement  qu'Antoine  de  Créqui, 
après  avoir  eu  la  confusion  d'être  obligé  de  se  retirer 
devant  Tattitude  résolue  de  M.  du  Brossay,  eût  encore 
celle  d'être  blâmé  par  le  conseil  privé  pour  avoir  voulu 
manier  les  armes  et  avoir  entrepris  ce  que  les  gouver- 
neurs eux-mêmes  n'avaient  pas  voulu  entreprendre. 
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qu'il  fut  déclaré  inhabile  et  obligé  de  se  démettre  de 
son  évêché  et  qu'ensuite  il  se  maria.  Ce  dernier  fait  est 
absolument  faux,  et  si  Antoine  de  Créqui  se^démit  de  son 
évêché  en  1561,  ce  fut  de  son  plein  gré,  en  faveur  de 
son  oncle  et  pour  aller  occuper  le  siège  d'Amiens. 

Le  ministre  Loiseleur  jugea  sans  doute  que  ces  évé- 
nements avaient  eu  trop  de  retentissement  pour  qu'il 
pût  demeurer  dans  le  pays.  Il  quitta  Gareil  et  passa  en 
Normandie  où  Bèze  signale  sa  présence  à  Evreux  sous 
le  règne  de  François  II.  C'est  sans  doute  dans  ce  voyage 
qu'il  passa  par  Rennes,  où  d'après  la  France  protestante, 
qui  le  confond  avec  Carmel,  il  serait  venu  prêcher  à 
une  date  antérieure  à  l'année  1562.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'au  début  de  Tannée  1559  une  église  prolestante 
était  constituée  à  Rennes,  qu'elle  avait  pour  ministre 
un  sujet  de  M™*  de  Laval,  par  conséquent  breton  ou 
manceau.  Pierre  Le  Gendre,  sieur  du  Fossé,  que  celui- 
ci  fut  rejoint  au  mois  de  février  par  un  autre  ministre, 
le  Poitevin  Mathurin  L'Hommeau,  sieur  du  Gravier, 
qu'il  fut  remplacé,  lorsqu'il  partit  pour  Paris  au  mois 
de  mai,  parle  Manceau  AmbroiseLe  Baleur, sieur  du 
Bois,  sans  doute  identique  à  celui  que  Bèze  appelle 
Ambroise  le  Baleur,  sieur  de  la  Plante  ;  enfin  que  ce- 
lui-ci aj^ant  quitté  la  Bretagne  en  janvier  loBO,  Pierre 
Le  Gendre  vint  y  reprendre  son  poste  au  mois  de 
février 

La  Bretagne  avait  donc  alors  deux  ministres  qui  ré- 
sidaient ordinairement  à  Rennes  et  qui  rayonnaient 
de  là  dans  le  reste  de  la  province. 

La  mort  de  Henri  II  (17  juillet  1559)  et  l'avènement 
de  François  II  qui  prit  pour  ministres  dirigeants  les 
oncles  de  sa  femme.,  François  et  Charles  de  Lorraine> 
fit  passer  les  questions  religieuses  au  premier  plan. 
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Le  gouverneur  de  Bretagne  était  à  ce  moment  depuis 
le  23  février  1542  (1543)  un  personnage  qui  n'avait  que 
fort  peu  de  sang  breton  dans  les  veines,  Jean  de  Brosse, 
duc  d'Etampes,  petit-fils  de  Louise  -de  Montfort  Laval, 
mais  qui  possédait  en  Bretagne  le  beau  comté  de  Pen- 
thièvre  et  qui  y  avait  fie  nombreux  parents,  puisque  les 
trois  sœurs  de  son  père  s'y  étaient  mariées.  Fils  du  li- 
mousin René  de  Brosse  et  de  la  flamande  Jeanne  de 
Commines,  rappelant  par  son  habilité  diplomatique  le 
savoir-faire  de  son  aïeul  maternel  le  célèbre  Philippe 
de  Commines,  il  appartenait  avant  tout  à  la  région  de  la 
Creuse,  de  Tlndre  et  de  la  Vienne,  comme  le  prouvent  les 
mariages  de  ses  sœurs.  Brantôme  et  d*Argentré  (édit.  de 
1588)  s'accordent  à  le  représenter  comme  un  personnage 
très  sage  et  très  avisé  (1)  :  il  avait  su,  chose  très  diffi- 
cile, se  faire  aimer  des  Suisses,  dont  il  avait  été  colonel- 
général  au  camp  de  Perpignan  (1542),  par  sa  magnifi- 
cence, sa  libéralité,  la  splendeur  de  sa  table  et  la  dis- 
crétion avec  laquelle  il  leur  donnait  des  ordres.  Pour 
rentrer  en  possession  du  comté  de  Penthièvre  confis- 
qué sur  son  père,  il  avait  consenti  à  épouser  la  maî- 
tresse du  roi,  Anne  de  Pisseleu,  Dans  cette  situation  dé- 
licate, il  réussit  à  conserirer  sa  dignité.  Mais  il  n'oublia 
pas  que  son  épouse  Tavait  réduit  au  rôle  de  mari  de 
paravent  ;  il  s'exprime  très  nettement  à  se  sujet  dans 
son  testament  sur  le  compte  de  celle  qui  ne  voulut  ja- 
mais vivre  comme  sa  femme.  Il  paraît  avoir  saisi  avec 
empressement  toutes  les  occasions  de  lui  être  désa- 
gréable. C'est  ainsi  qu'il  accepta  d'être  avec  Biaise  de 

(t)  Dans  son  édition  de  1582  (fo  73)  i'Argentré  le  représente  dé- 
jà comme  un  des  plds  sages,  avisés  et  prévoyants  seigneurs  que 
notre  âge  ait  vus  et  ajoute  qu41  était  de  sa  personne  «r  vertueux, 
côarageuitet  hardi  >i. 
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Monluc,  Louis  Prévost  de  Lansac  et  Aurélio  Fregoso, 
un  des  quatre  témoins  de  François  de  Vivonne  dans 
son  fameux  duel  avec  Guy  Chebot  de  Jarnac,  un  des 
protégés  de  la  duchesse  d'Etampes.  Catholique  très 
sincère,  comme  le  prouve  son  testament,  il  eût  le  mérite 
d'observer  vis-à-vis  des  protestfltnts  une  tolérance  d*au- 
tant  plus  méritoire  qu'Anne  de  Pisseleu  avait  embrassé 
leur  cause  :  il  jugeait  cette  tolérance  nécessaire  en 
cette  malheureuse  époque  et  s'en  excuse  dans  son 
testament  auprès  de  ceux  de  ses  coreligionnaires  qui 
auraient  été  tentés  de  l'accuser  de  tiédeur.  Quelques 
abus  qui  aient  pu  s'introduire  dans  la  religion  catho- 
lique, c'est  dans  son  sein'qu'il  veut  mourir,  et  sur  toutes 
choses  il  recommande  à  sa  nièce  M""®  de  Martigues 
qu'elle  veille  à  préserver  de  l'hérésie  les  enfants  qu'elle 
pourra  avoir. 

Quelques  mois  après  la  mort  de  Henri  II,  le  gouver- 
nement donna  à  Jean  de  Brosse  une  preuve  éclatante 
de  sa  confiance.  Il  venait  de  perdre  l'homme  qui  de- 
puis le  29  juin  1543  le  suppléait  au  besoin  dans  son 
gouvernement  avec  le  titre  de  lièutenant-général, 
François  de  Rohan,  seigneur  de  Gié,  fils  de  Charles  de 
Rohan  et  de  Jeanne  de  San-Severino.  Le  1"  janvier  1559 
(1560)  la  place  de  François  de  Rohan  fut  donnée  à  Sé- 
bastien de  Luxembourg,  vicomte  de  Martigues,  fils  de 
François  de  Luxembourg  et  de  Charlotte  de  Brosse.  Il 
est  de  mode  depuis  Bèze  d'opposer  la  politique  de 
l'oncle  à  celle  du  neveu  et  de  représenter  celui-ci 
comme  un  fanatique  sanguinaire,  tandis  que  l'autre, 
protestant  dans  le  fond  du  cœur,  n'ose  pas  se  déclarer, 
de  peur  d'encourir  la  disgrâce  du  gouvernement.  En 
réalité  la  politique  de  Toncle  et  celle  du  neveu  furent 
identiques,  tolérante  à  l'égard  des  protestants  paisibles. 
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énergique  ment  répressive  à  l'égard  des  huguenots  ré- 
voltés. C'est  Jean  de  Brosse  qui  a  dirigé  la  vigoureuse 
campagne  de  1562  contre  les  rebelles  de  Normandie, 
c'est  Sébastien  de  Luxembourg  qui  désigne  aux  protes- 
tants de  Nantes  en  1561  un  lieu  d'assemblée  (1).  Les 
interdictions  qu'il  leur  signifie  en  1565  ne  sont  que 
l'application  d'une  mesure  générale;  il  se  borne  à  les 
rappeler  à  la  stricte  exécution  de  la  loi  et  n'agit  d'ail- 
leurs que  sur  les  demandes  instantes  des  habitants  de 
Nantes.  Crevain  nous  le- montre,  d'après  les  mémoires 
de  Louveau,  discutant  en  1568  avec  vivacité,  mais  sans 
emportement,  avec  le  ministre  de  la  Roche-Bernard 
qui  n'a  point  à  se  repentir  d'avoir  osé  lui  tenir  tête.  En 
1568  et  1569  les  protestants  de  Blain  ne  sont  pas  plus 
inquiétés  qu'en  1562.  Ce  fut  lui  qui  le  soir  de  Jarnar 
sauva  la  vie  à  la  Noue  à  qui  le  duc  de  Montpensier  avait 
déjà  signifié  son  arrêt  de  mort.  Il  faudrait  donc  un 
témoignage  plus  assuré  que  celui  de  Crespin  pour 
admettre  qu'à  la  prise  de  Vire  Sébastien  de  Luxem- 
bourg ait  étranglé  de  ses  propres  mains  avec  sa  jarre- 
tière un  prisonnier  qui  refusait  de  se  confesser,  et  violé 
avec  un  raffinement  de  barbarie  une  jeune  protestante 
dont  ses  soldats  venaient  de  torturer  le  père.  Quant  à 
l'accuser  d'avoir  été  l'amant  de  Marguerite  de  Valois, 
suivant  une  opinion  que  rapporte  M.  Lalannedans  son 
édition  de  Brantôme,  cela  est  absolument  invraisem- 
blable, car  on  ne  peut  placer  cette  liaison  à  une  date 
postérieure  à  1568  et  à  cette  date  Marguerite  de  Valois 
n'avait  encore  que  16  ans.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que 
Martigues  appliqua  en  soldat  une  politique  que  son 

(1)  Une  lettre  de  René  d'Avaugour  (20  mai  1561)  et  une  lettre  de 
Catherine  de  Médicis  (26  juillet  1561)  prouvent  nettement  que  les 
protestants  n'avaient  pas  à  s'en  plaindre. 
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oacle  appliquait  en  diplomate.  Ses  qualités  militaires 
étaient  d'ailleurs  de  premier  ordre.  Sa  fougue  dans 
l'attaque  ne  le  cédait  en  rien  à  sa  ténacité  dans  la 
défense,  et  il  s'était  acquis  autant  de  gloire  en  Ecosse 
par  l'exacte  discipline  qu'il  exigeait  de  sea  soldats,  ou, 
comme  Ton  disait  alors,  «par  sa  bonne  police  et  justice 
sur  les  bandes  »,  que  par  son  héroïque  bravoure  (1). 

Il  avait  à  l'occasion  la  langue  non  moins  acérée 
que  l'épée,  et  les  fuyards  de  Dreux  en  firent  Texpé- 
rience.  Nature  riche  et  vibrante,  il  attirait  prompte- 
ment  la  sympathie.  Lorsqu'il  dût,  à  la  paix  d'Am- 
boise,  restituer  à  Andelot  sa  charge  de  colonel-général 
de  l'infanterie,  tous  les  capitaines  vinrent  le  supplier 
de  la  conserver  (2).  Devenu  gouverneur  de  Bretagne 
à  la  mort  de  son  oncle  en  1565,  il  «  exerça  si  bien  et 
«  si  sagement,  dit  Brantôme,  qu'il  en  acquit  très  grande 
«  gloire  sur  tout,  et  se  fit  fort  aimer  à  la  noblesse  de 
«  là,  si  bien  qu'on  lui  donna  cette  réputation  d'avoir 
«  eu  le  crédit  de  l'avoir  fait  sortir  hors  de  son  pays 
«  et  de  l'avoir  menée  où  bon  lui  semblait,  et  dépaysée  ; 
«  ce  que  Gouverneur  de  longtemps  n'avait  fait  ni  su 
«  faire.  Aussi  la  menait-il  au  combat  bravement,  lui 
fi  toujours  à  la  tête  et  des  premiers.  »  Comme  le  nouveau 
lieutenant  général  était  alors  en  Ecosse  avec  le  petit 
corps  français  que  le  Gouvernement  y  avait  envoyé, 
on  jugea  qu'il  était  bon  de  lui  adjoindre  une  sorte  de 
lieutenant  en  second,  et  le  même  jour,  l'^'^  janvier  1569 
(1560j,  ce  poste  fut  confié  à  Georges  de  Bueil,  seigneur 

(1)  Négociations  relatives  au  règne  de  François  II,  p.  373. 

(2)  Il  n'hésitait  pas  à  se  compromettre  pour  ses  capitaines.  11  le 
prouva  notamment  lorsque,  poussé  par  son  impétuosité  naturelle, 
il  arracha  Tun  deux  aux  huissiers  du  Parlement  et  fut  pour  ce 
motif  condamné  à  la  prison  comme  un  simple  particulier. 
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de  Bouille.  C'était  un  Tourangeau,  dont  le  frère,  Jean, 
seigneur  de  Fontaine-Guérin,  était  lieutenant  de  la 
compagnie  d'hommes  d'armes  du  duc  de  Montpensier, 
gouverneur  d'Anjou,  mais  il  s'était  marié  en  Bretagne 
à  l'héritière  de  Trévalot  en  Scaër,  fille  du  seigneur  de 
Guergelin  ^i).  Ses  lettres  nous  le  montrent  épineux  et 
agité,  se  plaignant  sans  cesse  qu'il  manque  d'argent  et 
qu'on  lui  manque  d'égards,  répétant  que  la  tolérance 
encourage  l'insubordination  et  ne  se  lassant  jamais  de 
prédire  à  brève  échéance  les  pires  catastrophes,  la 
guerre  civile,  un  coup  de  main  des  Anglais  sur  les 
places  fortes. 

{A  suivre.)  V*  Ch.  de  Calan. 


(1)  MM.  Paris  et  de  la  Ferrière  le  confondent  avec  un  autre  per- 
sonnage, René  de  Bouille,  époux,  dit  le  2*  de  ces  auteurs,  de  Jac- 
queline d'Ëstouteville,  comtesse  de  Créance. 
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CHAPITRE  V 
Prévôts  et  Chanoines  de  la  Collégiale. 

Le  chapitre  de  Saint-Aubin  était  composé  de  qua- 
torze chanoines  —  douze  à  partir  du  XVH*'  siècle  — 
dont  Tun  portait  le  titre  de  prévôt  depuis  la  fin  du 
Xni"  siècle.  Les  insignes  des  chanoines  étaient  le  ca- 
mail  blanc  ou  la  cappa  dp  même  couleur.  Le  prévôt 
portait  en  plus  une  croix  d'or  émaillée  de  blanc  avec 
les  armes  de  la  Collégiale  :  De  gueules  au  Saint- Aubirz 
crosse  et  mitre  d'or^  tenant  de  dextre  un  écusson  losange  d'ar- 
gent et  de  gueules^  et  avait  dans  les  grandes  cérémonies 
la  crosse  et  la  mitre.  Il  serait  intéressant  de  rétablir  la 
liste  des  prévôts  depuis  la  création  de  l'institution, 
malheureusement  le  manque  de  documents  antérieurs 

(1)  Voir  la  Revue  de  juin  4905. 
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au  XV®  siècle  ne  le  permet  pas.  La  liste  suivante  que 
nous  ne  garantissons  pas  complète  est  empruntée  en 
partie  à  Tabbé  Grégoire  (Ij,  en  partie  aux  renseigne- 
ments que  nous  avons  trouvés.  La  date  qui  précède 
chaque  nom  n'est  pas  toujours  celle  de  la  nomination 
du  prévôt,  mais  celle  à  laquelle  on  le  trouve  le  plus 
anciennement  dans  les  textes. 

Prévôts  : 

1398.  Jean  de  Keroulay(2). 
1405.  Jean  de  Frenays. 
1437.  Denys  Eveillard. 
1444.  Alain  de  Quélen  (3). 
1467.  J.  Picoteau. 
1472.  Alain  Kerguizeau  (4). 
1515.  J.  Loysel. 
1524.  De  Safîré. 
1537.  Guy  Drouillart  (5). 
1591.  Jean  Chartier  (6). 
1593.  Jacques  Legouars. 
1596.  Laurent  Letiers. 

(1)  La  Collégiale  de  Saint^Aubin  de .Guérande.  —  M.  Grégoire  n'in- 
dique pas  les  sources  où  il  a  puisé  ses  renseignements;  nous  lui 
empruntons  les  noms  que  nous  ne  faisons  suivre  d'aucune 
annotation. 

(2)  De  Lesquen  et  Mollat,  o/>.  cU. 

(3)  D.  Morice,  Pr.  II,  1568.  Député  du  chapitre  aux  Etats  de 
Vannes. 

(4)  D.  Morice  Pr.  111,  237.  Député  du  chapitre  à  l'assemblée  des 
vassaux  de  Tévêché  de  Nantes  en  1472. 

(5)  Le  Mené,  L'Abbaye  de  Prières,  in  Bulletin  Société  Polyma- 
thique  du  Morbihan,  1903,  p.  20.--  Abbé  commendataire  de  Prières 
en  1537  .  décédé  en  1553. 

*  (6)  Arch.  d'Ille-et- Vilaine.  C  3190. 

Juillet  {§05. 
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1596.  Denys  Lavoyon. 

1602.  Louis  de  la  Bourdonnays  (1). 

1602.  Ilené  de  Kermeno. 

1606.  Félix  Ricordel. 

1620.  Jean  Séguin  (2). 

1639.  Jacques  Kervisio. 

1645.  Jean  Ricordel  (3). 

1647.  Alain  de  laTullaye. 

1650.  Jean  de  Kermeno  (4). 

1660.  Sébastien  de  Guémadeuc  (5). 

1676.   Després. 

Hi86.  Claude  Bazin  de  Bizon. 

1709.  Nicolas  C.osnier  de  la  Botinière  (6). 

1726.  René  de  Kermeno  (7). 

1731.  DeChabestan  (S). 

1731.  René  Loysel. 

1743.  De  Chabestan  (9). 

1772.  D'Andigné(10;. 

(1)  Devint  évêque  de  Léon. 

(2)  Arch.  de  Mesquer,  GG  1  P  1.  Docteur  en  théologie-  de  la 
Faculté  de  Paris.  Grég^oire  le  place  à  la  date  de  1605. 

;3)  Arch.  Loire  Inf^  £  1480  Grégoire  le  place  à  la  date  de  1643. 

(4)  Arch.  d'Illeet-Vil.  H  106. 

(5)  Guillotin  de  Corson,  Fouillé  de  l'archevêché  de  Rennes^  /,  605,  — 
Archidiacre  du  Désert,  aumônier  d'Anne  d'Autriche,  évèque  de 
Lavaur  en  1670,  de  Saint-Malo  en  1671,  décédé  en  1702. 

(6j  Arch  d  Ille-et-Vil.  C  23^7-2398.  Licencié  in  utroque  jure. 
Mort  prévôt  en  1724. 

{!)  Arch.  Loire- Inf.  G  297.  Archidiacre  de  Rennes  en  17j9  (De 
Corson,  op.  cit.  L  175). 

(8,  11  ne  reçut  pas  1  institution  canonique  (Arch.  Loire-lof.,  £ 
1508). 

(9)  Il  est  cette  fois  régulièrement  investi  de  sa  dignité  ^Arcb. 
Loire-lnf .  C  175). 

(10)  Arch.  d'Ille-et-Vil.,  C  1772 
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1T77.  De  Sennembnt  (1). 

1784.  Pierre  Loizeau  de  la  Sauve  (2),  dernier  prévôt. 

Cette  liste  est  suffisante  pour  montrer  que  les  prévôts 
de  Guérande  appartenaient  aux  plus  illustres  familles; 
plusieurs  d'entre'  eux  ne  quittèrent  la  collégiale  que 
pour  monter  sur  un  siège  épiscopal.  Le  prévôt  de  la 
Collégiale  ne  remplissait  pas  les  fonctions  de  curé  de 
Saint-Aubin  ;  cette  charge  était  exercée  par  Tun  des 
chanoine,  le  théologal,  mais  souvent  les  autres  cha- 
noines tentèrent  de  s'ingérer  dans  les  affaires  de  la  cure, 
car  au  commencement  du  XVIP  siècle  le  théologal 
Maillard  dut  faire  faire  sommation  à  ?es  collègues  du 
chapitre  de  le  laisser  seul  gouverner  sa  cure  (3). 

Nous  n'avons  qu'une  liste  des  plus  incomplètes  des 
curés  de  Saint- Aubin  : 

1591.  Guillaume  Maillard  (4). 

XVli»  siècle.  Pierre  Blanche  (5). 

1716.  NicoJon(6). 

XVIil*  siècle.  Charles  Cady  de  Pradroy  {!). 

1760.  De  Kerpoisson,  dernier  théologal. 

Chanoines 

Il  serait  chimérique  de  vouloir  retrouver  le  nom  de 
tous  les  chanoines  depuis   le  IX'-  siècle.  Les  quelques 

(1)  Il  fut  institué  par  le  pape  en  1777,  et  par  le  roi  en  1778  (Arch. 
du  Palais  de  Justice  de  Rennes,  B  46  f°70). 

(2)  Vicaire  général  de  Châlons.  prieur  de  Gaël  en  i788  (de  Corson, 
op.  cil,  II,  152.) 

(3)  Arch.  Loirelûf.,  G  298. 

(4)  Arch.  du  Palais  de  Justice  de  Rennes,  Minutes  du  Parlement  de 
la  Ligue,  n*  140. 

(5)  Arch.  Loire-lnf . ,  G  301 . 

^  Arcfc.  dlllc-et-^TO,  C  2398. 
(T)  Arch.  Loire-lnf.,  C 175. 
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noms  connus  jusqu'à  la  fin  du  XVI®  siècle  sont  les  sui- 
vants : 

H57.  Guillaume  et  Daniel  (1). 

Entre  138()  et  1400:  Pierre  Le  Bechays  ;  Raoul  Eder  ; 
Guillaume  Eder;  Jean  Maugendre  ;  Jean  Berthou,  se- 
crétaire de  Jean  V  ;  Jean  Hurel  ;  Henri  «  de  Ortis  »  ; 
Pierre  Guiton  ;  Guillaume  Salmo  ;  Jacques  de  Pont- 
TAbbé  ;  Gacien  de  Monceaux,  évoque  de  Quimper  en 
1488,;  Guillaume  Richard  ;  Yves  Le  Corroleur  ;  Yves  de 
Montallais  ;  Bernard  du  Peyron  ;  Jean  «  de  Caria  »  (2). 

En  1450:  Ollivier  d' Aprillac  ;  Jacques  de  Tréguz  ; 
Jean  Lescaval  ;  Gilles  Magner;  Pierre  Delisle  ;  Théo- 
bald  de  Callac  (3). 

Vers  1495,  Jacques  Clatte,  docteur  en  droit,  vice-chan- 
celier de  l'Université  de  Nantes, conseiller  de  la  reine  (4). 

1506.  Guyon  de  Quilfistre  (5). 

1556.  Louis  Berthou  (6). 

1573.  Ollivier  Guillemot  (7). 

1591.  Julien  Madec  ;  Félix  Ricardel  ;  Jean  Chailli  ; 
Jçicques  Perruchot  (8). 

La  plu{iart  du  temps  les  prévôts  et  les  chanoines  ne 
résidaient  pas  à  Guérande.  Titulaires  presque  toujours 
de  bénéfices  plus  importants,  ils  passaient  leur  vie 
loin  de  la  Collégiales  En  1591  sur  quatorze  chanoines, 
cinq  seulement  résidaient  à  Guérande  (9). 

(r  Arch.  du  Maine-et-Loire,  H,  et  P.  Marchegaj,  in  Bull.  Soc. 
Archéol.  de  Nantes,  1869,  p.  168. 

(2)  De  Lesquen  et  Moliat,  op,  cit. 

(3)  Arch.  daile-et-Vil.,  H  106. 

(4)  G.  de  Corson,  op.  cit.,  V,  338. 

(5)  Arch.  Loire-Inf.,  B  16  f«  91.  (Reg.  de  la  Chancellerie.) 

(6)  Arch.  dû  Palais  de  Justice  de  Rennes,  B  45  f°  41. 
|7;  Arch.  Loire-Inf.,  H  162. 

(S;  Arch.  d'Ille-et-Vil.,  C  3190. 
(9)  Arch.  d'Illc-et-Vil.,  C  3190. 
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DOCUMENTS  : 

I 
Droits  du  Chapitrei  1475  (l). 

Vêtus  instrumentum  anni  MCCCCLXXV  pluribus 
in  locis  lacerum,  in  quo  jura  Collegiatae.  S.  Albini  de 
Guerrandia  continentur  (2j. 

Ecclesiam  esse  omnibus  prœeminentiis  et  nobilitati- 
bus  illustrem,  coUationis  beneficiorum  jus  habere. 

Episcopum  namnetensem  dimidia  parte  decimarum 
territorii  Guerrandiœ  frui,  praepositum  et  capitulum 
altéra. 

Episcopum  in  urbe  Guerrandiae  officialem,  promoto- 
rem,  coramissarium,  etc.  ab  officialatu  namnetensi  in- 
dependentes. 

Episcopum  namnetensem  teneri  et  juvare  ad  praeemi- 
nentias  eclesiae  et  capituli  çustodiendas  et  manu  tenen- 
das. 

Dictam  ecclesiam  nusquam  visitari  nisi  per  episco- 
pum vel  archepiscopum  turonensem,  et  non  per  alios 
neque  per  vicarios  nec  quoslibet. 

Episcopum  ingressum  solemnem  in  dicta  civîtatefa- 
cere,  specialiter  post  Namnetas. 

(i)  Bibl.  nat.  ms.  fr.  22.319. 

(2)  Le  document  dont  il  est  ici  question  est  conservé  aux  Ar- 
chives de  la  Loire-Inférieure,  G  297.  L*état  de  ce  parchemin  ne  per- 
mettant de  le  reproduire  qu'avec  de  grandes  lacunes,  nous  croyons 
préférable  d'en  donner  ce  résumé  conservé  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale. 
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II 

Déclarations  des  droits  du  Chapitre.  1679  (1). 

Déclarent  les  dits  sieurs  chanoines  que  leur  église 

et  chapitre  sont  de  fondation  royale,  faîcte  par  Sainct 
Salomon  roy  et  duc  de  Bretagne  en  Tannée...,  et  ne 
recognoistre  autre  que  le  Roy  pour  seigneur  fondateur 
sans  qu'aucunes  personnes  ayant  droit  d*y  mettre  ar- 
moiryes,  tombes,  enfeus  ni  bancs  particuliers,  et  que 
la  dite  Eglise  a  tousiours  esté  le  second  siège  épiscopal 
du  diocèze,  et  que  c'est  pour  cette  raison  et  autre  qu'ils 
ont  droit  de  prendre  la  première  séance,  le  premier  pas 
et  les  premiers  sufifrages  dans  tous  les  synodes  et  assem- 
blées générales  et  particulières  du  clergé  du  dit  diocèze 
de  Nantes,  immédiatement  après  les  chanoines  de 
TEglize  cathédrale  de  Saint-Pierre,  ainsi  qu'il  a  esté 
jugé  par  arrest  de  la  Cour  du  Parlement  de  cette  Pro- 
vince, et  que  leur  chapitre  est  composé  de  douze  cha- 
noines dont  Tun  est  prévost.  Des  douze  chanoines  il  y 
en  a  trois  titrés  de  trois  cures,  sçavoir  :  le  chanoine 
théologal  de  la  cure  de  Saint-Aubin,  un  autre  de  la  cure 
de  Nostre-Dame,  et  l'autre  de  celle  de  Sainct-Michel. 

•     •     •     •     •     j 

Ont  les  dits  chanoines  ;  le  droit  de  nommer  un  pré- 
cepteur pour  l'instruction  de  la  jeunesse,  conjoincte- 
ment  avec  le  seigneur  Evesque  de  Nantes  et  les  parois- 
siens du  dit  Guerrande. 

Ont  encore  les  dits  sieurs  chanoines  seuls  le  droit 
d'establir  un  maistre  de  Psallette. 

(1)  Arch.  Loire-lnf.,  G  297. 
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Déclarent  les  dits  sieurs  chanoines  avoir  et  posséder 
de  tout  temps  immémorial  une  juridiction  quasy  épis^ 
copalle,  d'autant  qu'ils  ont  droit  de  prendre  cognpis- 
sance  de  tous  les  testaments,  de  recevoir  toutes  les  fon- 
dations qui  se  font  dans  tout  le  territoire  du  dit  Guer^ 
rande,  qu'ils  décrettent  et  érigent  en  tiltre  de  bépeffices 
perpétuels,  délivrent  touttes  provisions,  collations  de 
touttes  chapeiennyes,  pourvoient  à  tous  les  offices  et 
bénéfices. 

La  dite  église  collégiale  de  Sainct-Aubin  estant  l'é- 
glize  matrice  du  territoire  de  Guerrande,  est  en  droit 
d'avoir  un  grand  vicaire,  un  officiai,  et  un  promoteur 
résidants  dans  la  ville  du  dit  Gerrande. 

Lesdits  chanoines  sont  en  possession  de  ne  recevoir 
de  visite  des  seigneurs  et  évesques  de  Nantes  qu'une 
fois  seulement  pendant  le  pontificat  d'un  chacun  d'eux. 


III 
Composition  du  Chapitre,  1726  (i). 

Déclaration  que  donnent  à  N.N.S.S.  de  l'assemblée 
générale  du  clergé  de  France  qui  sera  tenue  en  1730,  les 
nobles  prévôt  et  chanoines  de  l'Eglise  de  Guérande. 

...  Le  chapitre  se  trouve  composé  d'un  seul  digni- 
taire, appelle  le  Prévost,  qui  avec  la  dignité  est  indivi- 
sément chanoine  ;  dou^e  autres  chanoines,  de  deux  pré- 
bandes canonialles  attachées  l'une  à  la  Psalette  et 
l'autre  à  la  régence  publique,  de  quatre  enfants  de 
chœur,  d'hebdomadiers,  d'un  sacrite,  d'un  souchantre 

(1)  Arch.  Loire-lnf.,  C.  297. 
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d'un  diacre,  d'un  sous-dîacre  et  de  quelques  autres 
supports  choristes  et  psalteurs  en  nombre  non  déter- 
miné. 

Le  chapitre  prétend  estre  en  droit  et  possession  d'é- 
lire leur  prévost  ;  dans  le  cas  de  vacance,  les  onze 
autres  canonicats  tombent  à  l'ordinaire  du  pape  et  de 
Tévesque  dans  chacuns  leurs  mois  lorsqu'ils  viennent  à 
vaquer,  et  sont  toutes  fois  réségnables  et  permétuables  à 
la  volonté  des  titulaires  vivants.  La  pfébeuide  de  la  ré- 
gence se  donne  concurrement  par  le  seigneur  Evesque, 
le  chapitre  et  le  général  de  la  paroisse  en  est  amo ville 
de  trois  ans  en  trois  ans.  La  prébande  de  la  psalette  est 
à  la  disposition  du  chapitre  seul  et  à  toujours  mu- 
table. La  sacristie  est  à  la  nomination  du  chapitre  et 
du  général  de  la  paroisse,  ensemble,  et  ne  se  donne  que 
par  ferme  de  trois  années.  Et  enfin  lesdits  autres  offi- 
ciers et  choristes  sont  amovibles  et  à  la  seule  disposi- 
tion du  chapitre.  Ainsi  signé  :  R.  de  Kermeno,  prévost 
de  Guerrande  ;  Radigues,  et  J.  Guilloré,  chanoine 
sindic. 


IV 
Arrêt  du  Conseil  du  Roi  et  Lettres  PatenteSi  1771  (1). 

Sur  la  requête  présentée  au  Roy  étant  en  son  conseil 
par  les  prévôt,  chanoines  et  chapitre  de  l'église  royale, 
collégiale  et  paroissiale  de  Saint- Aubin  de  Guérande... 
contenant  que  c'est  avec  la  plus  grande  confiance  qu'ils 
ont  recours  au  Tauthorité  de  S.  M.,  et  à  la  protection 

(1)  Extrait  des  Registres  du  Conseil  d'Etat;  —  enregistré  au 
Parlement  de  Bretagne  le  5  novembre  1771  (Arch.  du  Palais  de 
Justice  de  Rennes,  B45,  f^  41  et  sq.)  — 
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spéciale  qu'elle  a  bien  voulu  accorder  dans  toutes  tems 
aux  églises  cathédrales  et  collégiales  de  son  royaume, 
toutes  les  fois  que  sous  prétexte  de  certains  défauts  de 
formalités  dans  les  unions  anciennement  faites  à  ces 
églises  de  bénéfices  dans  des  tems  où  ces  sortes  de  for- 
malités étoient  absolument  inconnues  des  impétrans  à 
différens  titres,  cherchoient  à  en  dépouiller  les  cha- 
pitres et  obtenoient  en  Cour  de  Rome  des  provisions  de 
ces  mêmes  bénéfices.  Le  chapitre  de  saint  Aubin  de 
Guerrande  se  trouve  dans  le  même  cas,  étant  sur  le 
point  de  se  voir  enlever  six  chapellenies  de  son  église, 
dont  trois  sont  actuellement  attaquées,  et  les  trois 
autres  auroient  bientôt  le  même  sort  si  S.  M.  n'avoit 
la  bonté  d'imposer  silence  aux  impétrans  et  de  main- 
tenir le  chapitre  dans  la  possession  où  il  a  toujours  été 
de  présenter  aux  bénéfices  dont  il  s'agit. 

Les  bénéfices  du  chapitre  de  Guerrande,  l'histoire  de 
la  Province  de  Bretagne,  et  la  tradition  la  plus  cons- 
tante et  la  mieux  soutenue,  concourent  à  établir  l'an- 
cienneté de  cette  église  dont  la  fondation  remonte 
au  VHP  siècle,  et  fut  faite  par  Salomon  dernier  du 
nom,  roi  de  Bretagne,  auquel  nos  rois  ont  succédé  ;  en 
sorte  que  l'église  de  Guerrande  doit  être  regardée 
comme  de  fondation  royale  et  jouir  des  privilèges  at- 
tachés à  ce  titre.  Elle  était  desjà  vers  l'année  850  le 
siège  d'un  évêque,  suivant  le  P.  Toussaint  de  Saint- 
Luc,  carme,  dans  ses  Mémoires  sur  le  Clergé  de  Bretagne. 
Ghislard  siège  en  l'année  862  et  y  vient  jusque  en 
l'année  899. 

Les  limites  de  cet  ancien  diocèse  qui  comprenait 
entr'autres  ce  qu'on  appelle  l'archidiaconé  de  la  Mée, 
sont  fixés  par  une  charte  conservée  dans  les  Archives 
de  l'Eglise  de  Nantes  et  rapportée  par  Dom  Lobineau 
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dans  les  Preuves  de  son  Histoire  dç  Bretayne,  Il  n^'y  a 
pas  encore  un  siècle  que  le  palais  épiscopal  cons- 
truit et  habité  par  les  anciens  évêques  de  Guerrande, 
y  subsistait.  Le  chapitre  conserve  un  procès-verbal  fait 
en  Tannée  1680,  qui  constate  son  existence  et  sa  démo- 
lition ;  il  fut  procédé  en  cette  même  année  à  la  requête 
de  M.  deBeauvau,  lors  évêque  de  Nantes;  mais  la  rue 
dans  laquelle  ce  palais  était  situé  conservé  le  nom  de 
rue  de  TEvesché. 

Une  preuve  incontestable  que  Téglise  de  Guerrande 
a  été  le  siège  épiscopal,  c  est  que  Tévêque  de  Nantes 
actuel  a  ses  réguaires  francs  à  Guerrande  comme  à 
Nantes.  Indépendamment  de  ces  preuves,  cette  église 
jusque  dans  son  architecture  ne  laisse  aucun  lieu  de 
douter  qu'elle  n*ait  été  cathédrale  :  des  crosses  et  des 
mitres  en  relief  qu'on  y  voit  sur  les  murailles,  des 
évêques  peints  sur  les  vitres,  et  surtout  une  chaire 
épiscopale  en  pierre,  pratiquée  dans  l'épaisseur  des 
murs  d'une  des  tours  du  frontispice,  attributs  distinc- 
tifs  des  seules  églises  cathédrales  rendent  ce  fait  d'au- 
tant plus  incontestable,  que  tous  les  auteurs  con- 
viennent que  les  églises  cathédrales  ne  sont  ainsi  dé- 
nommées que  ex  cathedra  episcopi,    . 

De  la  distinction  que  cette  église  a  obtenue  toujours 
sur  toutes  les  autres  collégiales  de  la  Province,  de 
prendre  place  immédiatement  après  la  cathédrale  aux 
sinodes  et  assemblées  générales  et  particulières  du 
clergé  de  ce  diocèse,  à  l'exclusion  de  toute  autre  église 
collégiale,  ainsi  qu'il  a  été  jugé  par  arrest  du  Parle- 
ment de  Bretagne  en  faveur  du  chapitre  de  Guerrande, 
entre  les  chanoines  de  l'église  collégiale  de  Nantes, 
arrest  qui  se  trouve  visé  dan$  la  sentence  de  la  réfor- 
mation du  domaine  de  Tannée  1681 ;  le  droit  qu'avait 


L'EGLISE  SAINT-AUBIN  DB^  GUÉRANDE  59 

le  chapitre  d'assister  par  députés  aux  Etats  de  la  Pro- 
vince, droit  attesté  par  Taillandier,  dans  son  Histoire  de 
Bretagne,  édition  de  Paris,  1756,  tome  II,  page  43;  et 
enfin  la  qualité  qu*elle  a  toujours  conservée  de  second 
siège  épiscopal  de  Nantes,  et  qu'elle  a  pris  surtout  dans 
un  aveu  rendu  au  Roi  par  le  chapitre  le  29  mai  1697, 
Dépendamment  de  plusieurs  droits  et  privilèges 
propres  des  églises  cathédrales  dont  elle  a  toujours 
joui  depuis  la  réunion  au  diocèse  de  Nantes,  tels  que 
le  droit  d'avoir  des  grands  vicaires,  il  a  pareillement  le 
droit  de  nommer  les  régens  au  collège  de  Guerrande  ; 
mais  de  tous  les  privilèges  dont  jouit  le  chapitre,  le  plus 
flatteur,  sans  doute,  et  le  plus  avantageux  pour  lui, 
est  d'estre  le  collateur  ordinaire  de  tous  les  bénéfices 
simples  du  territoire,  au  nombre  de  plus  de  200,  droit 
quasi  épiscopal  qui  ne  lui  a  jamais.été  constaté,  et  dans 
les  cas  même  dû  et  a  cru  devoir  refuser  des  visas,  c'a 
toujours  été  par  devant  l'archevêque  de  Tours,  comme 
métropolitain,  et  non  par  devant  l'évêque  diocésain 
qu'on  s'est  pourvu  pour  les  obtenir. 

Ce  chapitre  enfin,  après  avoir  été  recteur  en  exercice 
de  la  parroisse  de  Guerrande  jusques  en  l'année  1683, 
a  toujours  conservé  depuis  le  droit  de  nommer  un  vi- 
caire perpétuel  qui  exerce  les  fonctions  curiales  dans 
cette  parroisse,  la  seconde  du  diocèse  par  sa  vaste  éten- 
due et  la  qualité  et  le  nombre  de  ses  habitants  qui  est 
d'environ  18  000. 

Le  chapitre  de  Guerrande  anciennement  composé  de 
14  chanoines,  est  réduit  aujourd'hui  à  12,  les  deux 
autres  prébendes  ay^nt  été  annexées  l'une  à  l'instruc- 
tion gratuite  de  la  jeunesse  dans  le  collège  de  cette 
ville  dont  le  Principal  est  à  la  nomination  du  chapitre, 
l'autre  à  l'entretien  de  la  Psalette  ou  bas-chœur,  indis- 
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pensablement  nécessaire  pour  maintenir  dans  cette 
église  la  désence  du  service  divin  et  le  bel  ordre  des  ce" 
rémonies  qui  s'y  sont  toujours  observées,  et  qui  y  se- 
roient  impraticables  sans  un  bas-chœur,  attendu  le  pe- 
tit nombre  de  chanoines  qui  peuvent  rarement  se  trou- 
ver tous  ensemble  au  chœur,  soit  à  raison  d'infirmités 
pour  les  vieillards  et  les  malades,  d'études  pour  les  pré- 
bendes clercs,  d'occupations  extérieures  relatives  à 
l'administration  du  temporel  du  chapitre,  du  travail 
enfin  qu'exigent  les  fonctions  de  la  prédication  dont  le 
théologal  est  chargé.  Cependant  l'unique  fonds  destiné 
au  soutien  de  ce  bas-chœur  ne  consiste  qu'en  6  chape- 
lenies  ou  servitoreries,  de  tous  tems  affectées  à  cet  ob- 
jet. Ce  fonds  seroit  même  très  insuffisant  si  la  générosi- 
té du  chapitre  et  son  zèle  pour  la  dignité  au  service  di- 
vin n'y  avoit  d'ailleurs  supplée  ;  mais  malgré  leurs 
efforts  les  suppliants  auront  la  douleur  de  voir  annéan- 
tir  leur  bas-chœur  si  S.  M.  n'enterpose  son  autorité  pour 
réprimer  l'avidité  des  impétrants  dont  les  entreprises 
ne  tendent  à  rien  moins  qu'à  le  dépouiller.  Ces  sixcha- 
pelenies  sont  celles  de  Sainte-Catherine,  de  la  Magde- 
leine,  de  Saint-Louis,  de  la  Trinité,  de  Saint-Gatien  et 
de  Saint- Jean. 

Des  six,  celle  de  Sainte-Catherine  a  desjà  été  enlevée 
au  bas-chœur  et  ce  pourvu  a  été  maintenu  en  possession 
par  arrest  du  9  juin  1768.  Les  cinq  autres  ont  été  im- 
pétrées  en  cour  de  Rome  ;  les  impétrants  en  ont  pris 
possession  et  attendent  une  décision  pour  attaquer  le 
chapitre...  Les*  suppliants  observeront  à  S.  M.  que  la 
chapelenie  de  Saint-Gatien  a  été  de  tous  tems  affectée 
à  l'entretien  d'un  joueur  de  serpent,  d'où  lui  est  même 
venue  la  dénomination  de  Serpenterie  ;  cette  destination 
première  se  trouve  constatée  par  un^grand  nombre  de 
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collationnés  fort  anciens  que  le  chapitre  en  a  fait  avant 
son  union.  Un  chanoine  de  cette  église  s'en  étant  fait 
pourvoir  en  1689  sur  résignation  en  couf  de  Rome,  le 
chapitre  lui  refusa  la  collation,  maintint  en  possession 
le  choriste  qu'il  en  avoit  pourvu,  et  ce  chanoine  après 
plusieurs  procédures  contradictoires  dont  il  reconnut 
le  peu  de  succès,  se  désista  de  son  injuste  prétention 
par  acte  passé  devant  notaire...  Le  chapitre  jugea  à 
propos  de  la  faire  de  nouveau  réunir  à  sa  manse 
en  1738  avec  les  chapellenies  de  la  Magdeleine,  de  la 
Trinité  et  de  Saint- Louis,  par  un  décret  rendu  par  le 
s'  évêque  de  Nantes  le  22  février  1738  et  confirmé  le 
13  février  1763  par  un  nouveau  décret  du  s*^  évêque  de 
Nantes  actuel,  décret  qui  a  depuis  été  revêtu  de  Lettres- 
patentes  accordées  par  S.  M.  au  mois  de  juillet  suivant, 
et  enregistrées  au  Parlement  de  Bretagne  le  17  no- 
vembre de  la  même  année...  Le  chapitre  n'auroit  pas 
dû  s'attendre  à  se  voir  aujourd'hui  troubler  dans  la 
possession  de  cette  chapellenie  par  le  sieur  Artur, 
prêtre  sacriste,  et  en  cette  qualité,  choriste  de  cette 
église,  lequel  en  a  pris  possession  au  mois  d'août  1769 
et  a  fait  arrester  en  conséquence  tous  les  revenus  qui 
a  mis  les  suppliants  dans  la  nécessité  d*en  faire  autant 
de  leur  côté  pour  le  maintien  de  leurs  droits,  et  a  donné 
lieu  à  une  instance  pendante  actuellement  au  Présidial 
de  Nantes. 

Ce  n'est  pas  avec  plus  de  fondement  en  justice  que  le 
s*"  François  Mercier,  prestre  vicaire  au  diocèse  de 
Nantes  a,  sur  des  provisions  par  lui  surprises  en  cour 
de  Rome,  pris  possession  de  la  chapellenie  de  Saint- 
Jean,  ce  qui  a  également  donné  lieu  à  une  instance 
pendante  au  Présidial  de  Nantes.  Il  est  hors  de  doute 
que  depuis  140  ans  au  moins,  ce  bénéfice  a  toujours  été 
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appliqué  à  la  subsistance  du  bas-chœur.  Sa  première 
destination  était,  à  la  vérité,  pour  Tentretien  d'un  cho- 
riste. En  Tannée  1556  le  chapitre  Ta  voit  conféré,  sur  la 
présentation  de  l'ancien  chanoine,  au  sieur  Louis  Ber- 
tou,  prestre  choriste  de  cette  église,  et  il  a  été  aussi 
donné  successivement  en  titre  aux  choristes  pour  le 
service  du  chœur  jusques  aux  années  1629  et  1630,  tems 
auquel  le  chapitre  fit  unir  cette  ehapellenie  au  bas- 
chœur  qui  n'a  voit  pas  à  beaucoup  près  des  revenus 
suffisans  pour  son  entretien.  Il  y  eut  deux  décrets  ren- 
dus sur  cette  union,  le  premier  par  un  vicaire  général 
et  en  même  tems  archidiacre  et  officiai  de  Tévéque  :  le 
second  en  ratification  du  premier,  par  Tévêque  lui- 
même  ;  Ton  y  a  observé  toutes  les  formalités  hors  usi* 
tées.  Le  grand  vicaire  avoit  le  pouvoir  d'unir  les  béné- 
fices, et  le  chapitre  seul  présentateur  et  collateur  y 
étoit  aussi  seul  intéressé.... 

A  1  égard  de  la  ehapellenie  de  Sainte-Catherine  qui 
a  été  la  première  attaquée  comme  la  meilleure  des  trois, 
il  n'est  pas  douteux  qu'elle  étoit  appliquée  à  l'entretien 
d'un  choriste  avant  l'union  qui  en  fut  faite  à  la  sous- 
chantrerie  en  l'année  1627,  ce  qui  n'a  pas  empesché  le 
sieur  Augustin  Le  Mercier,  oncle  de  celui  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut,  et  cy- devant  enfant  de  chœur  et  ensuite 
pendant  28  ans  sous-diacre  et  diacre  d'office  de  l'église 
de  Guerrande  de  se  faire  pourvoir  au  mois  de  décembre 
de  l'année  1767  de  cette  ehapellenie  dans  laquelle  il  a 
été  maintenu  par  arrêt  du  9  juin  de  l'année. suivante, 
arrêt  qui  ayant  eu  jusques  ici  sa  pleine  et  entière  exé- 
cution, ne  permit  pas  aux  suppliants  d'espérer  de  ren- 
trer en  jouissance  de  cette  ehapellenie  avant  le  décès 
du  titulaire  actuel 

Pour  ce  qui  est  des  trois  autres  chapellenies  delà 
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Magdeleine,  de  Saint- Louis  et.de  la  Trinité,  destinées, 
une  à  l'entretien  d'un  diacre  d'office,  et  les  deux  autres 
pour  un  sous-diacre,  elles  ont  été  impétrées  par  les 
sieurs  Jaim  et  David,  qui  n'ont  point,  à  la  vérité,  fait 
notifier  au  chapitre  leurs  provisions  ny  fait  arrester 
les  revenus  des  chapellenies  comme  l'ont  fait  les  sieurs 
Artur  et  Mercier  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils 
n'attendent  que  le  succès  des  premiers  impétrans  pour 
traduire  pareillement  les  suppliants  au  Présidial  de 
Nantes. et  jouir  des  provisions  par  eux  surprises... 
Avant  les  unions  qui  en  ont  été  faites,  les  unes  et  les 
autres  ont  été  constamment  à  la  collation  du  chapitre  : 
c'étoit  le  plus  ancien  des  chanoines  qui  y  présentait  au 
^  nom  du  chapitre  ;  elles  ont  été  de  tout  tems  appliquées 
au  service  au  chœur,  et  leur  fondation  est  si  ancienne 
qu'il  serait  impossible  aux  supplians  d'en  fixer  l'époque 
et  d'en  rapporter  les  actes.  Tout  ce  qu'ils  peuvent  dire 
à  cet  égard,-  c'est  qu'il  y  a  tout  lieu  de  présumer  la 
fondation  des  chapellenies,  et  leur  destination  est 
aussi  ancienne  que  la  création  même  du  chapitre  qui 
n'a  pu  estre  fondé  sans  un  bas-chœur,  et  qui  n'a  jamais 
eu  pour  le  soutenir  d'autres  fonds  que  ces  chapelle- 
nies. Il  est  tout  au  moins  évident  que  ces  bénéfices  lui- 
appartenoient  avant  la  création  d'un  prévôt  faite  en 
l'année  1295.  Il  est  sensible  que  comme  seul  dignitaire 
de  cette  église,  le  chapitre  lui  eut  déféré  la  présentation 
de  ces  chapellenies  si  le  plus  ancien  des  chanoines  ré- 
sidents n'eut  été  déjà  en  possession  de  ce  droit  lorsque 
la  prévosté  fut  établie  ;  le  chapitre  lui-même  avant 
leurs  unions  ne  les  appellait  pas  autrement  en  les  con- 
férant que  «o^re  cfiApellenie,  noséra  capellanUi,  ainsi  qu'on 
le  voit  par  une  supplique  présentée  par  le  chapitre  en 
Tannée  1627  pour  demander  l'union  de  la   chapellenie 
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de  Sainte-Catherine.  Cette  supplique  énonce  d'ailleurs 
clairement  que  ces  bénéfices  ont  toujours  été  destinés 
aux  officiers  du  bas-chœur  dont  elles  forment  l'unique 
revenu.  Si  le  chapitre,  en  vue  d*un  plus  grand  bien  s*est 
vu  dans  la  suitte  obligé  de  les  faire  unir,  ce  n'a  été  que 
pour  obvier  aux  abus.  En  effet,  comme  avant  ces 
unions,  ces  chapellenies  étoient  données  en  titre  de 
bénéfice  aux  choristes,  ceux-ci  abusoient  de  l'espèce  de 
stabilité  que  leur  donnoit  leur  titre  pour  s'absenter  du 
chœur  et  se  rendre  indépendants,  ce  qui  tournoit  au 
préjudice  au  service  divin  et  estoit  contraire  à  l'esprist 
primitif  de  la  fondation  desdits  bénéfices. 

Une   considération  plus  puissante  encore  se  tire 

des  engagements  contractés  par  le  chapitre  avec  la 
parroisse,  à  laquelle  ils,  se  sont  obligés  par  des  tran- 
sactions, de  fournir  pour  l'office  parroissial  4  chantres 
au  lutrin,  4  enfants  de  chœur,  et  deux  officiers  pour 
assister  le  célébrant  à  l'autel.  Le  chapitre  ne  pouvoir 
prévoir  alors  que  les  chapellenies  qui  forment  l'unique 
revenu  de  leur  bas-chœur,  lui  seroient  un  jour  contes- 
tées, et  qu'il  seroit  conséquemment  hors  d'état  de  sa- 
tisfaire à  ses  obligations  envers  les  habitans. 


Lettres  patentes  en  faveur  du  chapitre  (1). 

Louis,  etc A  ces  causes...,  ordonnons  qu*à  compter 

de  la  datte  dudit  arrêt,  le  chapitre  de  Saint-Aubin  de 
Guérande  jouira  des  avantages  que  nous  avons  accor- 
dés aux  églises  cathédrales  et  cures  par  notre  déclara- 
tion du  1"  décembre   1769,  et  ce  dans  toutes  les  de- 

(1;  Arch.  du  Palais  de  Justice  de  Bennes.  B  45,  f"  42. 
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mandes  qui  auroient  été  formées  depuis  laditte  époque 
où  pourroient  Tétre  à  Tavenir,  au  préjudice  des  dispo-. 

sitions  de  laditte  déclaration 

Donné  à  Compiègne,  le  16®  jour  du  mois  d'août,  l'an 
de  grâce  1771,  et  de  notre  règne  le  50'.  —  Signé  :  Louis; 
et  plus  bas,  parle  Roy,  Phelipeaux  —  Scellé  du  grand 
sceau  de  cire  jaune  à  simple  queue. 

{A  saivre.)  Henry  Qun.GARS 


JvtiUH  fM 


TROIS  ACTES  PRONAUX 

XV*,  XVP  SIÈCLES 

SUITE    (i). 


Il 

1478.  Affrandissement  de  l'église  de  Plémy. 

Par  nos  cours  de  Moncontour,  de  l'Eglise  de  Saint- 
Brieuc  etparchecune  d'icelles,  lajuridicion  et  exécu- 
cion  de  Tune  ne  impeschant  l'autre,  ont  été  présens  et 
personellement  establis  :  Nobles  et  Puissans  Guion 
de  la  Mote  S*  du  Vauclere,  Jehan  de  la  Mote  S' de  Lor- 
feîl  et  checun  delx  d'une  part  ;  et,  Olivier  de  Launey, 
Olivier  Lorens,  Olivier  Frion,  nobles  gens  parouessiens 
de  la  parouesse  de  Plemic,  Jehan  Raoul ,  Jaquet  Ruellan, 
trésoriers  et  aministrateurs  des  biens  de  Téglise  et  fa- 
brice  d'icelle  parouesse,  Robin  Mouchet,  Rolland  Da vy, 
Olivier  Davy,  Guillaume  Davy  le  plus  jeune,  Rolland 
Rio,  Denis  Rio,  Mathelin  Robert,  Olivier  Ruellan, 
Guillaume  Pellan,  Geffroy,  Franczois,  Estienne  Pel- 
lan,  Mathelin  Ruellan,  Thomas  Millon,  Alain  Tieu- 
laye,  Guillaume  Lefebvre,  Guion  Ruellan,  Rolland  le 
Boulengier,  Olivier  le  Boulengier,  Guillaume  Ruellan, 
Pierres  Ruellan,  Alain  Rio,  Olivier  Dieulesaint,  Eoaet 
Amette,  Guillaume  Jehan,  Jehan  Hamon,  Benoist  Bou- 
demer,  Guillaume  Chantail,  Mathelin  le  Prebtre,^Guil- 

(1  )  Voir  la  Re%ut  de  juin  1905. 
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laume  Estienne,  Jehan  Jouhan,  Michel  Groymel,  Mi- 
chiel  Robert,  Jehan  Olivier,  Jehan  Groymel,  Alain 
Veillon,  Rolland  Ruellan,  Jehan  Budes,  dit  Bacheler, 
Michiel  Jouhan,  Michiel  Mouessan^  Jehan  Mouessan 
du  Dremic  (1)  et  checun  parouessiens  d'icelle  pa- 
rouesse  et  mesmes  plusieurs  aultres  parouessiens  d'i- 
celle  parouesse  congréguez  et  asemblez  pour  ouir  le 
divin  •  office  et  pour  la  maire  et  plus  saine  partie 
d'icelx  parouessiens,  et  auxi  ledit  Frion  procureur 
de^  parouessiens  de  ladite  parouesse,  et  checun  delx 
d'aultre  part.  Lesquelles  parties  et  checune  respecti- 
vement, checun  à  son  esgart  et  pour  ce  que  lui  touche, 
d'un  commun  octroy  sens  contravancion  en  la  pré- 
sente et  o  le  consentement  de  dom  Jehan  le  Troullaust, 
curé  et  serviteur  d*icelle  église  soubz  et  de  par  maistre 
Thebault  de  Bintin  recteur  d'icelle  église,  fesant  pour 
cestui  jour  le  divin  office  en  ladite  église,  iceulx 
dessus  nommés  et  checun  et  la  maire  et  plus  saine 
partie  desdits  parouessiens  ensemble  congréguez  en 
manière  dsî  corps  poleticque  et  troittans  de  leurs  né- 
goces et  affaires  et  par  exprès  pour  la  utillité  et  prou- 

(1)  Extrait  de  la  monstre  tenue  à  Moncontour  les  8,  9  et  10  jan- 
vier 1469  ;  noble  et  puitsant  Guy  on  de  la  Motte  S'  de  Lorfeil  et 
da  Vauclere,  l'on  des  commissaires  ;  Plemic  :  Charles  de  Lau- 
naj  et  sa  femme,  80  lirres,  excusez  pour  ce  que  celuy  Charles  est 
de  la  tnaison  du  duc  ;  Maistre  ï^olland  le  Mintier,  100  livres  ; 
Charles  Hnet,  80  litres  ;  Pierre  Huet,  15  lirres  :  Guillaume  le 
Boulet}gler^  60  livres  *,  OlHvier  de  Launay  ;  Allain  Henry,  7  livres.; 
OUivier  Lorans,  12  livres  ;  Michel  Jouhan,  ennobli,  100  sous  ; 
Guillaume  Cadin,  ennobly,  25  sous  ;  OUivier  Frion.  30  livres,  et 
pour  sa  mère  Catherine  de  Coethuhan;  Guillaume  Frion,  100  sons, 
excusé  se  monstre  avec  les  jouveigneurs  ;  Bertran  Gourdel  et 
sa  femme  de  80  à  100  livres  ;  guillaume  son  fils,  et  se  femme  ; 
Morice  de  Lizuren,  40  livres  ;  Jehan  Eudes,  7  livres,  par  Jehan 
son  fils  ;  lé  six^e  au  Vàuctere,  de  la  maison  du  duC,  commissaire  ; 
Je«]i  du  Parc,  200  livres,  et  Mafie  Gegil. 
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filt  de  ladite  église  et  fabrice  d'icelle  et  desdits  pa- 
rouessiens,  ont  avisé  et  entreulx  a  esté  par  devant 
nous  par  nosdites  cours  et  checune  convenu  groié  octrié 
et  acordé  que  pour  Taugmentacion  d*icelle  église  il 
estoit  nécessaire  faire  alonger  le  chanceau  d'icelle  église 
tant  pour  ce  que  dit  est  que  pour  ce  que  aux  costez 
dudit  chanceau  y  a  édiffiées  dous  mycroes  esquelles  les 
gentz  assistent  et  se  mettent  pour  ouir  ledit  divin  office, 
et  icelles  mycroez  sont  autant  haultes  qu*est  le  grant 
autel  du  chanceau  d*icelle  église,  et  plusieurs  per- 
sonnes qui  assistent  esdites  mycroes  pour  estre  audit 
divin  office,  dont  plusieurs  sont  gens  laiz,  qui  par  def- 
fault  d'entendement  et  congnoessance  espoir  et  doubte 
ont  peu  et  pouroint  veoir  le  mistère  divin  qui  n'est 
pas  permis  à  gens  laiz  et  à  celle  cause  pouroint  ydo- 
latrer,  à  quoy  est  très  neccessaere  pourvoir  eteschi- 
ver,  lesquelles  choses  ceulx  parouessiens  trésoriers 
et  aultres  surdits  ont  avisé  estre  ou  préjudice  du  rec- 
teur et  des  chappelains  qui  dient  et  célèbrent  les 
messes  audit  grant  autel,  à  Tocasion  de  quoy  lesdits 
recteur  et  chapelains  qui  dient  et  célèbrent  messes 
audit  grant  autel  sont  et  puent  estre  impeschez  de 
dire  faire  et  célébrer  messes  audit  grant  autel  et  de 
faire  ledit  divin  office.  Pour  lesquelles  choses  et  auxi 
pour  eschiver  audit  dangier  de  ydolatrer ,  et  pour 
les  leix  dottacions  donnaisons  et  choses  ci-après  des- 
clerées  promis  et  faiz  de  la  part  desdits  S*'  du.  Vau- 
clere  et  de  Lorfeil,  celx  dessur  nommez  esdits  noms 
ont  troitté  convenu  et  acordé  ensemble  que  le  chan- 
ceau de  ladite  église  fust  et  soit  alongé  de  quinze  piez 
de  long  et  de  pareille  laise  qu'est  la  meson  de  ladite 
église  ancienne  hors  les  endroiz  desdits  mycroez.  Et 
pour  ce  faire,  et  pour  Taugmentacion  de  ladite  église, 
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pourveu  et  moienqaat  quil  plaise  à  Reveraad  Père  en 
Dieu  Mons*"  de  Saîat-Brieuc  à  ce  mettre   et  ajouxter 
son   decroit ,  lesdits   S'  du  Vauclere  et  son   filz  pour 
estre  eulx  et  leurs  successeurs  participans  et  accom- 
munés  es  biens  oraisons  et  prières  d'icelle  église ,  et 
afiîn  que  lesdits  S*  du  Vauclere  et  son  filz  leurs   hers 
et  successeurs  puissent  avoir  avec  enffeu  Ueu  et  sépul- 
ture en  celui  lieu  et  alonge  qui  de  nouveau  sera  fait  et 
édiffié  au  prouchaindu  marchepié  du  grantet  maistre 
autel  qui  sera  fait  oudit  édiffice  et  y  soint  inhumez  et 
ensepulturez,  et  en  iceulx  lieux  puissent  mettre  faire 
mettre  tenir  et  avoir  tombes  eslevées  si    mestier  est 
et  s'ilz  voient  l'avoir    affaire  ,  et  que    auxi    puissent 
mettre  faire  mettre  insculper  paindre  et  figurer  res- 
pectivement   leurs  armes    et   de    leurs  prédécesseurs 
en  la  vitre  et  fenestre  qui  sera  faicte   oudit  édiffice  et 
auxi  es  aparoil  et  mazières  dudit  édiffice  qui  sera  fait 
et   esdites   tombes  ,   garder  prohiber   et  deffendre  de 
tous  aultres  leurs  dictes  sépulture   enffeu  tombes  et 
armes  esdits  lieux,  et  pour  Taugmentacion  de  ladite 
église,  dottacion  d'icelle,    et  maintenir  ledit  édiffice, 
lesdits  S*  du  Vauclere  et  sondit  filz  pour  eulx  et  leurs 
hers  ont  donné  et  donnent  à  jamès  pour  eulx  et  leurs . 
hers  esdits  recteur  et  fabrice  le  nombre  de  trante  soûls 
de  rente,  savoir  les  dous  parts  à  la  fabrice  et  le  tiers 
au  curé,  qu'ilz  pour  eulx  et  leurs  hers  ont  promis  et  se 
sont  obligez  leur  poier  checun  an  au  terme  de  Tous- 
sains  moiennant  que  ceulx  S®  son  filz  et  le.urs  hers  en 
pouront  faire  assiepte  en  leurs  heritaiges  et  rentes  pré- 
sents ou  à  venir  aquis  ou  à  aquérir  en  lieu  vallable, 
et  qui  se  puissent  continuer  et  perpétuer  esdits  recteur 
et  fabrice  en  ladite  parouesse  en  bon  lieu  et  vallable , 
ce  que  ceulx  pârouessiens  trésoriers  et    le   Troullaus 
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curé  surdits  leur  ont  conceâé  et  octrié.  Et  avecques  ce 
ont  donné  lesdits  S*  du  Vauclere  et  sondît  filz  pour 
aider  à  faire  Tédiffice  de  Taiongement  dudit  chanceau 
le  numbre  de  deiz  escuz  d'or  les  premiers  mis  et  em- 
ploiez  en  Teupvre  dudit  édiffice,  et  ont  promis  ceulx 
de  la  Mote  maintenir  ledit  édiffice  à  jamès  en  deue  et 
suffizante  reparacion  à  leurs  despans,  leur  entérinant 
les  choses  dessurdites  et  qui  enssuivent.  Et,  oultre  ce, 
celui  S«  du  Vauclere  a  congneu  esdits  parouessiens 
et  aultres  surdits  qu'il  avoit  en  garde  du  bien  desdits 
parouessiens  de  Touverturé  du  tronc  de  Saint-Lorens 
de  la  Fecelé  le  numbre  de  quatre  vigns  sept  livres 
saeze  deniers  monnoie,  que  avoit  receu  par  parcelles, 
sellond  qu'est  contenu  es  brevez  qu'il  en  a  baillé  signez 
de  sa  main,  que  celui  du  S'  Vauclere  par  la  convencion 
de  cestz  présentes  a  promis  et  s'est  obligé  mettre  et 
emploier  en  celui  édiffice,  et  ont  voullu  les  dessur 
nommez  et  checun  audit  S*  du  Vauclere  ce  aceptant 
qu'il  ait  la  charge  de  faire  faire  ledit  édiffice, "dudit 
numbre  de  quinze  piez  de  long  ou  bout  d'en  hault  du 
chanceau  d'icelle  église  tant  de  maczonnerie  taille  cou- 
verture cherpanterie  vitre  fenestre  competante  autel 
sacraere  benoist  et  consacré  prest  à  dire  la  messe,  et, 
ce  qu'il  coustera  audit  de  la  Mote,  rabatu  ce  qu'il  a 
donné  et  ladite  somme  que  garde  esdits  parouessiens 
et  à  ladite  fabrice  pour  les  causes  surdites,  ilz  ont 
promis  en  poier  et  satisfaire  ledit  S^  du  Vauclere 
jucques  au  numbre  de  trante  livres  monnoie  ;  et  a 
promis  ledit  S*  du  Vauclere  rendre  celui  édiffice  prest 
dedans  la  prouchaine  visîtacion  de  notredit  Réverand 
Père  en  Dieu  Moss'  de  Saint-Brieuc  ou  cas  que  celui 
S*  du  Vauclere  ne  soit  impesché  de  ce  faire.  Et  sera 
ledit  édiffice  fait  sur  arcs  et  pilliers  bien  estouencez 
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en  fourme  telle  que.celx,qui  seront  es  mycroes  pou- 
ront  par  autant  que  sera  ncécessairé  veoir  dire  et  ce- 
lébrer  la  messe  et  divin  office  qui  sera  célébrée  audit 
grant  autel  ouir  et  entendre  les  mandements  qui 
y  seront  faiz.  Et  ne  seront  par  la  teneur  de  cestes 
liettres  lesdits  parouessiens  tenus  envers  ledit  S*  du 
Yauclère  lui  faire  aucun  garantage,  se  pleit  ne  débat 
avenoit  sur  le  dépècement  du  pignon  et  vitres  estans 
en  ladite  église  àlongement  ne  édiffice  qu'il  y  fera 
faire,  et  du  pleit,  proceix  ou  impeschement,  si  aucuu 
avenoit,  celx  de  la  Mote  en  feront  faire  la  conduitte 
pour  lesdits  parouessiens  et  les  en  garderont  de  maulx 
et  sens  dommage.  Et  tout  ce  que  dessur  ont  promis 
lesdites  parties  pour  ce  que  à  checun  touche  et  soubz 
les  passements  et  soubscriptz.  Fait  audil  prousne  d'i- 
celle  messe  parochiel  dudit  lieu  de  Plemic  le  vignt  cin- 
quiesme  jour  d  octobre  Tan  mil  quatre  cerits  sexante 
deiz  ouit. 

Et,  dempuis  ce,  le  dimanche  premier  jour  de  no- 
vembre Tan  surdit,  se  comparurent  par  devant  nous^ 
par  nosdites  cours  et  checune,  au  prousne  d'icelle  messe 
parochiel  dudit  lieu  de  Plemic,  le  peuple  y  congrégué 
etasemblé  pour  le  divin  office  ouir  et  troittef  de  leurs 
négoces  lesdits  S®»  du  Vauclere  et  de  Lorfeil,  de  leur 
part  ;  et,  Jehan  du  Parc  S'  de  la  Noé,  Guion  de  Lau- 
ney,  Charles  Huet,  Bertam  Gourdel,  Olivier  de  Lau- 
ney,  Olivier  Lorens,  Olivier  Frion,  nobles  gens  pa- 
rouessiens d'icelle  parouesse,  et  mesmes  lesdits  tréso- 
riers celui  Olivier  Frion  procureur  desdits  paroues- 
siens et  les  aultres  parouessiens  d*icelle  parouesse 
pour  la  maire  et  plus  saine  partie  d'iceulx  qui  présens 
estoint  à  ouir  le  dit  divin  office  et  troitter  de  leurs 
négoces,  congréguez  et  asembleï  comme  dit  est,  ledit 
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Dom  Jehan  le  Troullaust  curé  surdit  fesant  pour  ces- 
tui  jour  le  divin  office  et  représentant  la  personne  dudit 
recteur.  Entre  lesqueulx  a  esté  remonstré  les  choses  et 
checune  ci  dessus  escriptes  et  demandé  esdits  parou es- 
siens  s*il  y  avoit  nulz  ne  aucuns  deulx  qui  vouleist  don- 
ner en  plus  large  que  la  donnaison  et  dottacion  dessus 
dite,  ne  à  maindre  feur  que  la  somme  dessus  desclé- 
rées  faire  et  accomplir  les  choses  surdites  en  la  fourme 
et  manière  que  dessus  ;  lequieulx,  à  commune  vouez, 
ont  dit  que  non,  anczois  ont  voullu  que  lesdits  S*  du 
Vauclere  et  sondit  filz,  en  la  fourme  surdite  et  pour 
ledit  pris  convenu  facent  faire  et  édiffier  le  dit  édif- 
fice  et  choses  des  surdites,  o  le  congé  que  dessur,  ce 
que  ceulx  S®  du  Vauclere  et  sondit  filz  ont  acepté,  et 
Tont  promis  'et  groié  ainsi  tenir  de  checune  part  les 
jour  et  an  que  dessur. 

Et  encore  dempuis,   savoir  le  dimanche  ouitiesme 
jour  dudit  mois  de  novembre  oudit  an,  furent  présens 
devant  nous  par  nosdites  cours  et  checune  :  lesdits 
Guion  de  la  Mote  et  Jehan   de   la  Mote   S"  desdits 
lieux  de  Lorfeil  et  du   Vauclere,  Guion   de  Launey, 
Charles  Huet,    Olivier   de    Launey,    Olivier    Lorens, 
Olivier  Frion,  Guillaume  Frion,  nobles  gens  paroues- 
siens  dicelle  parouesse,  et  auxi  lesdits  trésoriers  et  les 
parouessiens  dicelle  parouesse  et  pour  la  maire  et  plus 
saine  partie  desdits  parouessiens  en  ce  jour  congréguez 
pour  ledit  divin  office  ouir  et  troitter  de  leurs  négoces, 
Olivier  Frion    leur    procureur,    ledit    dom  Jehan    le 
Troullaust  cure  surdit  pour  et  ou  nom  dudit  recteur 
et  pour  ce  jour  fesant  et  célébrant  la  messe  et  divin 
office  à  cedit  jour  de  dimanche  et  checun  respective- 
ment à  son  esgart  ;  auxquieuls  a  esté  tout  ce  que  dessur , 
leu  dit  et  remonstré  à  celui  prousne,  et  d'un  commun 
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assentement  et  octroy  lesdites  parties  respectivement 
checun  à  son  esgart  et  pour  son  fait  et  intérestz  voul- 
lurent  et  octrièrent  que  ledit  édiffice  et  choses  des 
susdites  fussent  et  soint  faiz  et  acompliz  en  la  fourme 
que  dessur  est  dit  nulz  ne  le  contredisans,  moiennant 
que  Révérand  Père  en  Dieu  mondit  S*"  de  Saint  Brieuc 
le  veille  et  qu'il  y  mette  et  ajouxte  sondit  decroit.  Et 
tout  ce  que  dessur  ont  promis  tenir  lesdites  parties  te- 
nir pour  ce  que  lui  touche  ;  tesmoings  les  passemens  et 
signes  ci  soubzscriptz.  Et  fut  fait  et  groié  au  prousne  de 
la  messe  parochiel  dudit  lieu  de  Plemic  les  jour  et  an 
que  dessur. 

J.  le  TrouUaust,  voir  est.  —  Charles  Huet,  du  se- 
gond  et  daroin  dimanche  et  en  ce  que  me  touche.  — 
G.  de  Launay,  présent  fu.  —  Du  premier  et  segond 
dimanche  H.  de  Launay,  présent  fu.  —  En  ayant  agré- 
able ce  que  dessur,  B.  Gourdel.  —  Jn.  Groymel,  presens 
fui.  —  O.  Jouhan  presens  fui.  —  E.  Amette  presens  fui. 

—  Or.  Lorens,  me  y  consans.  —  A.  Guyet,  présent  fu.  — 
O.  de  Launay,  présent  fu.  —  En  consentant  ce  que  des- 
sus, R.  Le  Mintier.  —  Puparc,  me  y  consens.  — En  con- 
sentant ce  que  dessus,  de  Launey.  —  M.  Millon,  pre- 
sens fui.  —  Hamelin,  presens  fui.  —  O.  Lorens,  presens 
fu.  —  Olivier  Frion,  en  mon  nom  et  procureur  dessd., 

—  Clemens  Mouessan,  presens  fui.  —  En  consentant 
ce  que  dessus,  Jehan  Duparc.  —  Th.  de  Bintin,  rector 
de  Plemic,  ad  hoc  me  consentio  (1). 

(!)  Toutes  ces  signatures  sont  d*une  écriture  très  nette  et  très 
ferme,  elles  achèvent  de  remplir  complètement  la  partie  du  par- 
chemin restée  libre  après  la  rédaction  de  Tacte.  Si  tous  les  parois- 
siens désignés  dans  Ténumération  personnelle  faite  chaque  di- 
manche n'ont  pas  signé,  un  grand  nombre  des  signataires  ne  sont 
pas  compris  dans  ces  énumérations. 


Ti  REVUR  M  BRETAGNE 


m 


1466.  —  Présentation  (Thomme  vivant  mourant  ti  confié- 
quant  en  la  cour  de  Crechahy  et  Faon  (1). 

Comme  aultreffoîs  feu  dom  Guillaume  Garic  prebtre 
durant  le  temps  de  sa  vie  avoit  baillé  et  livré  héritiè- 
rement  par  testament  à  la  fahricque  de  Tesglise  paro- 
chielle  de  la  paroisse  de  Brelevenez  et  ôux  prebtres  et 
clercs  célébrantz  et  faizantz  Toffice  divin  en  icelle  pa- 
roisse certains  héritaiges,  et,  entre  aultres  choses,  ugne 
piecze  de  terre  appellée  Crechgadou,  joignant  d'un 
costé  à  terre  Jan  le  Heurter  d'un  boult  sur  terre  Mi- 
chel Artur  et  sa  femme  à  cause  d'elle  comme  s^entrc- 
tenant,  d'aultre  costé  sur  terre  dudict  le  Heurter;  Item, 
un  parc  de  terre  nommé  Bezret  an  Anchen  costeant 
des  costés  sur  terre  dudict  Heurter  comme  s^extant 
d'un  boult  sur  terre  du  sieur  de  Pont  Plancoa;  Item, 
ugn  aultre  parc  de  terre  appelle  parc  an  Meiin  costeant 
d'un  costé  sur  la  rive  de  la  mer,  illeque,  c<>mme  s'ex- 
tant  d'un  boult  sur  terre  dudict  sieur  de  Pont  Plancoa 
d'aultre  boult  sur  ladicte  rive  de  la  mer  ;  A  vecque  ugn 
aultre  parc  de  terre  parc  Troufenten  Gles.joîjrnant  d'un 
costé  à  terre  Michel  Arthur  et  sa  femme  à  cause  d'elle, 
d'aultre  costé  sur  ledict  parc  an  Melin,  d'ugn  boult  sur 
terre  dudict  sieur  de  Pont  Plancoet  comme  se  présente 
d'aultre  boult  sur  terre  dudict  Michel  Arthur  et  sadicte 
femme  à  cause  d'elle;  Icelles  et  checune  estantz  en  la 


(1)  Ce  titre  reproduit  textuellement  l'indication  ancienne  ins* 
cri  te  sur  le  repli  du  document. 
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frairie  de  Kerson  en  la  paroesse  de  Selguél(l)  chargés  de 
six  deniers  monoye  (2)  vers  Jehan  le  Heurter  et  trois 
escuellées  froment  à  la  grosse  escuelle,  dont  les  quatre 
font  le  boesseau,  de  chefFrande  deubz  au  seigneur  de 
Lesverzault  au  jour  de  la  feste  de  sainct  Jehan-Baptiste 
au  mois  d'augst  par  la  main  dudict  sieur  de  Pontplan- 
coet  payables  près  Tesglise  de  ladicte  paroisse  de  Servel, 
et  lesdictes  trois  escuellées  froment  aussy  payables  au- 
dict  seigneur  de  Lesverzault  au  manoir  de  Kerbouric  en 
ladicte  paroisse  à  chacune  feste  de  la  Chandeleur  par 
checun  an,  comme  plus  à  plain  lesdictes  pieczes  de 
terre  s'entretiennent  o  leurs  appartenances,  pour  faire 
servir  et  célébrer  en  ladicte  esglise  de  Brelevenez  pour 
ledict  feu  dom  Guillaume  Garic  à  son  intention  telle 
'  numbre  de  messes  checun  an  selon  ledict  testement. 
Quelles  pieczes  de  terre  ont  esté  acquis  par  ledict 
prebtre  et  en  pur  tiltre  de  vente  de  feuz  Jan  JeSroy  et 
Marjone  le  Roux  sa  femme  pour  certaine  somme  de 
monnoie  ;  et  il  soict  ainsy,  que  lesdictes  pieczes  de 
terre,  queullz  sont  es  fiez  proche  et  lige  de  noble  Es- 
tienneYvon  seigneur  de  Lesverzault  et  du  Fou,  sont,  par 
deffaultde  luy  bailler  homme  et  luy  faire  Tomaige  des 
devoir  (3)  de  ligence  à  cause  desdictes  pieczes  déterre, 
prinse  et  saizy  en  la  mise  main  de  sa  court,  et  voulant 
jouir  dicelles  pandant  ledit  deffault  comme  de  la  cous- 
tume  du  païs  est  permis,  par  quoy  il  estoict  expédiant 
et  de  nécessité  ausdictz  paroessiens  prebtres  et  clercs 
d'icelle  paroisse  choisir  et  députer  auchun  desdictz  pa- 
roessiens pour  estre  presanté  et  baillé  à  homme  audict 


(1)  Servel  près  Lannion. 

(2)  11  y  a  ici  dans  le  texte  une  lacune  de  trois  à  quatre  mots. 

(3)  Lacune  de  un  ou  deux  mots. 
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seigneur  de  Lesverzault  à  cause  desdictes  piezes  de 
terre  et  faire  debvoir  fye  et  homaîge  et  les  aultres  deb" 
voirs  féodaux  et  obeisances,  lesqueuls  par  raison  de 
ligence,  et  mesmes  choisir  et  eslire  procureur  pour  pré- 
santer  pour  eux  ledict  homme  audict  seigneur  de  Les- 
verzault et  à  sa  court  comme  appartient,  et  pour  ce  : 
Scachent  toutz  que  en  nostre  court  de  Lannyon  furent 
en  droict  presentz  et  personelement  establis  maistre 
Jehan  Scliczon,  Yvon  Euzanou,  Rolland  le  Du,  Rolland 
le  Lay,  Yvon  Guelou,  Jehan  Coczic,  Gicquel  Barach, 
Jaouan  Saludou,  Jehan  Pierres,  Guillaume  Spidory, 
Yves  Spidory,  Menguy  JeflFroy,  Jehan  le  Guigner, 
Rolland  Guelou,  Yvon  Huon,  Pasquiou  le  Treult,  Jehan 
le  Besque  Jehan  Tourgault,  Yvon  le  Guiel,  Yvon  Bre- 
chomen,  Tugdual,  Rolland,  Guillaume  Prigent,  le  Saux, 
Jehan  Mahé,  Nicolas  Brechguel  paroessiens  manants  et 
estantz  en  ladicte  paroisse  de  Brelevenez  et  mesmes 
lesdicts  prebtres  et  clercz  deservant  l'office  divin  en 
ladicte  paroisse  scavoir  dom  Nicolas  Tanguy  prebtre 
vicquaire  dudit  lieu,  dom  Yvon  Noël,  dom  Jan..., 
dom  Allain  le  Heurter  et  dom  Guillou  André  prebtres» 
lesqueulx  et  checun  d'eulx  pour  aultant  que  luy  touche 
avecques  la  maire  partie  et  plus  saine  voix  desdicts 
paroesiens  estantz  congrégés  en  cest  jour  de  dimanche 
pour  ouir  l'office  divin  en  ladicte  esglise  au  prosne 
de  la  grande  messe  dominicalle  d'icelle  d'un  commun 
assantement  choisirent  esleurent  et  nommèrent  Tho- 
mas le  Prat  l'un  desdicts  paroessiens  afin  d'estre  pour 
eux  baillé  produict  et  présanté  pour  estre  homme  féo- 
dal suject  et  vassal  audict  seigneur  de  Lesverzault  et 
du  Fou  à  cause  de  sa  seigneurie  et  jurdiction  dudict 
lieu  du  Fou  par  raison  et  à  l'occasion  desdictes  pièces 
de  terre  estantz  en  ladicte  paroisse  de  Selvel  cy  dessus 
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sont  bornés  et  describés  et  sauf!  mieillx  les  borner  et  (1) 
sy  mestier  est.  Lesqueulx  paroessiens  prebtres  et  clercz 
ont  vouUu  que  ledict  Thomas  le  Prat  face  foy  et  hom- 
maige  pour  eulx  audict  seigneur  et  toutte  obéissance 
par  raison  de  ligence,  et  que  au  deczois  d'icelluy  le 
Prat  ledict  seigneur  puisse  avoir  et  lever  son  debvoir 
et  droict  de  rachat  et  en  jouir  d'icelluy  à  la  coustume 
du  païs  en  tel  cas  ainsy  et  comme  sy  ledict  le  Prat  se- 
roict  héritier  en  ladicte  piecze  de  terre.  Mesme  quant 
ad  fin  députer  audict  seigneur  de  Lesverzault  et  à  sa 
court  ledict  Thomas  le  Prat  pour  estre  son  homme  pour 
lesdicts  paroisse  prebtres  et  clercz  à  cause  desdictes 
pieczes  de  terre,  ilz  ont  choisy  ordonné  et  institué  pré- 
sentement Allain  le  Gardien  Nicholas  Guiomarch  et 
checun  d'eulx  modernels  procureurs  d'icelle  fabricque 
leurs  procureurs  especiaulx  à  ladite  fin  ;  ausqueulx  et 
checun  d'eulx  par  soy  ilz  ont  donné  et  donnent  pou- 
voir exprès  et  mandement  especial  affin  de  ladicte 
présentation  dudict  Thomas  fyé  avecques  touttes  les 
choses  y  pertinantes  et  nescesaires.  De  la  part  duquel 
Thomas  le  Prat  quy  présant  esthoit  fuct  promis  gréé 
juré  faire  son  debvoir  à  cause  dudict  homaige  en  l'ac- 
quit desdicts  paroessiens,  parmy  ce  qu*ilz  ont  présen- 
tement promis  gréé  juré  et  se  sont  obligés  sur  l'obli- 
gation de  toutz  leurs  biens  et  par  leurs  sermantz  poyer 
et  acquiter  tout  le  deffroy  et  la  mise  de  tout  ce  que  luy 
coustera  faire  ses  homaiges  debvoir  et  obéissance  à 
cause  desdictes  piecze  déterre;  et  jusques  à  ce,  luy  ont 
expressément  hipothecqué  les  levées  et  esmolumentz 
desdictes  pieczes  de  terre  à  pouvoir  de  «oy  mesme  en 
cas  de  deffault  de  faire  ledict  deffroy  desdictes  mises 

(1)  Lacune  de  trois  ou  quatre  moié* 
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leur  prendre  et  reGzevoir  icelles  levées  jusques  à  paye- 
ment de   ce   qu'il  trouvera  avoir  mis   et   employé   à 
faire  lesdicts    acquitz    et    debvoir   touchant   lesdictes 
pieczes  de  terres.  Touttes   et  checuns  lesquelz  choses 
dessus  dict  et  tout  le   contenu   en  ceste,  lesdictz  pa- 
roisse  prebtres  et  clercz  et    mesme   ledict  Thomas   le 
Prat  et  checun  d'eulx  pour  ce  qu'il  luy  touche  furent 
voulurent  et  eurent  agréables,  promestrêrent,  gréèrent, 
jurèrent  et  s'obligèrent,  promectent,  gréent  et  s'obli- 
gent   sur  l'obligation    de  toutz   leurs    biens  presantz 
futurs  et  par  leurs  sermantz  par  nostre   dicte  court 
et  à  la  jurdiction  destroict    et    obéisance  de   laquelle 
lesdicts    nommés    et    checun   d'eulx    se    submectent 
et   submectent   o   leurs  biens   et   par  leurs  dictz  ser- 
mantz  quant   audict   contenu  en   cestes   en  tant  que 
mestier  est  tenir  fournir  accomplir  et  jamais  encontre 
ne  venir,  renunczent  et  renuncent  checun  d'eulx  par 
leurdicts  serraentz  à  terme  de  pied,  jour  quérir,   de- 
mander ne  avoir  exoine,  mander  eux  ne  aucbun  d'eulx 
exoiner  à  se  piéger  ou  appointer  et  touttes  aultres  dila- 
tions cavilations  subadjuge  que  contre  la  forme  teneur 
efect  et  contenu  en  cestes  promis  estre  dictes  (1) 
ou  objectz  en  aulchune  manière  à  jamais.  Et  à  tout  ce 
que  dict  est  tenir  et  fournir  furent  lesdictefe  parties  de 
checune  part  respectivement  et  de  par  ces  présentes 
condampnées  ;  tesmoing  le  seel  estably  aulx  contradtz 
de  nostredicte  court.  Ce  fuct  faict  en  ladicte  esgUse  de 
Brelevenez  à  jour  de  dimanche  au  prosme  de  la  grande 
messe  dominicalle  d'icelle  le  vingt  et  deuxiesme  jour  de 
juingl'an  mil  quatre  centz  soixante  six.  L'original  de 
cestes  signé  :  Jehan  Scliczon,  passe  ;  et  R.  Duparc  passe. 

(1)  Lacune  de  cinq  à  six  mots.  i 
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Aujourd'huy  en  jugement  de  la  court  de  céans  com- 
parurent Allain  le  Gardien  et  Michel  Giomarch  moder-^ 
nels  procureurs  de  la  fabricque  de  l'église  parochielle 
de  Brelevenez  et  Thomas  le  Prat  choisy  de  paroessiens 
de  ladicte  paroisse  pour  estre  par  lesdicts  procureurs 
baillé  et  présenté  en  la  court  de  céans  pour  estre 
homme  et  vassal  de  ladicte  court  des  héritaiges  que 
lesdictz  paroessiens  ont  et  tiennent  du  fief  proche  et 
lige  de  ceste  court  ainsy  qu'il  est  contenu  en  la  procu- 
ration et  pouvoir  desdicts  paroessiens  cy  dessus  escript 
et  auquel  cestes  sont  attaché,  et  dapté  du  vingt. et 
deuxiesme  jour  de  juign  derain,  et  passé  des  mains 
Jehan  Scliczon  et  R.  Duparc.  Et  apprès  ledict  pou- 
voir avoir  esté  leu  en  jugement,  et  en  vertu  d'icel- 
luy,  ledict  Thomas  avoir  esté  présanté  par  lesdicts  pro- 
cureurs à  ladicte  fin,  icelluy  Thomas  oflfre  faire  le  deb- 
voir  d'homaige  lige  à  cause  desdicts  héritaiges  descri- 
bés  audict  pouvoir  et  procuration  dessus  datés,  et  fuct 
reczeu  à  homaige  faire  et  en  jura  la  feaulté  à  la  cous- 
tume,  et  à  ce  que  le  procureur  de  ceste  court  en  procé- 
dant de  son  office  demanda  la  (1)  acteur  à  cause 
desdicts  héritaiges  et  bailler  la  manière  de  sa  tenue  par 
escript,  icelluy  Thomas  audict  nom  cognoit  et  advoue 
cogneust  et  advoua  avoir  et  tenir  ligement  et  partable- 
ment  de  ce  dict  fieff  lige  de  ceste  court  lesdicts  héri- 
taiges (2)  dessus  describés  par  la  forme  de  ladicte 
procuration  o  les  charges  des  cheffrantes  et  aultres  de- 
clérés  par  la  forme  (3j  et  que  à  cause  desdites  choses 
et  chacune  en  sont  les  rachapts  ventes  et  toutz  aultres 


(1)  Lacune  de  trois  À  quatre  mots. 

(2)  Lacune  cTane  dizaine  de  mots. 

(3)  Lacune  d'une  clizaiiies  de  mot 
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obéissances  par  raison  de  (1)  de  toutz  ses  biens 

presantz  et  futurs  cest  presant  adveu  et  tout  lefiFect  et 
contenu  en  icelluy  avoir  et  tenir  (2). 

Ce  fuct  faict  et  expédié  es  pletz  Monseigneur  de  Les- 
verzault  audict  Lannyon  le  vingt  et  huitiesme  jour  de 
novembre  quatre  centz  soixante  et  seix.  Ainsy  signé  : 
R.  DU  Tertre,  passe  :  O.  Scliczon,  passe. 

(1)  Lacune  de  trois  ou  quatre  lig-nes. 

(2)  Lacune  de  deux  À  trois  lignes. 

Alain  Raison  du  Cleuziou. 


Le  Gérant  ;  J.  Le  Bayon. 


Vannes.  —  Imprimerie  LAFOLYE  Frère». 


La  Revue  de  Bretagne  vient  de  perdre  Tun 
de  ses  collaborateurs  les  plus  aimés  et  les 
plus  éminents  en  la  personne  de  M.  le 
Chanoine  Guillotin  de  Corson,  décédé  à 
Bain-de-Bretagne    le    lundi   7  août,   en    sa 

I 

eO'^  année. 

Nous  consacrerons  dans  notre  prochain 
numéro  un  article  à  sa  mémoire. 

En  attendant  nous  demandons  à  nos  lec- 
teurs de  s'unir  aux  prières  que  nous  adres- 
sons  au  Ciel  pour  le  repos  de  son  âme. 


Août  1905 
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Suite  (1) 


Les  protestants  français  se  trouvaient  alors  tiraillés 
entre  .deux  impulsions  contradictoires.  Les  uns  vou- 
laient que  Ton  attendît  patiemment,  sans  provoquer 
la  persécution,  que  la  conversion  du  souverain  au  pro- 
testantisme ou  Tavènement  d'un  souverain  protestant 
vint  assurer  par  voie  d'autorité  le  triomphe  de  la 
réforme,  comme  cela  s^était  fait  en  Angleterre.  Les 
autres,  de  jour  en  jour  plus  nombreux,  invoquaient 
l'exemple  de  TEcosse  et  rêvaient  d'une  prise  d'armes 
qui  eût  assuré  à  leur  parti  la  domination  ou  la'  tolé- 
rance. Le  désir  des  princes  de  la  maison  de  Bourbon, 
Antoine,  roi  de  Navarre,  et  Louis,  prince  de  Cîondé^  de 
ci"éer  des  difficultés  aux  princes  de  la  maison  de  Lor- 
raine qui  les  tenaient  exclus  des  conseils  du  roi,  où  ils 
prétendaient  que  leur  naissance  leur  donnait  de  droit 
la  première  place,  l'appui  qu'ils  crurent  trouver  dans 
le  mécontentement  des  protestants  persécutés  jK)ur 
cause  de  religion,  orientèrent  les  reformés  français 
dans  cette  seconde  voie. 

Un   gentilhomme    périgourdin ,    La   Renaudie ,     se 

(1)  Voir  la  Revue  de  juillet  1905. 
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chargea,  sans  compromettre  ouvertement  les  Bour- 
bons, d'agir  erl  leur  nom  et  de  recruter  des  soldats  pouf 
s'emparer  de  la  personne  du  roi  et  se  débafràssëf  des 
ministres.  Les  conjurés  se  réunirent  à  Nantes  le  1**'  fé*- 
vrier  1560  chez  Charles  Ferré  de  la  Garaye,  dotlt  la 
Renaudie  avait  sans  doute  fait  la  connaissance  à  Ge^- 
nève  lorsque,  condamné  en  France  pour  crirtie  de 
faux,  il  y  avait  été  chercher  un  asiie. 

Comme  le  Parlement  de  Bretagne  tenait  alors  ses 
séances  dans  cette  ville,  ces  nombreux  étrangers,  que 
Ton  pouvait  prendre  pour  des  plaideurs,  n'attirèrent 
pas  l'attention.  Il  fut  décidé  entre  eux  qu'une  douzaine 
de  gentilhommes  se  rendraient  dans  les  provinces,  soit 
pour  y  recruter  des  soldats  afin  d'y  appuyer  le  coup  de 
main  contre  ta  cour,  soit  afin  d'y  exciter  des  troubles. 
François  d'Acigné,  seigneur  de  Montejean,  fut  chargé 
de.ce  rôle  en  ce  qui  concernait  la  Bretagne. 

La  conspiration  échoua.  Les  conjurés  furettt  trahis, 
leurs  projets  révélés  au  gouvernement.  Seuls  les  Béar- 
nais et  les  Gascons  de  Mazères  et  de  Castelnau  arri- 
vèrent au  rendez- vous  que  leur  avait  fixé  la  Renaudie 
daûs  les  environs  d'Amboîse  et  ce  fut  pour  tomber 
presque  tous  entre  les  mains  des  troupes  royales,  avant 
même  d'avoir  pu  exécuter  leur  entreprise  qui,  fixée 
d'abord  au  6  mars,  avait  été  remise  au  16.  La  Renau- 
die fut  tué  le  19,  dans  les  bois  de  Châteaurenault.  Fran- 
çois d'Acigné,  pas  plus  que  la  plupart  de  ses  collègues, 
ne  parait  avoir  essayé  d'exécuter  ce  dont  il  s'était 
chargé  ;  aussi  ne  fut-il  nullement  inquiété.  Il  n'y  eut 
d'agitation  que  dans  la  vallée  du  Rhône  où  Mouvans 
en  Provence  (avril),  Montbrun  en  Dauphiné  (août)  et 
Maligny  en  Lyonnais  (septembre)  donnèrent  un  peu 
d'alarme  au  gouvernement. 
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Ces  événements  avaient  eu  leur  contre-coup  en  Bre- 
tagne. Le  8  avril  1559  (1560)  Jean  de  Brosse  écrivait  de 
Nantes  à  Jean  de  Rochereul,  seigneur  de  la  Frudière, 
connétable  de  Nantes  et  capitaine  garde-côte  au  pays 
de  Retz,  de  veiller  à  empêcher  les  personnes  qui  avaient 
conspiré  contre  le  roi  de  s'embarquer  sur  l'un  des 
points  du  littoral  dont  il  avait  la  garde,  d  arrêter  ceux 
qu'il  rencontrerait  et  de  les  envoyer  prisonniers  à 
Nantes  ou  dans  toute  autre  forteresse.  Presqu'aussitôt 
Jean  de  Brosse  partait  pour  Rennes  où  il  voulait  être 
pour  Pâques,  craignant  que  cette  fête  ne  fut  l'occasion 
d'un  rassemblement  des  protestants.  Le  11  avril  il  écri- 
vait de  cette  ville  à  Guillaume  de  Lescouet,  seigneur 
de  Sonlleville,  de  le  ver  50  arquebusiers  à  cheval  qui  de- 
vaient être  prêts  à  être  passés  en  revue  le  20  mai  afin 
d'avoir  sous  la  main  en  cas  de  troubles  une  force  armée 
plus  considérable. 

La  ville  de  Rennes  était  alors  en  proie  à  de  conti- 
nuelles inquiétudes.  A  peine  Jean  de  Brosse  y  était-îl 
arrivé  que  le  capitaine  de  la  Ville,  François  Thierry 
du  Boisorcant,  vint  le  trouver  avec  Julien  Botherel 
d'Apigné,  son  lieutenant,  et  Ligouyer,  son  connétable,  lai 
signalant  une  nombreuse  assemblée  de  huguenots  chez 
M.  de  Mesmenier  à  son  logis  de  Bouzillé,  situé  hors 
des  murs  près  la  porte  Blanche  à  l'entrée  du  faubourg 
Saint-Hélier.  Comme  on  apercevait  de  la  lumière  dans 
cette  maison,  leurs  soupçons  ne  firent  que  s'accroître 
et  le  gouverneur  eut  grand'peine  à  les  empêcher  de  faire 
braquer  sur  le  logis  l'artillerie  de  la  ville.  L'alarme 
était  vaine,  car  il  n'y  avait  à  Bouzillé,  avec  le  proprié- 
taire et  une  servante,  que  les  deux  pasteurs,  qui  délo- 
gèrent le  lendemain,  l'un  pour  aller  dans  le  pays  de 
Vannes,  l'autre  pour  se  retirer,  d'abord  chez  M.  de  la 


LA  BRETAGNB  AU  XVI*  SIÈCLE  85 

Haye,  rue  Basse-Saint-Etienne,  puis  à  la  Maignanne, 
chez  M.  de  Monbourcher,  ce  qui  fit  que  le  dimanche  14, 
lorsqu'on  alla  fouiller  Bouzillé,  on  n'y  trouva  absolu- 
ment rien  de  suspect. 

Dans  le  reste  du  pays  l'inquiétude  était- générale.  Jé- 
rôme de  Carné  écrivait  de  Brest  le  21  avril  que,  si  Ton 
tentait  sur  la  ville  un  coup  de  main  analogue  à  celui 
d'Amboise,  surtout  avec  l'appui  des  Anglais,  elle  serait 
facile  à  prendre,  car  les  soldats  de  la  garnison,  n'ayant 
pas  été  payés  depuis  plus  de  deux  ans,  avaient  vendu 
pour  vivre  toutes  leurs  armes  sauf  leur  hallebarde,  et 
menaçaient  d'abandonner  le  service.  Le  9  mai  René  de 
Sanzay  écrivait  de  Nantes  que  dans  la  nuit  du  7  au  8, 
les  protestants  avaient  affiché  des  placards  à  la  porte  du 
président  de  Belle-] sle  (1),  du  sénéchal,  du  greffier 
Guillaume  Gaudin  de  la  Chauvinière,  et  à  la  herse  du 
Château  ;  dans  ces  placards  ils  menaçaient  de  couper 
la  gorge  aux  juges,  menaces  qui  d'après  M.  de  Sanzay 
indiquaient  tout  bonnement  que  les  huguenots  avaient 
peur  ;  il  se  plaignait  dans  la  même  lettre  •  que  les 
habitants  de  Nantes  ne  voulaient  plus  faire  le  guet 
aux  portes,  sous  prétexte  qu'on  ne  le  faisait  plus  à  An- 
gers, ville  plus  rapprochée  du  théâtre  de  la  sédition. 

Le  26  avril  le  lieutenant  civil  de  Vannes  saisissait 
un  paquet  adressé  à  un  prétendu  Guillaume  Garboule, 
marchand,  absolument  inconnu  dans  la  ville,  et  y 
trouvait  des  lettres  adressées  à  un  personnage  qualifié 
«  Monseigneur»  résidant  à  la  Roche,  où. l'on  annonçait 
de  grands  mouvements  sur  les  côtes  de  Normandie  et 
de  Bretagne  et  particulièrement  à  Rouen  ;  le  5  mai,  le 

(1)  11  faut  lire  sans  doute  le  président  de  Tlsle  (André  Guilard). 
C'était  le  sénéchal  Guillaume  Le  Frère  qui  était  sieur  de  Belle-Isle. 
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lieutenant  criminel  joignait  ses  efforts  à  ceux  du  lieute- 
nant civil  et  pas  plus  que  lui  n'aboutissait  à  aucun  ré- 
sultat précis. 

Le  20  mai,  dans  la  nuit,  les  protestants  de  Rennes 
faisaient  parvenir  au  sénéchal  un  exemplaire  imprimé 
de  leur  Confession  de  foi  en  réclamant  sa  protection. 
En  même  temps  il  faisait  afficher  dans  la  ville,  des 
placards  intitulés  «  Les  grands  pardons  »  et  dirigés  sans 
doute  contre  les  indulgences. 

La  population  rennaisse  répondit  à  ces  démonstra- 
tions par  des  manifestations  hostiles  aux  réformés.  Le 
13  juin  on  affichait  un  libelle  à  la  porte  de  Biard  et  on 
brûlait  en  effigie  devant  sa  porte  le  médecin  Melot  ;  le 
12  juillet,  le  tailleur  Michel  Cerisier  était  injurié  dans 
sa  boutique  pour  n'avoir  pas  voulu  se  découvrir  sur  le 
passage  d'une  procession.  Le  16,  l'aide  de  l'apothicaire 
iMain  TEvêque  recevait  le  même  traitement  dans  les 
mêmes  circonstances  pour  une  cause  analogue,  et  le 
peuple,  revenant  de  la  procession,  allait  jeter  des 
pierres  contre  la  boutique  de  Cerisier  et  contre  la  mai- 
son de  Mesmenier.  Le  lendemain  1?,  ce  fut  au  tour  de 
la  boutique  d'Alain  l'Evêque  d'être  lapidée.  Les  protes- 
tants se  plaignirent  ;  mais  vainement  les  magistrats 
firent-ils  publier  le  18  l'édit  qui  défendait  toutes  espèces 
d'injures  sous  couleur  de  religion  ;  vainement  le  23 
firent-ils  arrêter  un  pâtissier,  Barthélémy,  accusé 
d'être  l'un  des  principaux  fauteurs  des  troubles,  vai- 
nement le  capitaine  de  la  ville  exhorta-t-il  tout  le 
monde  au  calme,  de  plus  graves  désordres  éclatèrent 
au  cours  de  la  procession  qui  eut  lieu  le  25.  Une  pierre 
lancée  contre  la  maison  du  médecin  Melot  aj^ant  rebon- 
di sur  la  croix  portée  par  un  prêtre  de  la  cathédrale,  le 
peuple  crut  qu'elle  avait  été  lancée  de  la  maison  du  mé- 
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decin,  s'y  précipita,  la  saccagea  de  fond  en  comble, 
traina  Melot  en  prison  et  quelques  heures  après  faisait 
subir  le  môme  sort  à  son  coreligionnaire  Ecouflart  de 
Mesnrrenier. 

Il  fallut  de  nouveau  l'intervention  de  Jean  de  Brosse 
pour  rétablir  le  calme.  Le  gouverneur  était  à  Lamballe 
dans  ses  terres  depuis  trois  mois.  Le  pasteur  THoumeau 
n*hésita  pas  à  Taller  trouver  pour  réclamer  sa  protec- 
tion. Le  31  juillet  Jean  de  Brosse  arrivait  à  Rennes.  Le 
1"  août  une  scène  très /vive  avait  lieu  en  sa  présence 
entre  le  sénéchal  Bertrand  d' Argentré  et  Tabbé  de  Rillé, 
Sébastien  Thomé,  trésorier  du  chapitre  de  Rennes.  Le 
sénéchal  en  effet  n'avait  pas  attendu  pour  agir  l'arrivée 
du  gouverneur.  Dès  le  26,  il  avait  fait  arrêter  à  Tautel, 
sans4ui  laisser  achever  sa  messe,  le  porte-croix  Tanguy 
Audrein,  et  Tabbé  de  Rillé  prenait  texte  de  cette  mesure 
pour  incriminer  les  sentiments  religieux  du  sénéchal. 
Le  4  août,  Jean  de  Brosse  fit  faire  une  grande  procession 
à  laquelle  il  assiste  lui-même  et  le  5  il  faisait  partir 
pour  Nantes  les  quatre  prisonniers,  les  deux  protestants, 
le  pâtissier  et  le  porte-croix,  renvoyant  leur  procès 
devant  le  Parlement  qui  siégeait  alors  à  Nantes.  Cette 
large  impartialité  fait  le  plus  grand  honneur  à  Jean  de 
Brosse,  surtout  à  un  moment  où  le  parti  catholique 
était  au  pouvoir.  Elle  prouve  que  le  gouverneur  de 
Bretagne  n'était  pas,  comme  Ta  écrit  Bèze,  un  courti- 
san qui  modelait  son  attitude  à  l'égard  des  protestants 
sur  la  politique  du  gouvernement  central,  bienveillant 
en  1561,  persécuteur  en  1562.  Elle  fit  même  concevoir 
aux  réformés  l'idée  erronée  que  Jean  de  Brosse  parta- 
geait au  fond  leur  croyance  :  c'est  sous  l'empire  de 
cette  illusion  qu'un  espion  d'Antoine  de  Bourbon,  le 
Béarnais  Jacques  de  la  Sague,  envoyé  en  France  vers  la 
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fin  d'août  et  arrêté  à  Etampes,  prétendait  que  le 
gouverneur  de  Bretagne  conspirait  contre  le  gou- 
vernement avec  le  prince  de  Condé  et  qu'il  devait 
prendre  les  armes  en  Bretagne  en  même  tem|ï%  que 
MM.  de  Sénarpont  et  de  Boucha  vannes  soulève- 
raient la  Picardie.  Rien  ne  justifie  ce  racontar.  Deux 
lettres  de  François  de  Lorraine  à  Jean  de  Brosse  des 
13  avril  (1)  et  2  juin  1560  nous  montrent  que  le  gouver- 
neur de  Bretagne  inspirait  au  gouvernement  la  plus 
grande  confiance.  François  de  Lorraine  approuve 
toutes  les  mesures  du  gouverneur,  celles  qu'il  a  prises 
pour  empêcher  les  embarquements  pour  l'Angleterre 
et  qui  permettront  peut-être  de  se  saisir  de  la  personne 
de  Maligny  (Edme  de  Ferrières),  un  des  lieutenants  les 
plus  actifs  de  La  Renaudie,  qui  s'était  chargé  de  sou- 
lever la  Champagne  et  l'Ile-de-France  et  qui,  cinq  mois 
après,  dans  la  nuit  du  4  au  5  septembre,  devait  tenter 
sur  Lyon  un  audacieux  coup  de  main.  Il  approuve  les 
ordres  qu'il  a  donnés  pour  éviter  et  pour  rompre  les 
assemblées  des  protestants.  Il  approuve  l'idée  qu'il  a 
eue  d'aller  à  Rennes  pour  la  fête  (Pâques),  ce  qui  lui  per- 
mettra de  découvrir  les  conventicules  qui  pourraient 
se  tenir  à  cette  occasion.  Il  trouve  que  le  gouverneur 
fait  très  bien  de  ne  pas  exercer  de  poursuites  contre 
les  Bretons  qui  se  sont  trouvés  hors  de  Bretagne  au 
moment  des  événements  d'Amboise,  tout  en  les  sur- 
veillant et  en  cherchant  à  se  renseigner  sur  les  motifs 
de  ces  absences.  La  lettre  du  2  juin  donne  la  même  im- 

(1)  Dom  Morice  a  daté  cette  lettre  du  23  avril  1559.  Cette  date 
est  certainement  fausse.  Le  23  avril  1559  Henri  II  régnait  encore 
et  les  princes  de  Lorraine  n'avaient  pas  encore  Tautorité  absolue 
quils  eurent  sous  François  II.  Il  faut  lire  sans  doute  13  avril  1559» 
c^est-àdire,  Pâques  étant  le  14  avril,  13  avril  1560. 
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pression  de  confiance  absolue.  François  de  Lorraine  s'y 
ouvre  à  Jean  de  Brosse  du  projet  très  confidentiel  de 
gagner  quelques-uns  des  principaux  protestants  bre- 
tons, afin  de  savoir  par  eux  ce  que  prépare  leur  parti. 
Lé  gouverneur  de  Bretagne  a  demandé  qu'on  envoyât 
quelqu'un  à  Nantes  pour  apaiser  les  querelles  qui  se 
sont  élevées  entre  les  Nantais  et  leur  gouverneur.  On 
lui  répond  qu'il  est  bien  préférable  qu'il  désigne  lui- 
même  un  gentilhomme  du  pays.  On  voit  que  le  gouver- 
nement est  loin,  comme  le  prétendent  certains  historiens, 
de  se  défier  de  Jean  de  Brosse  et  de  le  faire  surveiller  par  • 
M.  de  Bouille.  Les  princes  de  Lorraine  sont  d'ailleurs 
beaucoup  moins  intolérants  qu'on  ne  Ta  prétendu.  L'é- 
dit  de  Romorantin  (mai  1560)  où  le  gouvernement  s'ef- 
force de  distinguer  le  crime  d'hérésie,  réservé  aux  tri- 
bunaux ecclésiastiques,  du  délit  d'attroupements  ou 
d'assemblées  illicites,  qui  peut  seul  être  puni  par  les  tri- 
bunaux civils,  est  si  peu  une  œuvre  de  persécution, 
qu'on  en  a  attribué  la  pensée  à  celui  qui  quelques  mois 
plus  tard  sera  le  chancelier  de  l'Hôpital  et  dont  Tin- 
fluence  commence  à  se  faire  sentir  dans  l'Etat. 

Jusque-là  l'église  protestante  de  Nantes  n'avait  pas 
en  de  pasteur  :  c'étaient  les  ministres  de  Rennes  qui 
venaient  de  temps  en  temps  y  donner  le  prêche  aux 
fidèles.  Le  18  octobre  arrivait  dans  cette  ville  un  Pro- 
vençal dans  lequel  il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître, 
quoique  M.  Vaurigaud  ne  s'en  soit  pas  avisé,  Antoine 
Bachelar,  sieur  de  Cabanes,  natif  d'Aix  en  Provence. 
Il  convoqua  aussitôt  ses  coreligionnaires,  divisa  la  ville 
en  quartiers,  fit  nommer  des  anciens  et  des  diacres.  Il 
pouvait  y  avoir  là  100  ou  120  personnes,  dont  plusieurs 
déclarèrent  plus  tard  qu'elles  y  étaient  venues  par  cu- 
riosité et  qu'elles  ne  cessaient  pas  pour  cela  d'aller  à  la 
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messe.  Le  surlendemain  20  octobre,  un  docteur  en  théo- 
logie du  collège  Saint-Jean,  Jean  TEvêque,  apercevant 
à  la  devanture  d'une  boutique  une  image  de  Moïse  por- 
tant les  tables  de  la  Loi  sur  lesquelles  était  mentionnée 
la  défense  «  d'adorer  les  images  »,  fit  observer  au  mar- 
chand que  cette  traduction  du  Décalogue  était  fausse 
et  qu'il  eût  fallu  remplacer  le  mot  image  par  le  mot 
idole.  Un  attroupement  se  forma  aussitôt  et  Jean  VK- 
vêque  fut  forternent  houspillé.  Sur  ses  plaintes  un  dé- 
cret de  prise  de  corps  fut  immédiatement  rendu  contre 
^'apothicaire  Bertrand  Geslin,  à  Tégard  duquel  on 
avait  déjà  conçu  lors  de  la  sédition  d'Amboîse  des 
soupçons  assez  graves  pour  que  le  premier  président 
André  Guillard  lui  fit  subir  un  interrogatoire,  et  contre 
le  drapier  Pierre  Gouy.  Geslin  réussit  à  s'échapper, 
mais  Gouy  fut  arrêté  le  21,  ses  papiers  saisis,  d'autres 
individus  qui  s'y  trouvaient  mentionnés  furent  égale- 
ment arrêtés,  interrogés,  et  finalement  relâchés,  les 
uns  après  quelques  jours,  les  autres  après  quelques 
semaines  de  détention.  L'autorité  ecclésiastique  était 
fort  loin  de  se  déclarer  satisfaite.  Le  27  octobre  Té- 
vêque  de  Nantes,  écrivant  au  cardinal  de  Lorraine,  se 
pleignait  qu'au  mépris  de  l'édit  de  Romorantin,  on'ne 
lui  eût  rendu  aucune  juridiction  et  déclarait  que,  si  l'on 
n'y  mettait  pas  ordre,  il  n'y  aurait  bientôt  plus  besoin 
d'évôques  (1).  Nantes  et  Rennes  n'étaient  pas  les  seules 
villes  de  Bretagne  qui  appelassent  l'attention  de  l'au- 
torité. En  ce  même  mois  d'octobre  1560,  Jean  de  Brosse 
et  Georges  de  Bueil  défendaient  aux  protestants  de 
Vitré  de  s'assembler.  Dans  cette  ville,  où  ils  se  sen- 


(1)  Cette  lettre  est  signée,  dit  M.  Vaurig-aud,  Ad.  évesque  de  Nantes. 
Jl  faut  lire  sans  doute  An,,  c'est-à-dire  Antoine  (de  Créqui). 
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taient  soutenus  parla  dame  du  lieu,  l'audace  des  hu- 
guenots était  beaucoup  plus  grande.  René  le  Coq  se 
plaint  dans  son  journal  que  cette  année  1560,  à  la 
suite  d'une  polémique  épistolaire  qu'il  avait  eue  avec 
son  beau-frère,  le  protestant  René  Chevalerie,  sa  porte 
fut  enfoncée  pendant  la  nuit  et  lui-même  battu  et  bles- 
sé. L'agitation  continua  pendant  tout  le  mois  de 
novembre.  Il  paraît  y  avoir  eu  à  cette  date  dans  le 
pays  d'Angers  et  de  Craon  des  mesures  de  persécution 
qui  déterminèrent  l'émigration  d'un  grand  nombre  de 
protestants.  Dans  les  lettres  qu'il  écrit  de  Nantes  le 
7  novembre,  le  11  novembre  et  le  7  décembre,  M.  de 
Bouille  se  préoccupe  vivement  de  ces  passages  de  fugi- 
tifs dont  il  a  causé  avec  le  sénéchal  M.  de  Bellisle,  et  dont 
il  évalue  le  nombre  aux  environs  de  cinq  à  six  mille. 
Le  7  novembre  il  écrit  qu'il  ne  sait  pas  où  ils  se  sont 
retirés,  il  ne  croit  pas  qu'ils  soient  allés  vers  Guérande, 
quoique  ce  pays  soit  plein  de  suspects  ;  le  11  novembre 
il  les  dépeint  comme  sans  armes,  dispersés,  réfugiés 
dans  les  bois;  le  7  décembre,  il  dit  qu'ils  se  dirigent  vers 
Saint-Malo,  mais  qu'ils  paient  bien  par  où  ils  passent. 
Le  7  novembre  il  insiste  sur  les  craintes  que  lui  ins- 
pire la  situation  de  Saint-Malo,  ville  remplie  «  d'étran- 
gers, portefaix  et  gens  mécaniques  »,  fréquentée  par 
les  Anglais  et  les  Vitréens  que  leur  religion  lui  rend 
très  suspects  et  qui  pourraient  bien  s'entendre 
pour  s'emparer  de  la  ville.  Le  11  novembre,  il  dit  que 
M.  de  Lezonnet  se  plaint  du  mauvais  état  de  la  place 
d'Ancenis,  qu'il  a  vu  MM.  deTivarlen,  de  Kersimon,  de 
Châteauneuf  et  de  Guémadeuc  qui  commandent  la  no- 
blesse des  évêchés  de  Quimper,  Léon,  Dol  et  Saint-Malo, 
que  Tarrière-ban  est  revenu  disant  qu'il  ne  veut 
servir  que  contre    la   Croix  Rouge,   c'est-à-dire  sans 
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doute  contre  les  Anglais,  et  non  contre  les  protes- 
tants. Le  27  novembre,  il  se  plaint  que  le  Parlement 
manque  de  considération  à  son  égard  et  explique  les 
difficultés  qu'il  éprouve  à  remplir  la  mission  très  diffi- 
cile de  faire  arrêter  M.  de.Bouchelyns  (lisez  Bochel- 
mer) ,  car  «  celui-ci  se  tient  fort  sur  ses  gardes  et 
change  à  chaque  instant  de  résidence  »,  de  sorte  qu'on 
ne  peut  espérer  l'attirer  à  Nantes  ;  si  l'on  cherche  à 
savoir  ce  qu'il  fait,  il  en  sera  sûrement  averti,  «  car  il 
y  en  a  tant  de  cette  loi  que  je  ne  sais  de  qui  je  me  puis 
assurer  ;  les  catholiques  qui  ne  les  aiment  pas  sont 
abêtis  et  en  ont  tant  de  peur  qu'ils  ne  feront  rien  contre 
eux,  mais  les  préviendront  au  contraire  pour  captiver 
leur  bienveillance  ».  Le  7  décembre,  il  signale  un  peu 
partout  de  petites  assemblées  de  gens  sans  armes  où 
l'on  ne  fait  que  prêcher  et  prier,  mais  qui  risquent  de 
porter  le  menu  peuple  à  ne  plus  payer  ni  tailles  ni 
rentes,  tant  le  mot  de  liberté  y  est  fréquemment  pro- 
noncé. Il  revient  encore  dans  cette  même  lettre  sur 
M.  de  Bochelmer.  Il  a  interrogé  il  y  a  quelques  jours 
M.  de  Combourg  (lisez  sans  doute  de  Cambout)  à  son 
retour  du  pays  de  Guérande  où  il  avait  été  voir  sa  belle 
sœur  qui  se  mourait  et  son  interlocuteur  lui  a  répondu 
qu'il  y  avait  vu  ses  frères  (c'est-à-dire  ses  beaux-frères) 
messieurs  de  Berlac  (Baulac)  et  Buger  (Botevrec),  mais 
qu'il  ne  sait  où  est  son  troisième  beau-frère,  revenu 
dernièrement  au  pays.  On  ne  l'y  a  point  vu,  celui  de 
ses  frères  à  qui  il  avait  demandé  l'hospitalité  n'a  voulu 
le  garder  chez  lui  qu'une  nuit  «  à  cause  des  soupçons 
qu'on  eût  pu  avoir  venant  du  lieu  d'où  il  venait  ». 
Cette  conversation  est  confirmée  par  le  rapport  d'un 
espion  d'après  lequel  il  y  a  longtemps  qu'on  n'a  vu  Bo- 
chelmer dans  le  pays  de  Guérande. 
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La  méfiance  n'était  pas  telle  cependant  entre  catho- 
liques et  protestants  que  Ton  ne  comptât  à  l'occasion 
les  uns  sur  les  autres.  C'est  ainsi  que  nous  voyons 
M.  de  Bouille,  lorsqu'il  apprend  successivement  la 
maladie,  puis  la  mort  du  roi  François  II,  écrire  les 
10  et  13  décembre  au  capitaine  de  l'arrîère-ban  de 
Nantes,  M.  du  Brossay,  un  protestant  notoire,  pour 
lui  demander  de  se  tenir  prêt,  pour  le  cas  peu  probable 
d'ailleurs  où  il  surviendrait  des  troubles  en  Bretagne. 

La  mort  de  François  II  (5  décembre  1560)  et  l'avène- 
ment de  àon  frère  Charles  IX  n'eurent  pas  en  Bretagne 
les  mêmes  conséquences  que  dans  le  reste  du  pays.  Le 
nouveau  roi  était  mineur;  sa  mère  Catherine  de  Médi- 
cîs  prit  la  régence,  mais,  suivant  sa  politique  habituelle 
de  faire  des  concessions  à  ceux  dont  elle  avait  peur, 
elle  se  montra  d'abord  très  bienveillante  pour  les  pro- 
l estants  qu'elle  redoutait  à  un  double  titre,  à  cause  de 
l'énergie  révolutionnaire  que  la  conspiration  d'Am- 
boise  avait  révélée  chez  eux,  et  à  cause  de  l'appui  qu'ils 
pouvaient  prêter  aux  princes  de  Bourbon  leurs  coreli- 
,  gionnaires,  rivaux  en  leur  qualité  de  princes  du  sang 
de  l'autorité  de  la  régente.  Les  gouverneurs  de  pro- 
vinces, obéissant  aux  inspirations  de  la  reine,  fermèrent 
donc  les  yeux  sur  les  assemblées  religieuses  des  pro- 
testants. En  Bretagne  où  on  ne  les  avait  point  persé- 
cutés en  1560,  Jean  de  Brosse  n'eut  rien  à  changer  à  sa 
politique  pour  maintenir  le  bon  ordre  à  chaque,  ins- 
tant menacé  par  des  provocations  réciproques. 

Les  protestants  en  effet  agissaient  comme  si  les  édits 
restrictifs  de  la  liberté  de  leur  culte  n'avaient  pas 
existé  ;  et  d'ailleurs  ces  édits,  à  chaque  instant  adoucis 
puis  aggravés,  n'étaient  appliqués  nulle  part  d'une 
manière  suivie  et  uniforme.  Dans  le  midi  de  la  France 
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la  tolérance  gouvernementale  eut  pour  résultat  de 
rendre  les  troubles  plus  graves.  Il  y  eut  des  églises  pil- 
lées, des  prêtres  assassinés.  Les  émeutes  bretonnes 
eurent  heureusement  un  caractère  beaucoup  moins 
tragique.  Le  27  février  1561,  à  Nantes,  comme  les  pro- 
testants revenaient  du  pj-êche,  une  pierre  fut  lancée 
pendant  le  sermon  contre  la  vitre  d'une  église;  les  ca- 
tholiques qui  s'y  trouvaient  sortirent  aussitôt  et  jetèrent 
sur  les  protestants  des  pierres  et  des  ordures.  A  trois 
ou  quatre  reprises,  Témeute  que  Ton  croyait  terminée 
recommença.  Le  capitaine  la  Bastide  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à  empêcher  un  protestant  d'être  jeté 
à  Feau  ;  un  autre  fut  blessé  d'un  coup  d'épée  à  la  tête 
par  un  galérien  mêlé  aux  habitants.  A  Rennes,  Ber- 
trand d' Agentré  le  27  février  et  Jean  de  Brosse  le  9  mars 
nous  montrent  le  peuple  très  divisé,  les  catholiques 
très  excités  par  les  sermons  d'un  Cordelier,  le  Père  Alain 
«  grand  crieur  et  tumultueux,  fort  scandaleux  et  sédi- 
tieux »,  les  protestants  d'autre  part  s'assemblant 
publiquement  dans  les  maisons  de  quelques  magistrats. 
Le  18  avril  le  chapitre  de  Rennes  proteste  énergique- 
menten  faveur  du  Cordelier  et  déclare  qu'il  n'y  a  rien 
eu  de  répréhensible  dans  son  langage.  Le  20  mai  le 
protestant  René  d'Avaugour,  seigneur  de  Kergrois. 
écrivant  au  duc  d'Etampes,  me  paraît  donner  exacte- 
ment le  mot  de  la  situation  en  disant  que  les  craintes 
réciproques  des  deux  partis  à  l'égard  l'un  de  l'autre 
sont  la  cause  de  l'agitation.  Il  affirme  dans  cette,  même 
lettre  combien,  à  défaut  de  la  présence  du  duc,  celle 
de  M.  de  Martigues  est  utile,  ce  qui  confirme  pleine- 
ment ce  que  j'ai  dit  précédemment  sur  Tidentité  de  la 
politique  de  l'oncle  et  du  neveu.  Le  23  juin,  nouvelle 
émeute  à  Nantes.  Quelques  protestants,  scandalisé»  de 
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voir  danser  autour  des  feux  de  joie  de  la  Saint-Jean, 
injurient  les  danseurs  et  les  danseuses,  essaient  de  cou- 
vrir leurs  voix  en  opposant  k  leurs  chants  joyeux  le 
chant  des  psaumes  ;  et  un  cordonnier  protestant,  Gui- 
chard,  montant  avec  sa  femme  et  ses  ouvriers  au  pre- 
mier étage  de  sa  maison,  jette  force  seaux  d'eau  sur 
les  danseurs. 

Ce  ne  sont  que  des  batteries  entre  particuliers,  écrit 
le  2  juillet  Jean  de  Brosse  à  la  reine,  mais,  comme  ces 
particuliers  sont  de  religions  différentes,  il  faut  arrêter 
ces  querelles  à  leur  début.  Le  vendredi  11  juillet,  le  mer- 
credi 16,  vendredi  18,  d'importants  rassemblements  se 
tiennent  dans  la  banlieue  de  Nantes,  Fun  dans  un  pres- 
soir appartenant  au  conseiller  Robert  du  Hardaz,  les 
ai:^res  à  la  Furetiereou  Fruitière,  chez  René  Pastoureau. 
On  évalue  le  nombre  des  assistants  à  6  ou  700.  Craignant, 
s*ils  rentrent  par  petits  groupes,  d'être  insultés  au  retour 
de  ces  assemblées,  les  protestants  se  présentent  aux 
portes  par  bandes  d'une  centaine  d'hommes,  marchent 
en  rangs,  armés,  avec  l'appareil  militaire.  Naturelle- 
ment cette  attitude  ne  fait  que  les  signalera  la  curiosité 
publique  ;  ils  y  voient  tout  de  suite  une  menace  et  ne 
parlent  que  de  faire  usage  de  leurs  armes  contre  les 
passants  qui  s'arrêtent  à  les  regarder.  Décret  de  prise 
de  corps  est  immédiatement  lancé  contre  32  individus, 
un  épicier,  deux  couturiers,. un  serrurier  arquebusier, 
un  casseur  d'acier,  un  charpentier,  cinq  cordonniers, 
deux  fourbisseurs,  un  drapier,  un  sergent  (huissier), 
un  maçon,  un  chàussetier,  un  libraire,  un  barbier- 
chirurgien,  un  mercier,  un  aubergiste,  un  pédagogue 
(maître  d'école),  etc.  Certains  propos  attribués  aux  in- 
culpés par  quelques  témoins  permettraient  de  croire 
qu'ils  avaient  voulu  se  saisir  des  clefs  de  la  ville.  L'i- 
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magination  populaire  se  montait.  On  prétendait  que  le 
23  juin  Guichard  avait  dit  qu'ils  étaient  4000  protes- 
tants à  Nantes.  Le  20  juillet  les  protestants  se  réu- 
nissent chez  le  maître  des  comptes  Chavrais  où  logeait 
le  ministre.  Le  26  juillet  la  reine  écrit  à  M.  de  Mar- 
tigues  :  elle  approuve  pleinement  ce  qu'il  a  fait  pour 
empêcher  que  les  protestants  ne  s'emparassent  de 
Nantes,  elle  l'approuve  également  de  ne  pas  avoir  sévi 
car  il  ne  faut  pas  pousser  les  choses  à  l'extrême, 
il  ne  faut  punir  que  les  séditieux.  Le  31  juillet,  le  séné- 
chal Le  Maire  écrit  de  Nantes  que  MM.  des  Rqussières 
et  de  Chevrue  sont  venus  l'inviter  au  prêche,  que 
M.  de  Rohan  lui  a  dit  qu'il  le  rendait  responsable  des 
troubles  que  le  peuple  pourrait  y  apporter  et  s'est 
ensuite  fâché  parce  qu'il  a  trouvé  fermée  la  porte  de 
Sauvetour  par  laquelle  il  voulait  sortir,  enfin  ^ne, 
malgré  le  geôlier,  on  a  pénétré  dans  la  prison  des 
Regaires  (de  l'évêché)  pour  parler  au  libraire  de  Genève 
qui  y  était  emprisonné.  «  Je  suis  fort  embarrassé,  dit-il, 
car  je  ne  sais  pas  au  juste  quelles  sont  les  instructions 
du  roi.  » 

I  Cet  emprisonnement  du  libraire  fut  l'occasion  d'un 
curieux  épisode  qui  montre  toute  l'anarchie  qui  ré- 
gnait alors  dans  les  mesures  de  répression.  Depuis 
qu'Antoine  de  Créqui  avait  cédé  l'évêché  de  Nantes  à 
son  oncle  du  même  nom,  prélat  que  son  âge  et  ses  in- 
firmités empêchaient  de  résider,  le  diocèse  était  admi- 
nistré par  le  dominicain  Gilles  de  Gand,  évêque  in  par- 
tibus  de  Rouenne  (évêché  suffragant  d'Athènes), 
prieur  commendataire  de  Châtelaudren,  prieur  de 
Saint-Grégoire  de  Nantes,  doyen  de  Lamballe,  curé  de 
Saint-Nicolas,  puis  de  Saint-Similien  de  Nantes,  ancien 
aumônier  de  l'évêque  Louis  d'Acigné,  déjà  cl\argé  de 


LA  BRETAGNE  AU  XVI*  SIÈCLE  97 

Tadministration  du  diocèse  sous  Tépiscopat  dç  Jean  de 
Lorraine  et  sous  celui  de  Charles  de  Bourbon.  Prévenu 
que  les  libraires  Jean  Baratz  et  Florent  Girard 
avaient  apporté  de  Genève  des  livres  hérétiques,  il  fit 
saisir  les  livres  et  emprisonner  le  libraire  Girar|cl.  Ja- 
mais la  juridiction  ecclésiastique  n'avait  été  plus  com- 
pétente ;  mais  le  Parlement  ne  pouvait  souffrir  que 
personne  autre  que  lui  s'arrogeât  le  droit  déjuger; 
au  mois  d'août  il  fit  élargir  Girard,  emprisonner  à  sa 
place  pendant  3  mois  Gilles  de  Gand,  ordonna  de  re- 
commencer toutes  les  procédures  et  par  une  sorte  de 
dérision  chargea  successivement  du  soin  de  cette  affaire 
deux  conseillers  très  justement  soupçonnes  d'hérésie, 
Michel  d'Essefort  (15  mai  1562)  et  Robert  du  Hardax 
(juin  1562). 

{A  suivre.  V^'  de  Calan. 
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CONDITION 

DES  SERVITEURS   RURAUX  BRETONS 
Domestiques  à  gages  et  Journaliers  agricoles 

StriTB  (1) 


II.  —  DES  SALAIRES 

»)  DOMESTIQUES  DE  FERME 

ILLE-BT-VILAINE 

L'émigration  vers  les  villes,  vers  Paris,  la  Norman- 
die  et  la  Beauce  a  été  la  cause  d'une  augmentation 
énorme  et  continue  des  salaires,  à  tel  point  que  depuis 
dix  ans  les  gages  des  serviteurs  ruraux  des  environs  de 
Rennes  ont  subi  une  hausse  de  30  pour  100. 

Janzé,  Chateaugiron,  Le  Sel.  —  Les  domestiques  de 
ferme  des  cantons  de  Janzé,Châteaugiron,  Le  Sel  gagnent 
par  an,  suivant  leur  force,  250  à  300  fr.  Les  servantes 
reçoivent  :  les  «  premières  »  150  à  250  fr.,  les«  secondes  » 
de  120  à  200  fr..  Les  écoliers  occupent  leurs  vacances, 
qui  correspondent  à  Tépoque  des  grands  travaux  agri- 
coles, en  qualité  de  pâtres  :  comme  salaire,  le  cultiva- 
teur les  nourrit  et  les  gratifie  de  quelques  pratiques. 

Rennes.  —  Prix  plus  élevés  dans  les  communes 
limitrophes  de  Rennes  :  les  premiers  domestiques  ont, 
en  eflfet,  près  de  400  fr.  par  an,  les  deuxièmes  de  200  à 
300  fr.  Les  serviteurs  gagés  pour  trois  mois  (juillet, 
août,  septembre^  reçoivent  pour  ce  laps  de  temps,  une 
somme  variant  de  120,  150  à  180  fr.  voire  même  220  fr. 

(1)  Voir  la  Revue  de  juillet  1905. 
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NoYAL-suR-ViLAiNB ,  Servon.  —  Uii  peu  à  Test  de 
Rennes,  commûties  de  Noyai -sur- Vilaine,  Acigné, 
Brecé,  Servon  (1),  les  gagés  sont  les  suivants  : 

Charretier,  300  fr.  par  an,  au  maximum,  —  second 
charretier  ou  «  charruout  »  260  à  280  fr. ,  dans  Içs  grandes 
métairies. 

Dans  une  exploitation  de  8  à  10  hectares  occupant 
deux  chevaux  et  un  seul  domestique,  ce  domestique 
reçoit  environ  180  fr.,  et  250  fr.  au  minimum  dans  une 
ferme  de  3  ou  4  chevaux. 

De  19  à  20  ans,  uti  garçon  débrouillard  est  rompu  à 
tous  les  travaux  d'une  ferme.  Son  salaire  varie  de 
150  à  300  fr.  et  dépend  de  sa  force  physique,  de  son  ha- 
bileté, de  Timportance  de  rexploltatforï,  du  temps 
passé  précédemment  dans  une  autre  ferme  ;  niais  ce 
salaire  est  absolument  indépendant  du  caractère,  de 
la  conduite  et  de  l'instruction  du  domestique,  dont  il 
n'est  tenu  aucun  compte. 

Le  garçon  de  15  ou  16  ans,  petit  charretier  ou  petit 
domestique,  gagne  de  80  à  120  fr. 

A  10  ou  12  ans,  le  petit  pâtre  appelé  communément 
bouvier,  pâtour  et  surtout  «  bi  »,  «  bitrou  »  et  <^  bigne  » 
obtient  de  25  à  30  fr.  par  an. 

Une  fillette  du  même  âge.  une  «  bignesse  »,  gagne 
parfois  15  fr.  Tan,  parfois  riçn  du  tout,  si  ce  n'est  la 
nourriture  et  le  logement.  Pour  toute  cette  eatégorie 
«  bignes  »  et  «  bignesses  »,  les  gages  dépendent  surtout 

(1)  Prenant  au  hasard,  dans  cette  région,  100  propriétés  agricoles, 
nous  pouvons  les  repartir  comme  suit  : 

30  propriétés  au-dessous  de  5  hectares  —  40  de  5  à  12  hectares  — 
20  de  12  à  20  hectares,  —  9  de  30  à  50  hectares  —  1  au-dessus 
de  50  hectares.  C'est,  comparativement  aux  régions  voisines, 
ufl  pays  de  culture  moyenne. 
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de  Taptitude  au  travail  et  de  la  générosité  du  patron. 

Une  jeune  domestique  de  15  à  16  ans  obtient  de  80 
à  120  fr..  A  partir  de  18  ans,  ses  gages  vont  de  140 
à  180  fr.,  rarement  200  fr. 

Tous  les  domestiques  reçoivent,  en  plus  de  leurs  gages 
annuels,  des  pratiques.  Nous  en  parlerons  plus  loin. 

LoHÉAC,  Messac,  Guipry,  Bain  -  de  -  Bretagne.  —  Si 
nous  descendons  vers  Messac,  Guipry.  Lohéac,  nous 
trouvons  : 

Hommes.     .     .     300  à  350  fr. 

Femmes  .     .     .     150, 180  (Bain-de  Bretagne)  200  et  250  fr. 

La  Guerchb,  Rannée.  —  Autour  de  Là  Guerche-de- 
Bretagne,  Rannée,  etc,  le  grand  valet  gagne  27  à  28  pis- 
tôles,  soit  270  à  280  fr.  rarement  300  fr.  ;  le  garçon  de 
18  à  20  ans  :  50  à  60  écus  (1)  soit  150,  180  et  200  f  r.  ;  à 
Tâge  de  14  ans  (pâtre)  (2)  son  salaire  annuel  est  de  50  fr. 

Les  bonnes  servantes  pouvant  à  Toccasion  diriger 
l'intérieur  de  la  ferme,  ont  de  150  à  160  fr.  ;  à  partir  de 
16  ans,  gagnent  seulement  80  à  100  fr.  et  bergères  de  25 
à  30  fr. 

Prix  presque  identiques  dans  quelques  autres  com- 
munes du  pays  de  la  Guerche  :  Domalain,  Moutiers 
Moussé. 

Grands  valets .     .     .     .  225  à  280  fr.  rarement  300  fr. 

2»~    domestiques.     .     .  220fr. 

16  à  18  ans 180  à  200  fr. 

Pâtres 60à70fr. 

Servantes   .  .     .  120  à  150  fr. 

(1)  L*écu  vaut  3  francs,  la  pistole  10  francs. 

(2)  Lep^/re  est  désigné  plus  souvent  sous  Tundes  noms  suivants  : 
bitrou,  bi,  bigne,  pâtou,  pâtour,  ministre  (Haute-Bretagne),  mesaër, 
paotr  saout,  mousse,  pastourell,  bugul  (Basse-Bretagne).  La  ber-- 
gère  s'appelle  aussi  :  bignesse,  pâtouse,  bitrouse,  pàtouresse 
(Haute- Bretagne),  bugulès  (Basse-Bretagne). 
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Dans  les  communes  de  Bais,  Pire,  Moulins  qui  se  rap- 
prochent du  PAYS  DE  Vitré  le  salaire  y  est  plus 
élevé  : 


Hommes. 


Femmes 


I'-*"  domestiques  :  310  à  330  fr. 

300  fr. 

200  fr. 

80  à  100  fr. 

40,  50.  60  fr. 

160  à  180  fr. 

100, 120, 130  fr. 

40,  50,  60  fr. 


2«*  » 

18  ans 
15  ans 
Petits  pâtres 
jro»  servantes 
2'*'^  » 

Bergères  : 


Pays  de  Vitré.—  Sur  les  limites  extrêmes  de  la 
Bretagne  (1),  à  15  kilomètres  du  Maine,  dans  le  pays 


(1)  Gages  antébieurs  d'après  d'Avenel  et  les  Enquêtes 

DE  1864  ET  1892. 


SOURCE 

PRIX 

en  monnaie  de 

OBJETS 

Localités 

3 

ta 

PRIX 

en  francs 

DK6      PRIX 

l'époque 

, 

Q 

de  Tannée 

Biollay  61. 

24  L 

Berger  (nourri, logé, vêtu) 

Redon. 

1789 

22  80 

»           ■ 

30  L. 

Berger. 

Laval. 

n 

28  50 

•           » 

90  L. 

Laboureur. 

Rennes. 

1790 

85    >. 

»           » 

90  L. 

» 

Redon. 

H 

85    » 

»           » 

90  L. 

a 

Saint-Malo 

85    P 

3. 

60  L. 

Servante  de  basse-cour. 

Rennes. 

57    » 

'  »           ■ 

50  L. 

* 

Redon, 

47  50 

»           » 

30  L. 

n     ' 

Saint-Malo, 

28  50 

Enquête  afrr. 
ta>4,  p.  675. 

Homme  et  femme 

18t)4 

200    > 

(prix  moyen) 

(mogen). 

Enquête    dé 

Gages  mo^'ens 

Maître  valet 

lUc-ct-Vilaine 

1892 

cennalc1892 

annuels. 

laboureur-charretier. 

>» 

214    » 

n 

Bouvier  de  plus  de  16  ans 

■ 

237    » 

• 

Berger  de  plus  do  16  ans 

» 

77    » 

V 

Domestique  mâle      • 

s 

100    > 

w 

»      au-dessous    » 

w 

206    • 

» 

Servante. 

M 

135    - 

Vicomte  G.  d'Avenel,  Histoire  économique  de  la  propriété,  de$ 
salaires j  des  denrées,  etc. 

Enquêtes  agricoles  départementales,  Paris.  Imprimerie  impériale 
1868.  —  Enquête  agricole  décennale  de  4892,  Paris,  Imprimerie  natio- 
nale, 1897. 
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de  Vitré,  où  Tagriculture  est  extrêmement  prospère, 
nous  trouvons  les  prix  suivants,  d'après  Tâge  et  le  sexe 
des  domestiques  : 

Hommes ....     Premiers  domestiques  :  300  à  320  fr. 

.     Deuxièmes  »  240  à  260  fr. 

r 

.     Troisièmes          o  180  à  200  fr. 

.     14  à  15  ans  80  à  100  fr. 

Grands  pâtres  :  60  à   70  fr. 

.     Pâtres  :  35  fr. 

Aux  environs  de  Vitré  :  Taillis,  Montreuil-sous-Pé- 
rouse,  Landavran,  Vitré  rural,  les  servantes  de  ferme 
deviennent  de  plus  en  plus  rares..  Elles  quittent  toutes 
la  campagne  pour  se  gager  domestiques  en  ville  avec 
Tespoir  de  s'y  marier  promptement.  En  1903,  près  de 
10  fermes  de  la  commune  de  Montreuil-sous-Pérouse 
n'avaient  pu  trouver  de  servantes.  Aussi  les  salaires, 
qui  étaient  de  150  fr.  au  plus,  il  y  a  dix  ans,  ont-ils 
augmenté  sensiblement,  les  gages  des  hommes  restant 
stationnaires. 

Femmes  ....  Bonnes  servantes  :  190  à  200  fr. 

—  Jeunes  -servantes  :  100  à  135  fr. 

—  Médiocres:  150  à  180  fr. 

—  14  à  d5  ans:  50-70-80  fr. 

—  Jeunes  bergères  :  30  fr. 

Les  cultivateurs  se  trouvent  dans  Tobligation  de  se 
montrer  peu  exigeants. 

Saint-Aubin-du-Cormier.  —  Si  le  salaire  des  servi- 
teurs mâles,  seul,  ne  varie  pas  aux  environs  de  Vitré, 
c'est  le  contraire  dans  le  pays  de  Saint-Aubin-du-Cor- 
mier.  La  ville  voisine  de  Fougères  attire  dans  ses  manu- 
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factures  de  chaussures  une  grande  quantité  d'ouvriers  ; 
d'autres  délaissent  la  charrue  pour  entrer  aux  chemins 
de  fer  départementaux. 

Le  réseau  des  tramways  d'Ille-et-Vilaîne,  comme 
toute  voie  nouvelle  de  communication  ouverte  dans  un 
pays  qui  en  était  précédemment  dépourvu,  aura  eu  ce 
résultat  d'être  une  cause  de  hausse  des  salaires  dans 
toutes  les  régions  sillonnées  par  ses  lignes  ferrées. 

lue  pays  de  Saint-Aubin-du-Cormîer  est  pauvre,  âtisisi 
cette  augmentation  des  gages  n'est-elle  pas  sans  effrayer 
les  cultivateurs: 

Hommes.  Domestiques  adultes  :       250  à  300  fr. 

—  »  15àl6ans;  60 à  80fr. 

—  n  bi  :          15à   20fr. 
Femmes.  .     ,     Servantes  (1'")  :                160  à  180 fr. 

—  »  (2-«-)  :  120  à  130  fr. 

Quelques  domestiques  du  pays  de  Saint-Aubin-du- 
Cormier  (Mezières,Gosné,Saint-Jean-sur-Couesnon,etc) 
émigrent  vers  la  Normandie. 

Vendelais.  —  Dans  le  Vendelais,  entre  Vitré  et  Fou- 
gères, les  salaires  masculins  ont  une  tendance  à  la  haus- 
se, principalement  à  Châtillon-en- Vende  lais,  Luitré, 
Dompierre,  par  suite  de  la  proximité  des  nouvelles  mines 
de  Mont-Belé  où  Touvrier  de  la  campagne,  exclusive- 
ment employé,  gagne  3  fr.  et  3'  25  par  jour,  et  même  4  fr. 

A  Chàtillon-en-Vendelais^  Parce,  les  domestiques 
mâles  reçoivent  par  an  25  pistoles,  soit  250  fr.  —  diri- 
geant de  grandes  fermes  ils  atteignent  300  fr.  —  les 
femtnes  touchent  200  fr.  et  plus. 

Tout  près,  à  Luitré,  Dompierre,  nous  trouvons  les 
salaires  suivants  : 
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Hommes .  .     .     Grands  valets  :  320  à  330  fr. 

—  2°»«  valets:  300  fr. 

—  15  à  16  ans  :  200  fr. 

—  Pâtours:  30  à    40  fr. 

Les  bonnes  servantes  ont  des  gages  variant  de  180  à 
200  fr.  les  jeunes  filles  de  16  à  17  ans  reçoivent  environ 
100  fr.  Pendant  les  beaux  jours  de  Tété,  les  fillettes 
peuvent  gagner,  à  garder  les  bestiaux,  de  30  à  40  fr.  ;  en 
hiver  elles  vont  à  l'école. 

Pays  db  Fougères.  —  Plus  près  de  Fougères,  à  Saint- 
Hilaire-des- Landes,  Baillé,  les  domestiques  mâles  ont 
des  gages  de  250,  300  et  350  fr. 

CoGLÈs.  —  Aux  environs  de  Saint-Brice-en-Coglès  le 
gain  annuel  d'un  bon  domestique  de  ferme  est  de  220, 
230  et  même  300  fr.  suivant  sa  capacité. 

Antrain.  —  Plus  proche  de  Normandie,  au  pays 
d'Antrain,  ce  sont,  à  peu  de  choses  près,  les  mêmes 
salaires  : 

Hommes.     .     .     Au-dessus  de  25  ans  :    250  à  300  fr. 

—  De        18à25ans:200à250fr. 
'     —  »  15  à  18  ans  :  100  à  150  fr. 

—  »  12  à  15  ans:    60  à   80  fr. 
Femmes  .               Premières  servantes  :    120  à  150  fr. 

Les  autres  gages  des  femmes  correspondent  à  ceux 
des  hommes  (pâtres  seulement). 

Satnt-Malo.  —  Au  nord  du  département  d'Ille-et- Vi- 
laine, })ays  de  la  Fresïiais,  le  salaire,  qui  a  presque 
doublé  depuis  vingt  ans,  atteint  actuellement  250  à 
300  fr.  pour  les  domestiques  adultes.  —  120  à  180  fr. 
pour  les  servantes,  —  60  à  80  fr.  les  jeunes  bergers  de 
13  à  15  ans. 
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Aux  environs  de  Saint-Pierre-de-Plesguen  nous  trou- 
vons les  gages  suirants  : 

Hommes.     .     .     !•"  domestiques  :  300  fr. 

—  ..     .     .     2«»  »  i50à200fr. 

—  ...     15  à  ^8  ans  :  100  à  150  fr.        , 

Quant  aux  femmes,  leurs  salaires  sont  de  150  à  200  fr. 
(premières  servantes),  lOOà  180  fr.  servantes  ordinaires. 

BécHEREL,  Héde.  —  La  région  de  Bécherel,  Hédé  qui 
fournit  maintenant  bon  nombre  d'ouvriers  agricoles 
à  la  Normandie  nous  montre  des  gages  moyens  de  : 

Charretiers  200  à  250  fr.,  domestiques  mâles  200  fr., 
petits  pâtres  ou  «  bi  »  50  fr. ,  servantes  150  fr. 

MONTFORT-SUR- MeU  ,     MONTAUBAN-  DE- BrETAGNE  .     

Dans  la  région  de  Montfort-sur-Meu,  Le  Boisgervilly, 
Montauban-de-Bretagne,  Quédillac,  etc,  les  premiers 
domestiques  reçoivent  200,  260  et  280  fr.  parfois  même 
300  fr.  —  les  «  deuxièmes  »  âgés  d'environ  16  à  17  ans 
touchent  125  à  130  fr.,  les  pâtres 60  à  100  fr.  suivant  leur 
force. 

Pour  les  travaux  de  moissons,  trois  mois,  le  prix  est 
de  160  fr.  —  soit  2  fr.  par  jour. 

Les  gages  de  ce  pays  ne  tarderont  pas  à  subir  un  re- 
lèvement assez  accentué.  —  Les  serviteurs  mâles  se 
font  de  plus  en  plus  rares  et  ceux  qui  restent  deman- 
dent des  prix  de  plus  en  plus  élevés,  prix  acceptés  par 
les  cultivateurs,  de  gré  d'il  de  force. 

A  Médréac,  le  premier  valet  gagne  de  280  à  320  fr., 
le  second  de  250  à  280  fr. 

Mauron.  —  Au  sud  de  cette  région,  vers  Mauron 
(Morbihan),  nous  trouvons  : 
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Hommes.  ..    1**"  domestiques  :         350  fr. 

...     2*^^  domestiques  :  150  à  200  fr. 

-       .     ,     .     Pâtres:  30  à    50  fr. 

Femmes  .     .     .     !'«•  servantes  :    ,  200  à  220  fr. 
*—       ...     Deuxièmes  :  180  fr. 


COTES-DU-NORD 

Le  pays  de  Dinan  et  toute  la  région  comprise  entre 
Dinan,  Lamballe,  Moncontour,  CoUinée,  Broons  et 
Ëvran ,  nous  montre  des  gages  de  : 

200  à  300  francs,  le  grand  valet,  avec  dés  arrhes  de  10 
à  45  francs.  —  le  pâtour,  50  à  60  francs,  sans  arrhes. 

Une  bonne  chambrière  obtient  140  à  160  francs,  une 
bergère  environ  50  francs. 

A  Merdrignac,  Trémorel,  le  Loscouet  le  domestique 
de  ferme  gagne  en  moyenne.200  fr.,  la  servante  120-150 
et  180  fr. 

LouDÉAC,  Collinée,  Lamballe.  —  L'arrondissement  de 
Loudéac  et  plus  spécialement  la  région  de  Langourla, 
Collinée,  Lamballe,  a  vu  les  salaires  des  domestiques  de 
ferme  subir,  depuis  six  à  sept  ans,  une  hausse  de  60 
à  70  fr,  en  raison  de  Témigration  et  de  la  richesse  crois- 
sante du  pays. 

Nous  y  voyons  les  hommes  obtenir  des  gains  annuels 
de  250  à  300  fr.,  les  femmes  de  180  à  220  fr.,  les  pâtres, 
dé  50  à  80  fr.  et  ces  deux  derijières  catégories,  en  plus 
de  Targent,  des  pièces  d'habillement  :  pantalons,  robes, 
tabliers,  etc.. 

L'émigration  dans  cette  région  est  surtout  le  fait  des 
journaliers,  les  uns  se  dirigent  vers  la  Beauce  pour  la 
durée  des  moissons,  les  autres  vers  Jersey  où  ils  sont 
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occupés  à  la  récolte  et  à  la  mise  en  barils  des  pommes 
de  terre  (Voir  plus  loin  :  Salaires  Je  Voûvrier  agricole 
émigré), 

QuiNTiN,  UzEL.  —  Les  prix  sont  sensiblement  les 
mêmes  aux  environs  de  Quintin,  Uzel  qu'aux  environs 
de  Guinganip  ;  ils  tendent  même  à  augmenter  beaucoup. 
On  ne  trouve  plus,  en  effet,  de  serviteurs  adultes.  Tous 
les  jeuneis  gens  et  jeunes  filleë,  atteignant  18  ans,  se 
dirigent  vers  Paris,  d^  sorte  que,  à  part  les  fils  de  cul- 
tivateurs fermiers  ou  propriétaires,  il  ne  reste  à  la  cam- 
pagne que  des  enfants  jeunes  ou  des  vieillards.  Les  ser«- 
vantes  gagnent  120, 150  et  170  fr.,  Tan,  rarement  200  fr. 

GuiNGAMP,  BouRBRiAC.  —  Dans  l'arrondissement  de 
Guingamp:  Bourbriac,  Pont-Melvez,  Moustéru,  etc.  les 
gages  vont  en  augmentant,  et  la  cause  en  est  toujours 
rémigration  enlevant  à  la  terre,  quelquefois  même 
avant  le  service  militaire,  les  jeunes  gens  qui  préfèrent 
se  rendre  dans  TEure,  TEùre-et-Lolr,  le  Calvados,  les 
environs  de  Paris,  où  les  salaires  dont  nous  parlerons 
dans  une  étude  spéciale,  sont  de  beaucoup  supérieurs. 

Domestiques  mâles.     18  ans  et  au-dessus  :  200, 240  et  300  fr. 

—  ,     18  ans  :  200  fr. 

--r  d5àl8ansr  120  à  200  fr. 

—  Bergers  :  70  à  120  fr. 

Petits  pâtres  :  nourriture. 

Les  servantes  quittent  facilement  pour  se  placer 
(c  bonnes  »  à  Paris  et  en  Seine-et-Oise.  Au  pays  leur 
salaire  annuel  varié  entre  50  et  150  fr.  suivant  Tâge 
et  la  capacité. 

Trbguier.  —  Le  pays  trégorrois(Lannion,  Tréguier, 
Penvénan,    Bégeard,     Pontrieux,    etc.)    accorde    aux 
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domestiques  hommes  des  gages  de  230  à  300  francs. 
Le  charretier  (charreter)  reçoit  20  à  30  francs  de  plus 
que  le  paotr  kar  (second  charretier). 

Les  serviteurs  n'ont  droit  à  aucune  somme  d'argent 
dans  le  genre  des  arrhes,  mais  reçoivent  en  nature  :  une 
paire  de  sabots,  une  aune  (1)  de  toile,  un  pantalon  de 
velours,  chaque  année  ;  le  jour  de  la  foire  d'engage- 
ment dite  «  foar  kalan  gouan  »  (foire  des  calendes  d'hi- 
ver), le  mercredi  précédent  le  !•*  novembre,  et  le  jour 
de  la  foire  de  Tréguier  (/"oar  Dreger)  un  don  de  3  à  5  francs 
qui  leur  aide  à  passer  à  la  ville  ces  deux  journées  de  fêtes. 

Le  pâtour  appelé  mesaër  ou  paotr  saoul  obtient  de  6  à 
10  francs  par  an,  parfois  20,  30  et  40  francs  suivant  sa 
force,  plus  une  paire  de  sabots. 

Les  servantes  gagnent  de  180  à  240  francs  Tan,  les 
jeunes  servantes,  de  90  à  120  fr.  et  les  bergères  le  même 
salaire  que  les  pâtres  (2). 

GoELO.  —  Les  gages,  dans  le  «  Goëlo  »,  c'est-à-dire 
dans  la  région  comprise  entre  la  mer,  le  Trieux  et  le 


(1)  Aune,  ancienne  mesure  de  longueur  représentant  environ 
1  mètre  20  centimètres. 

(2)  Gages  antérieurs,  d'après  d'Avenel  et  l'Enquête 

décennale  de  1902,  etc. 


SOURCE 

PRIX 

on  reonnaie  de 

OBJETS 

Localités 

S 

PRIX 

en  francs 

D  fcH     PRIX 

l'époque 

a 

do  l'annéo 

BioUay,  61. 

6  L. 

Berger    (nourri ,     logé . 
vêtu). 

Saint- Brieuc. 

1789 

5  70 

»        » 

30  L. 

Laboureur. 

Saint-Bricuc 

1790 

28  50 

•        3 

10  L. 

Servante  de  basse-cour. 

Saint-Brieuc. 

1790 

9  50 

Enquête  agr. 
1Ô64.  p  4b9. 

Gages    moyens 

Domestique  roAle. 

Pabu. 

1^64 

150    » 

annuels. 

Maître- valet. 

Côtes-dtt-Nord 

18V.2 

200    » 

Enquête     dé- 

l.aboureur-charrclicr. 

• 

l(i2    » 

cennale. 

Bouvier  de  plusde  Ifî  ans. 

* 

130     . 

Berger  de  plus  de  16  ans 

V 

T/    - 

Domestique  mâle    »     * 

» 

» 

loi     . 

Domestique    au  -  dessous 
de  16  ans. 

B 

« 

63    - 

Servante. 

» 

U8    ^ 
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Leff,  région  de  Paimpol,  Plouha,  Lanvollon,  sont  un 
peu  moins  élevés  qu'au  pays  de  Tréguier. 

Il  y  a  soixante  ans,  un  bon  domestique  de  ferme  se 
payait  en  Tréguier  environ  50  à  60  francs  Tan.  Aujour- 
d'hui, on  ne  peut  en  trouver  qu'en  payant  au  moins 
180  francs,  mais,  le  plus  souvent,  240  francs  et  même 

300  francs. 

FINISTÈRE  (1). 

Paganib,  —  Dans  la  région  maritime  nord-ouest  du 
Finistère  connue  sous  le  nom  de  Paganie  (partie  du  Léon) 

{i)  Gages  antérieurs  d'après  d'Avenel,  Limon 

(usages  ET  RÈGLEMENTS  LOCAUX-DÉJ.-CIT.)  ETC 


SOURCE 

r\  ■?  a       Ck  ift  1  V 

PRIX 

en  monnaie  de 

OBJETS 

Localités 

PRIX 

en  francs 

U  fc  b      r  K  1  X 

répoque 

o 

do  Tannée 

Biollay,  51 

'5  livres. 

Berger  (nourri,logé,vêtu) 

Morlaix. 

1789 

14  25 

3 

39      » 

Servante  de  basse-cour. 

Morlaix. 

1790 
4aî2 

36  85 

LimoB  (2) 

24  écus. 

Domestique  mâle. 

Brest  (campagne) 

72    » 

14  écus 

Servante  de  ferme. 

Brest    (    »    ) 

1852 

42    » 

30  écus. 

Valet  de  ferme. 

Morlaix. 

1852 

90    > 

21    ééU9. 

Servante. 

Morlaix. 

1852 

63    » 

23  écus. 

Valet  de  ferme. 

Châteaulin. 

1852 

69    * 

10  a  11  écus. 

Servante.  • 

Châteaulin. 

1852 

30à33    1. 

30  écus. 

Valet  de  ferme. 

Ouimper. 

185S 

90    » 

15  écus. 

Servante. 

Quiraper. 

1852 

45    » 

30  écus. 

Valet  de  ferme. 

Quimperlé. 

1852 

90    > 

15  écus. 

Servante. 

Quimperlé. 

1852 

45    » 

26  écus.    • 

Valet  de  ferme. 

Scafir. 

1852 

78    * 

12  à  13  écus. 

Servante. 

ScaCr. 

1852 

30à39    » 

Limon. 

3  ou  4  ecus. 

Gardeurde  troupeaux. 

Fini^tère. 

1852 

9  ou  12  » 

3  ou  4  écus. 

Gardeuse  de  troupeaux 

Finistère. 

iSôv 

9  ou  12  » 

Pâtre  (non  nourri  ni  logé) 

Talar. 

18J2 

i)5àl20  » 

» 

Hostudel. 

185J 

95àl20  » 

M 

la  Palue. 

1852 

95àl20  . 

• 

Petit  pfitre. 

Sl-Pol -de-Léon 

1852 

15  à  18  • 

w 

St-Thégonnec 

1852 

« 

■» 

Quimperlé. 
Châteaulin. 

1852 

» 

» 

1852 

« 

Enq.  itn*.  1864 

Gages  moyens 

Premier  garçon. 

Scaêr. 

1864 

150     n 

annuels. 

Deuxième      » 

• 

» 

100    > 

Troisième     » 

» 

9 

60    » 

Première  servante. 

» 

V 

50    » 

Deuxième         » 

» 

» 

30    * 

Enquête    dé- 

Gages moyens 

Maître  valet. 

Finistère. 

1892 

213    » 

cennale. 

annuels. 

La  boureur  -charretier 

» 

» 

150    » 

Bouvier  de  plus  de  16ans. 

» 

« 

134    » 

B--rger  de  plus  de  16  ans. 

» 

» 

72    • 

Domestique  mâle  de  plus 

• 

de  16  ans. 

n 

» 

142    » 

Domestique     au-des&ous 

de  16  ans. 

» 

0 

82    . 

Servante. 

i> 

» 

99    > 

(2)  Des  salaires  de  1852,  il  faut,  pour  avoir  lés  gages  en  argent, 
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et  renfermant  les  communes  de  Guissény,  Ploiiguenéau, 
Plouneour-Trez,  Kerlouan,  etc.,  nous  trouvons  les  gages 
suivants  : 

Hommes .     .     Domestiques  :  250  à  30O  fr. 
—       ,     .     Pâtres  dits  «  mousses  » 

«  ou  paotred  saout  ».  6iOfr. 

Femmes  .          Domestiques  :  .  120  à  150  fr. 

La  propriété,  dans  cette  région,  est  très  morcellée,  on 
y  rencontre  cependant  en  certaine  quantité  le  type  du 
gros  propriétaire  paysan,  instruit,  conscient  de  sa  race 
et  de  sa  dignitéde  travailleur  de  la  tefrre,  désigné  com- 
munément sous  le  nom  de  «  Julo  », 

CoRNOUAiLLBs.  —  Daus  la  Cornouailles  les  salaires 
varient  d'après  les  régions  : 

Aux  environs  de  Poullaouen  nous  y  trouvotis  des  sa- 
laires que  nous  serions  en  droit  d'espéref  plus  élevés 
en  raison  du  voisinage  des  mines. 

Honimes.     Mevel  braz  (grand  valet)  :  200  fr^ 

—  /  2«  domestique  :  170  à  200  fr. 

—  .     13  à  16  ans  :  30fr.  (un  habille- 

ment en  plus). 

—  .     Mesaer  (berger)  ;  (nourriture  et  hatillement). 
Femrheâ  .     Servante  :  150  fr. 

GouRfN,  GuiscRiFF.  —  Dans  la  région  de  Gourin^  Guis- 
criffy  Langonnet^  Saint-Goazec,  Le  Sainl^  les  feiïimes  émî- 
grent  beaucoup  plus  que  les  hommes  qui  se  rendent 
l'été  en  Beauce  (1). 

déduire  une  somme  de  10  à  Î^Ofr.  évaluation  approximative  des  ha- 
billements compris  dans  la  totalité  des  gages. 

(1)  Une  commune  où  l'émigration  produit  de  nombreux  vides  est 
ceUe  de  Roudouallec,  à  15  kilomètres  de  Gourin.  En  1904,  15  jeunes 
gens  de  cette  paroisse  de  1500  habitants  ont  déserté  la  camtpagne 
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Nous  trouvons  là  un  ancien  usage  qui  tend  à  dispa- 
raître et  qui  consiste  à  payer  une  certaine  partie  d\ï  sa- 
laire en  nature,  effets  de  corps,  produits  de  la  terre  (voir 
plus  loin). 

Les  gages  sont  de  : 

Hommes  .     .     l**^  domestique  :  220  à  240  fr.,  plus  2  chemises, 

1  pantalon,  2   paires     de 
sabots  et  de  chaussettes. 

—  2«  >)  60à80fr. 
-^              Paotr  seud  :     30  fr. 

Femmes.   .     .     Servante:  90à  100  fr.  plus  Jinge  de  corps. 

—  13  à  te  ans  :       50  à  00  fr. 

Dans  cette  région  (1),  les  salaires  ont  presque  doublés 
depuis  trois  ou  quatre  ans,  les  premiers  domestiques 
gagnaient  en  effet  de  120  à  160  fr.  en  1901. 

ScABR.  — Vers  1850,  le  grand  valet  recevait  seulement 
70  fr.  par  an,  à  Scaêr  ;  en  1905  il  gagne  en  moyenne  250 
parfois  même  300  fr. 

Domestique  de  18  ans.     .     .     15Q  à  160  fr. 

Pâtre  15  ans 60  fr.  2  paires  de  sabots  et 

i  chemise. 
Petit  pâtre  (pastoureil)  lOans .     Nourri  et  logé. 
Ifâtre  (pauvre  d'esprit) .     .     .     Nourri  et  logé . 

Les  femmes  mettent  dans   leurs  conditions  qu'elles 


poiir  tenter  foftune  en  Amérique  du  Sud.  Et  le  mouvement  continue 
malgré  la  misère  qui  attend  tà-bas  les  émigrés. 

(1)  Les  garçons  et  les  filles  de  ferme  des  environs  de  Gourin  sô 
réservent  le  mardi  it  la  Saint-Hervé  pour  assister  aux  fêtes  de  ce 
nom  (Meurz  Sant-Herve  à  Gourin)^  et,  c^uelque  temps  qu*il  fasse» 
s'y'tettdent  en  très  grand  nombre. 
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auront  droit  en  entrant  à  un  col  et  une  coiffe.  Leurs  gages 
sont  de  : 

Servantes 180  à  200  fr.  (rares) 

Bergères 80  à  100  fr. 

QuiMPBR,  Pont-Croix,  Douarnenbz. — A  QuimperyPont^ 
Croix^  DouarneneZy  le  grand  valet  gagne  environ  225  f r. , 
plus  les  chemises  et  les  sabots,  leâ  autres  domestiques 
de  150  à  200  fr.  avec,  eux  aussi,  chemises  et  sabots. 

Pont-L'abbé,  Plogastel.  —  Aux  environs  de  Plogastel 
Pont-L'Abbé  le  grand  valet  reçoit  200  fr.  par  an,  plus 
la  jouissance  d'une  parcelle  de  terre  d'une  valeur  loca- 
tive  de  25  à30fr.  Il  y  cultive,  pour  son  propre  compte, 
des  pommes  de  terre.  Les  seconds  domestiques  touchent 
de  160  à  210  fr. 

Dans  les  cinq  cantons  de  Quimper,  Douarnenez,  Pont- 
L'Abbé,  Plogastel  et  Pont-Croix,  les  gages  de  la  femme 
s'élèvent  à  120  et  150  fr.  les  premières  servantes,  de  80 
à  100  fr.  les  autres.  Les  jeunes  garçons  et  fillettes 
de  8  à  12  ans  gagnent  de  5  à  15  fr.  par  an  suivant  l'âge 
et  reçoivent,  en  outre,  quelques  pièces  d'habillement. 
Au-dessus  de  cet  âge  ils  obtiennent  30  fr.  environ, 
mais  n'ont  droit  à  aucun  vêtement. 


MORBIHAN 

PoNTivY.  —  L'émigration  des  environs  de  Pontivy 
est  surtout  féminine.  Les  gages  des  femmes  qui 
étaient  de  110  à  120  fit.  en  1897  ont  augmenté  en  consé- 
quence et  sont  maintenant  de  150  à  160  f  r.  et  souvent  plus. 

Dans  les  campagnes  de  Pontivy,  Saint-Gérand,  Clé- 
guérec,  Noyal-Pontivy,  Kerfoum,  Croixanvec,  Saint'* 
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lis 


Gonnéry,  Gueltas,  Saint-Thruriau,  Le  Sourn,  etc,  nous 
trouvons  comme  gages  : 

flemmes.     . 


Femmes  . 


Grand  domestique  :  150  à  250  fr. 

2*  »  110  à  120  fr. 

Bugul  (pâtre)  :  80  fr.  et  4  paires  de  sabots. 

Servante  :  160  à  200  fr. 

Bugulès  (bergère)  :    120  fr. 


LoRiENT.  —  Aux  environs  de  Lorient  :  Hennebont, 
Caudan,  Quéven,  Guidel,  Kervignac  ;  etc.  les  gages 
varient  d'après  les  aptitudes  et  Tâge  du  serviteur  (1). 

Hommes. — Er  bugul.  Le  berger  ou  petit  vacher  appelé 
«  er  bugul  »  est  âgé  de  10  ans  environ.  Il  gagne  au 
sortir  du  catéchisme  30  fr.  et  arrive  parfois  à  40  et  50  fr. 
maximum.  Il  reçoit,  en  nature,  une  chemise  et  son  né- 
cessaire de  chaussures  (e  zarbar  boteu). 

Er  hasour  léh  (le  porteur  de  lait  à  la  ville),  de  12  à  13 
ans  au  moins,  a  pour  mission  de  porter  et  distribuer  en 

(1)  Gages  antérieurs,  d'après  d'Avenel  et  l'Enquête 

décennale  de  1892. 


SOURCE 

PRIX 

en  monnaie  de 

OBJETS 

Localités 

s 

PRIX 

en  francs 

DIS      PRIX 

Tépoque 

Q 

de  Tannée 

Biollay,  6i. 

30  L. 

Berger  (nourri,  logé,  vèta) 

flennebont. 

1789 

28  50 

»         * 

12  L. 

i>                    » 

Pontivy. 

" 

11  40 

»         » 

12  L. 

»                    » 

Auray. 

M 

11  40 

M                    » 

54  L. 

Laboureur. 

Pontivy. 

1790 

50  60 

M                    » 

90  L. 

Laboureur. 

Aura}'. 

» 

85    « 

»                    » 

90  L. 

Laboureur. 

Redon. 

M 

85    . 

3. 

24  L. 

Servante  de  basse-cour. 

Pontivy. 

B 

22  80 

1»          « 

60  L. 

1»                     » 

Auray. 

» 

57    . 

•                       V 

50  L. 

>»                     » 

Redon. 

» 

47  50 

Enquête    dé- 

Gages   moyens 

Maître- valet. 

Morbihan. 

1892 

184    ^> 

cennale. 

annuels/ 

Laboureur-charretier. 
Bouvier     au-dessus     de 

16  ans. 
Berger                        » 
Domestique  mâle 
Domestique  fiu-dessous 

■ 

148    • 

128      r, 

80    . 
126    » 

de  16  ans.                         j 

50    . 

Servante. 

1 

96    * 

Les  snlnircs  ont  augmenté,  depuis  25  ans.  du  tiers,  pour  les  ouvriers  agricoles.  1WJ4. 
Knq.  atfr.  de  18t>4,  p.  24. 

Août  1905  et 
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ville  le  lait  de  la  ferme.  (On  se  sert  pour  ce  transport 
d'une  voiture  à  bras),  Il  effectue  un  trajet  variant  de 
6, 8,  à  10  et  même  15  kilomètres  aller  et  retour.  Travail 
assez  pénible,  opéré  quelle  que  soit  la  température  qui 
lui  donne  un  salaire  annuel  de  60  à  00  fr.  plus  une 
chemise,  un  pantalon,  un  «  darbarboteu  ». 

Er  meùel  bihan  (le  petit  valet)  ainsi  nommé  lorsqu'il 
existe  au-dessus  de  lui  un  ^  meùel  bras  »  grand  valet. 
C*est  le  second  domestique  du  pays  gallo.  Dans  les 
petites  fermes  qui  ne  nécessitent  qu'un  seul  domestique 
on  l'appelle  «  er  meùel  (le  valet).  A  16  ans  environ,  il 
gagne  de  50  kOO  skoet  soit  150  à  180  fr.  suivant  ses  ca- 
pacités, plus  quatre  paires  de  saboté,  un  pantalon,  une 
chemise. 

A  vingt  ans,  le  petit  valet  reçoit  de  80  à  90  écus  (un 
écu,  en  breton  :  ur  skoety  valeur  3  fr.)  soit  240  à  290  fr. 
plus  4  paires  de  sabots,  un  pantalon,  une  chemise.  Il 
se  réserve  en  outre  deux  ou  trois  jours  de  foires. 

Er  meùel  bras  (le  grand  valet)  dirige  les  travaux  de  la 
ferme  en  l'absence  du  maître.  Levé  le  premier,  il  réveille 
la  «  maisonnée  »  et  s'occupe  le  soir  à  la  confection  et 
aux  réparations  d'instruments  de  l'exploitation. 

Ses  gages  vont  de  80  à  100  écus  (240  à  300  fr.)  plus 
4  paires  de  sabots,  un  pantalon,  une  chemise,  deux  ou 
trois  foires  réservées. 

A  Guidel  son  salaire  atteint  et  dépasse  même  400  fr. 
Si  la  récolte  du  goémon  à  la  côte  est  comprise  dans  ses 
attributions,  il  gagne  jusqu'à  420  et  430  fr. 

Femmes.  —  Er  vugulez  (la  petite  vachère)  appelée  aussi 
matéh  vifian  (petite  servante)  garde  les  vaches,  puis,  au 
bout  d'un  certain  temps,  est  employée  à  les  traire,  à 
cueillir  la  nourriture  aux  champs,  porter  le  lait  à  la 
ville,  à  l'aide  d'une  voiture  à  bras.  Ses  gages  sont  de  8  à 
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10  écus  (24  à  30  fr.),  plus  uae  chemise,  un  tablier,  un  ca- 
pot (coiffe),  un  «  datbar  boteu  »  (nwtessaire.de  chaus- 
sures). 

A  16  ans,  elle  devient  matéh  vihan^  dans  le  propre 
sens  du  mot  et  gagne  de  25  à  30  écus  (75  à  90  fr.),  plus 
4  paires  de  sabots,  un  tablier,  un  capot  de  coton,  une 
chemise.  ATâge  de  20  ans,  elle  a,  par  année,  40  à  50  écus 
(120  à  150  fr.)  plus  4  paires  de  sabots,  un  tablier  et  se 
réserve  deux  ou  trois  foires. 

Aux  environs  de  Guidel  son  salaire  atteint  200  fr. 

ErvaiehvrsLsiyo.  grande  servante),  seconde  la  maîtresse 
et  la  remplace  au  besoin,  s'occupe  du  ménage,  de  la 
laiterie,  de  la  basse-cour,  des  soins  au  bétail,  se  rend 
aux  champs  aider  aux  travaux  lorsqu'elle  en  aie  loisir. 

Er  vaiéh  vras  reçoit  les  mênies  gages  que  la  petite  ser- 
vante de  21  ans,  soit  120  à  200  fr. 

Naguère,  nous  écrit  M.  J.  Guillerm  de  Lann-Sevelinn 
en  Caudan,  elle  filait  sa  tache  de  chanvre  pendant  la 
durée  de  Thiver,  aussi  devait-elle  «  chom  de  filaj  ban- 
noz  .).  Aujourd'hui  l'industrie  du  «  filaj  »  est  à  peu  près 
délaissée.  Seules,  quelques  anciennes  personnes  filent 
pour  occuper  leurs  loisirs  forcés.  La  grande  industrie 
et  le  coton  ont  tué  la  toile  du  pays,  à  peine  trouve- 
t-on  encore  un  tisserand  dans  chaque  bourg,  ne  travail- 
lant plus  que  pour  les  familles  riches  ». 

Nous  pouvons  étendre  à  toute  la  Bretagne  cette  cons- 
tatation de  Monsieur  Guillerm  auquel  nous  sommes 
redevables  de  tous  les  renseignements  concernant  les 
ouvriers  agricoles  du  pay«  de  Lorient.  Autrefois,  exis- 
taient deux  ou  trois  métiers  à  bras  dans  chaque  ferme 
d'IUe-et-Vilaine,  c'est  qu'alors  l'industrie  de  la  toile  à 
voile  était  florissante.  Le  mécanisme  a  tout  changé.  Les 
moyens  de  production  se  sont  perfectionnée,  mais  n'ont 
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pas  amené  avec  eux  le  progrès,  parce  qu'on  ne  peut 
appeler  de  ce  nom  que  les  inventions  apportant  une 
amélioration,  un  mieux-être  du  sort  des  travailleurs. 
Tout  le  monde  peut  constater  que  le  machinisme  en 
abaissant  le  prix  de  vente  a  aussi  abaissé  les  salaires, 
abaissé  le  niveau  moral  de  l'ouvrier . 

AuRAY.  —  Au  pays  d'Auray,  Témigration  exerce 
aussi  d^efifrayants  ravages,  surtout  parmi  les  hommes,  à 
un  tel  point  que  les  propriétaires  du  pays  se  demandent 
s'ils  ne  seront  pas  forcés,  dans  un  avenir  prochain, 
d'aller  chercher  au  loin  les  bras  qu'ils  ne  trouvent  plus 
dans  leurs  campagnes. 

Le  cultivateur  n'a  pas  le  choix ,  il  prend  comme 
domestiques  ce  qu'il  trouve  :  la  culture  ne  peut  qu'en 
subir  les  fâcheuses  conséquences  : 

Salaires  :  Hommes 180  à  230  fr. 

—  Femmes  .....     100  à  150  fr. 

—  Enfants  :  Garçons  .     .      80  à  120  fr. 

—  -        Filles  ...      60  à  100  fr. 

—  Petits  pâtres  «  bugulion  » .      50  fr.  (maximum). 

Muzn.LAC.  —  Dans  la  région  de  Muzillac,  Marzan, 
Damgan,  les  salaires  sont  moins  élevés  que  les  précé- 
dents, mais  ont  une  tendance  à  l'augmentation  en  rai- 
son de  l'émigration.  (Plus  près  de  la  côte  vers  Damgan, 
Pénestin,  dans  le  pays  que  les  gens  de  la  contrée 
appellent  le  «  Pays  bas  »  le  montant  des  gages  est 
plus  élevé)  : 

Hommes.   .     .     .    150  fr. 

Femmes.    .     .     .     80, 100  et  120  fr.  Jes  meilleures. 

12  à  15  ans  (bergers).  15à  20  fr.  plus  sabots  et  un  coupon  de  toile. 
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Plokrmel.  —  Au  nord-est  du  Morbihan  :  Campénéac, 
Beignon,  Saint-Malo-de-Beignon,  Tréhorenteuc,  etc., 
un  bon  domestique  gagne  de  200  à  280  fr, ,  on  trouve 
parfois  des  charretiers  qui  obtiennent  jusqu'à  400  fr. 
principalement  du  côté  de  Ploërmel,  —  les  pâtours 
reçoivent  de  80  à  100  fr. 

Le  maître  donne  au  serviteur  adulte  une  certaine 
quantité  de  linge  estimée  à  30  fr.  Dans  ce  cas,  le  domes- 
tique gagé  280  fr.  recevra  250  fr.  en  argent  et  30  fr.  en 
nature. 

La  servante  se  paie  180  fr.  et  reçoit  en  outre  une 
coiffe,  un  châle  tissé  et  un  tablier,  —  la  bergère  80  fr. 
environ. 

PATS  DE  REDON 

Quittant  les  régions  pauvres  du  Morbihan,  nous  en- 
trons dans  la  région  spéciale  transitoire  du  pays  de 
Redon  où  viennent  se  rencontrer  les  trois  pays  si  diffé- 
rents connus  aujourd'hui  sous  les  noms  de  Loire-Infé- 
rieure, Ille-et-Vilaine  et  Morbihan. 

La  culture  y  est  prospère  et  partant  les  cultivateurs 
plus  riches  et  les  salaires  plus  élevés. 

Dans  la  partie  du  pays  Redonnais  appartenant  au 
Morbihan  et  à  Tllle-et- Vilaine  le  bon  domestique  reçoit 
de  200  à  250  fr.,  en  Loire-Inférieure  de  250  à  300  fr.  Les 
femmes  gagnent  de  120  à  200  fr. 

Les  bergers  obtiennent  de  50  à  70  fr.,  plus  un  habil- 
lement se  composant  d'une  blouse,  d'un  pantalon  et 
d'une  paire  de  sabots. 
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LOIRE-INFÉRIEORB  (1) 

Savenay.  "  Dans  la  région  de  Savenay,  nous  trouvons 
bon  nombre  de  serviteurs  ruraux  provenant  des  pays 
pauvres  :  Misilliac,  Guémené-Penfao,  Saint-Gildas- 
des-Bois. 

Les  gages  sont  de  200  à  240  fr.  pour  un  domestique 
adulte  de  plus  de  20  ans,  — 100  fr.  à  partir  de  15  ans,  — 
60  à  70  fr.  à  partir  de  13  ans. 

Les  servantes  (bergères)  touchent  de  30  à  40  fr.  Au^ 
dessus  de  20  ans  leurs  gains  atteignent  ISO  fr.  et  plus, 
mais  n'arrivent  que  rarement  à  220  fr. 

Chateaubriant.  —  Autour  de  Châteaubriant,  nous 
trouvons  les  gages  des  hommes  de  beaucoup  supérieurs 
aux  précédents  : 

Hommes.     .     .  l"*"  domestiques  :  300  à  350  fr. 

—      ...  2"  «  :  250  fr. 

-      ...  15  à  18  ans:  150àl60fr. 

Femmes.     .     .  Servantes:  150-160  et  rarement  170  fr. 


(1)  Gages  antérieurs  d'après  d'Avenel  et  l'Enquête 

décennale  de  1892. 


SOURCE 

PRIX 

en  monnaie   de 

OBJETS 

Localités 

« 

CQ 

PRIX 

en  francs 

Il  K  s      PRIX 

lYpoquc 

^^ 

do  laim^o 

Biollay,  f33. 

120  Livres. 

laboureur, 

Paîmbœuf. 

1790 

114      f> 

»          • 

U5 

1» 

Savenay. 

1790 

89  50 

61 

24        » 

Berger     (nourri,      logé, 
vêtu). 

Redon. 

17i*3 

22  80 

«              s 

90 

Laboureur. 

Redon . 

1790 

83    • 

3 

54 

Servante  de  ferme. 

Paimbœuf. 

1790 

51     . 

»          » 

60        1. 

« 

Savenay. 

IT^K) 

57     » 

*               n 

5J 

Servante  de    basse-cour. 

Redon."' 

1790 

47  50 

EnquC-te    4é- 

Gages  moyens. 

Maître-valet. 

Loire-Inf. 

1892 

369     - 

cennale 

—      annuels. 

Laboureur-charretier. 

267     » 

1b92. 

Bouvier     au-dessus      de 
16  ans. 

Berger      au-dessus       de 
16  ans. 

Domestique      môle      au- 
dessus  dp  16  ans. 

Domestique  au-dessous  de 
16  ans. 

Servante. 

230     . 

216  » 

217  . 
78     . 

134     . 
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Pour  terminer  cette  étude  des  gages  en  Bretagne, 
nous  descendrons  tout  près  de  la  Vendée,  dans  le  canton 
de  Clisson.  Les  renseignements  qui  suivent  peuvent 
également  s'appliquer  aux  pays  de  Vertou  et  de  Vallet, 
de  même  que  ceux  de  Savenay,  donnés  précédemment, 
conviennent  à  Saint-Nazaire. 

Au  point  de  vue  de  la  culture,  le  pays  de  Clisson  se 
divise  en  deux  régions  bien  distinctes. 

l^  La  région  viticole,  comprenant  les  communes  de 
Georges  et  Monnières,  produit  un  muscadet  réputé. 
La  propriété  y  est  très  divisée  et  les  propriétaires  n'em- 
ploient que  très  peu  de  domestiques  à  gages.  Ils  pré- 
fèrent, lorsque  leur  famille  ne  suffit  pas  à  la  besogne, 
embaucher  des  journaliers. 

Le  reste  du  canton,  c*est-à»dire  Clisson,  La  Trinité, 
Boussay,  Gétigné,  Saint- Hilaire- du -Bois  et  Saint - 
Lumine-de-Clisson,  cultive  encore  la  vigne  mais  non 
plus  comme  les  communes  citées  plus  haut,  exclusi- 
vement.- 

Les  cultivateurs  s'y  livrent  à  l'élevage  du  bétail,  à  la 
culture  du  blé.  Ils  engagent  des  domestiques  qui  re- 
çoivent des  salaires  très  élevés  ainsi  qu'on  peut  en 
juger.  Ce  sont  avec  ceux  des  communes  limitrophes  de 
Rennes  et  de  Cornouailles,  où  une  partie  est  perçue  en 
nature,  les  prix  les  plus  hauts  de  toute  la  Bretagne.  Le 
domestique  mâle  touche  en  effet  400  fr.  pour  l'année 
entière  et  300  fr.  pour  les  travaux  de  récoltes  et  mois- 
sons, c'est-à-dire  de  mai  à  la  Toussaint. 

Les  femmes  obtiennent  péniblement  200  fr.  et  les 
enfants,  de  20  à  50  fr,  suivant  leur  âge. 

Partout  où  nous  nous  sommes  appliqués  à  recher- 
cher les  conditions  de  vie  du  domestique  de  ferme, 
nous  avons  constaté  une  faible  augmentation  des  salai- 
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res.   Les  quelques  chiffres  qui  suivent,  concernant  la 
Loire-Inférieure,  permettront  au  lecteur  de  juger  : 


Années  1862 

Maîtres  valets.     .     .     .  347 

Laboureurs     ....  193 

Bouviers 207 

Bergers 120 

Domestiques  mâles  .  240 

Servantes 111 


1882 

1892 

1904 

362 

369 

300  à  400 

265 

267 

200  à  250 

215 

236 

225  à  250 

170 

216 

100  à  200 

104 

217 

225  à  300 

150 

134 

100  à  230 

Bien  que  très  élevé,  comparativement  à  ce  qu'il  était 
il  y  a  quelque  vingt  ans,  le  salaire  des  domestiques  à 
gages  n'a  pas  encore  atteint  la  moyenne  des  gages 
annuels  en  France  d'après  la  statistique  de  1892  : 

Maîtres-valets • 493  fr. 

Laboureurs  et  charretiers 360  » 

Bouviers  au-dessus  de  16  ans.     .     .     .     .     .     .     .  322  » 

Ouvriers  fromagers.      .' 480  » 

Autres  domestiques  au-dessus  de  16  ans.     .     .  304  n 

Autres  domestiques  au-dessous  de  16  ans.     .     .     .  151  » 

Servantes  de  fermes 202  » 

Bergers  au-dessus  de  16  ans 309  » 

En  plus  des  gages  annuels  en  argent,  les  serviteurs 
reçoivent,  lors  de  l'engagement,  le  denier  à  Dieu  ou 
arrhes,  exception  faite  de  quelques  régions  que  nous 
avons  citées  précédemment. 

Le  domestique  est  toujours  nourri,  logé,  blanchi  et 
parfois  raccommodé,  mais  l'achat  et  la  confection  de  ses 
vêtements  lui  incombent. 
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RÉSERVES 

Le  domestique  marié  du  pays  de  Servon,  Noyal-sur- 
Vilaine,  etc,  se  réserve  parfois  quelques  sacs  de  grain 
pour  sa  femme  et  ses  enfants.  Le  domestique  ayant 
une  habitation  distincte  avec  un  lopin  de  terre  réserve 
quelques  journées  de  labour  ou  de  charrois,  par  exemple, 
un  jour  par  semaine  ou  par  mois.  Pour  la  confection 
et  le  raccommodage  de  ses  vêtements,  le  garçon  de  ferme 
réserve  aussi  plusieurs  journées  :  dans  ce  cas  la  coutu- 
rière vient  travailler  au  domicile  du  fermier  qui  lui 
doit  la  nourriture. 

Aux  environs  de  Lorient,  le  meûel  bras  et  le  meûel  bi- 
han,  dans  la  région  dite  «  pays  mouton  »  se  réservent 
le  droit  de  se  rendre,  le  second  jour,  aux  noces  aux- 
quelles leurs  patrons  sont  invités. 

Partout,  les  domestiques  réservent  trois  ou  quatre 
jours  dans  l'année,  afin  d'aller  aux  foires  ou  pardons 
des  environs.  Depuis  quelques  années,  le  cultivateur, 
dans  Tespoir  de  retenir  son  auxiliaire  à  la  ferme,  lui 
donne  deux  ou  trois  francs  et  le  café  au  repas  du  midi. 
Nous  avons  vu  pratiquer  ce  nouvel  usage  autour  de 
Châteaugiron,  pour  la  foire  de  «  Sainte  Là  ou  Laï  »  dite 
aussi  «  Saint-Eloi  ».  De  là  provient  le  peu  d'importance 
de  cette  foire  célèbre  autrefois. 

Les  garçons  et  filles  de  ferme  se  réservent  entre 
autres,  suivant  les  pays  :  le  premier  lundi  des  foires 
Saint-Georges  à  Vitré  (avril),  —  la  foire  des  «  Ange- 
vines »  à  Fougères  (septembre),  —  les  Angevines  et  le 
samedi  qui  suit  la  Saint-Georges,  à  Combourg,  — 
la  Saint-Denis  (octobre)  à  Servon,  —  la  Saint-Pierre 
(juin)  à  Rennes,  —  la  Saint-Eloi  (juin),  à  Châteaugiron, 
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—  la  Saint-Martin  (novembre)  à  Bain-de-Bretagne,  etc, 

—  la  foire  du  Liège,  à  Dinan,  —  la  Saint-Jean  (juin) 
et  la  Saint-Denis  (octobre)  à  Saint-Mëen,  —  foar  kalan 
gouanà  Tréguier,  —  ar  meurz  Sant-Herve  (septembre) 
à  Gourin,  —  foar  Kaourintin  vraz  (grande  foire  Saint- 
Corentin)  à  Quimper,  —  foires  des  1®"  lundis  d'avril, 
mai  et  juin,  à  Brest. 

Plabennec  la  veille  de  T Ascension,  —  Gouesnou,  le 
25  octobre,  —  Lannilis,  2^  mercredi  de  mai.  — 

Ploudalmezeau,  l*'  mai,  —  Brélès,  26  octobre,  —  Lan- 
duvez,  22  décembre,  —  Daoulas  :  1°'  mardi  de  mai,  — 
foire  Sainte-Catherine,  25  novembre  à  Landerneau,  — 
La  Martyre,  2"  lundi  de  juillet  ; 

Landerneau  :  foires  de  la  veille  delà  Pentecôte,  Sainte 
Catherine,  (25  novembre)  et  le  3®  samedi  de  septembre. 

Lannilis  :  2*^*  mercredis  de  novembre  et  de  janvier  ; 

La  Martyre  :  foire  Saint  Mathieu  (21-22  septembre,  — 

Morlaix  :  foire  Haute  ou  Blanche  (15-16  octobre)  — 
Plougouven  :  foire  de  la  Sainte-Eutrope  (dernier  di- 
manche d'avril,  -  Saint-Thégonnec  ;  foar  Veguen  (2®  di- 
manche de  septembre). 

Guiclan,  15-16  octobre,  —  Landivisiau,  2''  mercredi 
de  janvier,  —  Penzé  en  Taulé,  1**"  lundi  d'octobre,  — 

Plouescat  :  foire  Saint-Luc  (18  octobre),  foire  froide 
(1®*"  samedi  de  décembre),  —  Cléder  :  28  janvier. 

Landivisiau  :  foire  des  Rois,  2^  mercredi  de  janvier),  — 

Sizun  :  la /oiregrrawc  (3"  jeudi  de  février). 

Commana  :  foire  Saint-Michel  (dernier  mardi  de 
septembre). 

Guerlesquin  :  foire  Alit  (premier  lundi  de  janvier). 

Rosporden  :  foires  25  janvier  et  6  décembre. 

Pont-Croix:  foires3®''jeudisdenovembre  et  décembre. 

Concarneau  :  Assemblée  Saint-Thomas,  29  décembre. 
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Châteaulin  :  foire  Saint  Luc  (18  octobre),  etc.  etc. 

En  général,  le  cultivateur  laisse  beaucoup  de  liberté 
au  domestique  en  ce  qui  concerne  les  foires,  les  assem- 
blées et  les  pardons,  à  la  condition  toutefois  que  le  ser- 
vice de  la  ferme  n'en  souffre  pas. 

DEVEROU  OU  GAGES  EN  NATURE 

Presque  partout,  le  maître,  en  exécution  de  la  conven- 
tion passée  avec  son  domestique,  joint  au  salaire  en 
argent  des  pièces  d'habillement  ou  lui  octroie  quelques 
autres  avantages. 

A  Scaër  et  dans  toute  cette  partie  de  la  Cornouailles 
les  servantes  stipulent  qu'elles  auront  droit  à  un  col 
(large  collerette)  et  à  une  coiffe  chaque  année.  On  y  joint 
souvent  du  linge  de  corps  en  toile  {lienach)  et  quelques 
autres  effets  d'habillement. 

Autour  de  Morlaix  il  était  d'usage,  il  y  a  peu  de  temps 
encore,  de  donner  de  la  toile  de  cres  (8™  15)  (1),  une  partie 
était  utilisée  fétisse,  c'est-à-dire  dans  l'état  où  elle  se 
trouve  au  sortir  du  métier,  l'autre  après  lessivage. 

Les  gages  en  nature  qui,  dans  le  Finistère,  portent 
le  nom  de  deverou^  tendent  à  disparaître.  En  Haute- 
Bretagne  leur  usage  est  depuis  longtemps  déjà  tombé 
en  désuétude.  Seule  subsiste  la  coutume  des  sabots  et 
du  fouet. 

Dans  la  région  de  Guingamp,  tous  les  domestiques 
mâles  reçoivent  une  paire  de  sabots  et  les  pâtres,  en 
plus,  le  fouet.   Les  petits  pâtres  de  10  ans  qui  partout, 

(1)  Au  commencement  du  XVII*  siècle,  Morlaix  se  livrait  à  la 
fabrication  de  la  toile  de  cr(>s  qui  se  divisait  en  cres  larp^es 
communes,  rosconnes  et  grassiennes.  —  Cf.  Frain,  Les  VUrâens 
et  le  Commerce  iniernational. 
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d'ordinaire,  sont  simplement  nourris  et  logés  sans 
aucuns  gages  en  argent,  reçoivent  toujours  quelques 
pièces  d'habillement,  les  sabots,  le  fouet  et  des  pratiques 
ou  pourboires  accordés  à  la  vente  d'un  produit  de 
la  ferme  au  domestique  plus  spécialement  chargé  de 
cette  partie  de  l'exploitation. 

Cet  usage,  connu  en  Normandie  sous  le  nom  de  «  vin  » , 
est  représenté  dans  le  pays  de  Gennes,  Brielles  et  une 
partie  de  la  Haute-Bretagne,  par  l'expression  «  donner 
des  épingles  ». 

Les  «  bignes  »  et  «  bignesses  »  du  pays  de  Servon  et 
Noyal-sur-Vilaine  »  reçoivent  quelques  sous  donnés  par 
les  éleveurs  qui  conduisent  leurs  vaches  au  taureau  de 
la  ferme,  —  une  somme  de  0  fr.  25  par  veau  vendu,  — 
1  fr.  par  vache  vendue. 

Quand  le  fermier  tue  un  cochon  gras,  le  bigne  et  la 
bignesse  à  défaut  d'enfants  de  la  famille  vont  porter  des 
((  fraîcheurs  »  aux  parents  et  amis  du  fermier.  Ces 
«  fraîcheurs  »  consistent  en  pâté,  saucisses,  boudins. 
Chaque  fois  le  porteur  reçoit  du  destinataire  0^40  ou 
(y,50  de  pratiques. 

Dans  cette  même  région,  le  charretier  obtient  un  à 
deux  francs  par  charroi  de  récoltes  vendues,  —  un 
franc  par  charroi  fait  à  un  voisin  à  titre  gracieux,  — 
0^  25  à  0'  50  par  charroi  de  paille,  foin,  bois  ou  cidre 
vendu,  cinq  francs  minimum  pour  chaque  poulain  ou 
cheval  vendu. 

A  Gennes,  cinquante  centimes  par  tonneau  de  cidre 
vendu. 

Ces  pratiques  sont  dues  par  l'acheteur  au  cultivateur 
qui  les  remet  au  domestique. 

Tous  les  dons  en  nature  augmentent  dans  une  cer- 
taine mesure  le  salaire  du  serviteur.  Et  ce,  à  tel  point 
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que  les  régions  où  cette  coutume  est  plus  répandue, 
octroient  aux  domestiques  des  salaires  bien  plus  élevés 
que  celles,  comme  la  Haute-Bretagne,  où  les  gages  en 
nature  se  réduisent  le  plus  souvent  à  une  paire  de  sa- 
bots et  un  fouet,  ou  comme  la  région  frontière  de 
Gennes,  Brielles  où  ils  consistent  simplement  en 
«  épingles  (1)  ». 

(A  suivre)  Jean  Choleau. 


(1)  Nous  trouvons  ce  paiement  en  nature  et  en  argent  dan^  la 
plus  grande  partie  de  la  Vendée,  Les  domestiques  sont  payés  : 

A  Montaigu,  aux  Herbiers,  au  Poiré,  à  la  Mothe,  à  Saint-Ful- 
gent»  à  Chantonnay,  à  Rocheservière,  aux  Sables,  aux  Essarts,  à 
Mortagne,  aux  Moutiers,  à  Challans  et  à  la  Roche-sur- Yon,  en  ar- 
gent et  en  vêtements  ; 

Dans  le  bocage  du  canton  de  THermenault,  à  Maillezais,  pour 
l'automne,  Thiver  et  le  printemps  ;  à  Saint-Gilles,  la  Châtaigneraie, 
Pouzauges,  Fontenay  pour  la  saison  d'hiver  ;  à  Talmont,  Ghaillé, 
Saint-Jean>des-Monts.  Luçon,  du  29  septembre  au  24  juin,  et  à 
rile-d'Yeu.  en  argent  ; 

Dans  la  plaine  de  THermenault,  à  Maillezais,  pour  les  trois  mois 
d'été  ;  à  Saint-Hilaire,  Fontenay,  pour  la  saison  d'été  ;  à  Luçon,  du 
24  juin  au  29  septembre,  et  à  Sainte-Hermine,  en  grains  et  en  ar- 
gent. L'usage  fait  au  maître  une  obligation  de  payer  en  grains  :  à 
f  Hermenault,  Maillezais,  Saint-Hilaire,  Luçon  et  à  Sainte-Her- 
mine. (Usages  locaux  déjà  cités.) 

Faisons  remarquer  que  le  paiement  en  nature  disparaît  en  Ven- 
dée comme  en  Bretagne. 
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«  ...  Si  j'avais  trente  ans,  si  devant  moi  la  vie  était 
encore  ouverte,  je  polirais  et  repolirais  cette  œuvre  dont 
je  connais  bien  les  défauts,  le  décousu,  la  pauvreté. 
Mais  je  n'ai  plus  un  jour  à  donner  sans  compter  ;  je  me 
détruis  à  grands  coups  de  la  pioche  des  années  qui  s'ac- 
cumulent sur  ma  tête  et  je  sens  la  mort  qui  me  con- 
duit par  le  bras,  vite...  jusqu'à  Tabîme  où  tout  tombe. 
Allez  donc,  mes  pauvres  idées,  mal  habillées  comme 
vous  l'êtes.  Dieu  ne  vous  fera  pas  de  reproches  et  c'est 
la  seule  chose  essentielle.  Vous  n'avez  rien  attaqué  de 
ce  qu'il  a  commandé  de  respecter,  rien  conseillé  de  ce 
qui  est  contraire  à  ses  lois  et  quand  vous  vous  perdrez 
dans  l'oubli  auquel  de  mieux  ordonnées  n'échappent 
pas  non  plus,  du  moins  n'aurez- vous  fait  de  mal  à  per- 
sonne et  peut-être  —  que  Dieu  le  veuille  ^-  aurez-vous 
fait  quelque  bien  à  Tenfant  si  tendrement  aimé  auquel 
je  vous  confie.  » 

Quand  j'ai  appris,  voici  quelques  semaines,  la  mort 
de  M™*  la  Comtesse  Arthur  de  Goulaine,  je  me  suis  sou- 
venu de  cette  préface  à  son  dernier  livre  Soliloques  qui 
date  d'hier,  et  où  perce,  en  effet,  de  page  en  page,  cette 
inquiétude  du  voyageur  qui  se  hâte  aux  approches  de 
la  nuit,  dans  la  crainte  de  ne  point  achever  sa  course. 

Mais,  à  cause  de  cela  justement,  je  ne  sais  rien  qui 
puisse  émouvoir  davantage  que  cet  album  de  pensées 
intimes,  de  souvenirs  et  de  familiales  tendresses. 
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Il  semble  qu'avant  de  s'en  aller,  cette  admirable 
femme  ait  tenu  à  évoquer  toute  sa  vie  et  à  la  rappeler 
simplement  comme  un  modèle  incomparable  donné  au 
petit-fils  charmant  qui  fut  tout  son  espoir.  De  fait,  il 
trou  vera  là  des  conseils  et  des  exemples  que  nuls  maîtres 
ne  lui  donneraient  mieux. 

«  Mes  œuvres  n'ont  rien  attaqué  de  ce  qui  fut  respec- 
table et  n'ont  fait  de  mal  à  personne...  »  C'est  bien  l'é- 
pigraphe qui  convient  aux  écrits  de  M"»"  de  Goulaine. 
Elle  fut  bonne,  en  effet,  au  delà  de  toute  bonté  et,  s'il 
fallait  résumer  succinctement  son  existence,  quelques 
mots  y  suffiraient  :  elle  fut  mère,  elle  fut  pieuse,  elle 
fut  charitable,  elle  fut  simple.  Elle  aima  les  lettres 
pour  les  pures  joies  qu'elles  donnent  et  elle  resta 
fidèle,  par  le  cœur  et  par  la  pensée  à  la  terre  de  Bre- 
tagne qui  l'avait  vue  naître. 

J'ai  parcouru  tout  à  l'heure,  avec  émotion,  les  six  vo- 
lumes qu'elle  publia  au  cours  de  ses  dernières  années. 
J'y  ai  relu  des  pages  exquises.  Tout  évolue  dans  le  cycle 
indiqué  plus  haut.  Cette  aristocrate,  enjouée,  spiri- 
tuelle et  fine,  n'avait,  comme  la  plupart  des  cerveaux 
d'élite,  qu'une  sympathie  assez  liède  pour  les  futilités 
mondaines. 

Je  ne  suis  point  la  belle  dame 
Qui  sait,  dans  un  brillant  salon. 
Entrer,  suivre  tout  un  programme, 
A  peine  poser  le  talon. 
Je  He  sais  point  parler  aux  reines 
Ni  repousser  de  longues  traînes... 
—  Je  suis  tout  bonnement  la  mère 
D'une  fille  dont  je  suis  fière. 

Elle  écrivait  cela  il  y  a  trente  ans  en  même  temps 
qu^'elle  disait  son  amour  des  landes  .paisibles  et  repo- 
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santés,  des  bois  de  son  château  du  Pordor,  en  Avessac, 
—  ce  paradis  perdu  dont  elle  pleura  toujours  la  péné- 
trante poésie. 

Courir,  seule,  les  bois  ;  humer  Tair  en  silence, 
Ouïr  du  rossignol  l'adorable  romance  ; 
Se  sentir  à  l'abri  des  caquets  ennuyeux 
Entre  le' sol  des  fleurs  et  la  flore  des  cieux 
Délire,  enchantements,  vous  êtes  bien  la  vie  ! 
Vous  apportez  vraiment  à  mon  âme  ravie 
Le  repos  et  l'oubli,  la  joie  et  la  fraîcheur 
Et  votre  pure  ivresse  a  retrempé  mon  cœur... 

Tournons  une  autre  page,  prenons  un  autre  livre  :  la 
même  pensée  revient  chanter  encore  Timmense  amour 
de  la  Nature  qui  est  bien  Tune  des  caractéristiques  de 
Tœuvre  de  M"*  de  Goulaine.  Ecoutez,  par  exemple,  le 
début  de  cette  jolie  pièce  cueillie  dans  Petit  bouquet^  un 
volume  d'une  grâce  lamartinienne  exquise  : 

L'on  ne  saura  jamais  quelle  ineflFable  joie 
S'empare  de  mon  âme  aux  rayons  du  matin 
Ou  par  les  claires  nuits  faites  d'or  et  de  soie 
Quand  flambe  Sirius,  quand  Orion  déploie 
Son  luxe  de  soleils  au  mystère  lointain 

Et  ceci  n'est-il  pas  un  bijou  d'impression  et  d'expres- 
sion? Ne  croirait-on  pas  lire  une  page  des  Méditations  } 
C'est  une  élégie  en  plusieurs  chants  :  La  femme  du 
poète. 

Voulez-vous,  mon  ami,  venir  parles  prairies. 
Par  les  bois,  les  chemins  et  les  landes  fleuries  ? 

Ce  soir  il  fait  si  beau,  si  doux  ! 
Ma  main  sur  votre  bras,  j'oublierai  toute  peine, 

Ensemble,  nous  rirons  à  la  lune  sereine, 
Répondez-moi,  le  voulez-vous  ? 
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Faut- il  donc  ajouter  que  la  brise  soupire, 
Que  les  étoiles  d'or  ont  Tair  de  nous  sourire., 

Que  tout  est  parfum,  grâce,  amour  ? 
Que  c'est  un  soir  charmant,  plein  de  mélancolie, 
Où  de  fuir  avec  vous  je  me  sens  la  folie, 

Comme  pas  un  soir,  pas  un  jour. 

•Dans  les  champs,  les  forêts,  la  prairie  et  la  plaine. 
Ce  ne  sont  que  parfums  et  que  pures  haleines 

Et  l'eau  froide  encor  de  la  nuit 
Dans  ses  frissons  heureux  court  du  centre  à  la  rive 
Balançant  à  son  bord  la  nacelle  captive  ' 

Qui  répond  par  un  léger  bruit. 

Sur  les  feuilles,  sous  l'herbe  et  dans  la  verte  mousse 
L'insecte  se  retourne  et  le  grillon  alerte  verte 

Sautille  en  saluant  le  jour  ; 
Fermée  avec  le  soir,  la  fleur  s'est  reposée, 
Et  sur  sa  tige  frêle,  humide  de  rosée, 

Elle  se  réveille  à  son  tour... 

Dans  les  nids,  c'est  aussi  la  chose  ravissante 
Qu'est  le  matin  !  Jasant  dès  Taurore  naissante, 

Les  petits,  de  leurs  becs  ouverts 
Et  tout  roses  parfois  demandent  la  pâture 
Que  les  parents  s'en  vont  chercher  d'une  aile  sûre 
Parles  chemins  poudreux  et  dans  les  buissons  verts. 

Il  faudrait  tout  citer  dans  cette  gerbe  de  fleurs  choi- 
sies. Après  les  hymnes  à  la  terre,  viendraient  les 
stances  à  la  chère  Bretagne  parues  dans  Multicolore  et 
ces  délicieuses  rondes  des  Chansons  de  Toto  à  Tata  dont 
certaines  sont  des  petits  chefs-d'œuvre,  —  «  Ous'que  va 
la  feuille  ?  »  par  exemple.  Puis  ce  serait  le  tour  des 
proses  d'Etoiles  éteintes,  toutes  de  simplicité  et  d'émo- 
tion ;    —    souvenirs    du   pays    d'Armor,   contés    d'une 
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plume  alerte  et  habile,  légendes  et  «  histoires  pour 
petits  enfants  »  dont  les  grands,  eux  aussi,  goûteront  le 
charme.  Le  Roy  de  la  Froidure  et  le  Moineau  Tancrède 
ont  un  tour  délicat  qui  captive  et  retient. 

Mais,  si  je  voulais  signaler  toutes  les  pages  qui  le 
méritent,  la  place  me  manquerait  pour  parler  encore 
des  Soliloques,  cette  dernière  œuvre  dont  il  a  été  ques- 
tion au  début  de  cet  article  et  dans  laquelle  M"»'  de 
Goulaine  a  réuni  ses  dertiièresi  pensées. 

Cest  bien  là,  plus  qu'ailleurs  peut-être,  que  son  cœur 
exquis,  sa  pitié  naturelle^  sa  bontë,  son  esprit,  appa- 
raissent dans  la  simplicité  des  souvenirs  évoqués.  C'est 
là  que  se  dévoile  plus  puissamment  Tamour  infini  pour 
sa  fille  et  son  petit-fils  qui,  dans  le»  autres  volumes, 
perçait  cependantà  tout  instant.  C'est  un  pexxV Art  d'être 
mère  et  grand-mère  qui  nous  est  enseigné  dans  cesl  pages 
et  avec  quelle  science  de  la  tendresse  ! 

Ah  !  certes,  l'enfant  aimé,  à  qiii  M"*'  de  Goulaine  con- 
fiait dans  sa  préface  ce  bouquet  de  souvenirs  où  les 
larmes  elles-mêmes  ont  un  parfum,  y  puisera  des  ensei- 
gnements précieux.  Il  y  apprendra  que  la  Vie  n'est 
belle  que  pour  ceux  qui  savent  dresser  un  idéal  en  face 
des  vulgarités  et  des  banalités  de  notre  époque,  il  y 
comprendra  le  charme  des  nobles  enthousiasmes,. la 
douceur  d'être  pitoyable  aux  misères  humaines,  le  culte 
du  beau,  la  simplicité  qui  est  la  vertu  des  grandes 
âmes,  il  y  découvrira  enfin  le  secret  des  grandes  rési- 
gnations aux  heures  des  orages  et  des  tristesses. 

Georges  Rocher. 


' 
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Charles-Marie  Michel,  chevalier  des  Essarts,  natif  de  Nor- 
rhandie,  prit  part  à  rinsufrection  vendéenne,  dont  il  fut  l'un 
de&  dhefs  aVeci  sort  père,  11  avait  alors  25  ans.  Après  la  màlheti- 
reuae  expédition  dé  Bretagne,  il  fut  arrêté  à  Montrelaiô  (Loire- 
Iiiférieure)  au  commencement  de  janvier  4794.  Le  4  de  ce  mois, 
le  comité  révolutionnaire  d'Ingrahdes  (4)  l'envoya  à  celui 
d'Angers  pour  être  ju^é.  Le  comité  d'Angers^  à  la  date  du  7 
janvier,  voulut  lui  faire  subir  un  interrogatoirci  mais  il  répon- 
dit qu'il  avait  de  grands  secrets  à  dévoiler  et  qu'il  ne  le  ferait 
que  devant  un  représentant  du  peuple.  On  le  mena  aussitôt  à 
Francastel  (2)  : 

Où  il  a  été  arrêté?  Il  s'est  rendu  à  une  garde  près 
de  Monifekis.  Il  venait  de  l'affaire  du  Mans.  Il  était 
àlof-s  blessé,  seul  dans  la  Vendée. 

Quand  il  a  été  blessé,  à  Angers,  où  a-t-il  été  porté  ? 
—  A  Baugé. 

Où  est-il  né  ?  —  A  Perrier  (Manche).  Il  a  quitté  Pa- 
ris abrès  la  séparation  de  l'Assemblée  constituante. 

Depuis  quel  temps  il  est  dans  la  Vendée  ?  —  A  la 
prise  de  Èressuire. 

Quel  grade  il  avait  dans  l'armée?  —  Celui  de  cava- 
lier. Il  s'est  trouvé  aux  batailles  de  Montaigu,  Torfou, 

(1)  A  Ingrandès  et  même  au  début  de  son  séjour  à  Angers,  il  dé- 
clara se  nommer  CharIes-^la^ie  Michel  ;  le  7  janvier,  il  avoua  qu'on 
l'appelait  communément  chevalier  des  Essarts. 

(2)  Archives  de  la  cour  d'appel  d* Angers^ 
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Cholet  et  à  celles  livrées  par  les  brigands  depuis  leur 
passage  de  la  Loire  j  usqu'au  moment  de  leur  destruction . 

Interpellé  de  déclarer  les  grands  secrets  qu'il  a  an- 
noncés aux  membres  du  comité  révolutionnaire  ?  — 
Etant  à  ûol,je  montai  lors  delà  tenue  du  conseil  dans 
la  chambre  où  étaient  les  papiers  de  Tétat  major.  J'y  ai 
lu  une  dépêche  venant  de  l'Angleterre.  Dans  le  mo- 
ment où  le  ministre  écrivait  il  y  avait  des  agents  payés 
par  l'Angleterre  dans  les  villes  de  Brest,  Rennes  et 
autres  de  la  Bretagne,  dans  des  ports  de  Normandie  et 
dans  le  Calvados,  pour  sonder  l'esprit  du  peuple  et  le 
mouvoir  à  prendre  les  armes  contre  la  république  dès 
qu'il  en  serait  tenips.  J'y  ai  lu  déplus  que  l'Angleterre 
promettait  de  grands  secours  et  notamment  que  ces  se- 
cours étaient  tous  prêts.  Il  y  avait  encore  deux  pages 
qu'il  ne  put  lire  n'en  ayant  pas  eu  le  temps.  Cette  dé- 
pêche était  écrite  en  français  signée  Henri  Dundas  et  sur 
un  papier  très  fin.. . 

Une  sienne  sœur  a  été  arrêtée  avec  lui  ;  elle  resjaît 
labituellement  avec  lui  depuis  la  Flèche.  Dans  la  mai- 
son où  on  le  porta  à  Baugé,  il  y  fut  dans  la  voiture  de 
M**  de  Scepaux.  Il  a  signé  des  bons  au  nom  d'un  pré- 
tendu roi  Louis  XVII. 

Le  lendemain,  8  janvier,  le  chevalier  des  Essarts  comparut 
devant  la  Commission  Militaire,  dans  Tancienne  église  des 
Jacobins,  lieu  ordinaire  de  ses  séances  publiques.  Il  y  fut  in- 
terrogé comme  suit  par  le  président  Félix,  assisté  du  gref- 
fier Loizilion  (1)  : 

S'il  est  ci-devant  noble  ?  —  11  l'ignore,  étant  fils  d'un 
avocat  et  boursier  au  collège  d'Harcourt  à  Paris. 

(1)  Archives. de  la  Cour. 
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Où  son  père  exerçait  Tétat  d'avocat  consultant?  — 
A  Boismé,  district  de  Bressuire. 

Où  il  est  né  ?  —  Il  croit  que  c'est  en  Poitou,  c'est  pour 
obtenir  la  place  de  boursier  qu'on  l'avait  dit  né  en 
Normandie. 

Pourquoi  on  l'appelait  le  chevalier  des  Essarts  ?  —  Parce 
qu'il  était  plus  jeune  que  son  frère. 

Où  est  son  frère  ?  —  Il  l'ignore,  ne  l'ayant  pas  vu  depuis 
cinq  ans. 

Combien  il  est  resté  de  temps  à  Paris  ?  —  Six  ans. 

Ce  qu'il  a  fait  en  sortant  du  collège  ?  —  Il  a  toujours 
été  aux  sections,  il  s'est  trouvé  au  siège  de  la  Bastille  ; 
il  n'a  aucun  état. 

Quels  étaient  ses  moyens  d'exister  ?  —  Son  père  les 
lui  fournissait  quoiqu'il  ne  fût  pas  riche,  et  il  était  aidé 
par  deux  parents  qui  étaient  électeurs. 

A  quelle  époque  il  est  sorti  de  Paris?  —  Un  mois 
après  le  départ  de  M.  Necker. 

Où  il  est  allé  alors?  —  A  Boismé,  chez  son  père. 

Ce  qu'il  a  fait  à  cette  époque?  —  Il  travaillait,  lisait 
les  décrets,  allait  à  la  chasse  et  s'amusait  au  jardinage. 

Combien  il  y  a  de  temps  qu'il  est  avec  les  brigands 
de  la  Vendée? —  Depuis  la  prise  de  Bressuire,  où  il  a 
été  fait  prisonnier,  au  mois  de  mai  1793. 

Quel  grade  il  occupait  dans  cette  bande  de  brigands? 
—  Aucun,  étant  simple  cavalier  volontaire. 

Combien  il  a  signé  de  proclamations  royalistes?  — 
Très  peu. 

S'il  lisait  ces  proclamations  aux  brigands?  —  Il  ne 
les  leur  a  jamais  lues. 

Quel  était  son  espoir  en  allant  avec  les  brigands  ?  — 
Ayant  été  pris  par  eux,  il  fit  serment  de  leur  être  fidèle, 
il  a  tenu  son  serment  tout  comme  il  l'aurait  fait  pour 
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la  République  ;  il  .a  fait  le  plus  de  mal  possible  dan^  les 
combats,  mais  hors  de  là  il  n'en  a  pas  fait. 

S'il  a  prêté  le  serment  d'être  fidèle  à  la  nation?  —  Il 
r^  fait  à  la  nation,  à  la  loi  et  au  roi. 

Ce  roi  n'était  qu'un  individu  dans  la^  nation,  il  dôvait 
•  être  fidèle  à  la  république  ?  —  Il  n'avait  pas  fait  le  ser- 
ment à  la  république  et  s'il  l'eut  fait  il  lui  aurait  été 
fidèle  pQinnie  il  l'a  été  aux  brigands. 

Quel  était  le  commandant  de  la  cavalerie  où  il  était 
attaché  ?  —  Le  prince  de  Talmond. 

S'il  a  pu  croire  que  le  parti  des  brigands  triomphe- 
rait de  la  république?  —  Non,  il  croyait  même  que  les 
puissances  coalisées  succomberaient,  mais  il  leur  avait 
fait  serment  et  il  a  cru  devoir  le  tenir. 

S'il  peut  pous  dire  ce  que  sont  devenus  la  Rocheja- 
quelein  et  Marigny?  —  Chftcuq  s'est  sauvé  comme  il 
a  pu,  il  ignore  où  ils  sont,  il  a  cependant  appris  que 
M.  de  Talmond  avait  été  pris  (t). 

Où  il  s'est  séparé  de  ces  chefs?  -  A  Ancenis,  où  cha- 
cun prit  parti  de  son  côté. 

Combien  de  brigands  ont  passé  à  Ancenis?  r^r  II 
l'ignore,  étant  arrivé  des  derniers,  mais  il  croit  que"  le 
nombre  en  a  été  très  petit. 

S'il  a  vu  à  Ancenis  les  chefs  des  brigands?  —  Il  n'y  a 
vu  que  M.  de  Tftlmond. 

Où  il  a  reçu  ss^  blessure  ?  —  Sous  les  murs  d'APgPrs. 

Combien  ils  étaient  à  l'attaque  d'Angers?  rr-  13  à 
14.000  hommes,  quoiqu'on  dît  que  l'armée  était  beau- 
coup plus  forte. 

(1)  Henri  delà  Rochejaquelein  tué  à  Nuaillé  près  Cholet  le  28  jan- 
vier 1794,  Marigny  fut  fusillé  par  les  Vendéens  à  la  Girardière,  près 
G^rUay,  U  14  juillet  1794.  Antoine-Philippe  de  La  Trémoilie. 
prince  de  Talpaond,  fut  guillotiné  à  Laval  (e  27  janvier  1794. 
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.  Combien  ils  étaient  de  cavaliers  ?  ^  Ils  n'étaient  que 

300  bien  armés,  le  reste  était  mal  armé  et  mal  monté. 

Combien  ils  avaient  d'artillerie  à  l'attaque  d'Angers? 

—  16  à  18  pièces  de  canon. 

Combien  les  brigands  ont  perdu  d'artillerie  au  Mans  ? 

—  Ils  n'en  ont  ramené  que  4  pièces,  et  le  reste  6t  été 
pris  avec  tous  les  caissons, 

Combien  il  y  avait  de  femmes  à  la  suite  de  1^  bande 
des  brigands  ?  —  11  y  en  avait  énormément,  et  çljes 
sont  la  cause  de  leur  ruine. 

S'il  connaît  les  correspondances  qu'ils  avaient  h  Pa- 
ris? —  Il  n'en  a  jamais  connu  dans  l'intérieur. 

S'il  en  a  connu  dans  l'extérieur  ?  —  Il  a  dit  la  vérité 
à  cet  égard  au  représentant  du  peuple. 

S'il  était  initié  dans  les  affaires  secrètes  des  brigands? 

—  Non,  et  s'il  l'eût  été  il  ne  les  aurait  pas  amenés  où 

on  les  a  menés. 
Quel  est  le  rédacteurde  leurs  fameuses  proclamation? 

—  Il  n'en  a  point  connu  de  particulier,  plusieurs  y  tra- 
vaillaient, et  on  agréait  celle  qui  paraissait  la  meilleure. 

S'il  a  connaissance  que  le  curé  de  Saînt-Laud  (1)  en 
ait  rédigé  ?  —  Cela  est  possible,  mais  il  n'en  a  pas  con- 
naissance. 

Il  n'a  pas  dit  la  vérité,  puisqu'il  existe  plusieurs  bons 
et  proclamations  signés  de  lui  ?  —  On  y  mettait  sa  si- 
gnature pour  en  augmenter  le  poids. 

S'il  n'eût  été  que  simple  cavalier,  on  n'eût  pas  mis 
sa  signature  de  préférence  aux  autres?  —  Il  n'est  pas 
le  seul  à  avoir  donné  des  bons,  chacun  en  signait  sui- 
vant les  besoins,  d'après  l'ordre  des  chefs,  qui  les  rati- 
fiaient. 

(l)  Mort  éTêque  d'Orléans  le  i*^  octobre  1806. 
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S'il  n'a  pas  été  membre  du  conseil  supérieur  des  bri- 
gands à  Châtillon  ?  —  Il  n'a  jamais  été  d'aucune  ad- 
ministration. 

Comment  il  se  fait  que  n'étant  pas  du  conseil  supé- 
rieur, il  existe  un  extrait  signé  de  lui  ?  —  Ce  n'est  pas 
lui  qui  l'a  signé  (1). 

Représenté  cet  extrait  pour  reconnaître  la  signature? 
—  Ce  n'est  pas  la  sienne  (2). 

S'il  connaît  d'autres  des  Essarts  dans  l'armée  des  bri- 
gands ?  —  Il  n'en  connaît  pas  d'autres. 

Si  quelqu'un  signait  pour  lui  ?  —  Il  n'en  sait  rien, 

a 

mais  il  n'a  jamais  signé  de  cette  manière-là. 

(1)  C'est  son  père,  qui  était  vice-président  du  conseil  supérieur 
des  armées  catholiques  et  royales. 

(2)  De  par  la  loi.  —  Extrait  du  registre  des  délibérations  du  conseil 
supérieur  d* administration  provisoire.  —  Séance  du  22  août  4793,  Van 
/er  ^ji  règne  de  Louis  XVII. 

Vu  par  le  conseil  supérieur  la  requête  présentée  par  le  nommé 
Charles  Colin,  cultivateur,  habitant  de  Rochefort-sur-Loire,  ten- 
dant à  son  élargissement  ;  ensemble  l'ordonnance  de  soit  commu- 
niqué au  conseil  de  Rochefort  et  Ta  vis  dudit  conseil,  en  date  du  !•»• 
du  courant,  duquel  il  résulte  que  le  détenu  ne  peut  administrer  les 
preuves  de  son  innocence  que  par  l'exhibition  des  registres  de  la 
ci-devant  municipalité  de  Rochefort  qui  sont  perdus  ou  égarés  ; 
considérant  que  sa  détention  depuis  le  10  juillet  est  un  châtiment 
suffisant  de  Timpudence  qu'il  a  commise  en  livrant  partie  de  l'ar- 
genterie de  l'église  dudit  Rochefort  au  district  d'Angers  et  qu'il  de- 
meurera toujours  responsable  de  la  valeur  de  ladite  argenterie  con- 
jointement avec  la  ci-devant  municipalité  s'il  y  a  lieu  :  a  arrêté  et 
arrête  que  Charles  Colin  sera  relâché  des  prisons  de  Châtillon  à  la 
charge  par  lui  de  demeurer  à  Rochefort  sous- la  surveillance  du 
conseil  provisoire,  d'y  prêter  le  serment  de  fidélité  au  Roi,  d'en 
sig^ner  l'acte  et  d'être  responsable  solidairement  avec  les  membres 
de  la  ci-devant  municipalité  du  prix  de  Targenterie  par  lui  livrée, 
s'il  V  a  lieu. 

Michel  des  Essarts,  second  président  ;  Bodi  ;  Bernier,  curé  de  Saint- 
Laud  ;  Coudraye;  Gendron;  par  le  conseil  supérieur,  P.  Jagault,  se- 
cret air'o  gt'néral. 
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Il  a  dit  que  s'il  eût  eu  de  Tinfluence  sur  les  brigands 
il  aurait  empêché  leur  bande  de  se  dissoudre,  quel 
moyen  eût-il  employé  pour  cela  ?  —  11  les  eût  empo- 
chés de  courir  le  royaume  et  les  eût  gardés  chez  eux, 
où  ils  étaient  mieux. 

Quels  moyens  il  eût  employés  pour  les  ramener  chez 
eux?  —  Il  les  ignore,  mais  il  croit  qu'ils  eussent  mieux 
été  chez  eux,  et  peut-être  les  choses  se  seraient  pacifiées 
d'elles-mêmes. 

Ck>mment  il  aurait  fait  pour  les  ramener? —  Les  répu- 
blicains avaient  pris  de  bons  moyens  pour  les  empêcher 
de  rentrer  chez  eux,  armés. 

S'il  sait  ce  que  sont  devenus  son  père  et  ses  parents? 
—  Il  ignore  où  est  son  père.  Ses  deux  parents  s'appellent 
Dameure,  demeurant  rue  du  Mouton,  dont  l'un  est 
dans  l'administration  des  tribunaux. 

Combien  il  y  a  de  temps  qu'il  a  vu  son  père  ?  —  Il 
n'y  a  pas  longtemps,  il  Ta  vu  à  Baugé,  ou  à  la  Flèche. 

Quel  grade  il  avait  parmi  les  brigands?  —  Il  était 
dans  l'administration  à  Chatillon. 

S'il  a  passé  la  Loire  à  Varades?  —  Il  l'ignore. 

Séance  tenante  le  chevalier  des  Essarts  fut  condamné  à 
mort  :  dans  la  soirée  du  même  jour,  8  janvier,  il  fut  guillotiné 
sur  la  place  du  Ralliement  (1)  en  même  temps  que  M.  de  Don- 
nissant  qui  avait  été  arrêté  avec  lui  à  Montrelais  (2). 

F.    UZUREAU, 

Directeur  de  V Anjou  Historique. 


(1)  Voici  les  motifs  de  sa  condamnation  :  Avoir  eu  des  correspondances 
et  liaisons  étroites  avec  les  brigands  de  la  Vendée  ;  2)  conspiration 
envers  la  République  Française. 

(2)  Revue  de  Bretagne,  novembre  1904. 


FANCH  JAFFRENNOU 

BARZ  «  TALDIR  AB  HERNINN  » 


(Suite  et  fin)  (1) 


Je  devrais,  pour  être  complet,  analyser  maintenant 
la  nature  des  rapports  de  Taldir  avec  le  panceltisme  ; 
mais  une  aussi  courte  étude  ne  sait  comporter  un  sem- 
blable développement. 

Au  surplus,  cette  doctrine  est  née  d'hier;  et  il  y  au- 
rait, de  ma  part,  une  impudente  témérité  à  vouloir  en 
déterminer  à  l'avance  les  tendances  et  les  caractères, 
alors  qu*il  est  déjà  si  difficile  d'en  esquisser  un  rudi- 
ment de  définition.  J'avoue  cependant  volontiers  qu'il 
serait  tentant  de  suivre,  Thistoire  en  main,  la  progres- 
sion et  l'aboutissement  des  mouvements  analogues, 
d'en  prévoir  l'avenir  parce  que  nous  constatons  aujour- 
d'hui et  d'en  dégager  l'idée  maîtresse  de  ses  multiples 
ramifications.  Mais  n'est-il  pas  plus  scientifique  et  plus 
sage,  en  vérité,  de  laisser  ce  soin  aux  témoins  des  évé- 
nements futurs  et  d'agir  comme  l'astronome  qui  attend 
patiemment  l'instant  où  le  corps  planétaire  sortira  du 
sein  de  la  nébuleuse,  afin  d'en  mesurer  l'orbite,  la 
grandeur  et  l'éclat. 

Tout  ce  qu'il  est  permi  d'affirmer,  dans  l'état  actuel 
de  la  question  et  sans  s'exposer  à  dire  des  sottises, 
c'est  qu'il  s'est  formé,  depuisVquelque  temps,  entre  les 

(1)  Voir  la  ïicvue  de  juillet  1905. 
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nationalités  celtiques,  un  courant  d'opinion  en  faveur 
du  itiaintien  de  leurs  langues  et  de  leurs  traditions  res- 
pectives. On  peut  ajouter  encore  que  ces  nationalités 
tendent  à  5e  solidariser  dan»  cette  œuvre  commune  et 
qu'elles  semblent  rechercher  les  occasions  de  se  prêter 
une  assistance  morale  et  de  réunir  plus  étroitement  les 
liens  de  parenté  relâchés  depuis  tant  de  siècles. 

Ce  sentiment  de  solidarité  dans  la  conservation  est 
ce  qu'on  a  appelé  si  improprement  le  panceltisme  (l). 
Il  serait  au  moins  prématuré  de  vouloir  y  trouver 
autre  chose.  Je  n*ignore  pas  que  beaucoup  d'excellents, 
esprits  tentent  d'élargir  son  programme  et  que  les 
partisans  d'une  activité  plus  sensible  et  moins  théori- 
que cherchent  à  y  introduire  des  éléments  nouveaux; 
mais,  leurs  idées  ne  sont  qu'à  l'état  embryonnaire. 
Gardons-noqs  de  les  ébruiter  et  de  les  exposer  au  grand 
jour  soijs  peine  de  les  voir  dépérir. 

C'est  sanjB  doute  à  une  prudente  réserve  qu'a  obéi 
Jaffrennou.  Un  ignorant  des  choses  du  panceltisme, 
puisque  pançeltisn^e  il  y  a,  qui  croirait,  en  le  consul- 
tant, trouver  le  fin  mot  de  ses  doctrines  et  de  ses  re- 
v^ndicfiitions,  s'exposerait  à  une  singulière  déconvenue. 
Taldir  a  écrit  sur  ce  sujet  en  poète  plus  qu'en  philo- 
sophe, en  prophète  plus  qu'en  réformateur  :  je  me  gar- 
derai bien  de  lui  en  faire  un  reproche.  Il  compense 
d'ailleurs  la  précision  qu'il  n'a  point  daigné  metire  par 
la  fréquence  de  ce  qu'il  a  bien  voulu  dire.  Les  Barznz 
sont  chaque  instant  émaillés  d'apostrophes  fraternelles 
aux  Gallois,  d'appels  à  la  solidarité  et  de  courtes  invo- 
cations, j'allais  dire  d'oraisong  jaculatoires,  vers  la  di- 
vinité celtique.  Son  magnifique  poème  Ar  Chelt  qui 

(t)Inter-celtisme  serait,  à  mon  sens,  une  expression  plus  adéquate. 
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semblerait  promettre,  en  vertu  de  son  titre^  quelques 
éclaircissements,  ne  contient  que  des  généralités  et  des 
sentences  sybillines  qui  doivent  laisser  les  non-initiés 
aussi  perplexes  qu'un  profane  de  Tantique  Hellade  écou- 
tant le  murmure  confus  des  chênes  de  Dodone. 

Kanomp  eur  c'han  levenez ,  hag  hep  dale  pedomp  I 
Rag  an  Heol  a  zo  tarzet  hag  a  lugern'ividomp. 

Ou  bien  encore  : 

•Rog  pell  c'houi  a  welo  ar  Chelt  braz  en  e  zao 
Evid  difenn  peb  gwir,  evid  stoum  hep  arzao 
Deuz  an  lYuz  hag  ar  Gaou,  a  ren  vv^ar  ar  bed-holl, 
Hag  a  chach  marteze  meur  a  vroad  da  goU  ! 

Et  voilà  à  peu  près  tout  ce  que  Jaffrennou  nojus  a 
livré  de  ses  aspirations  pan<?eltiques.  Il  a  compris  sans 
doute  que  la  question  n'était  pas  encore  au  point  et  il  a 
mis  un  bridon  à  sa  fougue  naturelle.  Les  esprits  réflé- 
chis ne  pourront  que  Ten  féliciter. 

Ceux  qui  ont  lu  attentivement  Tœuvre  d^  JafiFrennou 
en  connaissent  toute  la  valeur  littéraire.  Rien  n'est 
plus  instructif;  et  rien  ne  justifie  mieux  le  réveil  de 
notre  peuple  que  la  comparaison  que  tout  lettré  peut 
faire  entre  les  poèmes  de  Taldir  et  les  élucubrations  de 
la  littérature  française  contemporaine.  Son  jugement 
sera  nécessairement  favorable  aux  Barzaz.  Quel 
joaillier  se  tromperait  au  choix  en  face  d'une  pincée  de 
perles  fines  et  d'un  boisseau  de  grains  de  verroterie 
recouverts  d'écaillés  d'ablette  ?  Le  lecteur  de  bonne  foi 
ne  peut  faire  autrement  que  de  constater,  d'un  côté,  la 
clarté,  la  simplicité  et  la  force,  filles  naturelles  de  l'es- 
prit d'une  race  vierge,  et  de  Tautre,  toutes  les  dégéné- 
rescences, les  hypertrophies  et  les  monstruosités  d'une 
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mentalité  corrompue  par  le  cosmopolitisme  et  Téner- 
vement  d'une  civilisation  matérielle  excessive. 

L'œuvre  de  Jaffrennou  est  en  outre  morale. 

Ah  !  voilà  le  grand  mot  lâché  !  le  mot  qui  a  le  don  de 
provoquer  le  rire  hystérique  et  moqueur  de  la  race  la- 
tine que  tout  le  sang  barbare  du  VI®  siècle  a  été  im- 
puissant à  régénérer.  Morale  !  la  belle  affaire,  en  vérité  ; 
morale  !  comme  si  les  auteurs  et  les  lecteurs  se  sou- 
ciaient maintenant  de  la  moralité!  Le  Progrès  démocra- 
tique et  social  n'est  pas  un  vain  mot  comme  on  pourrait 
le  croire  ;  il  affranchit  l'esprit  de  la  nation  française  des 
préjugés  moraux  ;  le  cœur  est  libre,  l'amour  est  libre, 
tout  est  libre.  La  Bretagne  seule  atteint  au  même  coeffi7 
cient  de  natalité  que  les  peuples  saxons  et  germaniques. 
Les  Bretons  sont  tout  bonnement  ridicules.  Néanmoins 
le  naïf  Monsieur  Piot  assassine  les  pouvoirs  publics  de 
ses  projets  et  consulte  en  vain  les  huit  cents  et  quelques 
somnambules  que  le  peuple  s'est  donnés  pour  rois.  Au 
fait,  pourquoi  ne  s'adresse-t-il  pas  uniquement  à  Mon- 
sieur Bérenger? 

Jaffrennou  appartient  à  la  tradition  des  bardes  non 
seulement  par  l'inspiration,  mais  il  a  encore  renouvelé 
certain  de  leurs  procédés  avec  un  rare  bonheur.  Le 
Garm-gan  emgann  brezellerien  Novinoë  »  où  l'allitération 
se  marie  à  l'onomatopée,  peut  passer  pour  un  chef- 
d'œuvre  du  genre. 

Var  gern  garo  an  dorgennou  deuz  a  Garnod  da  Gragou 
Eur  iouc*haden  hir  neuz  hijet  herder  barz  ar  c'halonou  ! 

Ne  croirait-on  pas  entendre  le  trot  saccadé  d'un  che- 
val ?  Q)nibien  d'autres  beautés  originales  je  pourrais 
analyser  encore  si  cette  longue  étude  n'avait  déjà  trop 
exercé  la  patience  de  mes  bienveillants  lecteurs.  Je 
m'arrête  donc  avec  l'espoir  que  les  leçons  d'énergie  qui 
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se  dégagent  de  l'œuvre  primesautlèfe  de  Jaffrenftdti 
réveilleront  le  sentiment  racique  chez  qudlqUés  Bretons 
inconscients  encore  de  leut  missidrl  et  de  leur  fdrce. 

Au  cours  d'une  scène  d'Hamlet,  Marcellus  dit  à  Ho- 
ratio  qu'il  y  a  quelque  chose  de  pourri  dslns  lé  royaume 
de  Danemark.  Nous  nous  metitiridns  à  ttous-ltiêmes 
en  oubliant  volontairement  de  faire  à  la  France  la 
rigoureuse  application  de  ces  sévères  pardles.  Les  fra- 
giles liens  du  souvenir  historique  et  des  convenances 
religieuses,  économiques  et  sociales  qui,  è  défaut  de 
l'unité  ethnique,  maintenaient  encore  debout  la  puis- 
sance française,  se  sont  relâchés  sous  Tactiort  dissol- 
vante des  sophistes  et  l'infiltratidri  des  métèques  ; 
encore  quelques  années  et  ils  seront  Irrérilédiàbletnetit 
rompus.  Que  cette  pourriture  dont  parlait  ie  prince 
Scandinave  et  qui  se  caractérise  chez  nous  par  les  erreurs 
de  jugements,  la  sensualité,  la  cupidité,  le  lâcheté  des 
cœurs  et  l'avilissement  des  consciences,  que  cette  pdtit- 
riture,  dis-je,  n'atteigne  jamais  notre  glorieuse  relCe 
celtique  miiaculeusement  préservée  jilsqù'à  ce  jdur. 
D'autres  races  étrangères  s'appliquent  à  suîVte  logique- 
ment leur  destinée  ;  elles  s'éveillent,  elles  luttent,  elle* 
grandissent  autour  de  nous.  Ouvrons  les  yeux  à  ces 
exemples  et  à  ces  avertissemetits.  De  ce  qu'un  iftsetlsé 
que  le  hasard  d'un  jour  aurait  fait  notre  tiortipagnon 
de  voyage  se  précipiterait  vers  un  abîme,  serait-il  sage 
de  penser  que  nous  devrions  en  faire  autant?  Non, 
mille  fois  non.  Prenons  nos  dispositions  tant  qu'il  en 
est  temps  encore  ;  car  le  droit  de  vivre  et  l'espoir  en 
l'hégémonie  future  n'appartiennetit  qu'aux  peuples  qui 
savent  raisonner  et  prévoir. 

Henry  de  La  GuicHARDiÈJrtE. 

Telen^AoUFi 


CHOSES  DE  CHEZ  NOUS 


*♦-*- 


La  plus  g^rare  inaladie  de  notre  époque.  —  Là  statue  de  Jules  Si- 
Simon,  à  Lorient.  —  Naufrage  des  Cousins  Réunis.  —  L'émigra- 
tion bretonne  à  Jersey.  —  On  demande  des  poteaux,  s.  v.  p.  — 
Saint-Malo  en  1685. 

Si  enthousiaste  que  l'on  soit  de  la  Bretagne,  il  serait 
ridicule  de  soutenir  qu'elle  est  une  contrée  idéale,  une 
sorte  de  Paradis  terrestre,  où  ne  s'épatioùissent  que  des 
fleurs  de  bonté,  de  justice  et  d'amour.  Le  soleil  fnême 
a  des  taches  ;  pourquoi  n'aurait-elle  pas  les  siennes  ? 
Les  Bretons  ont  leurs  défauts  et,  si  parfois  je  leur  ai 
trouvé  des  excuses,  ce  n'était  ni  par  ignorance,  ni  par 
aveuglement,  mais  simplement  pour  mettre  en  pra- 
tique cette  jolie  parole  de  Joubert  :  «  Quand  mes  amis 
sont  borgnes,  je  les  regarde  de  profil  ».  De  terribles 
maladies  sévissent  chez  nous  comme  ailletlrs  et  Ton  ne 
blâmera  jamais  dssez  par  exemple  î  le  courant  qui  en- 
traîne à  Paris  nos  paysans,  le  Iu:3^e  qui  envahit  nos 
campagnes,  Toubli  de  la  latigtre  de  nos  aïeux,  la  honte 
de  leurs  vieux  et  si  beaux  costumes.  Et  puis  il  y  a 
rivrognerie,  ce  vice  honteux,  abject,  qui  prend  nais- 
sance ou  cabaret,  se  développe  à  la  ferme,  et  dont  les 
effets  serorît  meurtriers  pour  notre  race.  Ces  fléaux 
sont  dûâ  à  des  causes  multiples  que  je  ne  veux  point 
étudier  aujourd'hui;  je  voudrais  seulement  en  signaler 
un  autre,  plus  général  et  non  moins  dangereux.  Il  est  si 
peu  connu,  qu'drt  n'a  pas  jusqu'ici  trouvé  de  nom. pour 
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le  désigner,  je  suis  donc  obligé  d'en  forger  un,  de  le 
baptiser,  et  de  l'appeler  :  la  politicomanie. 

Cette  maladie  n'est  pas  physique,  mais  mentale.  Elle 
n'est  pas  un  produit  naturel  de  notre  sol  ;  elle  y  a  été 
importée  d'ailleurs,  principalement  de  la  Capitale  ; 
mais  elle  s'est  propagée  si  rapidement  que  notre  pro- 
vince est  devenue,  comme  toutes  les  autres  du  reste, 
un  foyer  de  contagion.  Le  bacile  qui  la  détermine  se 
nomme:  le  journal  ;  ce  n'est  pas  l'eau  qui  l'amène, 
mais  un  être  spécial,  appelé  :  facteur,  qui  le  dépose 
dans  chacun  de  nos  foyers,  à  des  heures  fixes,  deux  ou 
trois  fois  par  jour.  Ses  progrès  sont  lents  mais  conti- 
nus et  bientôt  des  symptômes  caractéristiques  appa- 
raissent. Le  malheureux,  qui  on  est  atteint,  est  sous 
Tempire  d'une  fièvre,  que  la  quinine  est  impuissante  à 
couper;  son  caractère  se  modifie  et,  surexcité  par  une 
iosité  intense,  il  est  sujet  à  des  accès  de  nervucrosité 
extrême.  Son  esprit,  hypnotisé  par  une  idée  fixe,  lui 
sacrifie  toutes  ses  pensées  et,  quand  plusieurs  malades 
se  trouvent  réunis,  ils  ont  à  peine  eu  le  teipps  d'ouvrir 
la  bouche,  que  leur  voix  s'enfle,  leurs  regards  s'al- 
lument et  que  se  produisent  en  eux  tous  les  prodromes 
d'une  colère,  qui  dégénère  souvent  en  pugilats.  Cette 
maladie  a  deux  usines  de  microbes,  deux  salles  :  la 
Chambre  et  le  Sénat,  habitées  par  des  incurables  mal- 
faisants ;  elle  devient  aiguë  dans  le  monde  entier  pen- 
dant certaines  manifestations  do  la  vie  sociale  qu'on 
appelle  :  élections.  Elle  est  chronique  et  jusqu'à  présent 
la  science  n'a  trouvé  aucun  remède  efficace  pour  la 
combattre.  Ce  qui  la  rend  particulièrement  dangereuse 
c'est  qu'elle  est  épidémique  au  suprême  degré.  Alors 
que  la  fièvre  jaune  est  l'apanage  des  colonies,  que  le 
croup  n  atteint  que  les  enfants  et  la  neurasthénie  que 
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les  gens  anémiques  ;  elle,  tombe  aussi  bien  sur  les 
jeunes  gens  que  sur  les  vieillards,  sur  les  savants  que 
sur  les  ignorants,  sur  les  grand'mèresque  sur  les  jeunes 
filles.  On  .ne  peut  guère  la  comparer  qu'à  la  peste  et 
d'elle  on  peut  dire  aussi  :  Ils  ne  mouraient  pas  tous, 
mais  tous  étaient  frappés.  » 

Plus  longtemps  que  d'autres  contrées  la  Bretagne  a 
été  à  Tabri  de  cet  état  morbide  ;  mais  elle  devait  à  son 
tour  subir  le  sort  commun  ;  maintenant  elle  est  conta- 
minée de  Vitré  à  la  pointe  du  Raz.  Depuis  la  petite  ou- 
vrière qui  se  dirige  le  matin  vers  son  magasin  jusqu'à 
l'ouvrier  qui  se  rend  à  son  chantier  ;  depuis  le  mili- 
taire à  la  caserne  jusqu'au  concierge  dans  sa  loge  ;  de- 
puis la  mère  de  famille  dans  son  boudoir  jusqu'à  la 
nourrice  au  Jardin  des  Plantes  ;  tout  le  monde  a  en 
mains  un  journal  et  en  parcourt  les  colonnes  fébrile- 
ment, avec  passion.  Le  poison  s'est  infiltré  partout  :  à 
l'école  comme  à  l'usine,  dans  les  plus  petites  bourgades 
comme  dans  les  fermes  les  plus  reculées.  Dernièrement 
un  grave  magistrat  vint  me  demander  conseil.  Ayant 
une  semaine  libre,  il  voulait  voir  un  coin  breton,  resté 
primitif,  absolument  sauvage,  qui  ne  serait  enlaidi  par 
aucun  chemin  de  fer,  défiguré  par  aucune  villa.  Et  il 
me  questionna  :  «  En  existe-t-il  encore?  »  Je  lui  indi- 
quai le  Huelgoat  :  «  Vous  y  trouverez  une  forêt  poé- 
tique et  idéale  ;  vous  admirerez  en  passant  la  chapelle 
Saint-Herbot,  un  vrai  bijou,  le  château  délaissé  du 
Rusquec  et  puis  enfoncez-vous  dans  les  montagnes 
d'Arrée  ;  je  vous  affirme  que  là  rien  ne  vous  rappellera 
cette  civilisation  que  vous  haïssez  tant  ;  c'est  un  pays 
perdu.  »  II  partit  et  revint  furieux,  me  faisant  une 
scène  terrible,  comme  si  j'étais  la  cause  de  la  mésaven- 
ture qui  lui  arriva.  Figurez-vous  que  quelque  part,  je 
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ne  sais  plus  où,  du  côté  de  LdqueflFfet,  11  rencontra  un 
soir,  sur  la  lande,  une  bande  de  grands  gars  avinés  qui 
criaient  à  tue-tête  deux  mots,  toujours  les  mêmes.  Mon 
voyageur  crut  d'abord  que  c'était  du  breton  ;  mais,  les 
chanteurs  s'étant  rapprochés,  il  distingua  nettemerit 
qu'ils  hurlaient  :  «  Vive  Jaurès  !  Vive  Jaurès  !  j>  Il 
s'arrêta  ahuri,  mais  les  ivrognes  l'avaient  rëjoirlt  et 
l'empoignant  qui  par  sa  canne,  qui  par  son  veston,  vou- 
lurent le  forcer  à  acclamer  avec  eux  Tamt  Jaurès.  Mon 
juge  n'a  qu'une  sympathie  médiocre  pour  le  leader 
socialiste  ;  de  plus,  —  je  vous  le  dis  tout  bas,  —  il 
n*est  pas  brave.  Quand  il  se  vit  ainsi  entouré  par  ces 
énergumènes,  il  se  crut  arrivé  à  sa  dernière  heure  et, 
blême  de  peur,  la  sueur  au  front,  se  précipita  dans  sa 
voiture.  Il  revint  d'une  traite  pour  me  faire  de  sanglants 
reproches.  Je  l'entends  encore  :  «  Oui,  c'est  un  pays 
perdu!...  perdu!...  mais  pas  au  sens  que  vous  avieî 
donné  à  ce  mot!...  La  Bretagne  d'autrefois,  elle  est 
morte  depuis  longtemps  ;  c'est  un  m3rthe,  une  vaste 
fumisterie  !...  »  Ce  brave  homme  avait  tort  de  se  fâcher 
en  somme  ;  les  lascars,  qui  lui  avaient  causé  une  telle 
frousse,  étaient  au  fond  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer, 

c'étaient  des  malades  ! 

La  politique  a  bouleversé  nos  mœurs,  faussé  nos  juge- 
ments et  déprimé  nos  intelligences.  Telle  une  bête  ve- 
nimeuse qui  bave  son  venin  mortel  sur  tout  ce  qui 
l'approche,  son  virus  souille  tout  ce  qu'il  tbucHe  et  il 
n'est  pas  un  sanctuaire  si  caché  qu'il  soit,  il  n'est  pas 
un  foyer  domestique,  où  elle  n'ait  semé  ses  germes 
putrides.  Elle  est  le  grand  rouage  qui  fait  fonctionner 
la  comédie  humaine  ;  il  faudrait  des  volumes  pour  seu- 
lement énumérer  tous  les  crimes  qu'elle  a  commis  et 
qu'elle  commet  chaque  jour.  C'est  un  des  plus  grands 
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hiduic  dé  liotre  teitips,  qu'il  est  trop  tard  pour  enrayer, 
et  qui,  si  nous  tt'y  pfenoîls  gelrde,  nous  conduira  aux 
pires  catastrophes.  FUstel  de  CoUlanges  avait  pressenti 
Sa  funeste  influence  ;  il  a  tésuiné  ses  ravages  dans  une 
|>hrasé,  que  je  veux  citer  textuellement  rtialgré  sa  lon- 
gueur, parte  qu'elle  ri'est  que  Texpressiôn  d'Une  tHste 
et  quotidienne  réalité  :  «  Si  Ton  se  représèrite;  a-t-il 
«  écrit  quelque  part,  tout  un  peuple  S'otcUpattt  de  pd- 
«  litique  et  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  depuis 
«  le  plus  éclairé  jusqu'au  plus  ignorant,  depuis  le  plus 
«  intéressé  au  maintien  de  l'état  actuel  jusqu'au  plus 
«  intéressé  à  son  rerivëfsettient,  possédé  de  la  manie 
H  dé  discuter  sut  les  affaires  publiques  et  de  tnettre  la 
«  rtîÉiiii  au  gouvërrietnènt  ;  si  l'on  dbserve  les  effets  que 
«  cette  tnaladie  produit  dans  l'existence  de  milliers 
((  d'êtres  humains  ;  si  Ton  calcule  le  trouble  qu^elle 
rt  apporte  dans  chacfue  vie,  les  idées  fausses  qu'elle  met 
rt  dans  Une  foule  d'esprits,  les  sentiments  piervers  et  les 
u  passions  haineuses  qu'elle  met  dans  Une  foule  d'âmes; 
«c  si  l'otl  compté  le  temps  enlevé  au  travail,  les  discus- 
u  feions;  les  pertes  de  force,  la  ruine  des  amitiés  ou  là 
«  création  des  amitiés  factices  et  d'affectionjs  qui  ne 
((  sont  que  haineuses,  les  délations,  la  destruction  de 
«  la  loyauté,  de  la  sécurité,  de  la  politesse  même^  Tin- 
ce  troduction  du  mauvais  goût  dans  lé  style,  dans  l'art, 
(t  la  division  irrémédiable  de  la  société,  la  défiance, 
(<  l'indiscipline,  l'énervement  et  la  faiblesse  d'un 
«  peuple^  les  défaites  qui  en  sont  l'inévitable  cohsé- 
u  quërtce,  la  disparition  élu  vrai  courage,  les  fautes 
«  quïl  faut  que  chaque  parti  commette  tour  à  tour,  à 
«  mesure  qu'il  arrive  au  pouvoir^  dans  des  conditions 
c<  toujours  les  mêmes,  les  désastres  et  le  prii  dont  il 
a  faut  les  payer  ;  si  Ton  calcule  tout  cela,  on  ne  peut 
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«  manquer  de  se  dire  que  cette  sorte  de  maladie  est  la 
«  plus  funeste  et  la  plus  dangereuse  épidémie  qui  puisse 
«  s'abattre  sur  un  peuple,  qu'il  n'y  en  a  pas  qui  porte 
«  de  plus  cruelles  atteintes  à  la  vie  privée  et  à  la  vie 
«  publique,  à  l'existence  matérielle  et  à  Texistencermo- 
«  raie,  à  la  conscience  et  à  Tintelligence  et  qu'en  un 
«  mot  il  n'y  eut  jamais  de  despotisme  au  monde  qui 
«  put  faire  autant  de  mal  ». 


En  vertu  sans  doute  de  la  loi  des  contrastes,  ces  pen- 
sées mélancoliques  m'ont  été  suggérées  par  des  fêtes 
récentes.  La  ville  de  Lorient  avait  déjà  dressé  des  sta- 
tues à  plusieurs  de  ses  illustres  enfants  :  à  Bisson,  à 
Dupuy  de  Lôme,  à  Brizeux,  à  Massé  ;  elle  a  voulu  en 
glorifier  un  autre  :  Jules  Simon.  Rien  n'était  au  fond 
plus  naturel  ;  il  joua  un  rôle  important  sous  le  second 
Empire  et  la  République,  fut  deux  fois  ministre,  phi- 
losophe érudit,  membre  de  l'Académie  Française,  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  remarquables  ;  il  était  très 
juste  que  son  pays  natal  désirât  perpétuer  son  souvenir. 
N'allez  pas  en  conclure  que  j'approuve  toutes  ses  idées. 
Si  peu  compétent  que  je  sois  pour  l'étudier,  et  tout  en 
voulant  laisser  à  l'histoire  le  soin  de  porter  sur  son 
compte  un  jugement  définitif,  il  me  paraît  avoir  été 
surtout  un  utopiste  et  par  conséquent  peu  logique,  peu 
clairvoyant,  souvent  en  contradiction  avec  lui-même 
et  rempli  de  bonnes  intentions  qui  ont  produit  l'effet 
directement  opposé  à  celui  qu'il  cherchait.  Mais  qu'im- 
porte !....  ne  soyons  pas  trop  difficiles  et  voyons  les 
choses  de  plus  haut  !...  ce  fut  un  honnête  homme,  un 
penseur,  un  savant,  un  humanitaire  ;  il  a  fait  quelque 
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chose  ;  pourquoi  n'auraît-il  pas  une  statue,*  alors  que  de 
nos  jours  on  en  élève  à  tant  d'autres,  qui  n'ont  été  ni 
savants,  ni  honnêtes  et  qui  n'ont  fait  que  des  bêtises? 
Cette  fête  devait  être  une  fête  de  famille  ;  elle  aurait 
éié  telle  si  Tinfâme  politique  n'était  pas  venue  y  mettre 
le  trouble,  y  jeter  sa  note  discordante. 

Dès  la  veille,  des  affiches  multicolores  s'étalaient  sur 
les  murs  et  une  violente  polémique  s'engageait  sur  ce- 
lui qui  fut  pendant  toute  sa  vie  un  ardent  polémiste. 
Bien  que  mort  depuis  neuf  ans,  il  soulevait  encore  des 
querelles  de  partis.  Les  radicaux  lui  reprochaient  son 
libéralisme  et  les  libéraux  son  radicalisme.  Les  socialistes 
à  leur  tour  vouaient  au  mépris  du  peuple  «  cet  ignoble 
bourgeois,  cet  ami  du  clinquant  et  de  l'uniforme  {sic),  ce 
cocardier  etc..  »  Tiraillée  de  tous  côtés,  heureusement 
que  son  effigie  était  en  bronze  ;  si  elle  eût  été  en  bois  ou 
même  en  pierre,  il  n'en  serait  pas  resté  un  morceau.  De- 
vant le  monument  les  enfants  des  écoles  défilèrent  et 
chantèrent,  naturellement  !..  la  Carmagnole  et  V Interna- 
tionale.  Piquante  ironie  des.  choses  d'ici-bas!  cette  mani- 
festation s'adressait  à  un  des  partisans  les  plus  convaincus 
de  rinstruction  laïque  !  Quand  tomba  le  voile  de  la  sta- 
tue, reproduction  de  celle  de  la  place  de  la  Madeleine 
à  Paris,  en  présence  des  membres  de  la  famille  et  des 
autorités,  M.  Georges  Picot,  secrétaire  perpétuel  de  l'A- 
cadémie jdes  sciences  morales  et  politiques,  prononça 
un  éloquent  discours.  Il  retraça  la  vie,  le  caractère, 
Tœuvre  de  Jules  Simon  et  dans  une  péroraison  émue 
salua  «  le  grand  patriote  qui,  par  sa  parole  et  par  ses 
écrits,  sut  inspirer  aux  citoyens  le  plus  profond  senti- 
ment de  ce  qu'ils  doivent  à  eux-mêmes  et  à  la  patrie  ». 
C'était  très  bien  ;  mais  voilà  qu'un  autre  personnage  se 
lève  et,  pendant   plusieurs  quarts  d'heure,  essaie  de 
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prouver  et  affirme  que  \^  J}éros  4ft  j^^^  P^  ^^^  ^^  Vif^ 
modéré,  ni  up  libéral,  m^is  ^n  socialiste  pur  sa ug,  le 
père  du  socialisme  actuel  ^  qu'on  lui  doit  t^putes  nos 
grrrrrandes  réformes  ouvrières,  la  séparation  4e  l'E- 
glise et  de  VEtat,  toute  la  lyre,  quoi  !  Jl  n'y  eut  que  les 
fiches  qu'on  ne  lui  attribuât  pas!  Et  la  cérémprjje  se 
^erqaina,  au  milieu  d'vi^  désordre  indescriptible,  par 
des  cris  qui  rassemblaient  a  des  hurlements,  par  des 
applaudissements  mêlés  de  bordées  de  coups  de  sifflets. 
On  fjvait  publiéd'invjter  quelqu'un  à  cettp  solennité 
et  son  abseqce  se  fit  viviem^nt  sentir  '  c'e^t  la  fraternité. 
Et  pourtant  elle  y  était  en  principe,  puisque  son  beau 
nom  flamboyait  à  la  suite  de  deuif.  autres,  non  moins 
jbeaux,  sqr  tous  les  mQr^qmei>ts  publics.  Mais  nous  sa- 
vons ce  qu'elle  vaut  celle-Jà  !...  ïl  y  a  longten^ps  q^p 
nous  l'avons  jugée  à  ses  fruits  !...  N'est-ce  pas  d'elle  que 
le  prince  de  Metterniç)i  écrivait  dès  18^  :  «  Je  suis 
tellement  dégoûté  de  la  fraternité  après  tous  les  crimes 
cpmniis  en  son  nom,  que  si  j'avais  un  frère  je  rappelle- 
rais: mon  cousin.  » 


Cette  spirituelle  boutade  d'un  homme  d'Etfijt  désabusé 
ne  serait  pas  assez  acerbe  pour  flétrir  certains  faits  de 
notre  temps.  Le  3  mars  dernier  partait  de  Saint-Malo  ^jqe 
goélette  :  les  Cousins  ftéuniSy  emmenant  sur  les  bancs  4p 
Terre-Neuve  les  équipages  de  plusieurs  autres  navires  : 
elle  avait  à  bprd  cent  trente-flpux  marins»  presque  tous 
ojriginairps  4e  Cancale  et  de  Djnant  Lps  jours  succèdent 
aux  jPHi*^î  les  semaines  ^u^c  semaines,  et  pas  une  nou- 
velle n'arnve  au  pays.  Les  familles  de  cps  pauvres  g^ns 
passent  par  toutes  les  transes  de  la  plus  mprte)le  4e§ 
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angoisses  :  celle  de  ^attente  ;  leftp  esppir  chaqufs  jo^f 
déçu  se  change  ep  une  indicible  inquiétude,  Revient  un 
poignant  déspspoir  et  bientôt  la  ce^tit^de  apparaît  dans 
tpute  son  horreur  :  ilç  sont  perdus  ;  ils  ^ont  morts  ! 
Quarid  ?...  Où?...  Comment  ?...  nul  ne  ppvit  le  dire. 
Ont-ils  été  dans  une  nu}t  brunieu^e  coulés  paf  un 
steamer  ?  Se  sont-ils  échoués  s^f  une  banquise  ?  Pne  yoje 
d^eau  s'e^t-elle  4éclarée  det^ç  la  c^le  ?  On  ^e  le  s^it  p^s 
et  on  np  }e  saura  jqiiT^ais.  On  a  pas  aperçu  un  sigpalt  on 
n'a  pas  eptendy  un  cri,  qn  |i'a  pas  trouvé  ijna  épave  ; 
rien  !...  le  plus  effroyable  mystère  planera  éternelle- 
ment sur  ce  drame  qui  devait  engloutir  cent  trente-: 
deux  existences  humaines.  Depuis  le  naufrage  ^e^ 
Qq^tre  Frèrç9  et  de  VEllfi,  c'est  1|b  plus  épotiyantabje 
i^ipistre  q^i  §e  soit  abattu  sup  pp§  pppujatipi^s  njaptiReS; 
Et  pendant  ce  temps-là,  pendant  que  ces  malheUFpu^ 
mouraient  peut-être  de  faim  sur  une  île  déserte  ou  pêle- 
mêle  sur  un  radeau  ;  pendant  que  les  mères,  les  enfants, 
les  sœurs,  les  fiancées  pleuraient,  criaient,  suppliaient 
qu'op  all^t  à  }e^r  recherche  ;  que  faisait-qn  pouf  eux  ? 
p^n^ant  ce  temps-là,  on  écrivait  à  M-  le  Miflistfe  et  JVl.  le 
Ministre  ne  se  dpnnait  pas  la  peine  de  pépQiî4Fe.  Per>- 
dant  pe  tejpps-là,  qx\  pe  trouvait  pas  un  vapeur  dispo- 
nible pour  secourir  ces  infortunés  et  oi)  fpobilisait  toute 
une  escadre  pour  transporter  des  badpiu4s  et  suivre  une 
course  de  canots,  organisée  pour  |a  réclaipe  d'up  jour- 
nal du  boulevard.  Pendant  ce  tenips-là,  un  député, 
}A.  de  Boissjeu,  du  hapt  de  la  tribune  de  Ja  Chambre, 
essayait  de  vajpcfe  Tinertie  du  ministre  et  up  énergu- 
mène,  un  4^  ce^  idiots,  fruit  véreux  de  l'inepte  suffrage 
Upiyersel,  avait  Tignominie  4^  dire  en  plein  Parle- 
p^ent  }  «  Vous  uqus  faites  perdre  notre  ten^p^.  >\  Les 
ypilà  |ps  défïiocfatps  l...   O   les  pjisérables  !...   Voter 
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quelques  sous  pour  arracher  à  la  mort  plus  de  cent 
jeunes  et  vigoureux  matelots,  c'est  du  temps  perdu  !... 
Sécher  les  larmes,  apaiser  les  déchirements  de  tant  de 
pauvres  femmes,  les  empêcher  d'être  veuves,  les  arra- 
cher à  la  misère,  c'est  du  temps  perdu  !...  Mourez,  vous 
autres  là-bas,  et  vous,  pleurez  ici  !..  que  nous  importe  !.. 
Ce  que  Ton  vous  donnerait  serait  autant  de  moins  dans 
notre  assiette  au  beurre.  Et  puis,  nous  n'avons  pas  le 
temps  de  penser  à  vous.  Nous  sommes  en  train  de  ren- 
verser, de  démolir  votre  religion,  cette  religion  qui  prie 
pour  les  trépassés,  qui  met  des  croix  sur  les  tom1;)es  et 
un  rayon,  celui  de  l'éternel  revoir,  sous  les  voiles  de 
deuil.  C'est  une  besogne  urgente,  dont  le  besoin  se  fai- 
sait sentir.  Si  vous  n'êtes  pas  de  notre  avis,  tant  pis  ! 
Continuez  à  pleurer,  vous  ici  ;  et  vous  là-bas,  continuez 
à  mourir!... 


* 


Il  ne  serait  peut-être  pas  très  poli  de  dire  que  les  An- 
glais et  les  pommes  de  terre  ne  font  qu'un  ;  on  peut 
néanmoins  affirmer  qu'il  y  a  entre  eux  un  rapport  in- 
time :  celui  qui  existe  entre  le  contenant  et  le  contenu. 
Nos  bons  voisins  en  absordent  des  quantités  prodi- 
gieuses. Comment  expliquer  que  cette  nourriture  fari- 
neuse ne  les  engraisse  pas  et  qu'ils  restent  pour  la  plu- 
part maigres  comme  des  allumettes?...  c'est  là  un  mys- 
tère que  nous  ne  nous  chargeons  pas  d'éclaircir.  Ils  ont 
tellement  de  patates  chez  eux,  qu'ils  manquent  de  bras 
pour  les  tirer  et  qu'ils  appellent  à  leur  secours  nos 
compatriotes.  Ceux-ci,  au  nombre  de  4000  à  5000,  se  di- 
rigent chaque  année  à  cette  intention  vers  Jersey  et 
Gruernesev.  La  traversée  se  fait  dans  des  conditions  dé- 
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plorables.  Ceux  qui  s'embarquent  sur  le  Dévonia  ou  le 
Saint'Brieuc  n'ont  rien  à  craindre  ;  ces  vapeurs  sont  so- 
lides et  conduits  par  dés  équipages  d'élite.  Les  autres 
s'entassent,  s'empilent  sur  le  premier  voilier  venu  ;  le 
bateau  ne  peut  normalement  porter  que  vingt  per- 
sonnes, ils  sont  quatre-vingts  passagers  à  bord,  ignorant 
si  le  voyage  durera  douze  heures  ou  trois  jours  et  si  le 
pain  mis  en  réserve  sera  suffisant  pour  les  nourrir.  Il 
y  a  pourtant  des  règlements  très  sévères  sur  ce  point. 
Ces  règlements  exigent  que  chaque  bateau  soit  muni 
de  divers  engins  de  sauvetage,  entr'autres  d'une  cein- 
ture pour  chaque  voyageur  ;  que  le  nombre  maximum 
des  passagers  soit  fixé  par  une  aiitorisation  signée  du 
préfet  maritime  de  l'arrondissement  etc..  Mais  les  rè- 
glements, vous  savez,  on  les  écrit  et  on  ne  les  applique 
pas.  A  quoi  serviraient  les  cartonniers,  si  on  n'avait 
rien  à  y  laisser  dormir  ? 

Nos  Bretons  risquent  donc  Içur  vie  pour  ces  précieux 
tubercules,  chers  aux  fils  de  la  blonde  Albion  ;  mais  ils 
sont  pauvres  et  bravement  s'exposent  à  «  boire  un  coup 
dans  la  grande  taâse  »  pour  rapporter  au  logis  quelques 
livres  sterlings.  Eh  bien  !  cet  espoir,  si  louable  en  soi, 
va  devenir  chimérique.  Il  paraît  que  l'île  regorge  de 
travailleurs.  D'après  une  lettre  adressée  à  un  armateur 
de  Saint-Brieuc  par  le  consul  de  France  à  Jersey,  il  y  a 
actuellement  plus  de  quatre  cents  ouvriers  sans  em- 
ploi et  par  conséquent  dans  la  plus  noire  des  misères- 
Les  autorités  se  sont  émues  de  cet  état  de  choses  et  on 
a  fait  afficher  pour  les  cultivateurs  Tavis  suivant  :"  «  Le 
Préfet  des  Côtes-du-Nord  informe  ses  administrés  que 
d'après  les  renseignements  qui  lui  ont  été  transmis  par 
M.  le  Consul  de  France  à  Jersey,  les  travaux  agricoles 
ne  commenceront  pas  avant  le  15 juin  et  que  ces  travaux 
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n'auront  pas  rimportanpe  accoutumée.  La  geIç^  du 
17  mai  a  fait  beaucoup  de  tort  aux  pommes  de  terre  et  la 
récolte  du  foin  s'annonce  cqmme  trè§  mauvais^.  Les  ou- 
vriers, qui  désireraient  se  rendre  à  Jersey,  deyront  être 
njunis  d'une  promesse  ferme  d'engagement  ou  tout  au 
moins  d'un  billet  de  retour,  valable  en  tout  (emp9  pt 
non  pas  pour  la  fin  de  la  saison.  »  Qn  ne  peut  pas  d}re 
plus  poliment  aux  gens  :  mes  amis,  restez  chez  voq^. 
Nous  ne  saurions  trop  féliciter  le  Préfet  des  Côtes-du- 
Nord  de  sa  charitable  initiative.  Il  a  compris,  lui  aussi, 
qu'il  était  temps  d'enrayer  l'exode  qui  dépeuple  nos 
campagnes  et  cela  en  pure  perte,  puisque  Je  gain  qui  ep 
était  jusqu'ici  le  résultat  devieii4r^  de  plMS  en  plus 
insignifiant,  presque  nul.  Puissent  nos  paysans  Je  com- 
prendre une  bonne  fois.  Ils  sont  malheureux  sc- 
ieur sol  natal  ;  ils  le  seraient  plus  encore  à  Pjaris  ou  à 
Jersey.  On  a  bien  assez  des  déceptiqns  que  l'on  tfouyu 
chez  sDÎ  à  chaque  p^s,  saps  aller,  au  prix  de  ipiHe  pé- 
rils et  de  mille  dangers,  en  chercher  ailleurs. 


Mon  Dieu,  comme  tout  change  vite  ici-bas!.,.  J'ai 
pourtant  la  coquetterie  de  ne  pas  me  croire  vieux  et 
déjà  j'ai  vu  les  tramways  tuer  les  dernières  diligences, 
les  tricycles  succéder  aux  vélocipèdes,  les  bicyclettes 
succéder  aux  tricycles  et  les  automobiles  enfoncer  toi^t 
le  reste.  ]Et  il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que  le  Fr^p- 
çais  est  casanier  !  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  s'ij 
voyage  peu  à  l'étranger,  il  circule  chez  lui  plus  que  ja- 
mais. Il  n'est  pas  une  route  de  notre  pays  qui  ne  soit 
sillonnée  par  des  véhicules  de  toutes  sprtes;  il  n'est  pas 
un  coin  qui  ne  soit  visité  p^r  ^^^  tpuristes  de  plus  pf) 
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plu^  nombreux.  Et  puis,  il  y  a  des  contrées  jadis  dé- 
Jaissées,  presque  ignorées,  qui  deviennent  k  lanaoïje.  Il 
ya  cinqi^ante  ans,  on  emtjrassait  les  siens  en  pleurant 
e\  on  faisait  presque  §on  testament  avant  de  venir  en 
Bretagne!  Qui  x\e  la  connaîj:  pas  n^aintenpnt?  On  com- 
mence à  lui  rendre  justice  ^t  ce  n  est  pas  trop  tôt-  On 
Tapprécie  comrne  elle  n>érite  de  l'être  ;  on  ne  se  lassq 
pas  de  vanter  ses  côtes  sauvages,  ses  richesses  artistiques, 
ses  curiosités  naturelles,  ses  hqrizons  mélancoliques  et 
rêveurs.  On  V^  parcourue  en  tous  sep^;  qn  voudrait  Iq 
pafCQurir  encore,  et  pourtant  on  lui  adresse  un  grand 
reproche.  Des  plaintes  s'élèyent  de  tous  côtés  ;  pn  m'a 
supplié  de  les  écouter  ^t  de  m'en  faire  Técho;  j'obéis. 

Tout  le  monde  reconnaît  que  nos  chemins  sont  au 
moins  passables  ;  mais  tout  le  monde  y  cherche  en  vain 
des  indications  pour  guider  les  voyageurs  dans  leurs 
promenades  et  leurs  excursions.  Prenons  un  exemple. 
Voici  un  touriste  qui,  quittant  |lenpes  Ip  rpfttin,  gagne 
Plélan  et  va  yisitpr  la  forêt  fie  Paimpont.  Il  arrive  aux 
Fprges,  pa^^e  ^u  pont  du  Secret  et,  quelques  mètres  plus 
loin,  trouve  un  poteau  qui  n^arque  la  limite  des  dépar- 
tefnents  d'Ille-et-Vilaine  et  4u  Morbihan.  A  deux  kilq- 
mètres  de  là,  une  pancarte  en  fonte  lui  indique  le  che- 
min qui  conduit  à  Saint-Malo  de  Beignop  et  puis  c'est  le 
4ernier  renseignement  officiel  qu'il  rencontre.  Doit-il 
tourner  à  droite  ou  à  gauche  ?  jl  n'en  sait  ripn.  l^loor- 
mpl  pst-il  au  nord  ou  au  sud  ?  il  Tignore.  Il  en  est  de 
rpêm^  d^ns  tout  le  Morbihan  et  ailleurs.  Nous  ne  de- 
vrions pourtant  pas  oublier,  que  les  étrangers  nous 
flattent  d'abord  beaucoup  en  venant  admirer  vos  mer- 
veilles et  qu'ils  sont  ensuite  une  source  de  bien-être, 
un  bénéfice  notable,  pour  nos  populations.  Attirons- 
les  donc  chez  nous,  rendons  leurs  tournées  agréables  et 
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faciles;  mettons-leur  des  poteaux.  Ce  sont  des  hautes 
considérations  qui  me  font  un  devoir  d'appuyer  leur 
requête  et  pourtant  je  ne  vous  cacherais  pas  que  j'en 
appréhende  un  peu  les  conséquences.  Vous  vous  sou- 
venez de  rimprécation  furibonde  de  Brizeux  contre  la  lo- 
comotive, le  «  dragon  de  feu  ».  S'il  avait  connu  Tauto- 
mobile,  comment  Taurait-il  appelée  ?  Il  n'y  a  pas  à  dire, 
mais  ces  monstres  fous,  hurlants  et  puants,  n'embel- 
lissent guère  nos  paysages.  Il  n*y  a  pas  de  poteaux  et 
ils  sont  si  nombreux  qu'on  ne  sait  déjà  plus  où  se 
mettre  pour  les  éviter  ;  quand  il  y  aura  des  poteaux, 
ils  deviendront  légion  et  alors,  piétons,  mes  frères,  il  ne 
nous  restera  plus  qu'une  dernière  ressource  :  ce  sera 
de  marcher  dans  les  fossés. 


* 


Les  bibliophiles  ont  parfois  de  la  chance  ;  l'un  d'eux 
vient  de  découvrir  un  vieuxlivre,impriméenl685,et  qui 
porte  ce  titre  un  peu  long  ;  «  Les  délices  de  la  France  ou 
description  des  provinces  et  villes  capitales  dHcelle,  comme 
aussi  description  des  châteaux  et  maisons  roy ailes,  plus  celle 
des  nouvelles  conquêtes,  avec  leurs  figures  au  naturel,  par  A. 
Leyde,  chez  Jacques  Monhee,  marchand  libraire  ».  Ce  ra- 
rissime bouquin  contient  des  détails  intéressants  sur 
quelques  localités  bretonnes  et  en  particulier  sur  Saint- 
Malo.  J'en  extrais  les  phrases  suivantes,  qui  rempli- 
ront d'orgueil  les  Malouins,  s'ils  ne  sont  pas  des  modèles 
d'humilité  :  «  Le  renom  de  Saint- Malo  est  assez  bien 
î<  établi  dans  tous  les  endroits  de  l'Europe  et  presque 
«  du  monde  sans  que  je  prétende  en  augmenter  la  ré- 
«  putation  ;  c'est  pourquoi  je  diray  seulement  que  la 
«  bonté  de  ses  pilotes,  le  grand  traf fie  de  ses  marchands 
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«  qui  vont  par  toute  là  terre,  la  richesse  de  ses  bour- 
«  geois  et  l^humeur  sociable,  fidelle,  amie  du  divertis- 
«  sèment  et  de  la  joye  de  ses  habitants,  les  rendent  tout 
«  à  fait  aimables.  Pour  moy,  je  vous  advouë  que  je 
«  n'ayme  rien  tant  que  de  faire  amitié  avec  des  Ma- 
«  loins  et  je  passerai  admirablement  mes  jours  dans 
«  cette  ville,  s'il  m'était  possible.  Elle  est  petite,  il  est 
«  vray  ;  mais  elle  est  riche,  belle  et  divertissante...  Les 
«  vaisseaux  ne  sont  pas  si-tost  arrivés  que  d'abord  on 
«  voit  toute  la  parenté  en  joye,  tous  les  amis  en  réjouis- 
«  sance  et  toute  la  ville  ravie  d'un  si  heureux  retour. 
«  On  ne  parle  après  cela  que  de  boire  et  de  rire,  de 
«  danser  et  faire  bonne  chère  ;  ce  qui  arrive  très  sou- 
«  vent,  d'autant  que  comme  la  ville  est  petite,  qu'il  y 
a  a  beaucoup  de  navires  en  mer  et  qu'on  invite  tous  les 
«  parens,  les  amis  et  les  voysins,  il  arrive  que  les  fes- 
«  tins  et  les  bienvenues  y  sont  presque  ordinaires.  » 
L'auteur  me  paraît  avoir  eu  un  petit  défaut,  il  devait 
être  gourmand  !  mais  continuons...  Il  cite  ensuite  cette 
curieuse  légende  :  «  On  dit  qu'il  y  a  une  chose  remar- 
«  quable  dans  Tlsle  qui  est  proche,  laquelle  n'arrive 
«  pas  souvent,  mais  qui  est  pourtant  une  espèce  de  mi- 
«  racle  :  c'est  qu'il  n'y  a  jamais  qu'un  corbeau  et  une 
«  corneille  dans  tout  ce  païs  entouré  d'eau  ;  de  sorte  que 
«  si  l'un  des  deux  vient  à  mourir,  tous  ceux  qui  sont  aux 
«  environs  y  accourent  et  y  donnent  un  si  cruel  com- 
«  bat  pourvoir  à  qui  appartiendra  l'isle,  qu'il  y  en  a  je 
«  ne  sçay  combien  qui  restent  sur  la  place  ;  de  sorte 
<(  que  le  plus  fort  chasse  tous  les  autres  hors  du  païs 
«  jusques  à  ce  qu'il  en  soit  l'unique  possesseur.  »  Enfin 
on  y  trouve  les  Normands  opposés  aux  Bretons  en  un 
parallèle,  très  flatteur  pour  nous,  qui  ne  manque  ni  de 
malice,  ni  de  piquant  :  «  Les  Normands  sont  trop  vi- 
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«  cieux  pour  s'y  fier  ou  peut  établir  urle  forte  artiltié 
«  avec  eux.  Toutefois,  en  dissimillant  leurs  défauts  et  en 
«  prénatit  garde  à  soy,  ori  peut  vivre  avec  eu5:et  leur 
«  plaire,  Si  on  dit  du  mal  des  Bretons  et  si  dti  parle  des 
«  belles  attions  dd  leur  nation.  —  Les  Bretons  aU  con- 
((  traire  sont  aimables  pour  leur  fratithise  et  léUr  sin- 
«  cérité.  Ils  se  plaisent  à  boire  et  sont  importuns  à  sol- 
«  liciter  la  compagnie  à  faire  de  nlême  (^kurhl).  On  sera 
«  le  bietlvenu  si  ori  nlarque  de  laversion  pôUf- les Nor- 
«  mands,  aussi  bien  que  pbut  lé^^  hérétiques.  Ôh  leur 
«  plaira  encore  beaucoup,  si  oh  leur  parlé  dû  plaisir 
«  qu'il  y  a  de  voyager  et  des  belles  choses,  des  tontrées 
«  lointaines  qu'on  a  veuës.  » 

Ce  pays  si  séduisant,  d  gai,  si  hospitalier,  prépare, 
au  moment  où  à  la  hâte  je  trace  ces  lignes,  de  grandes 
fêtes  en  l'hoiineur  de  Jacques  Cartier.  Tout  bdrl  Bre- 
ton doit  s'y  rendre;  c'est  pourquoi  je  bdUclè  tna  valise. 
Ma  prochaine  chronique  sera  consacrée  à  Til lustre  ma- 
rin et  à  son  apothéose.  Je  l'écrirai  sans  doute  là-bas, 
en  face  de  la  mer  immense,'  sur  cette  côte  d'émeraudé 
pour  laquelle  j'ai  tant  de  prédilection,  et,  après  avoir 
vu  ce  quêtait  Saint-Malo  eri  1683,  nous  verrons  ce  qu'il 
aura  été  au  mois  d'août  de  l'an  de  grâce  1905. 

Abbé  A.  Millon. 


NOTICES  ET  COMPTES-RENDUS 


Théodore  Botrel 

C'est  à  Théodore  Botrel,  le  populaire  Aare/e  breton,  que  1.4/- 
bam  Musical  vient  de  consacrer  un  remarquable  numéro  qui 
obtient  un  immense  succès.  Ce  numéro,  orné  d'un  portrait  ma- 
gnifique, contient  les  dix  plus  belles  créations  (pour  piano  et 
chant)  de  l'auteur  de  la  PaimpoUise,  Tous  ceux  qui  veulent  se 
faire  une  idée  sincère  de  l'exceptionnelle  valeur  du  barde  breton 
voudront  se  procurer  ce  numéro  sensationnel,  qui  représente 
une  valeur  réelle  de  12  francs  de  musique  et  qui  est  vendu  un 
franc  seulement. 

En  vente  chez  tous  les  libraires,  gares  et  marchands  de 
musique  ;  envoi  franco  contre  mandat  d'un  franc  ou  timbres- 
poste  à  TAdministration  dé  VAlbùrh  Musical,  23,  rue  du  Mail, 
Paris  (2*).     ' 


■h 


Chemin  de  fer  d'Orléans. 

Relations  rapides  entre  Paris  et  LucHOn 

En  vue  de  faciliter  les  relations  entre  Paris  et  la  station 
thermale  de  Luchon,  la  Compagnie  d'Orléans,  d'accord  avec 
la  Compagnie  du  Midi,  vient  de  mettre  en  marche  un  train 
rapide  composé  de  1"^*,  2®  et  3*  classes,  partant  de  Paris,  quai 
d'Orsay  à  t  h.  du  soir,  de  Paris-Austerlitz  à  9^  9  et  arrivant 
à  Luchon  à  8^  59  du  matin. 

Wagon-restaurant  au  départ  de  Paris. 

Pour  le  retour  ce  train  part  de  Luchqn,  à  8^  45  du  soir  et 
arrive  à  Paris-Austerlitz  à  W  24  du  matin  et  à  Paris,  quai 
d'Orsay,  à  10'^  33. 

Un  sleeping-car  est  attelé  à  ce  train  les  dimanche,  lundi, 
mardi,  jeudi  et  vendredi  au  départ  de  Paris  et  les  dimanche, 
mardi,  mercredi,  jeudi  et  samedi  au  départ  de  Luchen. 
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Chemin  de  fer  d'Orléans 

Relatiows  rapides  entre  Paris-Biarritz-Dax-Pau. 

Eu  vue  de  faciliter  les  relations  entre  Paris  et  les  stations 
balnéaires  et  thermales  de  Biarritz,  Dax  et  Pau,  la  Compa- 
gnie d'Orléans,  d'accord  avec  la  Compagnie  du  Midi,  vient  de 
mettre  en  marche  un  nouveau  train  «rapide  partant  de  Paris, 
quai  d'Orsay  à  8*»  7  du  soir,  de  Paris- Austerlitz  à  8*^  17  et  ar- 
rivant à  Biarritz  à  7^  53  du  matin,  à  Dax  à  6*»  47  et  à  Pau  à 
ff»  30. 

Pour  le  retour,  ce  train  part  de  Pau  à  5*»  55  du  soir,  de  Dax 
à  7*»  42,  de  Biarritz  à  6^  15  et  arrive  à  Paris- Austerlitz  à  7*»  3  du 
matin  et  à  Paris,  quai  d'Orsay,  à  7^  12. 

Chemin  de  fer  d'Orléans 

Excursions  aux  Gorges  du  Tarn. 
Relations  rapides.  Paris  —   Rodez  —  Sévérac-le-Château 

Pour  faciliter  l'accès  de  la  région  si  intéressante  des  Gorges 
du  Tarn  par  Sévérac  le-Château,  la  C"  d'Orléans  vient  de 
mettre  en  marche  un  nouveau  train  rapide  qui,  partant  de 
Paris,  quai  d'Orsay,  à  7  h.  du  soir  et  de  Paris- Austerlitz,  à 
7*»  9  arrive  à  Rodez  à  6^  40  du  matin  et  à  Sévérac-le-Château 
à  8^^  13  matin. 

Wagon  restaurant  au  départ  de  Paris. 

Au  retour  le  train  Midi  part  de  Sévérac-le-Çhâteau  à  8^  11 
du  soir  et  de  Rodez  à  10*»  20  pour  arriver  à  Paris-Austerlitz  à 
W  24  du  matin  et  à  Paris,  quai  d'Orsay,  à  10^  33. 

De  Sévérac-le-Chàteau.  on  peut,  se  t  se  rendre  directement 
aux  Gorges  du  Tarn  par  un  service  n'gulier  de  voitures,  soit 
s'y  diriger  via  Mende,  par  les  trains  correspondants  de  la 
Compagnie  du  Midi. 

■  ■■  *  ■ ■  -     .■■.■■    ,^ 

Le  Gérant  :  J.   Le  Bayon. 

-— — -^-^ —    -  -  —  -     _     ,  .  ■  ■  .  —  ■  -  ^, 

Vannes.  —  Imprimerie  LAFOLYE  Frères,  2,  place  des  Lices. 


LA  BRETAGNE  AU  XVF  SIÈCLE 

Suite  (1) 


Le  développement  du  protestantisme  en  Bretagne 
amenait  de  jour  en  jour  la  création  de  nouvelles 
Eglises.  J'ai  parlé  des  deux  ministres  établis  à  Rennes 
en  1559  et  du  ministre  établi  à  Nantes.  Vitré,  qui  en 
1559  et  1560  recevait  de  temps  en  temps  la  visite  de 
Tun  des  ministres  de  Rennes,  semble  avoir  eu  dans  les 
derniers  mois  de  1560  son  ministre  particulier,  appelé 
Mondonay  ou  Coulaine  ;  Châteaubriant  qui  n'avait  pas 
encore  de  ministre  en  septembre  1560,  en  avait  certai- 
nement en  septembre  1561  (il  s'appelait  M.  Lesnet)  et 
probablement  même  en  juillet  1561,  car,  lorsqu'à  cette 
date  un  ministre  fut  installé  à  la  Roche-Bernard,  celui- 
ci  se  considéra  comme  plus  récemment  arrivé  dans  la 
province  que  son  collègue  de  Châteaubriant.  Ce  mi- 
nistre de  la  Roche-Bernard  a  donné  lieu  aune  plaisante 
erreur  de  Crevain.  Il  s'appelait  Jean  Louveau  et  était 
de  Beaugenci.  Or,  par  suite  d'une  faute  d'impression, 
Bèze  (2)  parle  en  1558  d'un  Jean  Bonneau,  de  Beau- 
genci, qui  professait  alors  des  opinions  hétérodoxes  et 
qui  fut  plus  tard  nommé  pasteur  en  Bretagne.  Crevain 
s'est  imaginé  que  Jean  Bonneau  et  Jean  Louveau 
étaient  deux  personnages  distincts,  tout  en  avouant 

(1)  Voir  la  Revoie  d'août  1905. 

(2)  Bèze,  tome  i,  p.  104. 

SepUmbre  {$05.  Il 
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qu'il  ne  sait  absolument  rien  de  ce  que   fit  Jean  Bon- 
neau  en  Bretagne. 

L'agitation  ne  cessait  cependant  pas.  Il  y  eut  une 
nouvelle  émeute  pi  Nantes  le  1^*^  août  à  Toccasion  d'une 
assemblée  chez  le  libraire  Papolin.  Le  2  les  bourgeois 
s'assemblent  à  THôtel-de-Ville  et  députent  en  cour 
leur  procureur  Cornichon  pour  se  plaindre  de  la  ma- 
nière dont  certains  magistrats  procédaient  aux  pour- 
suites contre  les  émeutiers  :  ils  dénonçaient  ainsi 
comme  huguenots  les  conseillers  au  Parlement  Robert 
du  Hardaz,  Michel  d*Essefort,  Guillaume  Laurent, 
Pierre  de  la  Chapelle,  Louis  de  Châteautro,  le  lieute- 
nant civil  François  le  Bloy,  les  conseillera  au  Présî- 
dial  François  Garreau  et  Antoine  Cor  val. 

Le  8  août  M.  de  Bouille  écrivait  de  Saint-Julien  de 
Vouvantes  qu'un  bourgeois  de*  Nantes  avait  été  blessé 
en  allant  aux  champs  et  qu'on  accusait  M.  du  Brossay, 
ce  qui  étonnait  Bouille,  car  il  l'avait  toujours  trouvé 
homme  rassis  et  discret.  En  tous  cas  cela  ne  regardait 
nullement  M.  de  Rohan,  car  M.  du  Brossay  n'était  pas 
de  ses  gens.  Ses  inquiétudes  n'avaient  pas  diminué.  «  La 
moitié  du  royaume  est  armée  »,  écrivaît-il  ce  jour-là, 
et  le  lendemain  9  août  il  répétait  que  les  protestants 
cherchaient  à  s'emparer  d'une  place  forte.  Le  10  août 
une  circulaire  du  duc  d'Etampes  défendait,  en  exécu- 
tion de  l'édit  de  juillet,  de  prêcher  et  d'administrer  les 
sacrements  sous  une  autre  forme  que  la  forme  catho- 
lique ;  il  faisait  en  même  temps  désarmer  les  huguenots 
de  Vitré.  Le  26  août  Henri  de  Rohan  se  plaignait  au  duc 
d'Etampes  qu'on  eût  emprisonné  ses  gens  sous  pré- 
texte qu'ils  voulaient  emporter  les  clefs  de  la  ville  (de 
Nantes)  et  qu'on  n'eût  relâché  que  M.  de  la  Guillotière  : 
il  prétendait  que  les  bruits  répandus  sur  la  protection 
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qu'il  aurait  accordée  à  des  séditieux  étaient  dénués  de 
fondement  ;  et  c'est  probablement  à  ce  moment  qu'il 
écrivit  au  gouvernement   pour  se  justifier  les  lettres 
sans  date  que  Vaurigaud  a  rapportées  à  Tannée  1562. 
Les  protestants  bretons  s'organisaient   de    plus    en 
plus.  Le  10  septembre  ils  tinrent  à  Châteaubriant  leur 
premier  synode  provincial.  Les  ministres  de  Rennes, 
de  Nantes,  de  Vitré,  de  Châteaubriant  et  de  la  Roche- 
Bernard  y  assistèrent  avec  quelques  délégués  d'églises 
qui  n'avaient  pas  encore  de  pasteurs,  comme  Ploërmel, 
Bain  et  Nort.  Quelques  seihaines  après  le  ministre  de 
la  Roche-Bernard  alla  installer  un  ministre  à  Ploër- 
mel :  ce  nouveau  personnage  s'appelait  Aubery.  En  ce 
même  mois  de   septembre  où   les   calvinistes  bretons 
affirmaient  si  énergiquement  leur  existence,  un  certain 
nombre  de  théologiens  catholiques  et  protestants  s'é- 
taient réunis  à  Poissy  pour  conférer  sur  les  questions 
religieuses  qui  les  divisaient.  Catherine  de  Médicis,avec 
sa  façon  de  considérer  les  questions  de  foi  comme  des 
questions  politiques,  s'était  imaginée  qu'avec  des  con- 
cessions réciproques  et  des  formules  ambiguës  on  arri- 
verait à  rétablir  une  union  au  moins  apparente^  comme 
si   les  croyants    pouvaient    admettre   en   matière    de 
dogme  la  possibilité  d'une  transaction  entre  la  vérité 
et  l'erreur  et  comme  s'ils  avaient  intérêt  à  se  tromper 
les  uns  les  autres  sur  leurs  propres  croyances.  Il  arriva 
ce  qu'on  pouvait  prévoir,    c'est   que   les  divergences 
dogmatiques   éclatèrent  plus  nettes   quand  on  se  fut 
expliqué.  Les   catholiques  y   gagnèrent   du  moins  de 
prouver  aux  luthériens  d'Allemagne  que  les  calvinistes 
français  avaient  en  matière  de  foi  un  symbole  fort  dijffé- 
rent  du  leur  et  que  par  conséquent  leurs  deux  causes 
n'étaient  point  solidaires.  On  prétend  que  les  protes- 
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tants  bretons  furent  représentés  au  colloque  de  Poissy 
par  le  ministre  Dubois,  ce  qui  paraît  assez  bizarre,  si 
ce  personnage  est  bien,  comme  on  Ta  dit,  Ambroise 

* 

Le  Balleur,  puisque  ce  dernier  avait  quitté  la  Bretagne 
en  janvier  1560  pour  aller  exercer  son  ministère  dans 
le  courant  de  cette  année  à  Angers  puis  à  Tours,  d'où 
il  se  rendit  à  Issoudun,  et  qu'il  ne  paraît  pas  dans  l'in- 
tervalle être  rentré  en  Bretagne. 

L'échec  des  conférences  de  Poissy  irrita  beaucoup 
les  protestants.   Ils  avaient  peut-être  compté  sur   un 
triomphe  retentissant  de    leurs  docteurs   et  sur  une 
adhésion  au  moins  partielle  des  délégués  de  l'épiscopat 
français  à  leurs  doctrines.  «  Il  y  a  plus  grande  appa- 
i(  rence  de  sédition  qu'auparavant,  écrit  de  Nantes  le 
«  23  octobre  Pierre  de  Cornulier,  secrétaire  du  gouver- 
«  neur  ;  les  évêques  ayant  quitté  Poissy  sans  prendre 
«  de  résolution,  cela  a  indigné  les  huguenots  des  autres 
«  villes  qui  ont  fait  de  plus  grandes  assemblées  et  pillé 
«  les  églises,  principalement  à  Tours.  Ceux  d'ici,  pour 
«  les  imiter,  s'assemblent  jusqu'à  deux  et  trois  cents 
«  au  cœur  de  la  ville,  autorisés  de  quelques  officiers 
w  de  la  justice,  entre  lesquels  étaient,  à  la  dernière  as- 
«  semblée  du  mardi  21  chez  l'apothicaire  Pineau,  deux 
<c  présidiaux  (deux    membres    du    présidial),   le  petit 
«  président,  un  maître  et  deux  auditeurs  des  comptes. 
M  Le  sénéchal  les  fit  prier  par  le  greffier  de  ne  pas 
«  contrevenir  ainsi  aux  édits   royaux  et  aux  ordon- 
«  nances  du  gouverneur,  mais  le  prédicant  répondit 
<c  qu'il  n'avait  d'ordres  à  recevoir  que  de  Dieu.    Le 
«  peuple  s'était  amassé  en  criant  et  on  eut  de  la  peine 
«  à  le  calmer.  Les  huguenots  menaçaient   de  se  saisir 
«  d'une  église  pour  en  faire  un  temple.  »  Il  conclut  en 
disant  que  les  tribunaux  locaux  sont  intimidés  et  qu'il 
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faudrait  envoyer  des  magistrats  étrangers  pour  faire 
respecter  les  édits. 

Le  27  octobre  la  reine  écrit  au  duc  d'Etampes  en  lui 
envoyant  une  ordonnance  du  roi  conforme  à  celle  que 
le  duc  a  faite.  «  Je  vous  prie  de  tenir  la  main  le  plus 
<c  que  vous  pourrez  à  Tentretènement  de  Taccord  et 
«  union  entre  le  peuple,  car  le  lieu  où  vous  êtes  est 
«  fort  peuplé  de  gens  de  la  nouvelle  religion  et  je  sais 
«  que  beaucoup  d'autres  prendront  exemple  sur 
«  ceux-là.  » 

De  son  côté  Andelot  qui  était  revenu  en  Bretagne 
joignait  ses  efforts  à  ceux  du  gouvernement  afin  de  cal- 
mer les  esprits.  Le  31  octobre  il  écrivait  de  Comper 
qu'il  avait  fait  mander  le  ministre  de  Nantes  et  ceux  de 
Rennes  pour  les  prier  de  ne  pas  se  saisir  des  temples 
(des  églises),  et  que,  s'il  n'avait  pu  en  conférer  avec  le 
ministre  de  Nantes,  c'est  que  celui-ci  avait  été  faire  la 
cène  à  Montaigu. 

La  protection  du  gouvernement  s'exerçait  également 
sur  les  huguenots  français  qui  se  trouvaient  à  l'étranger. 
Deux  négociants  du  Croisic,  Mathias  le  Comte  et  Ma- 
thurin  Trimault,  avaient  été  emprisonnés  à  Séville  (Es- 
pagne) sous  l'inculpation  de  protestantisme.  Au  mois 
de  novembre  la  reine  écrivait  à  Sébastien  de  l'Aubes- 
pine,  évêque  de  Limoges,  notre  ambassadeur  en  Espagne, 
pour  qu'il  s'employât  à  les  faire  relâcher  ainsi  que  leurs 
deux  navires,  disant  qu'il  n'était  pas  raisonnable  de 
se  servir  de  l'accusation  d'hérésie  pour  tracasser  les 
Français. 

Malheureusement  l'animosité  devenait  de  plus  en 
plus  grande  entre  les  cro3'^ants  des  deux  religions.  Au 
mois  de  novembre  Sébastien  de  Luxembourg  avait 
autorisé  les  protestants  de  Nantes  à  s'assembler  hors 
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des  murs  dans  le  pressoir  de  M.  du  Hardaz.  Or  dans  la 
nuit  du  dimanche  7  au  lundi  8  décembre,  un  incendie 
s^y  déclara  et  le  consuma  en  entier.  Andelot,  Soubise, 
La  Noue,  qui  s'étaient  rendus  aussitôt  sur  le  lieu  du 
sinistre,  furent  accueillis  à  coups  de  pierre  par  la  popu- 
lation comme  ils  rentraient  par  la  porte  Saînt-Piefre. 
Lts  catholiques  accusaient  les  protestants  d'avois  mis 
eux-mêmes  le  feu  au  pressoir.  De  son  côté  M.  de  la 
Muce  accusait  Tarchidiacre  de  Nantes  et  son  oncle  le 
sufïragant.  Celui-ci,  le  dominicain  Gilles  de  Gand, 
venait,  cotnme  je  Tai  raconté,  d'être  emprisonné  pour 
avoir  fait  arrêter  des  libraires  hérétiques.  Le  lieute- 
nant de  Nantes  François  Le  Bioy  procéda  immédiate- 
ment à  une  enquête.  On  découvrit  que  des  fagots  et  de 
la  paille  avaient  été  apportés  au  pressoir  et  qu'ils 
venaient  de  la  maison  de  Locquidy  appartenant  à 
Gilles  de  Gand,  où  trois  choristes,  un  sous-diacre  et  un 
sacriste  de  Saint-Pierre  étaient  venus  les  prendre,  se 
disant  envoyés  par  lui.  On  arrêta  ceux  qu'on  pût  saisir, 
mais  ils  récusèrent  le  Bloy  comme  protestant  et  Tins- 
truction  se  trouva  arrêtée.  Cela  mécontenta  les  protes- 
tants. Le  dimanche  28  décembre,  comme  ceux  de 
Nantes  et  parmi  eux  MM.  de  Kergrois,  de  "^ay,  de  la 
Muce,  de  Boderdière,  revenaient  du  prêche  et  passaient 
devant  l'église  de  Saint-Pierre,  une  querelle  s'engagea 
entre  eux  et  les  catholiques  qui  se  trouvaient  près  de 
la  porte.  On  se  bouscula.  Les  protestants  pénétrèrent  à 
cheval  dans  l'église  l'epée  nue^  maltraitant  les  fidèles, 
jetant  des  pierres  contre  les  autels.  Deux  huissiers  pro- 
testants qui  se  trouvaient  là,  Etienne  Savary  et  Pierre 
Rouillé,  mirent  la  main  au  collet  de  quelques  catho- 
liques et  les  conduisirent  en  prison  de  leur  propre  auto- 
rité. Le  prévôt  de  Nantes,  Jean  du  Ponceau,  qui  vou- 


LA  BRETA6NS  AU  XVI*  8IÉGLB  167 

lait .  rétablir   Tordre,   fut  insulté  par  lès  prttestaiits. 
frappé  de  coups  de  houssine  et  obligé  de  se  retirer. 

En  résumé,  comme  M.  de  Bouille  récrivait  au  duc 
d'Etampes  le  20  janvier  en  lui  rendant  compte  de  son 
entrevue  avec  la  reine,  tout  était  tranquille  en  Bre- 
tagne, mais  on  ne  devait  cette  tranquillité  qu'à  Tomni- 
préSence  du  gouverneur,  «  car  les  catholiques  haïssent 
<c  tellement  les  protestants  que,  s'ils  n'avaient  peur  de  la 
a  répression,  ils  les  attaqueraient.  Tous  les  nouveaux 
(f  édits,  ajoutait-il,  sont  calqués  sur  les  mesures  déjà 
((  prises  par  le  duc  d'Etaiiipes  »,  Andelot  continuait  à  se 
plaindre  de  la  partialité  du  sénéchal  de  Nantes  :  il  au- 
rait voulu  qu'on  sévit  énergiquement  contre  ceux  qui 
l'avaient  outragé  à  son  dernier  voyage  et  se  plaignait 
qu'on  Ile  lui  eût  pas  donné  réparation. 

Dans  cet  état  d'effervescence  générale  le  moindre  in- 
cident devait  amener  des  catastrophes.  Le  premier 
mars  1562,  à  Vassy,  une  querelle  éclata  entre  les  pro- 
testants et  les  gens  du  duc  de  Guise.  Le  duc  accourut 
au  bruit,  fut  blessé  d'un  coup  de  pierre  en  s'efforçant 
de  rétablir  la  paix;  ses  gens  exaspérés  ce  jetèrent  sur 
les  protestants  ;  il  y  eut  des  morts  et  de  nombreux  bles- 
sés. Les  calvinistes  crurent  et  crièrent  à  la  prémédita- 
tion. Le  13  mars  l'Eglise  de  Paris  écrivait  à  celle  de 
Nantes  pour  lui  conter  le  massacre.  Celle  d'Angers  en 
faisait  autant  le  22. 

Les  moindres  affaires  devenaient  graves.  Au  mois 
de  mars  1562^  à  la  Roche-Bernard,  un  artisan  catho- 
lique, étant  ivre,  se  prend  de  querelle  avec  un  de  ses 
voisins,  un  artisan  protestant  qui  chantait  un  psaume. 
Un  attroupement  se  forme  ;  des  injures  on  en  vient  aux 
coups,  l'artisan  protestant  est  blessé  d'une  pierre.  Les 
agresseurs  se  réfugient  au  château  des  Métairies  en 


168  REVUE  DE  BRETAGNE 

Nivillac,  chez  Pierre  le  Bourg,  seigneur  de  Villeneuve. 
Les  protestants  des  environs  s'arment  aussitôt  pour 
prêter  main-forte  à  la  justice  et,  conduits  par  M.  de 
Baulac,  viennent  attaquer  les  Métairies.  Quand  ils  y 
pénétrèrent,  ils  se  trouvèrent  en  présence  du  cadavre 
de  M.  de  Villeneuve.  Ils  prétendirent  qu'il  avait  été 
tué  par  mégarde  par  un  des  défenseurs  du  château. 
Les  catholiques  soutinrent  au  contraire  qu'il  avait  été 
tué  par  les  assaillants. 

Les  protestants  s'armaient  de  tous  côtés.  Les  catho- 
liques s'émurent  de  voir  le  gouvernement  persévérer 
dans  la  bienveillance  qu'il  leur  témoignait. 

Le  duc  de  Guise,  le  connétable  de  Montmorency,  le 
maréchal  de  Saint-André  s'étaient  unis  pour  défendre 
la  foi  de  leurs  pères  :  ils  avaient  rallié  à  leur  cause 
Antoine  de  Bourbon.  Apprenant  que  Catherine  de 
Médicisicorrespondait  avec  Louis  de  Bourbon,  devenu 
par  la  défection  de  son  frère  le  chef  des  protestants,  ils 
n'hésitèrent  plus.  Le  27  mars  ils  se  présentaient  à  Fon- 
tainebleau avec  des  forces  importantes.  Catherine,  se 
sentant  leur  prisonnière,  afficha  immédiatement  un 
grand  zèle  pour  le  catholicisme.  Louis  de  Bourbon  ré- 
pondit à  ce  coup  en  s'emparant  d'Orléans  le  2  avril  et 
en  lançant  le  8  un  manifeste  virulent  au  nom  de  ses 
coreligionnaires.  La  guerre  civile  commençait. 

La  Bretagne  fut  avec  la  Picardie  et  la  Champagne  du 
très  petit  nombre  des  provinces  où  les  troubles  reli- 
gieux n'eurent  aucune  gravité.  Bèze  l'a  constaté,  ea 
une  page  malheureusement  trop  vague  pour  être  tout 
à  fait  exacte.  11  est  vrai  que  le  duc  d'Etampes 
était  «  homme  de  soi-même  paisible  et  modéré  », 
mais,  «  s'il  traitait  fort  gracieusement  les  ministres, 
«  les  écoutant  volontiers  et  promettant  de  les  conser- 
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ver  »,  c'était  plutôt  par  bienveillance  naturelle  que 
par  désir  de  suivre  «  en  tout  la  politique  de  la  reine- 
mère  ».  Il  est  vrai,  comme  le  dit  Bèze,  «  que  les  assem- 
«  blées  continuèrent  de  se  tenir  hors  des  villes  pendant 
«  quelque  temps, alors  que  les  églises  des  autres  provinces 
«  étaient  dissipées, pour  ce  qu'une  grande  partie  de  la  no- 
«  blesse  s  y  était  adjointe  »,  mais  il  est  inexact  de  pré- 
tendre que,  M  Martigues,  homme  plutôt  forcené,  ayant 
M  été  adjoint  au  gou  vernement, les  désordres,  qui  jusque- 
ce  là  n'avaient  été  que  locaux,  s'accrurent,  et  comme  il 
«  lâchait  la  bride  aux  mutins,  les  catholiques  en  vinrent 
«à  s'outrager  les  uns  les  autres  ».  La  nomination  de 
Martigues  est  en  effet  bien  antérieure  aux  événements 
de  Vassy  ;  sa  politique,  comme  je  Tai  montré,  fut  iden- 
tique à  celle  de  son  oncle,  et  le  prétendu  accroisse- 
ment de  désordre  n'existe  que  dans  l'imagination  de 
Bèze.  Quant  aux  prétendues  rixes  entre  catholiques, 
il  s'agit  tout  simplement  du  fait  suivant  :  un  nommé 
Foissy,  qui  s'occupait  alors  en  Bretagne  des  affaires  du 
duc  de  Nemours  à  qui  Françoise  de  Rohan  faisait  un 
procès,  fut  arrêté  aux  portes  de  Nantes  par  des  gens 
qui  le  prirent  pour  le  ministre  de  Châteaubriant,  au- 
quel il  ressemblait  un  peu,  et  le  rouèrent  de  coups, 
malgré  qu'il  protestât  être  catholique.  Il  alla  se  plaindre 
à  Martigues  qui  lui  répondit  en  riant  qu'il  devait  se 
contenter  d'avoir  été  «  receveur  d'un  ministre  ».  Cela  n'a 
pas,  on  le  voit,  une  exceptionnelle  gravité.  Bèze  fait 
également  grand  bruit  des  mauvais  traitements  qu'au- 
rait subis  un  artisan  protestant  du  bourg  d'Auseins 
(Ancenis), -tellement  battu  par  les  mutins  en  se  rendant 
chez  la  dame  du  lieu,  (Suzanne  de  Bourbon,  sœur  du 
duc  de  Montpensier  et  veuve  de  Claude  de  Rieux),  qu'il 
languit  l'espace  de  six  mois.  Il  y   voit  un  guet-apens 
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tendu  par  madame  de  Rieux,  qui  n'aurait  mandé  ce 
pauvre  homme  pour  le  faire  travailler  qu  afin  de  lé 
faire  battre,  et  cela  à  la  sollicitation  d'un  Cordelîer  son 
confesseur.  Il  y  a  là  un  événement  regrettable,  mais  qui 
ne  dénote  point  une  situation  particulièrement  troublée. 

A  en  croire  Bèze,  le  changement  de  politique  de  la 
reine-mère  entraîna  une  pareille  modification  dans  la 
politique  du  duc  d'Etampes.  Il  nous  montre  à  Rennes 
a  les  prêtres,  accompagnés  de  quelques  batteurs  de 
«  pavés,  traînant. par  les  rues  et  les  bourgs  tous  les  pro- 
«  testants  qu'ils  pouvaient  rencontrer,  sans  épargner 
«  même  quelques  femmes  enceintes  »  et  parle  du  sac  de 
la  maison  d'un  surveillant  dans  les  faubourgs,  où  se  fai- 
saient les  exhortations.  A  Nantes,  dit-il,  la  maison  du 
libraire  Màthurin  Papolinfut  saccagée,  ses  livres  pro- 
testants déchirés  et  brûlés.  Comme  on  no  trouve  nulle 
trace  de  ces  événements  dans  les  récits  contemporains, 
j'en  viens  à  me  demander  si  Bèze  n'a  pas  placé  à  cette 
date  des  événements  vieux  d'un  an  ou  doux.  11  ajoute 
d'ailleurs  que  «  les  assemblées  ne  cessaient  pas,  étant 
assistées  de  plusieurs  gentilshommes  ». 

La  guerre  en  eflFet  épargnait  la  Bretagne.  Les  troubles 
qui  y  éclataient  n'atteignaient  que  des  points  isolés. 
En  avril  1562,  par  exemple,  les  protestants  pénétraient 
dans  l'église  des  Jacobins  de  Guérande  etj^  brisaient  les 
statues  de  Saint-Fiacre  et  de  Saint-Martin.  Qu'était-ce 
que  cela  à  côté  du  vandalisme  général  qui  sévissait  k 
ce  moment  dans  les  trois  quarts  des  provinces.  Partout 
où  les  protestants  étaient  les  maîtres  ils  brisaient  les 
objets  du  culte,  statues,  reliquaires,  profanaient  les 
tombes  des  évoques  et  des  princes,  non  pas  par  cette 
soif  du  pillage  et  de  la  destruction  qui  signalait  alors 
le  passage  de  la  soldatesque,  mais  par  fanatisme,  sî  bien 
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que  leurs  chefs,  comme  Condé,  après  avoir  d'abord  es- 
sayé de  réprimer  ces  violences,  sentaient  tellement  leur 
impuissance  qu'ils  en  venaient  à  les  justifier.  Ils  ne 
se  rendaient  pas  compte  que  cette  guerre  déclarée  au 
passé  de  la  vieille  France  était  ce  qui  les  compromettait 
le  plus  aux  yeux  des  populations,  ce  qui  les  signalait  à 
tous  comme  des  ennemis  de  leur  pays.  C'était  bien  mal 
comprendre  la  portée  de  ces  actes  que  d'y  voir  d'inof- 
fensives  représailles,  sur  des  objets  inanimés,  des  per- 
sécutions qui  av^aient  conduit  au  bûcher  les  apôtres  de 
là  religion  nouvelle. 

Si  la  Bretagne  ne  fut  pas  le  théâtre  de  la  guerre  ci- 
vile, un  certain  nombre  de  protestants  bretons  y  prirent 
part  en  allant  rejoindre  l'armée  de  Louis  de  Bourbon. 
Le  19  avril  Languet  écrivait  d'Orléans  qu'il  y  avait 
déjà  4000  chevaux  dans  la  ville  et  que  l'on  attendait  en 
outre  dans  peu  de  jours  environ  2000  chevaux  de  la 
Bretagne-Armorique,  dont  le  seigneur  de  Rohan,  pa- 
rent de  Condé,  était  le  chef.  Il  y  a  là  une  erreur,  car 
Henri  dé  Rohan  ne  prit  pas  part  à  la  guerre  et  il  ne 
peut  être  question  de  son  frère  Jean,  puisque  celui-ci 
avait  signé  dès  le  11  avril  le  traité  d'association  des  chefs 
protestants.  Mais,  à  défaut  de  l'aîné  de  la  maison,  le 
cadet  de  Rohan  se  trouvait  là,  comme  aussi  François 
de  la  Noue,  alors  encore  peu  connu,  mais  destiné  bien- 
tôt à  une  grande  célébrité. 

Malgré  le  calme  apparent  dont  jouissait  la  province, 
certains  représentants  du  gouvernement  étaient  fort 
inquiets.  Bouille  écrivait  de  Rennes  le  15  avril  (1)  que 

(1)  Cette  lettre  est  publiée  deux  fois  dans  D.  Morice  (tome  m, 
col.  1114,  et  1232),  d'abord  sous  la  date  du  15  avril,  puis  sous  celle  du 
il  Comme  il  y  parle  d'une  lettre  qu  il  a  écrite  le  14.  c'est  la  date 
du  15  qui  paraît  préférable. 
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tous  les  gentilshommes  qui  étaient  à  Rennes  en  sont 
sortis,  que  M.  du  Gué  (sans  doute  François  du  Gué, 
seigneur  de  Méjusseaume)  y  est  arrivé  avec  ses  cin- 
quante arquebusiers,  ce  qui,  «  joint  au  départ  de  nos 
bons  évangélistes,  met  la  ville  en  sûreté  ».  «  M.  du  Gué 
«  m'a  dit  qu'il  était  passé  près  de  sa  maison  plus  de  2  ou 
«  300  grands  chevaux  et  armés,  que  certains  gentil- 
ce  hommes  bretons  cherchent  à  recruter  des  soldats,  di- 
«  sant  que  toute  la  France  est  déjà  protestante,  que 
«  s'ils  veulent  venir  avec  eux  ils  les  feront  tous  riches, 
«  et  après  avoir  pillé  les  églises  et  les  richesses  de  France 
«  viendront  en  faire  autant  en  Bretagne.  On  m'a 
«  prévenu  qu'il  se  levait  près  de  Gran ville  3  ou  400 
«  chevaux  qui  marchent  sur  Paris  et  qui  appartiennent 
a  sans  doute  au  parti  rebelle  ».  Messieurs  de  la  Pré- 
vostière  et  du  Plessis-au-Chat  viennent  d'arriver  à 
Rennes,  se  conformant  à  l'ordre  donné  aux  pension- 
naires de  rejoindre  soit  le  duc  d'Etampes  soit  M.  de 
Bouille,  et  ce  dernier  demande  ce  qu'il  doit  en  faire 
Grâce  au  zèle  du  sénéchal  Bertrand  d'Argentré,  il  a 
obtenu  du  clergé,  de  la  justice  et  des  bourgeois  de 
Rennes  qu'ils  fissent  les  frais  de  l'entretien  de  3  ou 
400  hommes  de  pied,  mais  il  craint  que  ce  beau 
zèle  ne  dure  pas.  Un  marchand  de  Saint-Malo,  qui  re- 
vient d'Irlande,  a  raconté  que  la  reine  d'Angleterre  avait 
convoqué  tous  les  grands  seigneurs  du  pays  et  faisait 
de  grands  préparatifs. 

«  11  y  a  à  Saint-Malo  beaucoup  d'étrangers  pauvres 
«  qui  ne  vivent  que  de  porter  et  remuer  la  marchandise, 
«  et  aussi  des  protestants  à  qui  il  suffirait  de  quelques 
«  renforts  pour  s'emparer  de  la  ville  et  la  piller  ». 

Le  6  mai  M.  de  Lezonnet  écrit  d' Ancenis  que  les  re- 
belles  se  sont  emparé  de  Rochefort-sur-Loire  et  mte- 
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nacent  Ancenis  et  Ingrande.  Le  11  Bouille  écrit  de 
Rennes  que  s'il  y  a  des  protestants  qui  désapprouvent 
la  prise  d'armes,  ce  n'est  pas  en  Bretagne  qu'on  les  ren- 
contre. Car  les  ménagements  que  le  roi  a  pour  les 
rebelles  les  rendent  dans  ce  pays  fort  présomptueux  et 
menaçants.  Il  déclare  qu'il  est  faux  qu'on  se  soit  plaint 
de  lui.  Ce  bruit  est  si  peu  conforme  à  la  vérité  que 
M.  du  Gast,  un  des  principaux  protestants  bretons,  est 
venu  le  remercier  du  repos  dont  ils  jouissaient.  On  a  ar- 
rêté à  Angers  un  nommé  Biard,  marié  à  Rennes,  qui  se 
rendait  à  Orléans  porteur  d'armes  et  de  lettres  impor- 
tantes.  «  Il  serait  bon  de  s'entendre  avec  M.  de  Chavîgny 
«  (François  le  Roy)  qui  commande  à  Angers  pour  savoir 
«  quels  sont  les  Bretons  qu'il  peut  lui  arriver  de  faire 
<(  arrêter.  On  a  vu  près  de  Châteaubriant  une  assemblée 
«  de  80  ou  100  cavaliers  avec  des  chapeaux  pointus  et  de 
«  4  à  500  fantassins.  »  Bouille  annonce  <iii'il  a  donné  au 
capitaine  Prionnaye  le  commandement  des  soldats 
payés  pour  un  mois  par  le  clergé  et  la  magistrature  ;  il 
demande  ce  qu'il  faut  faire  des  soldats  de  M.  d'Olivet  et 
termine  en  disant  que  le  sénéchal  Bertrand  d' Argentré 
est  d'avis  de  faire  saisir  les  biens  des  rebelles. 

Le  16  mai  il  écrit  à  nouveau  de  Rennes.  «  Messieurs 
«  du  Brossay  Saint-Grave  et  de  Chamballan  sont 
«  arrivés  ce  matin  avec  quelques  cavaliers.  Comme  ils 
«  sont  protestants,  j'ai  fait  fouiller  les  maisons  où  Ton 
«  disait  qu'il  y  avait  des  armes,  mais  on  n'en  a  pas 
«  trouvé.  Je  prépare  tout  pour  la  défense  de  la  ville, 
«  recrutant  des  soldats  pour  diriger  les  milices  et 
«  faisant  faire  aux  femmes  des  provisions  de  pierres  ». 
Il  annonce  que  M.  de  Vassé  a  laissé  à  Laval  M.  de 
Turé,  et  se  dirige  sur  le  Mans.  Le  même  jour  il 
récrit  qu'un  des  principaux  huguenots  lui  a  montré  des 
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lettres  des  plus  riches  du  pays  qui  disent  aller  à  Orléans 
pour  le  service  du  roi.  Bien  des  gens  ne  savent  ce  que 
penser,  puisque  le  roi  ne  les  déclare  pas  ses  ennemis.  Les 
chemins  sont  pleins  de  gens  qui  fouillent  les  passants,  de 
sorte  que  la  correspondance  est  difficile.  MM.  du 
PlessisBardoul  et  du  Quartier  n'ont  pas  voulu  rester  à 
Rennes,  disant  qu'ils  étaient  mandés  par  le  duc  d'E- 
tampes.  Bouille  voudrait  bien  garder  une  partie  de 
Tarrière-ban,  car  «  il  a  si  peu  de  monde  que  Tennemi  se 
moque  de  lui».  La  plupart  des  arquebusiers  de  M.  du 
Gué,  n'étant  pas  payés,  se  sont  débandés.  Les  Rennais, 
contrairement  à  ce  qu'on  espérait,  ne  veulent  pas  don- 
ner d'argent  pour  l'entretien  des  gens  de  pied.  Bouille 
n'a  qu'à  se  louer  du  capitaine  de  Rennes,  M.  de  Boisor- 
cant.  Il  est  très  inquiet  de  ce  qu'est  devenue  une  de  ses 
lettres  que  M.  de  la  Moussaye  devait  porter  au  duc 
'd'Etampes,  car  quelqu'un  qui  l'a  rencontré  lui  a  dit 
qu'il  ne  se  dirigeait  pas  sur  Nantes  (1). 

Cependant  à  tout  hasard  le  gouvernement  faisait 
prendre  les  armes  à  la  noblesse.  Le  25  avril  Jean  de 
Brosse  avait  de  Nantes  donné  l'ordre  de  convoquer 
l'arrière-ban,  «  voyant  les  troubles  et  divisions  qui 
«  sont  aujourd'hui  en  ce  royaume  et  craignant  que  cela 
«  nous  pût  amener  quelque  grand  inconvénient,  nos 
«  voisins  s'en  mêlant.  »  L'arrière-ban  de  Cornouaille  se 
réunit  à  Quimper  les  15  et  16  mai  :  leur  capitaine  et  leur 


(l)  La  seconde  de  ces  lettres  se  trouve  deux  fois  dans  dom  Morice 
(t.  in,  col.  1235  et  \2^il),  tantôt  arec  la  date  du  16  avril,  tantôt  avec 
celle  du  16  mai,  et  il  est  évident  par  le  contexte  que  les  deux  lettres 
ont  été  écrites  le  même  jour. 

La  date  du  16  mai  me  paraît  préférable.  La  lettre  est  contempo- 
raine de  la  levée  de  l'arrière- ban.  De  plus  Bouille  dit  qu'il  n'a  pas 
écrit  depuis  le  13,  or  nous  avons  une  lettre  de  lui  datée  du  15  arril. 
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commissaire  les  passèrent  en  revue  et  le  17  au  matin 
ordre  leur  fut  donné  de  se  tenir  prêts  â  être  le  27  à 
Pontivy  sauf  vingt  gentilhommes  qui  devaient  former 
la  garnison  de  Concarneau.  Le  22  mai  Julien  du  Breil 
écrit  de  Dinan  qu'il  a  été  à  Ploêrmel  passer  en  revue 
Tarrière-ban  de  Saint-Malo.  M.  de  Pontélein  qui  rem- 
place M.  de  l'Aventure  dans  le  commandement  des 
arquebusiers  sera  à  Rennes  le  30. 

L'agitation  qui  se  manifestait  en  Bretagne  se  main- 
tenait encore  dans  de  modestes  proportions.  On  signalait 
bien  ça  et  là  quelques  actes  de  vandalisme  ;  le  18  juin 
par  exemple  le  prévôt  des  maréchaux  réclamait,  au 
lieutenant  de  Dinan,  Macé  et  Richard  Hamon,  François 
et  Thomas  Mouton,  incarcérés  pour  avoir  brisé  des  sta- 
tues et  des  images  dans  la  ville  de  Dinan,  afin  de  leur 
faire  leur  procès  (1);  mais  le  gouverneur  ne  se  dépar- 
tait pas  de  ses  sentiments  de  modération.  Le  29  juin, 
les  catholiques  angevins,  commandés  par  les  capitaines 
Villeneuve  et  Foissy,  étant  allés  à  Nantes  chercher  de 
Tartillerie  de  siège  pour  attaquer  Rochefort-sur-Loire, 
se  saisirent  des  deux  ministres  Antoine  Bachelar  et 
Philippe  de  Saint-Hilaire  ;  ils  les  avaient  déjà  conduits 
aur  leurs  bateaux  pour  les  amener  à  Angers  ou  les 
tuer  en  route  lorsque  le  duc  d'Etampes  les  fit  ramener 


(1)  Ilfi  allaient  même  beaucoup  plus  loin  en  quelques  endroits. 
D'après  M.  le  marquis  de  Bellevue  [Le  Protestantisme  dans  le  pays  de 
Châl'eaubriant,  1905,  p.  18),  René  de  la  Chapelle,  seigneur  de  la 
Rôche-Giffard  ayant  '  voulu  le  jour  de  la  Fête-Dieu  1662,  dans  le 
bourg  de  Sion,  lancer  les  chevaux  de  son  carrosse  à  travers  une 
procession  et  ayant  eu  sa  voiture .  renversée  par  les  habitants,  se 
vengea  de  cet  affront  en  pillant  et  en  incendiant  le  couvent  des 
cordeliers  de  Saint-Martin,  dans  la  foret  de  Teillay,  où  il  flt  tuer 
par  ses  g^ens  le  gardien,  le  Père  Drouadeyne,  et  un  frère  lai,  le 
frère  Butault. 
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au  château  de  Nantes  et  le  lendemain  les  fit  remettre  en 
liberté.  11  régnait  un  tel  calme  dans  les  esprits  qu'au  mois 
de  juillet  une  conférence  contradictoire  avait  lieu  solen- 
nellement à  Nantes  entre  ces  deux  ministres  et  le  théo- 
logien Jacques  du  Pré,  prédicateur  ordinaire  de  Saint- 
Pierre  de  Nantes,  devant  une  nombreuse  assistance  où 
l'on  remarquait,  à  côté  du  gouverneur,  de  son  lieute- 
nant, de  son  secrétaire,  Tévêque  de  Luçon,  le  capitaine, 
le  connétable  et  le  greffier  de  Nantes,  le  trésorier-géné- 
ral, le  grand-maître  des  eaux  et  forêts,  des  dames  et 
des  ecclésiastiques. 

Catherine  de  Médicis,  qui  pendant  trois  mois  avait 
espéré  à  force  de  négociations  amener  les  deux  partis  à 
déposer  les  armes,  venait  enfin  de  se  décider  à  pousser 
vigoureusement  la  guerre  contre  la  grande  armée  pro- 
testante toujours  campée  à  Orléans  sous  les  ordres  du 
prince  de  Condé.  Mais  pour  cela  il  fallait  de  l'argent. 
La  fidélité  de  la  Bretagne  était  une  précieuse  ressource. 
Le  l"' juillet  la  reine  écrivait  au  duc  d'Etampes  de  faire 
porter  à  Nantes  les  deniers  do  la  recette  générale  et 
ceux  des  fermes  ;  elle  manifestait  sa  satisfaction  de 
savoir  qu'elle  pouvait  compter  sur  une  somme  de 
100.000  livres  et  autorisait  le  duc  à  en  garder  12.000 
pour  le  paiement  de  ses  soldats. 

A  la  fin  de  juillet  Jean  de  Bi osse  quittait  Nantes  où 
il  était  au  moins  depuis  trois  mois  et  d'où  il  écrivait 
encore  le  16  juillet  à  M.  de  Soulleville,  capitaine  des 
arquebusiers  à  cheval  de  Saint  Brieuc,  de  venir  s'ins- 
taller à  Lamballe  pour  qu'en  Si)n  absence  on  n'enlevât 
pas  son  artillerie.  On  parlait  en  effet  de  la  présence 
d'une  flotte  anglaise  à  laquelle  on  trouvait  une  atti- 
tude menaçante  et  le  capitaine  François  du  Breil,  qui 
commandait  à  Granville*,  parlait  avec  admiration  dans 
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ses  lettres  des  30  juin  et  20  juillet  des  nombreux  arme- 
ments que  faisait  le  duc  d'Etampes,  qui,  ayant  de  l'ar- 
gent, trouvait  facilement  des  hommes.  Mais  avant  de 
quitter  Nantes,  il  voulut  mettre  ordre  à  la  situation  et 
jugeant  qu'il  serait  dangereux  de  laisser  les  protestants 
continuer  plus  longtemps  leurs  assemblées,  il  défendit 
aux  ministres  de  faire  désormais  aucun  exercice  public 
de  leur  culte.  Ceux-ci  protestèrent.  Louveau,  ministre 
de  la  Roche-Bernard,  à  qui  M.  du  Gué  de  Tlsle  avait 
signifié  les  ordres  du  duc,  lui  écrivait  le  31  juillet  pour 
le  prier  d'abroger  cette  défense.  Jean  de  Brosse  était 
déjà  loin  ;  en  passant  par  Châteaubriant,  il  avait  en- 
voyé chercher  un  certain  nombre  de  ministres  et  leur 
avait  dit  que  la  reine  lui  avait  écrit  par  trois  fois  de  les 
traiter  rigoureusement,  mais  qu'il  se  bornerait  à  leur  dé- 
fendre la  prédication  publique  ;  le  dimanche  23  juillet, 
après  leur  dernière  exhortation  il  les  fit  en  conséquence 
conduire  en  sûreté  hors  de  la  ville,  sans  que  les  troupes 
au  milieu  desquelles  ils  passaient  leur  fissent  le  moindre 
mal.  Le  29 juillet  il  était  à  Lamballe  d'où  il  écrivait  à 
Jean  d'Acigné,  un  des  principaux  protestants  bretons, 
pour  le  féliciter  de  se  conformer  aux  édits  et  l'engager  à 
ne  pas  se  joindre  aux  rebelles  (1).  Le  4  août  la  reine  lui 
écrivait  de  faire  porter  à  Blois  les  deniers  de  la  recette 
générale  de  Bretagne.  Elle  lui  prescrivait  de  sévir  contre 
les  émeutiers  de  Nantes,  afin  de  ne  pas  accroître  les 
désordres, mais  toutefois  avec  discrétion ,  faisant  allusion 
à  des  événements  que  nous  ne  connaissons  pas,  mais 
qui  furent  sans  doute  la  cause  de  l'expulsion  des  pro- 
testants nantais  qui  dans  ce  même  mois  d'août  se  reti- 

(1)  MM.  Geslin  de  Bour\i,ogne  et  de  Barthélémy  (Anciens  évêchés 
de  Bretagne,  tome  i,  p.  446)  citent  une  lettre  de  Charles  IX  datée  de 
Rennes  le  24  juillet  1562,  mais  à  cette  date  le  roi  était  à  Vincennes. 
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rèrent  à  Blain,  sous  Taile  tutélaire  du  seigneur  de  Ro- 
han.   Le  4  août   Bouille  écrivait  de  Saint-Malo  qu'il 
avait  désarmé  les  huguenots  de  cette  ville  et  qu'on  lui 
parlait  de  rassemblements  au  Guildo.  Le  8  août  le  duc 
d*Etampes  était  à  Rennes.  Le;  10  le  sénéchal  de  Nantes 
Guillaume  le  Maire  écrivait  pour  demander  qu'on  don- 
nât ordre  à  M.  de  la  Frudière  de  se  saisir  d'un  navire 
anglais  suspect,  en  représailles  de  la  saisie  faite  en  An- 
gleterre de  plusieurs  navires  bretons,  affaire  qui  faillit 
tourner  au  tragique  et  nous  brouiller  avec  le  gouver- 
nement anglais,  toujours  aux  aguets  pour  trouver  un 
prétexte  de  rupture  :  Catherine  se  hâta  de  faire  relâ- 
cher les  navires  et  les  marchandises  saisies,  ce  qu'elle 
annonçait  à  l'ambassadeur  d'Angleterre  le  5  septembre 
et  ce  qu'elle  lui  répétait  le  17.  Le  13  août,  Guillaume 
le  Maire  annonçait  que  le  capitaine  protestant  la  Guil- 
lotière  s'était  emparé  de  Beauvoir,  il  annonçait  qu'il 
avait  fait  convoquer  l'arrière-ban  suivant  ce  que  le  duc 
d'Etampes  avait  écrit  à  M.  de  Goulaitie  et  demandait 
rélargissement  des  catholiques   emprisonnés    lors   de 
l'affaire  de  l'incendie  du  pressoir    Le  14  Catherine  de 
Médicis  écrivait  qu'elle  était  heureuse  d'apprendre  que 
la  Bretagne  pourrait  payer  le  tiers  de  l'entretien  des 
soldats  et  qu'un  autre  tiers  devait  être  piris  sur  les  biens 
des  églises.  Elle  lui  ordonnait  de  chasser  les  ministres 
hors  de  Bretagne,  répétant  qu'il  ne  fallait  pas  inquiéter 
ceux  qui  n'avaient  pas  pris  part  aux  soulèvements.  Ce 
n'était  là  d'ailleurs. que  l'application  d'une  mesure  gé- 
nérale. Un  édit  venait  en  effet  d'être  publié,  d'après 
lequel  il    était  ordonné  aui  ministres  de   quitter    le 
royaume  sous  peine  de  mort. 

Cependant  les  catholiques  reprenaient  presque  par- 
tout   Tavantage.    Blois,    Poitiers,    Châlon-sur-Saône, 
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Bourges  avaient  été  ou  allaient  être  reprises.  Puisque 
la  Bretagne  était  paisible  on  pouvait  porter  ailleurs 
les  troupes  qui  occupaient  ce  pays.  La  Normandie 
en  avait  grand  besoin.  Les  protestants,  conduits  par 
Gabriel  de  Montgommery,  y  avaient  obtenu  de  ra- 
pides succès.  Le  gouverneur  de  la  province,  Robert  de 
la  Mark,  duc  de  Bouillon^  personnage  indécis  etvacil' 
lant,  restait  à  Caen  sans  oser  rien  entreprendre.  Son 
lieutenant,  Jacques  Goyon  de  Matignon,  se  morfondait 
à  Cherbourg  sans  argent  et  presque  sans  hommes.  Le 
14  août,  François  du  Breil  lui  écrivait  de  Granville,  lui 
conseillant  d'appeler  à  son  aide  le  duc  d'Etampes  ;  «  il 
«  a,  disait-il,  iO.OOO  hommes  tant  de  pied  que  de  cheval 
«  qui  lui  servent  de  fort  peu,  parce  qu'en  Bretagne  il 
«  n  y  a  pas  une  seule  sédition  ».  Le  18  le  roi  donnait  au 
duc  d'Etampes  Tordre  d'entrer  en  Normandie  pour  ai- 
der Matignon  contre  les  rebelles.  Le  25  août  Jean  de 
Brosse  était  à  Dol.  Le  2  septembre  (1),  il  écrivait  d'A- 
vranches  annonçant  qu'il  avait  fait  sa  jonction  avec 
Matignon  et  le  grand  prieur  (François  de  Lorraine, 
frère  cadet  du  duc  de  Guise).  Montgommery  avait  con- 
centré ses  forces  à  Saint  Lô  et  envoyé  deux  de  ses  ca* 
pitaines,  les  Manceaux  Avesnes  et  Deschamps,  pour 
rompre  les  ponts  afin  de  retarder  le  passage  des  Bre- 
tons ;  mais  sur  un  faux  avis  que  l'on  y  avait  déjà  don- 
né ordre,  Avesnes  et  Deschamps  rebroussèrent  che- 
min vers  Saint-Lô,  puis  allèrent  rejoindre  à  Vire  leur 
compatriote  La  Motte -Tibergeau,  Montgommery  ne 
fut  pas  plus  heureux  de  «on  côté,  car,  au  moment  où  il 
se  préparait  à  marcher  sur  Avranches,  il  apprit  que  les 


(1)  Et  non  pas  le  11  septembre,  comme  on  l'a  imprimé  dan«  les 
Lettres  de  Catherine  de  MédieU,  p.  386. 
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Bretons  y  étaient  déjà  installés.  Les  habitants  de  la 
campagne  de  Vire,  rançonnés  par  la  garnison  protes- 
tante, avaient  fait  appel  au  duc  d'Etampes  dès  qu'ils 
l'avaient  su  en  Normandie.  Un  capitaine  normand,  La 
Poupelière,  qu'on  avait  adjoint  aux  trois  capitaines 
manceaux  pour  les  guider  et  les  surveiller,  en  prévint 
Montgommery  qui  se  borna  à  répondre  qu'il  n'y  avait 
rien  à  craindre,  car,  d'après  ce  qu'on  lui  avait  dit,  les 
Bretons,  avertis  d'une  descente  des  Anglais,  reprenaient 
la  route  de  leur  pays.  Les  renseignements  de  Mont- 
gommery étaient  erronés.  Pendant  ce  temps  les  Bre- 
tons étaient  en  train  de  piller  son  château  de  Ducey. 
Ayant  marché  toute  la  nuit,  ils  arrivèrent  le  vendredi 
4  septembre  au  matin  sous  les  murs  de  Vire.  Comme 
c'était  jour  de  marché,  ils  espéraient  trouver  les  portes 
ouvertes  ;  mais  ils  furent  déçus  dans  leur  attente  et, 
mettant  pied  à  terre,  les  cavaliers  qui  formaient  l'a- 
vant-garde,  après  avoir  perdu  dix  ou  douze  des  leurs  et 
quinze  ou  vingt  chevaux  en  essayant  de  brusquer  l'at- 
taque, durent  se  loger  dans  les  maisons  qui  avoisî- 
naient  les  portes,  d'où  ils  faisaient  feu  sur  les  assiégés.  Le 
combat  dura  quatre  heures,  et  les  assaillants  ne  faisaient 
aucun  progrès,  lorsque  l'arrivée  du  gros  de  l'armée  vint 
leur  rendre  l'avantage.  Bèze,  qui  précédemment  éva- 
lue à4000  hommes  le  nombre  des  soldats  levés  en  Bre- 
tagne par  le  duc  d'Etampes,  dit  qu'il  y  ^vait  devant 
Vire  700  chevaux,  commandés  par  le  duc,  auquel  s'é- 
taient joints  Matignon  et  le  grand  prieur,  et  onze  en- 
seignes de  fantassins  commandés  par  Martigues.  Un 
accident  ayant  fait  tomber  le  pont  de  la  porte  de  l'Hor- 
loge, les  catholiques  de  la  ville  en  profitèrent  pour 
ouvrir  cette  porte  et  les  Bretons  se  précipitèrent  dans  la 
ville  dont  ils  furent  bientôt  les  maîtres.   Ils   ne  tar- 
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dèrent  pas  à  arriver  devant  le  château,  et,  se  postant  au 
guichet  des  portes,  ils  firent  un  tel  feu  de  mousqueterie 
sur  les  cours  intérieures  qu'une  partie  des  défenseurs  se 
sauva  dans  le  donjon,  et  que  les  autres,  se  sentant  perdus, 
ouvrirent  d'eux-mêmes  la  porte,  espérant  ainsi  avoir  la 
vie  sauve.  Jean  de  Brosse  envoya  sommer,  par  un  gen- 
tilhomme son  parent  nommé  Boisheu,  les  défenseurs 
du  château  de  se  rendre  :  ils  capitulèrent  le  dimanche  6. 
Les  Bretons  commirent  à  Vire  toutes  les  cruautés  qui 
étaient  malheureusement  à  cette  époque  la  suite  habi- 
tuelle des  prises  d'assaut.  Près  de  200  hommes  furent 
tués  sans  compter  les  enfants,  on  fit  50  ou  60  prisonniers 
tant  soldats  qu'habitants.  Suivant  la  tactique  ordinaire 
à  son  parti,  Bèze  oppose  continuellement  à  l'humanité 
du  duc  d'Etampes  la  prétendue  férocité  de  Martigues  et 
du  grand  prieur  (1).  Avesnes  fut  tué,  La  Poupelière  se 
rendit  au  mestre  de  camp  Tonnigoves,  Rommerou  au 
capitaine  Silandes.  Le  8  septembre,  les  Bretons,  chargés 
de  butin,  quittèrent  la  ville.   Martigues  y  laissa  une 
garnison  de  cent  hommes  sous  la  conduite  de  du  Post. 
Montgommery  ne  les  attendit  pas  :  il  quitta  précipi- 
tamment Saint-Lô  et  gagna  Rouen.  Malgré  cela  la  pe- 
tite garnison  qu'il  avait  laissée  à  Saint-Lô  résista  cou- 
rageusement pendant  cinq  jours  à  l'armée  du  duc  d'E- 
tampes, considérablement  renforcée  cependant  depuis 
la  prise  de  Vire  ;  et,  quand  la  place  ne  fut  plus  tenable, 
elle  réussit  à  s*échapper  pendant  la  nuit.  Le  duc  d'E- 
tampes y  entra  sans  coup  férir  vers  le  15  septembre  et 
la  livra  au  pillage,  puis  il  alla  camper  à  Bayeux  (2). 

(1)  Bèze  se  montre  également  très  hostile  à  un  gentilhomme 
breton  nommé  Bazoges. 

(2)  Une  pièce  publiée  par  Dom  Morice  dit  qu'il  était  revenu  à 
Rennes  le  30  septembre.  11  ne  tarda  sans  doute  pas  à  aller  rejoindre 
ses  soldats  eu  Normandie. 
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Pendant  que  les  Bretons  rétablissaient  ainsi  TautoH- 
té  royale  dans  la  Basse-Normandie,  la  feine  assiégeait 
Rouen.  Le  15  octobre  elle  écrivait  à  Matignon  qu'elle 
avait  donné  ordre  au  duc  d'Etampes  de  lui  laisser  les 
troupes  nécessaires  pour  garder  la  Normandie  et  de 
venir  âved  le  reste  la  rejoindre  devant  Rouen.  Les  Bre- 
tons traversèrent  l'Orne  au  pont  du  Coudray  à  8  lieues 
de  Caen  où  ils  avaient  essuyé  peu  auparavant  une  lé- 
gère défaite,  M.  de  Plquelon,  lieutenant  de  Martigues, 
y  ayant  été  fait  prisonnier  et  mené  au  Havre;  puis  ils 
rejoignirent  la  grande  armée  qui  venait  le  26  octobre 
de  s'etnparer  de  Rouen.  C'est  là  que  Sébastien  de 
Lujtembôurg  fut  nommé  colonel  général  de  l'infanterie 
en  rémplacetnettt  de  Charles  de  la  Rochefoucauld,  mort 
le  4  novembre  des  suites  des  blessures  qu'il  avait  reçues 
au  èiège  de  cette  place  (4). 

Sébastien  de  Luxembourg  ne  tarda  pas  à  se  montrer 
digne  de  la  confiance  royalfe.  La  grande  armée  protes- 
tante avait  enfin  quitté  Orléans  et  marchait  sur  Paris. 
L'armée  datholique  s'y  porta  en  toute  hâte.  Leà  pro* 
testants  espérant  s'emparer  des  faubourgs  s'étaient  di- 
rigés sur  la  porte  Saint-JacqUes.  La  gendarmerie  catho- 
lique venait  d'être  mise  en  déroute  par  une  charge  vi- 
goureuse de  la  cavalerie  huguenote,  que  commandait 
Génlis,  et  Tinfànterie  huguenote,  dirigée  par  Antoine 
de  Grammotit,  touchait  déjà  le  rempart,  lorsque  Tar- 
rivée  de  Martigues  avec  ses  arquebusiers  l'obligea  à  une 
prompte  retraite.  Le  19  décembre  les  deux  armées  se 
trouvaient  en  présente  près  de  Dreux.  L'armée  catho- 
lique comprenait  deux  corps  d'armée  commandés  par 

(1)  A  prendre  à  la  lettre  le  texte  de  Brantôme,  Martigues  aurait 
été  encore  en  Basse-Normandie  avec  son  oncle  au  moment  de  la 
mort  de  La  Rocheloucauld. 
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le  maréchal  de  Saint-André  et  par  le  connétable.  Uin- 
fanterie  bretonne  faisait  partie  de  ce  second  corps,  qui, 
suivant  les  auteurs,  comptait   dix- huit  ou  vingt  com- 
pagnies de  cavalerie,  vingt-deux  compagnies  d'infan- 
terie suisse  et  seize  ou  dix-sept  compagnies  d'infanterie 
française  et  bretonne.  Ce  fut  le  corps  d'armée  du  con- 
nétable qui  fut  attaqué  le  premier  pendant  qu'il  était 
en  marche.  Sa  cavalerie  fut  enfoncée,  l'infanterie  fran- 
çaise et  bretonne  ne  fit  qu'une  faible  résistance  ;  ce  fut 
l'indomptable  ténacité  des  Suisses  qui  donna  le  temps 
au  maréchal  de  Saint- André  de  revenir  sur  le  champ 
de  bataille  et  de  changer  en  victoire  la  défaite  des  ca- 
tholiques. Cette  victoire  faillit  d'ailleurs  leur  être  en- 
levée. Leur  cavalerie  était  si  peu  nombreuse  qu'il  ne 
leur  avait  pas  été  possible  de  poursuivre  les  fuyards. 
Coligny  eût  le  temps  de  rallier  la  cavalerie  protestante 
et  de  la  ramener  d'un  tel  élan  sur  les  catholiques  qu'il 
aurait  repris  l'avantage  sans  l'arrivée  des  arquebusiers 
de  Martigues  qui  l'arrêtèrent  net  et  l'obligèrent  à  battre 
en  retraite.  Son  lieutenant  M.  d'Esquillon  y  fut  tué, 
ainsi  que  le  guidon  de  la  compagnie  de  François  du 
Breil,  Jean  du  Breil  son  neveu,  fils  de  Jean  du  Breil 
seigneur  de  la  Touche  et  de  Louise  de  Chateaubriand. 
Pendant  que  les  Bretons  prenaietit  ainsi  leur  part  des 
luttes    de   l'armée  française,   la   Bretagne   continuait 
à  jouir  d'une  tranquillité  relative.  Les  ministres  pro- 
testants avaient  été  fort  émus  de  l'édit  d'août  1562  qui 
leur  ordonnait  de  quitter  le  royaume   sous  peine  de 
mort.  Au  mois  de  septembre  ils  se  réunirent  à  Blain  afin 
de  s'entendre  sur  la  conduite  à  tenir.  Les  uns  se  sau- 
vèrent en  Angleterre,  les  autres  se  cachèrent  dans  les 
châteaux  qui  avoisinaient  leurs  églises  et  continuèrent 
ainsi  à  exercer  leur  ministère  en  cachette  :  de  ce  nombre 
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furent  Louv^eau  et  Baron,  ministres  de  la  Roche-Ber- 
nard et  du  Croisic.   Ceux-ci  faillirent  d'ailleurs  avoir  à 
se  repentir  d'avoir  quitté  Blain.  Comme  en  s'en  retour- 
nant ils  arrivaient  à  Pont-Château,  peu  s'en  fallut  qu'il 
ne  tombassent  entre  les  mains  de  l'évoque  de  Vannes, 
Philippe  du  Bec  (1)  «  qui,  dit  Crevain,  avait  eu  autre- 
fois de  bons  sentiments  pour  la  religion  (le  protestan- 
tisme),  mais  qui  pour  lors  en  avait  de  fort  opposés  », 
et  qui  se  trouvait  dans  cette  localité.  Ils  n'eurent  que 
le  temps  de  tourner  bride  en  toute  hâte  et  de  se  réfu- 
gier à  la  Bretesche,  qui  appartenait  à  Andelot.  Si  Ton 
en  croyait  les  Nantais,  les  huguenots  auraient  continué 
leurs  intrigues,  car  le  7  septembre,  sans  doute  à  l'occa- 
sion  de  la  tenue  des  Etats,  ils  se  plaignaient  de  la  cam- 
pagne   menée    contre  le   procureur  syndic,    Artur   le 
Fourbeur ,  «  qui  n'a  jamais  favorisé  cette  nouvelle  secte  » , 
et  à  la  place  duquel  un  parti  voulait  faire  élire  François 
Trégouët,  dont  l'assistance  au  proche  était  notoire.  Les 
protestants  allaient  même  plus  loin,  si,  comme  cela  est 
vraisemblable  (2),  on  rapporte  à  l'année  1562  une  lettre 
écrite  le  7  octobre  au  duc  d'Et'ampes  par  le  greffier  de 
Nantes  Guillaume  Gaudin  de  la  Chauvinière.  Il  lui  ra- 
contait  que  le  vicaire  d'Yhéric  (Héric)  avait  été  assassi- 
né à  quatre  lieues  de  Nantes  par  deux  individus  dont  l'un 
était  un  marchand  colporteur,   Antoine  Nail,  souvent 
compromis  dans  les  troubles  des  années  précédentes. 

(1)  Cet  évêque  de  Vannes,  que  Crevain  ne  nomme  pas,  avait  été 
d'abord  évêque  de  Nantes.  Il  s'agit  de  Philippe  du  Bec  qui  fut 
évêque  de  Nantes  après  et  non  avant  d'avoir  été  évêque  de  Vannes, 
et  nullement,  comme  le  prétend  M.  Vaurigaud,  d'Antoine  de  Cré- 
qui,  qui  ne  fut  jamais  évêque  de  Vannes. 

(2)  Dom  Morice  a  imprimé  cette  lettre  sous  la  date  de  1563,  mais 
l'état  violent  qu'elle  dénote  parait  mieux  convenir  à  1562  qu'à  1563. 
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Lesassassins  avaient  été  arrêtés,  mais  les  gens  de  Blain 
et  du  Plessis-Casson  avaient  fait  de  telles  menaces  qu'on 
n'avait  pas  osé  envoyer  les  prisonniers  à  Nantes  et  Gau- 
din  priait  le  duc  qu'il  voulût  bien  écrire  à  ce  sujet  aux 
gens  de  Blain  et  à  M.  de  Larchatz,  un  des  principaux 
gentilshommes  protestants  de  cette  région.  Le  gouver- 
nement persistait  malgré  tout  dans  ses  idées  de  modéra- 
tion. Au  mois  d'octobre  la  reine  ccriv^aitàM.  de  Bouille, 
demeuré  par  le  départ  de  MM.  d'Etampes  et  de  Mar- 
tigues  le  fonctionnaire  le  plus  important  de  la  province  : 
Elle  lui  ordonnait  de  dissiper  les  assemblées  qui  pour- 
raient se  former  en  Bretagne,  mais  si  cela  était  possible, 
sans  employer  la  force.  Or  Bouille  n'était  pas  rassuré» 
Son  caractère  pessimiste  s'affirme  dans  une  lettre  qu'il 
écrivait  de  Saint-Malo  le  21  octobre.  Il  revenait  sur  le 
mauvais  état  de  la  place,  sur  le  petit  nombre  de  soldats 
de  la  garnison  (une  centaine)  auxquels  il  demandait 
la  permission  de  joindre  la  compagnie  de  M.  de 
Talhouêt.  «  Ceux  que  l'on  a  chassés  de  cette  ville 
«  se  sont  retirés  en  Angleterre  et  vous  savez  Tintel- 
«  ligence  de  ces  huguenots  avec  les  Anglais.  »  En  an- 
nonçant l'envqi  à  l'armée  du  duc  des  compagnies  de 
Villeau  et  de  Cotardière,  il  annonçait  que  le  hugue- 
not Mesnil-Barré  se  renforçait,  qu'il  menaçait  Fougères 
avec  130  chevaux  et  que  l'absence  des  deux  armées 
royale  et  bretonne,  concentrées  à  ce  moment  autour  de 
Rouen ,  allait  lui  mettre  ,  à  lui  Bouille,  tous  les  pil- 
lards sur  les  bras.  Il  ajoutait  que  les  habitants  d'Ernée 
lui  avaient  demandé  des  armes  et  que,  sachant  l'ami- 
tié du  duc  d'Etampes  et*  du  duc  de  Guise,  à  qui  appar- 
tenait cette  ville,  il  leur  en  avait  envoyé,  quoiqu'elle 
ne  fût  pas  du  gouvernement  de  Bretagne.  Le  8  no- 
vembre Sanzay  écrivait  de  Nantes  que  les  huguenots 
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s'étaient  assemblés  à  Saint-Julien  de  Vouvantes  pour 
marcher  vers  Craon  et  enlever  l'argent  que  Ton  en- 
voyait à  la  cour,  mais  que  voyant  leur  entreprise  dé- 
couverte et  sachant  l'argent  escorté  par  a  quelque  peu 
de  l'arrière-ban  recruté  à  grand'peine  »  ,  ils  étaient 
allés  rejoindre  le  prince  de  Condé.  Le  7  décembre  il 
signalait  une  assemblée  de  7  à  800  hommes  à  Blaîn  où 
Ton  avait  célébré  la  cène  :  il  signalait  d'autres  rassem- 
blements tant  au  nord  qu'au  sud  de  la  Loire,  à  Châ- 
teaubriant,  d'après  le  rapport  de  M.  de  Courcoul,  aux 
environs  de  Guérande,  dont  le  sénéchal  redoutait  un 
coup  de  main  des  Anglais  sur  le  Croisic  «  où  ils  ont  des 
rapports  de  commerce  et  dont  la  plupart  des  habitants 
sont  huguenots  ». 

Le  21  décembre  Bouille  se  plaignait  encore  que  les 
garnisons  ne  fussent  pas  payées,  celle  de  Saiqt-Malo 
menaçait  d'aller  joindre  les  huguenots  pour  piller,  celle 
d'Ancenis  menaçait  de  leur  livrer  la  place.  Nombre  de 
vaisseaux  anglais  et  normands  venaient  jusque  dans 
les  havres  bretons  enlever  les  navires  marchands.  Les 
prises  qu'ils  avaient  faites  valaient  bien  100.000  écus. 
François  Le  Clerc  et  Strangois  couraient  la  côte  du 
Léon  avec  neuf  navires  ;  c'étaient  de  vrais  pirates  ^ous 
pavillon  anglais  auxquels  on  n'aurait  pas  dû  appliquer 
la  défense  d'arrêter  les  vaisseaux  de  cette  nation  ;  vers 
le  quartier  de  Nantes,  il  paraît  en  divers  lieux  de  pe- 
tites bandes  armées  qui  effraient  le  peuple  (1).  Le  22 
décembre  Sanzay  écrivait  de  Nantes  que  les  huguenots 
s'assemblaient  plus  que  jamais  en  grandes  troupes  :  il 
signalait  une  réunion  près  de  Guérande,  une  autre  aux 

(1)  Cette  lettre  est  imprimée  deux  fois  dans  dom  Morice,  une 
première  fois  sous  la  date  du  21  décembre  1561,  une  seconde  fois 
sous  la  (iate  du  21  décembre  1562. 


V 


LA  BRETAGNE  AU  XVI-  SIÈCLE  W 

environs  de  Guer,  chez  M.  d'Acigné,  où  il  évaluait  le 
nombre  des  assistants  à  4  ou  5(K)  chevaux  (1).  Ils  y 
avaient  séjourné  deux  jours,  et  de  là  avaient  dû  se 
rendre  à  Redon.  Le  24  il  revenait  sur  la  réunion  de 
Guer,  disant  qu'elle  avait  pris  le  nom  de  synode,  qu'on 
y  avait  lu  des  lettres  du  pn*ince  de  Condé  et  qu*on  avait 
désigné  huit  personnes  pour  lui  porter  de  l'argent  et 
lui  demander  si  les  protestants  bretons  en  état  de  por- 
ter les  armes  devaient  aller  le  rejoindre  ou  rester  chez 
eux  pour  soutenir  leurs  coreligionnaires  (2).  A  Tissue 
de  leur  réunion  ils  s'étaient  partagés  en  trois  bandes 
dont  Tune  s'était  dirigée  vers  Rennes,  l'autre  vers  Blain, 
et  la  troisième  versPontivy,  se  promettant  de  se  trouver 
de  nouveau  réunis  pour  le  jour  des  rois.  C'est  là  sans 
doute  ce  que  Crevain  appelle  le  synode  de  Ploërmel, 
dont  il  place  à  tort  l'ouverture  au  22  octobre,  car  il  nous 
montre  aussitôt  après  M.  de  la  Favède,  assigné  comme 
pasteur  à  l'église  de  Pontivy  le  29  décembre. 

La  victoire  de  Dreux  n'avait  pas  été  suffisamment 
décisive  pour  assurer  le  triomphe  du  parti  catholique. 
L'amiral  de  Coligny  avait  pu  gagner  la  Normandie  et 
n'avait  pas  tardé  à  y  rétablir  les  affaires  de  son  parti. 
Les  garnisons  que  l'armée  bretonne  y  avait  laissées 
avaient  sans  doute  été  mal  payées,  car  elles  fondaient  à 
vue  d'œil.  Le  11  décembre  François  du  Breil  écrivait 
de  Granville  à  Matignon  qu'il  apprendrait  un  de  ces 
matins  que  M.   de  la   Conelaye  (sans   doute  Georges 

(1)  Bouille,  dons  sa  lettre  da  21  dit  200  chevaux. 

(2)  C'est  à  tort  que  les  auteurs  de  La  France  Proleslante  ont  placé 
Guer  prés  de  Guérande.  Sanzay  dit  formellement  quil  s'agit  de 
Guer  près  de  Malestroit.  C'est  également  à  tort  qu'ils  ont  cru  que 
le  seigneur  dont  il  était  question  était  François  d'Acigné  :  c'était 
Jean  son  frère  aine. 
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Thomas)  était  demeuré  à  Saint- Lô  sans  un  seul  soldat. 
Le  14  mars  il  écrivait  que  les  huguenots  avaient  été 
donner  une  escalade  à  Pontorson  où  ils  avaient  été  très 
bien  frottés  par  quelques  gentilhommes  de  Bretagne 
qui  y  amenèrent  200  paysans.  »  Il  ajoute  «  qu'un  peu  de- 
ce  vant  tous  ces  jours  il  est  sorji  vingt  chevaux  de  Rennes 
«  qui  à  toutes  les  fois  en  ont  trouvé,  tué  et  amené.  » 

Pendant  ce  temps  les  catholiques  essayaient  de  re- 
prendre Orléans.  Le  9  février  1563  ils  s'étaient  emparés 
des  Tourelles  dont  la  garnison,  composée  de  Bretons 
et  commandée  par  le  capitaine  Montagu,  disent  les 
uns,  composée  de  Gascons  et  commandée  par  le  capi- 
taine La  Mothe,  disant  les  autres,  se  gardait  mal  et  se 
laissa  surprendre.  Etampes  et  Martigues  étaient  déplus 
en  plus  en  faveur.  Le  21  février  ils  figurent  tous  deux 
avec  les  plus  intimes  conseillers  de  la  reine  au  conseil 
tenu  au  camp  de  Saint-Hilaire.  Orléans  semblait  près 
de  succomber,  lorsque  la  balle  d'un  assassin  vint  frap- 
per le  duc  de  Guise.  Le  chef  des  catholiques  mourut  le 
24  février  (1). 

Avec  lui  disparaissait  le  plus  énergique  des  cham- 
pions du  catholicisme.  De  leur  côté  les  protestants 
étaient  lassés  de  la  guerre.  Catherine  de  Médicis  se  hâta 
de  reprendre  les  négociations.  La  paix  fut  signée  à  Am- 
boise  le  19  mars  1563.  La  première  guerre  civile  était 
terminée. 

{A  suivre.)  V^*  Ch.  db  Calan. 


(I)  S'il  fallait  en  croire  Cre vain,  les  protestants  auraient  tenu  un 
synode  à  la  Roche-Bernard  en  février  1563.  Ici  encore  il  faut  lire 
1564.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'on  y  voit  fig^urer  le  ministre  de  Piriac 
qui  ne  fut  reçu  qu'au  mois  de  septembre  1563  et  installé  qu'au  mois 
d'octobre. 


CONDITION 

DES  SERVITEURS  RURAUX  BRETONS 
Domestiques  à  gages  et  Journaliers  agricoles 

SUITE   (1) 


^sAAAAAAAA/VWWNrf^ 


b)  JOURNALIERS  AGRICOLES 

Les  journaliers  agricoles  sont  mariés  d'ordinaire, 
n'habitent  pas,  comme  les  domestiques,  la  ferme  du 
cultivateur,  et  leurs  femmes,  si  les  enfants  ne  sont  pas 
trop  nombreux,  sont  employées  également  aux  travaux 
des  champs. 

Les  gages  du  domestique  sont  proportionnés  à  sa 
force  physique  et  à  son  talec^,  le  salaire  du  journalier 
varie  selon  qu'il  est  nourri  ou  non  nourri.  Dans  ce  der- 
nier cas,  le  prix  de  la  journée  est  plus  élevé,  double 
ordinairement.  Hâtons-nous  de  faire  remarquer,  qu'à 
part  de  très  rares  exceptions,  l'ouvrier  agricole,  travail- 
lant à  tant  par  Jour  est  toujours  nourri. 

Le  salaire  diffère  aussi  suivant  le  sexe  de  l'ouvrier  et 
les  saisons,  plus  élevé  en  été,  pendant  les  récoltes,  plus 
bas  en  hiver. 

A  côté  de  ces  prix  à  la  journée,  existent  les  salaires 
marchandés  obtenus  par  des  tâcherons. 

(1)  Voir  la  Revae  d'août  1905. 
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ILLE-ET-VILAINE  (1) 

TÏ^AVAUX  A  LA  JOURNÉE 

Rennes,  Janzé,  Chateaugiron,  Le  Sbl.  —  Dans  le 
canton  de  Janzé  (Janzé,  Corps-Nuds,  Amanlis,  Brie, 
Boistrudan,  Pire)  et  les  autres  cantons  de  la  région  de 


(1)  Salaires  antérieurs,  d'après  d'Avenel,  Frain  de  la 
Gaulayrie,  Enquêtes  décennale,  agricole,  etc. 


— — 

1 -       -      - 



■ ■ ■ 



PRIX 

sorKCE 

D  K  s      PRIX 

PRIX 

en  monnaie  de 

OBJETS 

Localités 

S 

en  francs 
delà 

répo^iue 

C2 

journée 

UiR-inl.E.  211. 

12  d. 

Faucheur  de  prés. 

lllo-et-\'i!aine. 

1385 

0  44 

Uin-lnt.  S.  iVS. 

2  s.  6  d. 

Manoeuvre  (2-30  sept). 

Saint-Malo. 

1499 

0  .57 

2   !i. 

»            fmai  à  juinu 

» 

0  46 

2  b. 

»           (oclob,  a  tév.). 

« 

0  46 

20  deniers. 

»            fmars  à  avril). 

» 

0  39 

2  s.  6  d. 

»      (20  juin  à  31  août). 

» 

0  53 

Frain    de    la 

Gaulayrie  (*«. 

7  sols. 

Journalier. 

Fougères. 

1643 

0  6;) 

» 

pour 4 journées: 
31  sols  0  de- 
niers  (cidre 

non  compris  . 

.lournalier. 

Vilré-Foupères. 

1646 

2  Sti 

» 

4  sols. 

Journalier  (nourri  ?) 

Vitré-Torcé. 

\mi 

0  ;« 

* 

8  sols. 

Faucheur. 

1649 

0  72 

Biollay,  7. 

12  s 

Journalier. 

Rennes. 

.7t» 

0  06 

Biollay.  4. 

12  s. 

.lournalier. 

Bedon. 

1790 

0  56 

» 

1  L. 

Journalier. 

Saint-Malo. 

1790 

0  99 

« 

9 

10  s.  à  1  L. 
16  s. 

Journalier. 

I.-cl-V.  (villes), 
(cainpag^nei. 
Vitré-Torcé. 

1790 

0  70 
0  75 

Frain    de    la 

10  L.  12  s.  3  d 

Journalière  nourrie. 

1648 

19  .% 

Gaulayrie. 

(une  année;. 

Forbonnais 

3  sols. 

Journalière. 

France   (moy.). 

1750 

0  14 

Enquête  nçr. 

.lournalier. 

Tressé 

mM 

i  à  t  .=>(> 

18f>i.p.()<Vi. 

Journalier    nourri   (été). 

Ille-ct-Vilainc 

i»r2 

1  68 

Enquête    de 

• 

Journalière       »            » 

» 

■ 

0  73 

cennale(**) 

Journ.  (enf.)      ■           » 

(Salaire  moyen) 

» 

0  47 

• 
» 

Journalier          ■    (hiver) 

» 

* 

0  73 

>» 

Journalière        «           » 

» 

* 

U  SI 

N 

Journ.  'enf.)      »            » 

» 

» 

0  M 

W 

Journ"  non  nourri  (été). 

■ 

m 

2  12 

l> 

Journ"                »           » 

• 

» 

1  44 

w 

Journ.  (enf.)      »           > 

a 

» 

0  W 

■ 

Journ"                >•    (hiver) 

» 

« 

1  61 

n 

Journ"                »           » 

>• 

m 

1  14 

» 

Journ.  (enf.)      ■           » 

■ 

» 

0  69 

;•)  Frain  de  la  Gaulayrie,  Journal  de  Guillaume  Langelier 

•  *  Un  Rural  de  la  fiaronnie  de  Vitrt\ 

(**i  F.nqucte  décennale  agricole  de  1892,  publiée  en  18i/7  par  le  Ministère  de  l'Agri- 
culture (déjà  citée). 
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Rennes,  l'homme,  ouvrier  agricole  nourri,  gagne  0',75 
en  hiver,  1  fr.  en  été,  l',25  à  l',50  pendant  les  récoltes 
—  juin  à  fin  septembre,  —  et  jusqu'à  2  fr.  dans  le  pays 
de  Liffré. 

Le  travail  féminin  est  beaucoup  moins  rémunéré 
dans  cette  même  région,  puisque  la  femme  n'obtient, 
nourrie,  que  0',60  en  hiver  et  ()',75  en  été. 

A  Guichen,  le  journalier  reçoit  en  moyenne  1  fr.  par 
jour,  le  faucheur  3  fr.,  la  femme  0',50,  nourris. 

ServoN.  ~  Lefe  ouvriers  à  la  journée  sont  rares  au- 
tour de  Servon,  Brécé,  Acigné,  pendant  les  moissons. 
Ce  sont  ordinairement,  des  «  anciens  »  incapables  de 
fournir  une  somme  de  travail  considérable.  Leurs 
salaires  sont  de  1  fr.  par  jour  pour  les  hommes,  0^,75 
pour  les  femmes,  nourris. 

Un  bon  journalier  gagne,  au  moment  des  moissons, 
l',50  et  même  2  fr.,  la  femme  l',25  par  jour,  nourris.' 

Aux  autres  époques  de  Tannée,  l'homme  a  0'.60  et 
0'75.  La  feinme  est  payée  uniformément  0',40,  à  moins 
qu'elle  ne  se  livre  aux  travaux  de  lessive  pour  lesquels 
elle  reçoit  0^,50  ou  0',60. 

Messac,  GuiPRY,  Bain-de-Bretagne.  —  Vers  Messac, 
Guipry,  Bain-de-Bretagne,  le  journalier  gagne,  en  été, 
de  r,25  à  1^50;  en  hiver,  de  0',75  à  l',00,  —  la  femme, 
0',75  au  plus,  en  été  et  (KjSO  en  hiver. 

La  Guerchb-ùe-Bretagne.  —  Autour  de  La  Guerche- 
de-Bretagne  en  allant  vers  le  Maine  (Mayenne),  Craon- 
nais  (1),  les  salaires  sont  de  : 


i\)  Dans  le  Craonnais  et  le  pays  de  Château-Gontier  (Mayenne)  le 
métivier  est  payé  20Ô  et  250  fr.,  le  domestique  de  ferme  380 à  400  fr. 


^ 
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Hiver.  Eté.  Récoltes. 

Hommes  (nourris).  0^50  ;  0^60  ;  0f,75.  1',  ».  l',75  à  2  fr. 
Femmes  »  »   50.  »  75.      1  ,  » 

,  Les  ouvriers  agricoles  travaillant  d^ordînaire  à  tant 
par  jour,  mais  gagés  au  moment  de  la  moisson  pour 
les  travaux  des  récoltes,  autrement  dit  les  Métiviers, 
reçoivent  50  écus  environ,  de  140  à  150  fr. 

MouTiERs,  Moussé,  Domalain.  —  Dans  la  région  de 
Domalain,  Bais,  Moutiers,  Moussé,  proche  La  Guerche, 
les  femmes  obtiennent  des  salaires  identiques  : 

Hiver,     Printemps.     Eté.        Récoltes. 
Journalières  (nourries).  0',50,        0^,60.  0^,75.  0',75. 

Pour  les  travaux  dits  de  lessive  (1  jour  par  mois  en- 
viron) la  journée  est  augmentée  de  0^,10. 

Les  journaliers  s'entendent  très  souvent,  dans  tout 
le  pays  gallo,  au  moins,  avec  les  cultivateurs  des  alen- 
tours pour  travailler  un,  deux  ou  trois  jours  par  se- 
maine fixés  à  Tavance,  chez  le'  même  patron.  Ils  dé- 
battent un  prix  pour  toute  Tannée  sans  tenir  aucun 
compte  des  saisons.  C'est  ainsi  que,  dans  la  région  qui 
nous  occupe!  le  journalier  est  payé  de  40  à  45  fr.  par 
an,  pour  1  jour  la  semaine,  ce  qui  donne  un  salaire 
quotidien  de  0',76  à  0S86. 

En  dehors  de  ces  arrangements,  la  journée  est  de 
0^85  en  hiver,  1  fr.  en  été,  l',25  à  l',50  durant  les  ré- 
coltes (fenaison  et  moisson). 

Gennes,  Brielles.  —  Sur  les  confins  extrêmes  de  la 
Bretagne,  près  du  Maine,  à  Brielles,  Gennes,  le  jour- 
nalier reçoit  de  45  fr.  à  50  fr.  pour  1  jour  la  semaine, 
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la  femme  0',40  à  0',50  en  hiver  et  printemps,  1  fr.  aux 
récoltes,  par  jour  (1). 

Bais,  Pire.  —  Dans  la  région  de  Bais,  Moulins,  Pire, 
les  journaliers  ayant  fait  arrangement  avec  les  culti- 
vateurs obtiennent  un  salaire  moyen  de  O'jTO  par  jour, 
les  femmes  sont  payées  suivant  les  saisons  0',40,  0',50, 
0',60.  Les  laveuses  travaillant  à  longueur  d'année  chez 
les  mêmes  fermières  reçoivent  ly, 75  par  jour. 

Les  métiviers,  pour  4  mois,  ont  de  120  à  150  fr. 

Vitré.  —  Aux  environs  de  Vitré,  les  salaires  ne  sont 
pas  sensiblement  différents  : 


Hiver. 

Mai  et  Juin, 

Récoltes, 

Hommes. 

.     0^,80. 

1',   ». 

i',75  à  2  fr. 

Femmes . 

.     »  60. 

0,60. 

0,75. 

Le  jourhalier  travaillant  un  jour  la  semaine  chez  le 
mêhie  patron  gagne  de  45  à  52  fr. 

Saint- AuBiN-DU-CoRMTER.  —  Dans  le  pays  de  Saint- 
Aubîn-du-Cormîer,  les  prix  sont  un  peu  plus  bas  : 

Hiver.  Eté.  Récoltes, 

Hommes.  0^60  à  0',75.    0',75  à  l',00     1'.  »  ;  l',76  ;  2  fr.  (rares). 
Femmes.    >»  50.  0  ,75.  0  ,75 

Vendflais.  —  Ainsi  que  nous  le  disions  en  parlant 
des  domestiques  de  fermes  du  Vendelais  (Châtillon, 
Luitré,  Dompierre),  le  voisinage  des  mines  de  Mont- 
Belé  sera  une  cause  prochaine  d'augmentation  de  tous 
les  salaires  agricoles.  Le  journalier  et  le  domestique, 

(1)  Tous  ces  salaires  s'entendent  avec  la  nourriture  donnée  par 
l'employeur. 

Septembre  £905.  /5 
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qui  délaissent  les  travaux  des  champs  pour  se  faire 
I  mineurs,  gagnent  dès  Tabord  3  fr.  par  jour  et  (y,25  en 
plus  lorsqu'ils  travaillent  au  fond  des  galeries,  avec 
un  roulement  de  8  jours  de  travail  de  jour  et  8  jours 
de  nuit. 

A  la  ferme,  le  salaire  du  journalier,  nourri  bien  en- 
tendu, est  de  (y,50  en  hiver,  1  fr.  en  été,  de  1^25  à  1S50 
au  moment  des  récoltes  et  (y,75  après  les  récoltes. 

Pour  un  jour  par  semaine,  le  prix  convenu  varie  de 
45  à  50  fr. 

Saint-Hilaire-dbs-Landes.  —  Mêmes  prix,  plus  près 
de  Fougères,  à  Baillé,  Saint-Hilaire-des-Landes. 

CoGLBs.  —  Dans  l'ancien  Coglès  :  Saint-Brice-en-Co- 
glès,  Saint-Germain-en-Coglès,  Saint-Etienne-en-Coglès, 
le  journalier  nourri  gagne  en  temps  ordinaire  1  fr.  en 
moyenne,  pendant  les  récoltes  2  fr.,  —  s41  n'est  pas 
nourri,  pendant  cette  même  période,  5  fr.  (1)  par  jour, 
plus  le  cidre. 

Antrain.  —  Sur  les  limites  de  la  Basse-Normandie, 
autour  d' Antrain,  le  journalier  agricole  engagé  pour 
Tannée  entière  par  le  même  cultivateur  reçoit  quelque 
soit  la  saison  0',75  par  jour.  Sans  engagement,  les  prix 
sont  de  : 

Hiver,  Eté.  Récoltes, 

Hommes.    fK,60àO',75.  lS25àl^50  2^  ». 

Femmes.     0  ,50  à  0  ,60.  0 ,75.  0  ,75  à  1  fr. 

Nous  avons  rencontré  dans  cette  région,  mais  en 
Normandie  toutefois,  à  Pontorson,  l'ouvrier  agricole 
dit  placeron^  le  même  type  que  le  placenner  du  Léon. 

(1)  Salaire  communiqué  que  nous  croyons  exagéré. 
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Nous  en  parlerons  au  chapitre  IX  en  traitant  des  tra- 
vaux d'émigration. 

Saint-Malo.  —  Dans  le  pays  de  Saint-Malo,  (Saint- 
Pierre-de-Plesguen,  etc.),  nous  trouvons  les  prix  sui- 
vants :  Non  nourris,  —  Hommes,  au  moment  de  la  fenai- 
son 3',50  par  jour,  récoltes  :  3  fr.  —  Femmes,  de  l',50  à 
2  fr.  pour  les  moissons. 

Nourris,  les  journaliers  gagnent  ^^50  pour  la  fenai- 
son, i',25  (moisson),  et  les  femmes  0',75,  1^25  et  l',50. 

Nous  rencontrons  encore  autour  de  Saint-Pierre-de- 
Plesguen,  le  journalier  travaillant  un  ou  plusieurs 
jours  chaque  semaine  chez  le  même  cultivateur,  pen- 
dant toute  l'année.  Ce  journalier  est  non  seulement 
nourri,  mais  logé  (couché).  Pour  3  journées  de  travail 
chaque  semaine,  pendant  une  année,  il  reçoit  100  fr., 
130  fr.  et  même  150  fr.  suivant  son  intelligence^  sa  ré- 
sistance au  travail  et  sa  réputation. 

D'autres  ouvriers  se  louent  au  moment  dés  mois- 
sons pour  un  mois  ;  ils  sont  nourris,  mais  non  couchés 
et  gagnent  :  juin  20  à  30  fr.,  —  juillet  30  à  40  fr.,  — 
août  40  à  50  fr.  et  septembre  30  à  35  fr. 

A  Saint-Méloirrdes-Ondes,  le  gain  quotidien,  en 
temps  de  récoltes,  est  de  l',50  environ. 

Autour  de  la  Fresnais,  le  journalier  nourri  reçoit  en 
moyenne  1  fr.,  la  femme  0^50,  —  non  nourri,  son  salaire 
est  de  l',50  à  2  fr.  plus  4  litres  de  cidre  fournis  par  le 
patron. 

Hbdé,  Bécherel.  —  Pour  Hédé,  Bécherel,  les  salaires 
sont  de  : 

Hiver,  Eté,  Récoltes, 

Hommes  (nourris).     .    (Y, 7b,  1',  ».  1^50. 

Femmes  »  0  60.  »  60.  1 ,  » 


1Ô6 


REVUE  DE  BRRtAGNfi; 


Montfort-sur-Meu,  Talensac.  -  Les  salaires  des 
ouvriers  agricoles  nourris  du  pays  de  Montfort-sur- 
Meu  augmentent  un  peu  et  sont  actuellement  pour  les 
homines  de  0^,60  à  0',75  en  temps  ordinaire  et  l',50,  par- 
fois 2  flr.  au  momeilt  des  récoltes,  —  les  femmes  re- 
çoivent piour  la  moissoil  et  la  fenaison  1  fr.,  en  temps 
ordinaire  0',50. 

A"  Medréac  le  gain  moyen  du  journalier  est  de  1  fr. 
pAr  joui-,  de  la  femme  (y,75. 

COtteS-DU-NORD  (i) 

Pays  de  Dinan.  —  La  journée  de  Touvrier  agricole 
du  pays  de  Dinan  et  de  la  région  comprise  entre  Lam- 
balle,  CoUinée,  Moncontour,  Broons  et  Evran  est  de 
l',25  en  hiver,  l',50  en  été,  non  nourri,  mais  rafraîchi 
pendant  le  travail  —  nourri  il  obtient  0^75en  moyenne. 


(1)  Salaires    antérieurs,    d'après    d'Avenel,   l'Enquête 

décennale  de  1892,  etc. 


SOURCE 

DES      PRIX 


PRIX 

en  monnaie  de 
l'époque 


OBJETS 


LocaJités 


PRIX 

enfrvics 
de  la 


BioUay,  7. 


Enquête  agr. 
1864.  p.  409. 
»  ■ 

471 
Enquête     dé- 
cennale. 


15  S. 
12  S. 


Jourualier. 


(Les  salaires 
vent  de  moitié. 


Journalier  nourri  (temps 
ordinaire). 

Journalier  nourri  (ré- 
coltes). 

Journalier  nourri  (salaire 
moyen). 

Journalier  nourri,  fétc). 

Journalière        »  •> 

Jour n. (enfant)  »>  » 

Journalier  non  nourri  » 

Journalière        »  » 

Journ.  (enfant)  »  » 

Journal  ier  nourri(hiver). 

Journalière        »  « 

Journ.  ^enfantj  «  » 

Journal  ier  non  nourri  » 

Journalière        »  » 

Journ.  (enfant)  •  » 

des  ouvriers  agricoles  ont  généiàlcme'nt  augmenté  d'un  tiers,  sou 
quelquefois  du  double  (Eliqu.  agric.  de  1864  déjà  citée,  paiçe  ttU). 


Saint- Brieuc. 

1700 

Lannion . 

1790 

Pabu. 

i8(>4 

» 

» 

Plésidy. 

» 

Cotes-dtt-Nord 

1892 

» 

» 

» 

n 

> 

n 

'  » 

» 

» 

» 

u 

» 

»        »• 

H 

w 

a 

» 

' 

■ 

» 

• 

• 

0  70 
Û  50 


1  25 

0  75 

0  BO 
0  »J 

0  3t) 
t  71 

1  2'* 

0  sô 

0  (i4 
0  44 

0  28 

1  34 
0  95 
0  65 
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La  femme  peut  se  faire  des  journées  de  1  fr.  non 
nourrie,  et  0',50  nourrie,  quelque  soit  la  saison. 

Le  métivier  est  nourri,  logé,  mais  non  blanchi. 
Travaillant  de  fin  juillet  à  fin  octobre,  il  est  payé  au 
mois  de  20  à  22  fr.  C'est  généralement  un  marin,  un 
coupeur  de  cercles,  un  ouvrier  récoltant  ordinairement 
les  pommes  de  terre  et  sans  travail  à  cette  époque. 

LouDRAc,  Lambai^le.  —  Autouf  de  Tren^orel,  Mer- 
drignac,  Langourla,  ColUn^e,  Lambajle,  dans  la  région 
de  Loudéac  les  hommes  reçoivent,  en  été  1  fr.,  l',10, 
l',25,  —  en  hiver  0S75,  —  les  ferrâmes  en  été  (juillet 
et  août)  1  fr.,  les  autres  mois,  0',50. 

Au  moment  de  la  fenaison  et  de  Is^  i^ioisson,  les  jour- 
naliers se  gagent  au  mois  et  sont  payés  alors  25  à  30  fr. 

GuiNGAMP,  UzEL.  —  Dans  le  pays  de  Bourbriac  (Guin- 
gamp)  et  aussi  Quint  in,  Uzel,  les  salaires  sont  respec- 
tivement de  0',6Q  à  0S75,  en  hiver,  —  0^,75  au  prin- 
temps, l',50  à  2  fr.  à  la  moisson  —  pour  les  hommes,  — 
et  de  0',40  en  moyenne  pour  les  femmes. 

Trkguirr.  —  En  Tréguier  (Lannion,  Trégp.ier,  Pén- 
venan,  Bégeard,  Pontrieux,  etc)  nous  trouvons  des  sa- 
laires de  : 

Hiver.        Printemps,        Récoltes, 

Femmes.    .    0^60.  0',75.  1*,  ».  C 

Hommes.   .    0 ,75.  1 ,  ».  1,25  à  1,50.  (  '*^'"'''"- 

Le  «  mevel  gopr  eost  »  (domestique  salarié  pour 
Taoût),  autrement  dit  le  métivier,  reçoit  un  salaire  de 
80  à  90  fr.  plus  la  nourriture.  Il  a  droit,  en  outre,  à  une 
certaine  quantité  de  paille  ou  de  bajle  (la  quantité 
nécessaire  à  la  confection  d'une  ou  deux  couettes). 
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Le  journalier  et  le  domestique  du  Tréguier  émigrent 
peu.  Ceux  du  Goëlo  se  rendent  à  Jersey  pour  la  récolte 
des  pommes  de  terre  (voir  Salaires  de  Vouvrier  agricole 
émigré), 

HNISTÊRE  (1). 


Léon.  —  M.  Yves  Picard,  professeur  au  Collège  de 
Saint-Pol-de-Léon,  a  publié  en  1904  (2)  une  remarquable 
étude  sur  la  condition  de  l'ouvrier  agricole  de  Saint- 
Pol-de-Léon  connu  sous  le  nom  de  «  placenner  ».  C'est, 
à  notre  connaissance,  la  première  monographie  publiée 
sur  cette  intéressante  question  du  salariat  agricole  en 
Bretagne  (3). 

Le  «  placenner  »  que  nous  retrouvons  en  Haute-Bre- 

(1)  Salaires  antérieurs   d'après  d'Avenel,  Limon, 

Enquête  décennale  1892. 




—   _       -  -       — 

_ 

î^*™" 

I>HIX 

SOURCE 

D  K  s      P  II  1  X 

PRIX 

en  monnaie  de 

OBJETS 

Localités 

S. 

en  francs 
de   la 

répor|uc 

hirf 

journée 

Biollay  7, 

.'«  Sois. 

Journalier    non     nourri 

Quimperlé. 

1790 

0  70 

n                   » 

(été). 

M                           » 

12  S. 

Journalier    non     nourri 

(hiver). 

Quimperlé. 

1790 

056 

t  L. 

Journalier. 

Morlai.^ . 

1790 

0  9ô 

Limon. 

Journalier  nourri. 

Finistère. 

1852 

0  40 

Journalier  non  nourri. 

Finisièrc. 

185i 

U  90 

Journalière  nourrie   été). 

1852 

0  75 

Enquête    dé- 

Journalier           »          » 

1892 

1  03 

•  cennalc. 

Journalière         *          *■ 

0  6(5 

Journ.  (enfant)    »          » 

0  :« 

Journalier           *  (hiver). 

0  74 

Journalière         »          » 

0  49 

Journ.  (enfant)    *         ■ 

0  26 

Journ"  non  nourri  (été). 

1  70 

Journ"                 ■          ■ 

1  19 

J9urn.  (enf.)        ■          • 

0  69 

J»urn"                  •          » 

1  35 

Journ"                 »          ■ 

0  91 

Journ.  (enf.)        •          ■ 

0  52 

Nous  lisons  :  «  Les  salaires  des  ouvriers  de  la  culture  ont  augmenté  le  plus 
ijfénéralement  d'un  et  de  deux  cinquièmes  en  temps  ordinaire,  savoir  :  de  75  cen- 
times à  1  fr.  et  1  fr.25  ».  (Enquête  agr.  18()4,  page  70). 

(2)  Y.  Picard.  L'ouvrier  agricole  de  Saint-Pol-de-Léon,  Brest,  1904. 

(3)  Consulter  aussi  notre  monog^raphie  Le  Journalier  agricole  du 
Pays  de  Vitré,  Lafolye  frères,  éd.,  Vannes,  1905. 
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tagne,  auprès  d'Antrain,  sous  le  nom  de  «  placeron  », 
habite  les  communes  de  Plouénan,  Plougoulm,  Si- 
biril,  Mespaul,  Plouvorn,  Cléder,  Plouzévédé,  Henvic, 
Taulé,  etc.  Il  se  rend  tous  les  matins  à  Saint-Pol-de- 
Léon,  entre  deux  heures  et  quatre  heures,  du  premier 
avril  à  fin  août,  et  vers  quatre  heures  et  demie  ou  cinq 
heures,  le  reste  de  Tannée. 

Tous  les  ouvriers  agricoles,  dont  le  nombre  varie  de 
150  à  400  selon  les  saisons,  se  groupent  sur  la  place  du 
Parvis,  —  la  «  place  »  —  et  là  viennent  les  embaucher 
les  cultivateurs  et  maraîchers  de  Saint-Pol-de-Léon, 
Roscoff,  Plouénan.  L'engagement  ne  dure  que  la  jour- 
née. D'après  rauteur,le  salaire  moyen  du  «  placenner  » 
est  de  1S18.  Nous  ne  voudrions  point, -par  une  analyse 
forcément  incomplète,  déflorer  le  travail  consciencieux 
de  M.  Picard.  Il  est  à  consulter  en  entier,  aussi  nous  y 
renvoyons  le  lecteur. 

Notons  en  passant  que  les  femmes  dans  cette  région 
se  louent  également  à  la  «  place  ». 

«  A  répoque  de  la  plantation  des  oignons,  de  dé- 
cembre en  avril,  dit  M.  Picard,  elles  ne  se  rendent  pas 
à  la  place. 

«  Ce  travail  exigeant  des  aptitudes  spéciales,  de  la 
souplesse  de  corps  et  des  doigts  agiles,  peu  de  femmes 
sont  alors  employées.  On  va  les  demander  à  domicile. 
Une  «  placennerez  »  est  chargée  de  ce  soin  par  le 
loueur.  Elle  est  appelée  «  ar  vam  »  (la  mère),  et  exerce 
une  sorte  de  haute  main  sur  les  femmes  qui  font  partie 
de  sa  bande,  quelquefois  pendant  plusieurs  semaines 
consécutives  ». 

«  Elles  sont  nourries  et  payées  de  soixante-quinze 
centimes  à  un  franc  cinquante.  » 

«  Les  femmes  quittant  leur  maison   le  matin,  Tainé 
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des  enfants,  s'il  est  adolescent,  prépare  les  repas.  C'est 
du  pain,,  du  café,  des  pommes  de  terre  ou  encore  un 
potage  dit  à  la  campagne  «  soupe  rousse  »  obtenu  en 
fondant  de  la  graisse  et  du  beurre »> 

w  A  l'occasion,  lorsqu'elles  n'ont  qu'un  ou  deux  en- 
fants en  bas  âge,  les  ouvrières  agricoles  s'arrangent  avec 
une  voisine  pour  les  soins  à  donner  à  leurs  petits.  Cette 
voisine  touche  quarante  à  cinquante  centimes  par  tête.  » 

Le  placenner  de  Saint-Pol-de-Léon  et  le  «  placeron  » 
de  Pontorson,  originaire  de  Bretagne,  réprésentent 
dans  cette  région  le  type  du  prolétaire  agricole,  tra- 
vaillant durement,  sans  relâche,  traité  par  l'employeur 
d'une  toute  autre  façon  que  le  journalier  ou  le  domes- 
tique de  ferme  qui  font  toujours  partie  intégrante  de 
la  famille.  Leur  salaire  est  de  beaucoup  supérieur  et 
cependant  le  journalier  vivant  de  la  vie  de  famille  est 
plus  heureux  que  le  placenner  attelé  de  l'aube  au  cou- 
chant à  sa  besogne  déprimante,  sans  repos  la  nuit,  sans 
loisir  le  jour. 

Carhaix.  —  L'ouvrier  agricole  des  monts  d'Arrée 
(Carnoët,  Carhaix,  Saint-Michel,  la  Feuillée,  Plougas- 
tel-Daoulas  etc.),  avec  lequel  nous  retrouvons  le  type 
du  journalier  agricole  des  autres  parties  de  la  Bre- 
tagne étudiées  jusqu'ici,  est  nourri  à  la  ferme. 

(c  II  touche  dit  M.  Picard,  0',60  par  jour,  en  hiver,  — 
1  fr.  à  l',50  en  été,  reçoit  en  plus  0^,20  d'argent  de  tabac 
par  jour,  quand  il  ne  travaille  qu'un  jour  dans  la  même 
ferme  ;  (y,20  tous  les  deux  jours  s'il  y  demeure  quelque 
temps.  » 

«  L'ouvrier  de  la  montagne,  continue  l'auteur,  a  un 
loyer  moins  cher  que  le  «  placenner  »  ;  pour  20,  30  ou 
quarante  francs,  il  a  une  maison  qui  lui  permet  d'avoir 
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une  vache,  un  veau  et  souirent  d'élever  un  porc.  Géné- 
ralement il  afferme  un  champ,  une  prairie,  un  courtil. 
II  y  récolte  un  peu  de  blé,  des  pommes  de  terre,  des 
légumes  pour  sa  famille  et  du  fourrage  pour  ses  ani- 
maux. Son  charruage  et  ses  charrois  lui  sont  faits  gra- 
cieuseirier^t  par  les  employeurs.  Le  lait  est  fourni  dans 
les  mêmes  conditions  ou  coûte  peu  à  l'ouvrier  qui  n'a 
pas  de  vaches.  Il  est  quelquefois  le  prix  de  légers  ser- 
vices rendus  par  ses  enfants  et  sa  femme  :  conduite  des 
bestiaux,  tirage  des  vaches,  etc.  » 

En  résumé,  conclue  M.  Picard,  le  journalier  du 
Centre-Finistère  ne  fatigue  pas  tant  que  celui  de  Skint- 
Pol  et  vit  plus  heureux  avec  un   salaire  plus  faible  ». 

Paganië.  —  La  partie  Nord-Ouest  du  Léon  appelée 
Paganie  (Guissény,  Plougueneau,  Plouneour-Trez,  Ker- 
louan)  nous  montre,  pour  les  hommes,  des  salaires 
moyens  de  1  fr.  à  l',50,  de  0^75  en  été,  0^50  en  hiver, 
les  femmes. 

Les  «  garçons  d'août  »  gagés  pour  la  moisson  re- 
çoivent 120  fr.  environ  pour  trois  mois. 

CoRNouAiLLEs,  GouRiN,  ScAER.  —  Si  nous  desccudoqs 
en  CornQuailles,  dans  les  régions  de  Gourin  :  Gourin, 
Roudouallec,  Saint-Goazec,  Langonnet,  Guiscriff,  etc, 
et  de  Scaër  nous  trouvons  pour  les  journaliers  nourris 
les  gainç  suivants  : 

Hiver.  Printemps,  Récoltes. 

Hommes.     .     .    0',75.  0',75  à  1',  ».  1^,50  à  2fr. 

Femmes.      .     .     0  ,50  à  0  ,60.  0 ,60  à  0  ,75.         0  ,75  à  1 ,  «» 

Droit  en  plus  de  ce  salaire  à  un  pot  de  cidre  pour 
deux  personnes,  par  jour,  c'est-à-dire  à  un  litre  de  cidre 
chacune. 
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Les  enfants  travaillant  à  la  journée  ne  reçoivent  au- 
cune somme  d'argent.  Ils  sont  simplement  nourris. 

A  Scaër,  pendant  Thiver,  le  journalier  employé  à 
Técorçage  du  bois  reçoit  2  fr.  par  jour.  Il  n'est  pas  nourri. 

QuiMPER.  —  L'ouvrier  agricole  qui  gagnait,  il  y  a 
vingt  ou  trente  ans,  0',40  par  jour,  nourri,  dans  la  ré- 
gion de  Quimper,  Pont-Croix,  Douarnenez,  Pont-L'Ab- 
bé, reçoit  actuellement,  nourri,  de  0^60  à  (y,75,  en  temps 
ordinaire,  et,  non  nourri,  de  l',10  à  1S25. 

Aux  récoltes,  les  journaliers  {devesourien)  prennent 
des  engagements  d'un  mois  et  demi,  durée  de  la  récolte 
(koumanan  eost).  Dans  la  partie  est  de  la  région  de 
Pont-Croix  :  Beuzec,  Plouhinec,  Mahalon,  Meilars,  ils 
gagnent,  pour  ce  temps,  nourris,  45 fr.,  plus 200 livres  de 
blé,  froment  ou  seigle,  ce  qui  donne  tout  compris  un  sa- 
laire d'en  vironGO  f r .  Pendant  cette  même  saison ,  l'ouvrier 
travaillant  à  la  journée  reçoit,  nourri,  de  l',25  à  l',50. 

La  partie  ouest  de  Pont-Croix,  côté  du  cap  Sizun, 
occupe  très  peu  d'ouvriers  agricoles.  Nous  trouvons  là, 
à  l'état  permanent,  le  système  des  divichou  braz  (grandes 
journées),  contrat  de  souhaitage  du  pays  gallo,  «  qui  a 
lieu  lorsque  deux  cultivateurs  se  prêtent  mutuelle- 
ment assistance  pour  s'aider  dans  leurs  travaux  ». 

Dans  ce  cas,  le  fermier  chez  lequel  on  fait  une  «  devez 
braz  »  est  tenu  de  pourvoir  à  l'entretien  et  à  la  nourri- 
ture des  personnes  et  des  animaux  pendant  la  durée 
du  travail  (1). 

Le  système  des  «  grandes  journées  »  est  également  en 
honneur  dans  tout  le  reste  de  la  Cornouailles,  mais 
seulement  à  titre  exceptionnel,  pour  le  charroi  de  bois, 
de  la  pierre,  etc. 

(1)  Usages  locaux  d'IUe-el- Vilaine,  déjà  cités. 
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Le  salaire  des  «  koumananchou  eost  »  (engagements 
de  récoltes)  est  à  peu  près  le  même  à  Plougastel-Saint- 
Germain,  Douarnenez,  Pont-Labbé  (voir  Pont-Croix). 
Dans  la  région  de  Quimper,  il  atteint  jusqu'à  70  et  75  fr. 
tout  compris. 

Les  femmes,  dont  nous  n'avons  pas^arlé  précédem- 
ment, reçoivent,  nourries,  0^40  à  0^,50  par  jour  en 
temps  ordinaire,  durant  les  récoltes  environ  l',25  (1). 

Peud'émigration  temporaire  dansce  pays.  Lesouvriers 
agricoles  et  serviteurs  se  dirigent  vers  la  côtç,  dans  les 
ports  de  pêche  :  Audierne,  Douarnenez,  Le  Guilvinec, 
Concarneau  et  travaillent  aux  usines  de  conserves. 

Quelques  Bretons  de  Plozévet  émigrent  à  Trelazé 
(Maine-et-Loire)  où  existe  une  colonie  importante  de 
Bretons  employés  aux  ardoisières. 


MORBIHAN  (2). 

PoNTivY.  —  Dans  la  région  de    Pontivy  :   Pontivy, 
Saint-Gérand,     Neulliac,    Cléguerec,    Noyal-Pontivy, 

(1)  La  couturière  de  campagne  gagne  0^,40  par  jour  aux  champs, 
et  (K,50  à  Pont-Croix  même,  nourrie. 

(2)  Salaires  antérieurs,  d'après  d'Avenel,  Enquête 

décennale 


-_- 

-  



[ 

m 

PRIX 

SOURCE 

DKS      PRIX 

PRIX 

en  monnaie  de 
l'époque 

OBJETS 

localités 

\m4 

"S 

a 

en  francs 

de  la 

journée 

Biollay,  7. 

12  S. 

Journalier. 

Vannes. 

1790 

0  -i6 

15  S. 

JournalicT. 

Pontivy. 

1790 

0  70 

>            w 

10  S. 

Journalier. 

Auray. 

1790 

0  47 

»                9 

12  S. 

Journalier. 

Redon. 

1790 

056 

Enqaête     dé- 

Journalier   nourri 

(été). 

Morbihan. 

1892 

1  01 

cennale 

Journalière        » 

w 

M 

066 

Journ.  (enfant)  » 

» 

n 

0  40 

Journalier          » 

» 

n 

0  71 

Journalière        » 

» 

« 

0  47 

Journ.  (enfant)  « 

» 

i> 

0  28 

.lourn*'  non  nourri 

(été). 

1» 

1  68 

Journalière        » 

» 

» 

1  16 

Journ. 'enfant;  • 

» 

» 

0  73 

Journalier          » 

■ 

• 

l  26 

Journalière        » 

» 

» 

0  88 

Journ.  (enfant)  » 

n 

t> 

0  57 
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Kerfourn.  Croixanvec,  Saint-Gonéry,  etc.,  le  journalier 
nourri  reçoit  ()',50  en  hiver,  1  fr.  à  l',25  en  été,  —  la 
femme  O'/iO  en  hiver,  0^75  pendant  la  moisson. 

LoRiENT,  Caudan,  Hknnkbont,  Guidel.  —  Le  jour- 
nalier des  environs  de  Lorient  s*empIoie  ordinairement 
à  la  tâche  014  à  forfait,  pour  couper  les  foins,  le  blé, 
hacher  le  fumier,  etc. 

Cet  ouvrier  appelé  «  fondein  teill  »  gfiigne  en  temps 
habituel,  nourri,  l',25;  pour  les  foins  et  le^  moisson, 
son  salaire  quotidien  est  de  2  fr.  plus  la  nourriture  et 
2  bouteilles  de  cidre,  quand  il  y  en  a. 

A  Tépoque  de  la  moisson,  des  gageries  de  journaliers 
se  tiennent  aux  carrefours  des  routes  importantes  dans 
le  pays  d'Auray  (AlréeJ. 


AuRAY.  —  Cette  région  doi 

ine  des  gains  quotidiens 

de  : 

Hiver, 

Eté.      Fen.iison  ci  moissons. 

Hommes  (non  nourris).. 

l',25. 

l'.50.                3,  p. 

»                 (nourris). 

0,75. 

1,  ».                 2,  à  2,50. 

Femmes  (non  nourries). 

1,  «. 

1 ,  ».                3',  w. 

»               (nourries). 

0.50. 

0,50à0.75      2,50. 

Vannes.  —  Tout  près  de  Vannes,  le  journalier  nourri 
touche  1',50  en  temps  ordinaire,  2  fr.  pendant  les  ré- 
coltes, —  la  femme  gagne  1  fr.  en  t^rnps  ordinaire, 
l',50  au  moment  des  moissons. 

MuziLLAC.  —  Dans  le  pays  de  Muzillac,  les  salaires 
ont  une  tendance  à  augmenter.  Ils  sont,  pour  les  jour- 
naliers nourris  de  : 


Hiver. 

Eté. 

Moissons. 

Hommes.     . 

.     .     0',50. 

V,  ». 

l',25. 

Femmes. 

.     .     0,40 

0,75. 

1 ,  ». 
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Campénéac,  Beignon,  Tréhorenteuc,  etc.  —  Dans 
cette  partie  nord-est  dii  Morbihan  le  journalier  nourri 
est  payé,  par  jour  l',50  pour  les  récoltes,  1  fr.  en  été, 
(y,75  en  hiver,  les  enfants  ont,  en  toutes  saisons,  0^50. 

Redonnais.  —  La  région  redonnaise  renferme  bon 
nombre  de  petits  propriétaires  journaliers.  Ce  sont,  en 
général,  d'anciens  domestiques  économes  qui  ont  réussi, 
à  force  de  prévoyance,  à  effectuer  Tachât  d'une  petite 
habitation  et  d'un  lopin  de  terre.  Parfois  aussi,  cette 
petite  propriété,  qu'on  rencontre  dans  toute  cette  région 
depuis  Guer  et  Maure  jusqu'à  Piechâtel,  au  nord,  et 
Bain-de  Bretagne  à  l'est,  provient  du  morcellement  de 
la  grande  propriété.  —  Le  cultivateur  est  généralement 
«  dans  son  bien  »  et  à  sa  mort,  ses  enfants  se  partagent 
son  héritage.  Cet  héritage  est  rarement  cédé  à  Tun  des 
co-héritiers  ou  vendu  au  propriétaire  voisin.  Le  pay- 
san est  fier  de  son  titre  de  propriétaire  et  ne  vou- 
drait potir  rien  ali  monde  aliéner  ce  qui  lu  vient  de  sa 
famille.  Aussi  rencontrons-nous  là  des  cultivateurs 
pauvres  obligés,  étant  donné  l'exiguïté  de  leur  exploi- 
tation et  le  peu  de  revenus  qu'elle  leur  donne,  de  tra- 
vailler une  partie  de  l'année  pour  le  grand  ifermier 
voisih. 

Le  mode  de  rémunération  à  tant  par  jour  est  rare- 
'  ment  usité  (voir  Messac,  Guipry,  Bain-de-ferétagne). 
Le  journalier  reçoit  quelquefois  son  salaire  en  nature  : 
au  moyen  de  charrois  faits  par  l'employeUr  ou  de 
denrées  qui,  ajoutées  au  produit  de  son  petit  domaine, 
plermetttent  à  l'ouvrier  agricole  de  vivre  largiement. 
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LOmE-INFÊRIEnRE  (1) 

Savenay,  Saint-Nazaire.  —  Dans  le  pays  de  Save- 
nay,  Lavau  et  aussi  Saint-Nazaire,  le  journalier  reçoit 
un  salaire  de  l',25  à  ^^50  en  été,  1  fr.  en  hiver  (octobre 
à  mars),  et  pendant  les  récoltes  :  2  fr,  à  2',50. 

Chateaubriant.  —  Près  de  Chàteaubriant  le  jour- 
nalier nourri  gagne  : 

Hiver,  Eté, 

Homme.     .     .     .     1^,00.  1^,50. 

Femme  ....     0  ,75.  1 ,00. 

L'ouvrier  agricole  habitant  les  faubourgs  de  Chà- 
teaubriant a  est  pas  nourri  :  il  reçoit,  quelque  soit  la 
saison,  2^25  par  jour,  prix  convenu  entre  les  deux 
parties. 

(1)  Salaires  antérieurs,  d'après  d'Avenel,  l'Enquête 

DÉCENNALE    DE     1892,     CtC. 




PRIX 

SOURCE 

U  E  »      PRIX 

PRIX 

en  monnaie  de 

OBJETS 

Localités 

8 

en  francs 

de  la 

l'époque 

C3 

journée 

Nantes,  ce,  iii. 

2  sols  Bret. 

Journalier   ter  assant). 

Nantes. 

1449 

0  70 

Betarepiire,  iki. 

2  s.    6    d. 

à 

3  s.    9  d. 

Journalier. 

Nantes. 

1475 

0  81 

• 

Nanlcs,CC,  iai. 

20  d. 

Journalier. 

Nantes. 

1480 

0  65 

NanleB,CC,i81. 

2  s. 

Journalier. 

Nantes. 

15(n 

0  38 

»    294. 

10  s. 

Journalier. 

Nantes. 

1527 

0  39 

»    129. 

3  s. 

Journalier. 

Nantes. 

ISOO 

1  28 

»                 »              M 

16  s. 

Journalier 

Nantes. 

1590 

0  38 

Biollay,  7. 

t  i. 

Journalier  (no  ^  nourri). 

Savenay. 

1790 

0  75 

»          • 

Journalier. 

Paimbœuf. 

1790 

0  05 

Enquête    dé- 

Journalier   nu  irri  (été). 

Loire-Inf. 

1892 

1  47 

cennale. 

• 

Journalière        >•           » 
Journ.  (enfant    »           » 
Journalière       *      hiver. 
Journalier         »           » 
Journ. (enfant;  »           » 
Journ*'  non  nourri  (été). 
Journalière        »           » 
Journ. (enfant)  •           • 
Journalier         *  (hiver). 

0  80 

0  46 

1  11 
0  61 

0  34 

2  40 

1  18 
0  89 

1  86 

Journclière      ^           • 

1  07 

Journ.  (enfant)  •           » 

067 

» 


» 
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Nantais.  —  Comme  nous  le  disions  en  parlant  de  la 
région  nantaise  et  plus  spécialement  du  pays  de  Clis- 
son,  la  partie  viticole  où  la  petite  propriété  domine, 
emploie  beaucoup  de  journaliers  au  lieu  de  domes- 
tiques, alors  que  la  partie  agricole,  s'adonnant  à  l'éle- 
vage, loue  des  serviteurs  à  gages, 

Dans  cette  région  viticole  (Georges,  Monnîères,  etc.) 
le  journalier  se  nourrit  et  gagne  environ  2S50  par  jour. 

La  moyenne  des  salaires   dans  la  Loire-Inférieure 

est  de  : 

;     Eté.  (Nourris). 

l',60  (hommes),      0',70  (femmes),      0',55  (enfants). 

Hiver.  (Nourris). 
1 ,20  »  0 ,60  (femmes).      0 ,45 

Eté.  (Non  nourris). 
2,65  »  1,60  (femmes).      1  ,  » 

Hiver.  (Non  nourris). 
1 ,95  »  1  ,15  (femmes).      0 ,65 

Comparativement  aux  salaires  moyens  du  journalier 
agricole  de  France,  les  prix  de  la  journée  en  Bretagne 
sont  inférieurs,  ainsi  que  le  prouve  la  statistique  sui- 
vante : 

En  hiver.  En  été. 

Nourris.        Non  nourris.  Nourris.    Non  nourris . 

Hommes.     l',30.  2',04.        Hommes.     l',85.        2' ,94. 

Femmes  .     0 ,79  1  ,35         Femmes  .     1  ,08.        1  ,78. 

Enfants.     0,47.  0,65.        Enfants.     0,69.        1.23. 

TRAVAUX  A  LA  TACHE 

Les  salaires  à  la  tâche  varient  selon  la  nature  des 
travaux  à  exécuter  et  les  conditions  débattues  entre 
le  journalier  et  le  cultivateur. 
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Les  ouvriers  agricoles  travaillant  «  au  convenant  », 
suivant  l'expression  du  pays  de  Rennes,  ne  sont  pas 
nourris. 

Autour  de  Janzé,  Châteaugiron,  l'ouvrier  pour  fau- 
cher le  blé  et  l'avoine  sur  une  étendue  de  75  ares  est 
payé  trois  fois  quarante  livres  de  froment  ou  son  équi- 
valent en  argent,  —  quatre  fois  quarante  livres  de 
froment,  s'il  met  les  céréales  en  gerbes. 

A  Servon,  Brécé,  Acigné,  etc,  les  nroissons  se  font 
à  la  tâche  à  raison  de  ôO  kigrammes  de  froment  par 
journée  de  récoltes.  Une  «journée  »  équivaut  à  72  ares. 

Si  l'ouvrier  fait  les  gerbes  et  les  met  en  «  cinquaines  » 
ce  prix  subit  une  légère  augmentation.  Jamais  le  tâche- 
ron n'est  nourri  à  la  ferme,  il  a  droit  seulement  à  une 
certaine  quantité  de  cidre. 

A  Bourbriac,  la  coupe  d'un  journal  d'avoine  (48  ares) 
se  paie  2',50;  la  façon  de  100 fagots,  i',50. 

Dans  le  Tréguier  et  la  Cornouailles  nous  trouvons 
les  prix  suivants  : 

m 

Coupe  de  1  hectare  de  blé 12  à  18  fr. 

Façon  de  100  fagots, 2f ,25 

»      d'une  corde  de  bois     .     ...     .     .  3  fr. 

Abattage  d'un   arbre  sans   déraciner.      ,  2',25 

»  en   déracinant.      .  0^,75 

Défrichement  de  1  hectare  de  taillis.     .     .  150  à  300  franco. 

Ecobuage  de  1  hectare  de  lande.     ...  80  à  100  francâ. 

Dans  la  région  de  Redon,  les  prairies  se  fauchent  à 
«  tout  l'homêne  »,  c'est-à-dire  que  l'ouvrier  est  payé 
d'après  le  travail  qu'il  peut  effectuer  dans  une  journée, 
travail  évalué  à  25  ares  de  fauche.  Pour  cette  tâche,  le 
gain  est  de  3  francs  environ,  plus  2  ou  3  litres  de  cidre. 

L'hectare  de  blé  se  paie  98  fr. 
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Les  châtaignes  se  récoltent  à  moitié.  Le  journalier 
qui  les  gaule  et  les  rentre  reçoit  comme  salaire  la  moi- 
tié de  la  récolte. 

Les  100  javelles  d'ajonc  sont  payées  1  fr.  25.  La  ré- 
colte des  pommes  donne  des  salaires  très  variables  se- 
lon la  production. 

Dans  la  région  de  Savenay,  nous  trouvons  les  prix 
de  façon  suivants  : 

Douves  à  creuser  0',50  la  toise,  —  fossés  neufs  0',80  la 
toise,  —  fosses  à  réparer  0', 30  la  toise,  —  vignes  à  cul- 
tiver 2  fr.  Tare  ou  1  fr.  Tare,  si  l'ouvrier  ne  fait  que 
bêcher,  —  abattage  de  bois  :  15  francs  la  «  bauche  »  de 
7  ares,  —  fauchage  de  foin  :  3',50  le  «  journal  »  de 
30  ares  ou  au  v  cinquième  »  si  l'ouvrier  le  fane  et 
Tamulonne,  —  moisson  de  froment,  7  à  8  francs  la 
journée  de  30  ares. 

En  plus  de  ces  prix,  le  patron  accorde  2  litres  de  vin 
par  30  ares,  au  moment  de  la  fenaison  et  de  la  moisson. 

Dans  la  partie  viticole  de  la  Loire-Inférieure,  l'hec- 
tare de  vigne  est  payé,  tous  travaux  compris,  150  à 
170  francs. 

Il  est  extrêmement  difficile  d'évaluer  à  la  journée  le 
gain  de  Touvrier  agricole  travaillant  à  la  tâche.  Ce 
gain  dépend  de  la  nature  des  travaux,  de  la  tempé- 
rature, du  savoir-faire  du  journalier  et  de  mille  autres 
circonstances.  Toutefois,  nous  devons  supposer  que  ce 
salaire  des  travaux  exécutés  au  «  convenant  »  ou  au 
«  marchandage  »  est  supérieur  au  salaire  à  tant  par  jour  ^ 
car  nous  voyons  les  journaliers  agricoles  préférer, 
comme  nous  le  disions  en  parlant  de  l'engagement,  le 
travail  à  la  tâche  au  travail  à  la  journée. 

(A  suivre).  Jean  Choleau. 

Septembre  I90S.  f* 


DEUX  LIEUTENANTS  DE  CHARETTE 


En  1899,  j*ai  publié,  sous  ce  titre  Les  Lieutenants  de 
Charetie,  un  petit  volume  comprenant  cinq  biographies, 
celles  du  général  de  Coué'tus^  du  général  Savin^  de  Louis 
Guérin^  de  Guillaume  Faugaret  et  de  Gaston  Bourdic,  Depuis 
lors,  quand  j'ai  pu  réunir  un  certain  nombre  de  rensei- 
gnements sur  quelque  autre  chef  insurgé  du  Pays  du 
Retz  et  du  Bas-Poitou,  j'ai  essayé  de  reconstituer  sa 
figure,  en  l'éclairant  d'un  jour  impartial. 

C'est  ainsi  que  j'ai  fait  imprimer  en  1900  des  notices 
sur  André  Baumler  et  Joseph-Marie  de  Plamcng,  et  en  1901 
une  étude  sur  le  vieux  Charles  Danguy,  seigneur  de 
Vue,  que  les  paysans  poussés  par  Louis  de  .la  Catheli- 
nière  obligèrent  à  prendre  les  armes. 

Aujourd'hui  je  groupe  encore  deux  lieutenants  de 
Charette,  deux  chefs  de  division,  Le  Moelle  et  de  Launay. 
Ce  sont  des  personnages  d'ordre  modeste,  mais  des 
hommes  d'une  rare  énergie,  dopt  l'existence  tourmen- 
tée pendant  les  années  de  guerre  civile  me  semble  oflFrir 
quelque  intérêt. 


1 


Le  Moellb 


Il  y  avait  dans  la  cavalerie  de  Charette  un  corps 
d'élite  ((  qui,  dit  M.  Bittard  des  Portes  (Charette  et  la 
Guerre  de  Vendée,  page  311),  pour  se  distinguer  du  reste 
de  l'armée,  portait  au  chapeau  un  haut  panache  blanc 
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dé  j[3oilS  de  bouc,  plumet  qui  né  coûtait  pas  cher  ei  c[ui 
fut  toujours  respecté  comme  un  signe  honorifique.  » 

Soti  principal  officier  se  nommait  Le  Moelle. 

C'était  un  «  jeutie  homiile  plein  de  bravoure  ».  (Le 
Bouviet-Desmof  tiers,  Vie  du  général  Chareite,  page  241.) 
Il  avait  l'esprit  vif  et  Thumèur  joyeuse.  Selon  toute 
apparence  il  est  Tauteur  de  la  vraie  chanson  de  Cha- 
reite,  où  chaque  chef  divisionnaire  a  son  couplet  et  que 
M.  A.  de  Brem  a  insérée  dans  son  Histoire  populaire  de 
la  Vendée  (page  2Î)5).  Cette  chanson,  qiiî  ne  brillé  pas 
auprès  de  celle  qu'inventa  Paul  Févaî,  montre  que 
Le  Moelle  n'avait  reçu  qu'une  instruction  rudimëntàîre. 
Il  appartenait  cependant  à  une  famille  bourgeoise.  On 
l'avait  surnommé  le  poète  des»  Vendéens,  dit  La  t^onte- 
tielle  de  Vaùdôré;  bien  médiocre  poète,  mais  vaillant 
capitaine.  Charette  lui  donna  ce  titre  de  capitaine  pen- 
dant la  campagne. d'hiver  de  1794,  quand,  après  la 
mort  de  Louis  de  la  Cathelinière  chef  du  Pays  de  Retz, 
il  organisa  deux  compagnies  de  chasseurs.  Il  confia  le 
commandement  de  Tune  d'elles  à  Bodereau  et  celui  dé 
l'autre  à  Le  Moelle,  malgré  sa  jeunesse  et  «  sa  faible 
constitution  ». 

Le  Moelle,  dont  je  n'ai  vu  cités  niille  part  le  pi^éhom 
et  le  pays  natal,  avait  paru  de  bonne  heure  dans  les 
bandes  insurgées.  Au  mois  dé  mai  1793,  lorsque  Cha- 
rette, Vainqueur  au  Pont-James,  ayant  repris  Legé  s'y 
réposa  quelques  semaines,  il  figurait  parmi  ses  officiers 
qui  dansaient  au  son  du  biniou,  à  côté  de  M™*  dé  la 
Rochefoucauld  et  de  M™«  de  Bulkeley.  (Ëîttard  des 
Portes,  Charette,  page  88.) 

Le  9  décembre,  atnt  Herbiers,  il  prit  part  à  l'élection 
de  Charette  comme  «  général  en  chef  de  l'armée  catho- 
lique et  royale  dti  Bas-Poitou  »,  et  fit  partie  de  la  dé- 
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putation  qui   lui  porta  le  procès-verbal  de  sa  nomi- 
nation. 

Le  20  mars  1794  il  assistait  au  combat  des  Clouzeaux 
où  Haxo  fut  vaincu  et  tué  par  les  cavaliers  de  Prudent 
de  la  Robrie.  Il  y  commandait  la  réserve.  (Alphonse 
de  Beauchamp,  Histoire  de  la  Guerre  de  la  Vendée ,  4'  édi- 
tion, tome  II,  page  416). 

Il  était  à  Tassant  du  camp  de  la  RouUière,  le  5  sep- 
tembre, et  commença  l'opération  en  enlevant  adroite- 
ment, sans  donner  Téveil  «  une  dizaine  de  Républi- 
cains qui  mangeaient  des  raisins  dans  une  vigne  ». 

Le  14,  à  Frérigné,  près  de  Touvois,  il  sauva  Charette 
d'un  grand  danger.  Un  des  officiers  républicains  qui 
défendaient  les  retranchements,  le  colonel  Mermet, 
saisit  un  drapeau  tricolore  et  tenta  une  sortie:  Recon- 
naissant Charette  «  à  son  écharpe  blanche  et  au  pa- 
nache qui  flotte  au-dessus  de  son  chapeau  à  larges 
bords,  dit  Crétineau-Joly  {Histoire  de  la  Vendée  mili- 
taire, édition  Drochon,  tome  ii,  page  296),  il  le  désigne 
à  ses  soldats  ».  Ceux-ci  «  dirigent  sur  lui  tous  leurs  fu- 
sils. La  même  pensée  a  inspiré  à  Charette  et  aux  siens 
la  même  action.  Les  deux  chefs  vont  peut-être  suc- 
comber sous  la  même  décharge.  Le  Moçlle,  comman- 
dant des  chasseurs  du  Bocage,  a  saisi  le  mouvement 
des  soldats.  Il  enlève  Charette  dans*  ses  bras  et  le  dépose 
au  milieu  des  troupes  vendéennes.  Mermet  moins  favo- 
risé par  le  dévouement  des  siens  tombe  atteint  au 
front  ». 

Alphonse  de  Beauchamp  avant  Crétineau-Joly  avait 
raconté  ce  fait. 

Le  24  du  même  mois  de  septembre,  Le  Moelle  se  dis- 
tingua encore  à  la  prise  du  camp  des  Moutiers-les- 
Mauxfaitset  eut  les  honneurs  de  la  journée.  Pour  Ten 
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récompenser,  Charette  le  nomma  chef  de  la  division 
du  Tablier  à  la  place  de  Saint-Pal  dont  Tincapacité 
était  devenue  notoire. 

Après  ces  succès  Charette  séjourna  quelque  temps  à 
son  quartier  général  de  Belleville.  Il  s'était  formé  au- 
tour de  lui  une  sorte  de  petite  cour.  C'est  là  que  Le 
Moelle  composa  sa  fameuse  chanson,  à  laquelle  ont  été 
apportés  depuis  bien  des  changements  comme  il  arrive 
à  tous  les  chants  populaires.  (Voir  Tabbé  Deniau,  His- 
toire de  la  Vendée  y  tome  vi,  pages  599  et  600). 

Lors  du  traité  de  la  Jaunaye  il  se  montra  très  opposé 
à  la  paix  et  se  joignit  pour  protester  à  de  Launay  et  à 
Savin  ;  mais,  comme  ce  dernier,  il  fit  au  bout  de  peu  de 
temps  sa  soumission  à  Charette  qui  le  maintint  dans 
son  commandement. 

A  la  reprise  des  hostilités,  après  avoir  presque  dé- 
truit, aux  environs  d'Avrillé,  le  30  juin  1795,  une  es- 
corte républicaine  qui  accompagnait  un  convoi  de 
farine,  il  fut  poursuivi  par  le  général  Descloseaux  avec 
des  forces  supérieures.  Il  tenta  vainement  de  le  repous- 
ser et  ce  combat  acharné  lui  coûta  plus  de  cent  hommes. 

Le  7  juillet  il  prit  sa  revanche  en  cernant  dans  la 
petite  ville  de  Mareuil  une  garnison  de  deux  cents  sol- 
dats qui  se  rendirent  sans  résistance  et  s'enrôlèrent  dans 
l'armée  de  Charette. 

A  l'attaque  de  Saint-Cyr-en-Talmondais  où  périt  le 
brave  Louis  Guérin  chef  de  la  division  du  Pays-de-Retz 
(25  septembre  1795),  Le  Moelle  reçut  une  balle  dans  le 
ventre,  mais,  dit  La  Fontenelle  de  Vaudoré  «  comme 
la  blessure  était  peu  dangereuse,  il  fut  bientôt  rétabli  ». 

Cependant  les  populations  de  la  Vendée  se  lassaient 
de  la  guerre  civile  ;  les  soldats  royalistes  eux-mêmes 
n'obéissaient  qu'avec  peine  à  leurs  chefs.  Ceux  de  la 
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division  de  Le  Moelle  se  montraient  si  indisciplinés 
qu'il  manifesta  l'intention  «  de  résilier  son  comman- 
dement ».  Mais  il  ne  voulut  pas  déposer  les  armes 
comme  plusieurs  de  ses  amis.  Il  resta  fidèle  àCharette 
qu'il  voyait  réduit  aux  dernières  extrémités  et  luttant 
avec  une  énergie  surhumaine.  Son  dévouement  amena 
sa  mort  le  20  février  1796. 

Voici  comment  de  Bourniseaux  la  raconte  dans 
y  Histoire  des  guerres  de  la  Vendée  et  des  Chouans,  (tome  ii, 
page  370).  a  Quatre  officiers  généraux,  M.  M.  Le 
Moelle,  Caillau,  Beaumel  et  d'Abbayes  se  trouvaient 
alors  dans  une  métairie,  près  Saint- Vincent-sur-le-Lay. 
Dénoncé^  par  des  espions,  ils  sont  enveloppés  par  cent 
Bleus.  Les  trois  derniers,  qui  étaient  alors  dans  le  jar- 
din,  se  font  un  passage  Tépée  à  la   main,  à  travers 

Tennemi- 

M.  Le  Mpêlle,  resté  dans  la  maison,  n'a  que  le  temps 
de  fermer  la  porte  et  de  se  barricader.  Il  se  défend  pen- 
dant deux  heures  ;  quand  il  a  épuisé  ses  cartouches,  il 
s'élance  le  sabre  à  la  main  sur  les  Bleus  qui  n'osent 
rapprocher,  et  tombe  percé  de  plus  de  quinze  balles, 
après  avoir  tué  ou  blessé  plus  de  dix  ennemis.  » 
M.  Bittard  des  Portes  dit  que  la  métairie  où  Le  Moelle 
fut  tué  est  la  Martière  près  Les  Pineaux,  et  La  Fonte- 
nelle  de  Vaudoré  désigne  comme  commandant  des 
Républicains  le  général  Lefranc. 

Un  mois  après,  le  23  mars,  Charette  était  fait  prison- 
nier par  Travpt,  dans  le  bois  de  la  Chabotterie,  et,  le 
29  mars,  fusilljé  à  Nantes. 
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II 


De  Launay 

C'est  une  des  figures  les  plus  étranges  des  guerres 
vendéennes  que  le  lieutenant  de  Charette  de  Launay» 
(11  signait  ainsi  ;  voir  une  pièce  reproduite  dans  les  Mé- 
moires de  Poirier  de  Beauvais^  p^ge  370.) 

Il  se  disait  gentilhomme  normand  et,  d'après  de  Bour- 
niseaux,  se  vantait  d'être  «  parent  de  l'ancien  gouver- 
neur de  la  Bastille  en  1789  »  ;  mais  on  n'a  jamais  pu  sa- 
voir d'une  manière  certaine  à  quelle  famille  il  appar- 
tenait, ni  quel  était  son  pays  d'origine.  Son  accent 
semblait  prouver  qu'il  était  bien  de  la  Normandie. 
«  On  a  prétendu  qu'il  avait  été  curé  constitutionnel.  » 
(La  Fontenelle  de  Vaudoré.) 

Il  avait  environ  trente  ans.  Tous  ceux  qui  l'ont  connu 
s'apcordent  à  dire  qu'il  était  de  visage  agréable,  avait 
'  beaucoup  d'esprit,  de  l'instruction,  une  éloquence  na- 
•  turelle  et  intarissable,  un  courage  brillant,  même  <»  hé- 
roïque »,  dit  Poirier  de  Beau  vais,  mais  intermittent, 
suivant  Lucas  de  la  Championnière,  et  variant  avec  la 
quantité  d'eau-de-vie  qu'il  avait  bue  avant  le  combat. 
Il  mentait  audacieusement  et,  chose  singulière,  «  affec- 
tait un  parfait  athéisme,  même  dans  la  Vendée  ».  (Al- 
phonse de  Beauchamp,  Histoire  de  la  guerre  de  la  Vendée, 
4'  édition,  tome  m,  page  388.) 

Il  servait  parmi  les  républicains  quand  il  fut  pris 
par  la  grande  armée  royaliste  à  Fougères  (de  Bourni- 

SEAUX). 

Lucas  de  la  Championnière  écrit  dans  ses  Mémoires 
sur  la  Guerre  de  la  Vendée  (page  123)  ;   «  Il  dut  la  liberté 
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et  la  vie  à  un  des  chefs  qui  Tavait  fait  prisonnier  et 
remplit  quelque  temps  auprès  de  lui  le  vil  emploi  de 
palefrenier  ». 

Mais  il  n'était  pas  homme  à  rester  garçon  d'écurie, 
ayant  au  plus  haut  degré  l'esprit  d'intrigue  et  l'ambi- 
tion de  parvenir.  Il  se  battit  «  pour  la  cause  royale  avec 
valeur  à  la  Flèche  et  à  Dol  »  (de  Borniseaux),  et  sut 
se  faire  bien  voir  du  général  de  Sapinaud  qui  l'emme- 
na avec  lui  dans  la  Vendée  après  la  déroute  du  Mans. 

Arrivés  aux  environs  de  Mortagne-siir-Sèvre,  ils  y 
trouvèrent  du  Chillou,  de  Concise  et  de  Vaugiraud  et 
réussirent  à  rassembler  une  petite  armée  où  de  Launay 
fut  nommé  «  commandant  général  de  l'infanterie  ».  Il 
acquit  vite  sur  les  soldats  une  grande  influence,  grâce 
à  ses  harangues  pleines  de  verve,  malgré  sa  voix  de 
femme  et  «  ses  formes  peu  viriles  »  qui  lui  donnaient 
l'apparence  ud'un  hermaphrodite  ». 

11  paraissait  d'autant  plus  attaché  à  Sapinaud  «  qu'il 
était  amoureux  de  sa  sœur.  »  (de  Bourniseaux). 

«  Mal  accueilli  dans  ses  prétentions  »  il  quitta  l'ar- 
mée du  Centre.  Allard,  chez  lequel  il  s'était  caché  en 
arrivant  dans  le  pays,  le  conduisit  à  Charette  qui  lui 
donna  d'abord  les  fonctions  de  major  de  division,  puis 
le  mit  à  la  tète  de  sa  division  des  Sables  d'Olonne  com- 
mandée auparavant  par  le  vieux  général  Joly. 

C'était  en  juillet  1794. 

Le  17  de  ce  mois,  au  combat  de  la  Chambaudière.  «  il 
s'avança,  comme  un  hussard  pour  narguer  l'ennemi; 
une  balle  lui  traversa  la  poitrine  :  sa  blessure  semblait 
mortelle  ;  cependant  il  fut  guéri  en  très  peu  de  temps.» 
(Lucas  de  la  Championnière,  Mémoires,  page 97.) 

C'est  lui  qui,  le  5  septembre  suivant,  entra  avec 
Tav^ant-garde  de  Charette  dans  le  camp  de  la  Roullière 
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aux  portes  de  Nantes  et  en  chassa  les  Républicains.  «  Il 
fit  des  prodiges  de  valeur  »,  dit  le  Bouvier-Desmor- 
tiers  {Vie  du  général  Charette  p.  236). 

Le  14,  à  Tassaut  du  camp  de  Frérigné  près  de  Tou- 
vois,  il  fut  encore  blessé  d'une  balle  dans  la  poitrine. 
(La  Fontenelle  de  Vaudoré,  Biographies  des  Vendéens  et 
des  Chouans  publiées  en  1890.  par  M.  René  Vallette  dans 
la  Bévue  de  Bas-Poitou^   sous  le  titre  Autour  du  Drapeau 

4 

blanc) 

D'après  les  papiers  du  même  auteur  conservés  à  la 
Bibliothèque  municipale  de  Niort,  lorsque  Joly  eût  été 
assassiné,  «  Delaunay  somma  sa  femme  de  dire  où  étaient 
les  trésors  de  son  mari.  Celle-ci  s'y  refusa  d'abord  ;  me- 
nacée de  mort  elle  conduisit  le  divisionnaire  au  lieu  où 
était  la  cachette.  Delaunay  s'étant  assuré  de  la  vérité 
de  la  révélation  mit  à  mort  la  malheureuse  épouse  de 
Joly.  » 

Lucas  de  la  Championnière,le  plus  impartial  des  histo- 
riens de  la  Vendée,  confirme  cette  accusation  dans  ses 
Mémoires  (pages  91  et  suiv.).  «  La  manière  splendide 
avec  laquelle  Launay  vécut  depuis  dans  sa  division, 
dit-il,  ne  donne  que  trop  d'autorité  à  de  pareils  bruits. 
Nous  verrons  bientôt  que  son  crime  ne  resta  pas  im- 
puni. » 

Dans  les  premiers  jours  de  décembre  1794,  de  Launay 
se  joignit  à  Charette,  Sapinaud,  Poirier  de  Beauvais, 
de  Fleuriot,  Baudry  d'Asson  et  autres  chefs  vendéens 
pour  tenir  le  6,  à  Beaurepaire,  quartier  général  de  l'ar- 
mée du  Centre,  un  conseil  où  fut  proclamée  la  rupture 
du  pacte  de  Jallais  conclu  avec  Stofflet,  rupture  à  la 
suite  de  laquelle  chaque  armée  reprit  son  autonomie. 
De  Launay  fut  chargée  de  la  rédaction  de  cet  arrêté. 
Jusqu'à  la  paix  de  la  Jaunaye,  il  employa  ses  troupes 
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à  ravager  les  environs  des  Sables  d'Olonne  pour  affa- 
mer cette  place.  Il  avait  alors  sa  résidence  au  château 
de  la  Bouchère  près  de  Belleville. 

Quand  il  vit  Charette  décidé  à  traiter  avec  les  Repré- 
sentants du  peuple,  il  devint  furieux  contre  lui.  Il  dit 
hautement  que  c'était  un  traître  et  «  qu'il  lui  casserait 
la  tête  d'un  coup  de  pistolet  ». 

Il  refusa  de  signer  le  traité  du  17  février  1795  et  par- 
tit de  la  Jaunaye  en  toute  hâte  pour  Clisson,  avec  Sa- 
vin  et  Le  Moelle,  afin  de  s'emparer  de  Tarmée  de  Cha- 
rette en  son  absence.  Arrivés  à  Clisson  «  ils  envoyèrent 
une  protestation  contre  la  paix,  motivée  et  signée  par 
eux.  »  De  Launay  rêvait  de  prendre  dans  Tarmée  du 
Centre  la  place  de  Sapinaud  qui  avait  adhéré  au  traité  ; 
Savin  auiait  remplacé  Charette  dans  l'armée  du  Bas- 
Poitou  et  du  Pavs-de-Retz.  C'était  aussi  le  désir  de  Poi- 
rier  de  Beau  vais  très  hostile  à  la  pacifient  ion,  car  il 
écrit  dans  ses  Mémoires,  page  3ii  :  «  Nous  aurions  mis 
Saviri  à  la  tête  de  Tarmée  de  Charette,  de  laquelle  à 
juste  titre  il  possédait  la  confiance,  et  nommé  de  Lau- 
nay général  de  Tarmée  du  Centre  ;  il  y  était  adoré.  » 
Ce  plan  avait  été  agréé  par  Stofflet-- 

Charette  sut  que  de  Launay  menaçait  de  lui  «  casser 
la  tête  ».  Il  résolut  de  se  venger  et  courut  à  Belleville 
dans  la  soirée  du  17  février  s'assurer  de  la  fidélité  de 
ses  troupes. 

Savin  ayant  fait  promptement  sa  soumission,  il  sem- 
bla lui  pardonner  ainsi  qu'à  Le  Moelle  ;  mais  apprenant 
que  de  Launay  était  arrivé  au  château  de  la  Bouchère, 
il  y  envoya  Prudent  de  la  Robrie  avec  des  cavaliers 
pour  l'arrêter.  De  Launay  était  sur  ses  gardes  et  s'enfuit 
au  camp  de  Stofflet  en  Anjou,  «  avec  ses  meilleurs 
chevaux  et  ses  trésors  »,  dit  La  Fontenellede  Vaudoré. 
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Bien  qu'il  eut  à  se  plaindre  de  lui  qui  avait  rédigé 
Tarrété  de  Beaurepaire,  Stofflet  le  reçut  dans  son 
armée  et  subit  bientôt  l'influence  de  cet  homme  intel- 
ligent et  rusé. 

Pe  Launay  se  mêla  activement  aux  négociations  en- 
gagées entre  Tarmée  d'Anjou  et  les  Réprésentants  du 
peuple  pour  conclure  enfin  la  paix,  et  le  2  mai  1795, 
près  de  Saint-Florent,  il  signa,  avec  Stofflet,  Poirier 
de  Beauvaîs,  Monnier  et  une  foule  d'autres  chefs  se- 
condaires, la  déclaration  de  soumission  «  aux  lois  de 
la  République  ». 

Mais  bientôt  le  marquis  de  Rivière,  aide-de-camp 
du  comte  d'Artois,  réussit  à  réconcilier  Stofflet  avec 
Charette. 

Le  8  ou  le  9  mai,  au  château  de  Beaurepaire,  chez 
Sapinaud,  ils  eurent  une  entrevue  où  les  trois  généraux 
se  partagèrent  le  commandement  des  armées  royalistes. 

Charette,  tenace  dans  ses  vengeances,  demanda  qu'on 
lui  livrât  de  Launay.  On  accusa  celui-ci  d'avoir  voulu 
empoisonner  Stofflet  «  en  lui  versant  de  la  liqueur 
avec  une  bouteille  à  double  fond  ».  Une  lettre  circu- 
laire signée  des  trois  chefs  fut  envoyée  aux  trois  armées 
ordonnant  de  l'arrêter. 

Il  fut  livré  à  Sapinaud,  dit  Chassin  {Pacifications  de 
r Ouest,  tome  1®%  page  35(i)  comme  «  scélérat  et  voleur  », 
mais  il  s'échappa. 

Au  bout  de  trois  semaines  le  commandant  de  cava- 
lerie Bossard  le  retrouva  à  Saint-Malo-du-Bois  et  le 
conduisit  à  Belleville  résidence  de  Charette.  Le  général 
en  chef  était  absent.  De  Launay,  espérant  sans  doute 
qu'il  n'oserait  le  faire  mettre  à  mort,  ne  chercha  pas  à 
s'enfuir  de  nouveau.  Il  alla  voir  ses  amis  qui  le  rassu- 
rèrent. 
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Mais  Charette  revint  à  Belleville,  et,  apprenant  qu'il 
s'y  trouvait,  fit  venir  le  colosse  allemand  nommé  PfeiflFer 
qui  lui  servait  de  bourreau  :  «  Va-t'èn,  lui  dit-il,  me 
fusiller  cet  homme  ;  s'il  reparaît  devant  moi,  je  vous 
brûle  la  cervelle  à  tous  deux.  » 

De  Launay  était  en  ce  moment  chez  le  bon  M.  de 
Couêtus,  général  en  second  de  l'armée,  et  causait  avec 
ses  deux  filles.  Le  féroce  Pfeiffer  entra.  Malgré  les  sup- 
plications de  M"*"  de  Couêtus,  il  arracha  de  Launay  de 
la  maison,  après  l'avoir  garrotté,  l'entraîna  dans  un 
taillis  voisin  et  l'y  tua  à  coups  de  sabre. 

Son  corps,  dépouillé  de  ses  vêtements,  resta  plusieurs 
jours  sans  sépulture,  montrant,  dit  Lucas  de  la  Cham- 
pionnière,  «  les  blessures  honorables  qu'il  avait  reçues 
aux  deux  côtés  de  la  poitrine  ». 

Joseph  Rousse. 
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TI  SANT  ERVOAN 


LES  POÈTES  BRETONS  A  PARIS 


VEILLEE  BRETONNE 

A  M.  Louis  ViCAT. 

Soyez  les  bienvenus  à  cette  humble  veillée, 

Vous  tous  qu'a  réunis  le  culte  du  vieux  nom, 

Vous  qui  venez  filer,  à  pleine  quenouillée^ 

Le  lin  des  souvenirs  à  ce  foyer  breton  ! 

. .  .N'est-ce  pas  qu'elle  est  douce  et  bonne,  cette  flamme, 

Qui  caresse  toujours,  sans  jamais  dessécher, 

Que  réveille  en  passant,  dans  le  fond  de  notre  âme, 

Le  rappel  plein  d'échos  des  choses  du  clocher? 

—  C'est  tantôt  la  candeur  d'une  voix  enfantine, 

Un  sône  de  biniou,  le  Noël  d'un  berger, 

Tantôt  le  frôlement  d'une  main  féminine, 

Les  senteurs  d'un  beau  soir,  où  passe  un  vent  léger. 

...  Et  tout  cela,  dans  l'air,  gentiment  farandole, 

Nos  souvenirs  les  uns  des  autres  avivés, 

Et  le  plaisir  grandit  de  parole  en  parole. 

Dans  le  ravissement  des  amis  retrouvés. 

...  Et  la  fièvre  bientôt  gagne  tous  les  visages, 

Et  les  chants  du  terroir  volent,  tendres,  malins, 

D'un  sourire  indulgent  salués  au  passage, 

Puis  bruyamment  repris,  en  redites  sans  fin. 
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. . .  C'est  alors  qu'Yvonnick,  à  la  taille  de  guêpe, 
Avec  des  gestes  lents  et  des  regards  très  doux, 
Donne  le  cidre  frais,  les  Reluisantes  crêpes, 
Et  les  grappes  de  gui  dans  les  branches  de  houx. 
. . .  Puis,  Ton  rentre  chez  soi,  les  lèvrbs  parfumées. 
Le  cœur  ensoleillé  des  douceurs  du  passé, 
Puis,  en  rêve,  on  revit  ces  heures  tant  aimées, 
Où,  par  des  êtres  chers,  là-bas,  on  fut  bercé  1 

Ne  venez  pas  troubler  ici  nos  confidences, 
Sceptiques  aux  cœurs  secs,  vieux  sépulcres  blanchis. 
Laissez-nous  savourer  en  paix  nos  souvenances, 
En  fidèles  Bretons  n'ayant  jamais  fléchi. 

Jean  Franc. 
30  mars,  1905. 


MUSIQUE  DE  GEORGES  PICQUET 


KBSTE  CHEZ  TOI.  PETIT  BRETON 


A  M.  le  marquis  de  Tëstourbeillon, 
Député  du  Morbih&n. 


f"  strophe 


Des  bas-fonds  pourris  de  la  Ville, 
On  sent  monter  un  reht  de  mort  ; 
La  Seine  déverse  à  pleins  bords 
Une  eau  grouillante  de  bacilles  î . . 
. . .  Dans  ta  Bretagne  il  fait  si  bon  ! 
L'air  est  si  pur,  Tonde  si  claire  ! 
Ah  I  ne  change  pas  d'atmosphère  ! 
Reste  chez  toi,  petit  Breton  !I! 

2*  strophe 

Ne  viens  pas  gâcher  ta  jeunesse, 
Ëmasculer  ta  volonté, 
Aux  invites  des  voluptés 
Dont  tu  vois  miroiter  l'ivresse  !.. 
. . .  Reste  fidèle  à  tes  moutons  ! 
Le  pommier  fleurit,  le  blé  pousse  ; 
Mire  toi  dans  l'œil  de  ta  douce... 
Reste  chez  toi,  petit  Breton  ! 
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5*  strophe 

A  Paris,  Ton  meurt  avant  Tâge  ; 
. . .  On  est  si  vieux  à  quarante  ans  !.. 
Et  dans  la  déroute  des  sens, 
Le  bonheur,  hélas  I  fait  naufrage  ! 
. . .  Garde  ton  fouet  et  ton  bâton, 
Ta  pauvreté,  tes  goûts  rustiques  ; 
Et  loin  des  désirs  chimériques, 
Reste  chez  toi,  petit  Breton  ! 

4*  strophe 

A  Paris,  Ton  perd  sa  croyance  : 
Paris  de  tout  se  fait  un  jeu  ; 
Il  rit  de  lui-même,  de  Dieu  ; 
Paris  s'amuse,  Paris  danse  I 
. . .  Pendant  ce  temps,  ton  clocheton. 
De  sa  cadence  coutumièrc, 
T'invite  à  faire  la  prière... 
Reste  chez  toi,  petit  Breton  ! 


Jean  Franc 


31  mars  1905. 


NOTICES  ET  COMPTES-RENDUS 


Henri  de  Mauduit  du  Plessix,  lieutenant  de  vaisseau, 

COMMANDANT  DE  LA  «  Framée  »,   par  A.  Vaccon.  

Paris,  Retaux,  82,  rue  Bonaparte,  1905.  Prix  :  3fr.  50, 
Franco  :  4  fr. 

Ils  sont  légion  les  Bretons  qui  ont  donné  et  donnent  encore 
tous  les  jours  leur  vie  pour  la  grande  patrie.  Dans  ce  livre 
d'or,  la  Marine  occupe  une  grande  et  large  page,  car  c'est  sur- 
tout en  Bretagne  que  se  recrute  la  flotte  française.  Aussi 
sommes-nous  tout  particulièrement  reconnaissants  à  M.  A. 
Vaccon  de  nous  avoir  retracé  la  vie  du  commandant  Henri 
de  Mauduit  du  Plessix  qui  sombra  avec  son  contre -torpilleur 
la  Framée  dans  la  nuit  du  10  au  11  août  1900  et  dont  la  conduite 
admirable  fut  digne  à  la  fois  de  ses  ancêtres  et  de  son  pays. 
Ce  livre,  illustré  de  jolies  photographies,  devrait  être  donné 
comme  prix  dans  toutes  les  écoles  bretonnes. 


Architecture  Bretonne.  Etude  des  monuments  du 
DIOCÈSE  DEQuiMPER,par  Tabbé  J.  M.  Abgrall.  — Quim- 
per,  Imprimerie  Ar.  de  Kerangal,  1904. 

Nos  lecteurs  savent  que  M^'  l'évêque  de  Quimper  a  fondé 
au  grand  séminaire  de  cette  ville  un  cours  d'archéologie,  et 
que  ce  cours  a  été  confié  h  M.  l'abbé  Abgrall,  chanoine  hono- 
raire, aumônier  de  l'hôpital,  officier  d'académie.  Les  savantes 
leçons  de  M.  Abgrall  ne  pouvaient  rester  ignorées  du  monde 
intellectuel  breton  ;  elles  viennent  donc  de  paraître  en  un 
volume  que   rehaussent  d'admirables  photographies  et  qui 
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forme  l'étude  la  plus  complète  qui  puisse  être  écrite  sur  les 
monuments  anciens  du  département  du  Finistère  et  sur  leur 
mobilier  Le  volume  comprend  412  pages  et  la  table  39  cha- 
pitres. On  jugera  parla  de  l'importance  de  l'œuvre  qui  est  celle 
d'un  maître  consciencieux  et  érudit. 


♦  ♦ 


Manuel  du  Chbrcheur,  du  Curieux  et  de  l'Amateur 
d'histoire  et  de  viEéx  LIVRES  ;  Les  origines  et  la 
Formation  de  la  Société  ;  La  condition  de  tout 
individu  a  chaque  époque  ;  dictionnaire  historique 
PB  TOUS  LES  TERMES  ANCIENS,  par  le  BaroD  Maxime 
Trigant  de  Latour.  —  Paris,  Champion,  quai  Vol- 
taire, 1902.  Prix,  2  fr,  75  franco. 

La  Revue  de  Bretagne  a  publié  récemment  un  article  gé- 
néalogique sur  la  famille  Couppé  dû  à  la  collaboration  du  doc- 
teur Henri  du  Rest  Phélan  et  du  baron  Maxime  Trigant  de 
Latour.  En  le  lisant,  nos  lecteurs  ont  pu  voir  que  M.  Trigant 
de  Latour  était  un  excellent  généalogiste  ;  le  livre  que  nous 
leur  présentons  prouve  qu'il  est  en  même  temps  un  véritable 
fouilleur  du  temps  passé  lequel  n'a  plus  de  secrets  pour  lui. 
Le  Manuel  du  Chercheur,  précis,  complet  est  indispensable  pour 
lire  les  papiers  anciens.  Les  Origines  de  Ut  Formation  de  la 
Société  comprend  Torganisation  de  toutes  les  classes  et  les 
modifications  successives  de  chaque  caste  de  ia  Gaule  à  la  fin 
de  l'ancien  régime.  Le  Dictionnaire 'permet  de  connaître  ins- 
tantanément la  signification  de  toute  expression  tombée  en 
désuétude,  les  coutumes,  les  lois,  les  particularités,  l'organi- 
sation de  la  société  a  chaque  époque,  la  condition  de  chacun  : 
fonctions, honneur,  prérogatives,  situation,  emplois, coutumes, 
droits,  servitudes,  etc. 


NOTIGBS  KT  QOMPTBS-RBNDUS  2S7 

PuBLICAtlOX    UNlV^ERSELLE    DES    ARMOIRIES    DÉ    TOUTES   LES 

FAMILLES    SUR    CARTES    POSTALES. 

Ont  paru  les  cartes  1  à  8,  donnant  les  armes  des  familles 
Couppé  de  Kervennou  (Bretagne),  Bessas  de  la  Mégie.  Tri- 
gant  (Guyenne),  Durfort  (Quercy).  d'Ournel  de  Bosmival 
(Picardie),  de  Marchi  (Tassin,  Suisse),  d'Hertault  de  Beaufort 
de  Gavffier 

Sous  leur  figure  (donnée  généralement  avec  couronne  et 
supports)  se  trouve  de  nom  de  la  famille,  et  sa  ville  et  province 
d'origine.  —  Les  8  cartes  parues  sont  adressées  franco  recom- 
mandées, contre  0  fr.  75  en  mandat  envoyés  à  M.  Maxime  de 
Latour  directeur  de  la  publication  à  St  Denis  de  Pile  (Gironde)  ; 
—  La  collection  des  8  parues  prise  en  double  1  fr.  30,  en  triple 
1  fr.  80.  -  Six  exemplaires  de  la  collect.  des  8  parues  Ofr.  50 
l'un.  Une  série  à  Ofr.  15  la  carte  portera  en  outre  la  lecture  des 
armoiries  (suivie  pour  les  familles  qui  auront  autorisé  d'une 
courte  notice  sur  les  faits  marquants  qui  la  concernent.)  Un 
album  spécial  pour  former  larmorial  universel  sur  cart.  post, 
ill.  sera  mis  en  vente.  On  est  prié  d'indiquer  si  l'on  souscrit 
aux  cartes  qui  suivront. 


Une  SEIGNEURIE  EN  Basse-Bretagne.  «Histoire    de   la 

TERRE  ET  DES  SEIGNEURS  DE  KeRMINTHY  (1370-1790),  pat 

le  V*  de  Villiers  du  Terrage.  —  Baugé,  R.  Dangin, 
1904. 

La  monographie  de  Kerminihy  (en  Rosporden)  peut  passer 
à  plus  d'un  titre  pour  un  modèle  du  genre.  Après  nous  avoir 
parlé  de  la  seigneurie  proprement  dite,  l'auteur  retrace  l'his- 
toire des  familles  qui  lont  possédée  :  les  Kerminihy,  les  du 
Plessis,  les  La  Marche  et  du  Chastel,  les  Le  Pappe,  les  La 
Marche  encore,  les  Ktrjan,  et  les  Kermorial.  L'importance 
de  ces  familles  et  le  rôle  que  plusieurs  d  entre  elles  ont  joué 
dans  l'histoire  donnent  un  intérêt  tout  particulier  à  cette 
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monographie  qui,  écrite  par  une  main  très  experte,  est 
parsemée  de  détails  piquants  qui  en  rendent  la  lecture  bien 
attachante. 


♦  ♦ 


Archives  du  château  de  Lesquiffiou,  documents  pu- 
bliés par  Alain  Raison  du  Cleuziou  ;  Saint-Brieuc, 
Guyon,  1903.  —  Documents  inédits  pour  servir  a 
l'Histoire  de  la  Ligue  en  Bretagne,  par  le  même  ; 
Saint-Brieuc,  Guyon,  1904.  —  Guillaume  de  Rosma- 
DEC  ET  LA  Seigneurie  de  Buhen-Lantic,  par  le  même  ; 
Saint-Brieuc,  Guyon,  1904. 

Sous  ces  titres,  notre  distingué  secrétaire  régional,  M.  Alain 
du  Cleuziou  a  publié  trois  études  toutes  intéressantes  mais 
dont  la  troisième,  absolument  remarquable,  atteint  la  perfec- 
tion du  style  et  de  l'analyse. 

Le  château  de  Lesquiffiou  possède  des  archives  très  impor- 
tantes. Son  propriétaire,  M.  le  Marquis  de  Lescoat,  les  a  com- 
muniquées à  M.  du  Cleuziou  qui  nous  en  montre  plusieurs 
pièces  allant  de  l'année  1386  à  1539. 

Les  documents  inédits  de  l'époque  de  la  Ligue  proviennent 
aussi  de  Lesquiffiou  et  concernent  Anne  de  Sanzay  c'*  de  la 
Magnane  dont  M.  de  Barthélémy  a  écrit  la  vie,  Louis  Bar- 
bier seigneur  de  Kerjean  dont  le  fils  René  construisit  le  beau 
château  qui  existe  encore  en  St-Vougay,  etc. 

Enfin  M.  du  Cleuziou,  à  l'aide  des  comptes  de  la  maison  de 
Buhen  —  véritable  livre  de  raison  de  Guillaume  deRosmadec 
pendant  la  Ligue  (1587-1602)  —  nous  conte  une  page  entière 
d'histoire  Bretonne  au  XVP  siècle.  Tout  est  si  bien  dit  que 
tout  serait  à  citer  :  Les  Fêtes  à  Buhen,  la  restauration  des 
fortifications  du  château,  ce  château  envahi,  ravagé,  la  fuite 
de  Guillaume  à  Jersey,  son  retour,  sa  mort  survenue  le  5 
avril  1608.  Et  je  ne  saurais  oublier  les  pièceè  justificatives  qa\ 
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couronnent  Tœuvre  :  généalogie  des  seigneurs  de  Buhen  (du 
Rufflay,  de  Rosmadec,  de  Boisgelin,  Pépin),  étude  sur  cette 
seigneurie  et  sur  celle  de  Lantic  (aveux,  minus,  rentier), 
pièces  concernant  Guillaume  de  Rosmadec  gouverneur  de 
Vitré,  harangues  prononcées  au  baptême  de  François  de  Bois- 
gelin,  obsèques  de  M.  de  Lisallain  (de  Rosmadec).  éloge  fu- 
nèbre et  service  de  Jean  de  Rosmadec,  notes  sur  les  ermites 
de  la  forêt  de  Buhen. 

Comme  suite,  M.  du  Cleuziou  nous  annonce  pour  cette  an- 
née et  pour  1906  des  documents  divers  et  des  détails  sur  la 
chapelle  et  le  chapitre  de  Notre-Dame  de  la  Cour,  l'Agricul- 
ture à  Lantic  et  dans  les  paroisses  voisines  au  XVI*  siècle, 
Règlements  des  comptes  annuels  de  la  métairie  de  Buhen  1567 
à  1587,  enfin  comptes  de  la  Maison  de  Buhen  ou  Livre  de 
Raison  de  Guillaume  de  Rosmadec  pendant  la  Ligue  1587-1602. 
Espérons  que  ce  ne  sera  pas  tout. 


Lichens  du  Finistère,  par  le  D^  C.  A.  Picquenard.  -.- 
Le  Mans,  Institut  International  de  Bibliographie  de 
Paris,  1904. 

Il  est  difficile  de  lire  un  travail  plus  complet.  M.  le  D' 
Picquenard  y  étudie  les  lichens  caractéristiques  des  différentes 
stations,  l'influence  de  la  variation  d'altitude  sur  la  distribu- 
tion de  nos  lichens,  l'influence  du  climat  Bas  Bretons  sur  cette 
distribution,  les  rapports  existant  entre  la  flore  lichénique  de 
la  Basse  Bretagne  et  celle  de  la  Haute  Bretagne,  enfin  les  rap- 
ports et  différences  existant  entre  la  flore  lichénique  de  la 
Basse  Bretagne  et  celle  de  la  France  en  général.  La  seconde 
partie  est  consacrée  au  catalogue. 

Disons  sans  hésiter  à  notre  ami  le  D**  Picquenard  que,  selon 
son  vœu,  il  a  contribué  à  «  intéresser  »  beaucoup  de  monde 
w  à  l'histoire  naturelle  de  la  chère  petite  patrie  bretonne  ». 


SSO  RBVUB  DB  BRETAGNE 

La  Bretagne  Légendaire  et  l'ame  Celtique,  par  Louis 

Boivin.   —  Rennes,  Simon,  1898. 

■ 

Je  relisais  l'autre  jour  cette  ravissante  petite  étude  que  Louis 
Boivin  a  consacrée  à  notre  Bretagne  et  qui,  selon  son  expres- 
sion, fut  le  premier  cri  de  son  cœur  vers  elle.  Il  est  impos- 
sible de  rien  voir  de  plus  poétique,  de  plus  gracieux  et  de 
mieux  senti.  Je  voudrais  la  voir  entre  toutes  les  mains  avec 
la  préface  que  Tiercelin  lui  a  consacrée  et  où  il  dit  que  «  La  Bre- 
tagne Légendaire,  c'est  la  vieille  grand*mère  autour  de  laquelle 
aiment  à  se  serrer  les  petits  enfants  » . 


»  ♦ 


Lb  Folk-Lorb  de  France,  par  Paul  Sébillot,  tome 
deuxième  (La  Mer  et  les  Eaux  douces),  —  Paris  E.  Guil- 
moto,  éditeur,  1905! 

On  attendait  ce  volume  ;  on  savait  que  l'auteur  ne  s'était 
pas  moins  familiarisé  avec  toutes  les'  légendes,  croyances 
superstitions  relatives  à  la  mer,aux  fleuves, rivières  ou  étangs, 
qu'a  vec  celles  qui  ont  le  ciel  pour  cadre  ou  la  terre  pour  théâtre. 
Ayant  recueilli  les  contes  des  marins  de  Haute  Bretagne,  écrit 
le  Folk-Lore  des  Pêcheurs^  M.  Paul  Sébillpt  devait  donner  à 
cette  seconde  partie  de  son  grand  ouvrage,  exactement  conçue 
sur  le  même  plan  que  la  première,  toute  l'ampleur,  toute  la 
précision  désirable  ;  il  n  3'  a  pas  manqué. 

Deux  livres  subdivisés  en  treize  chapitres,  nous  apprennent 
tout  ce  que  nous  pouvons  souhaiter  de  connaître  sur  la  mer 
et  les  eaux  françaises  au  point  de  vue  légendaire,  sur  le  monde 
Bous-marin,  les  envahissements  du  flot,  les  îles,  les  rochers,  les 
grottes,  les  vaisseaux-fantômes  d'une  part  \  les  fontaines,  les 
puits  et  les  eaux  dormantes,  d'autre  part  Que  la  gerbe  im- 
mense cueillie  par  M.  Sébillot  se  compose  surtout  de  fleurs 
bretonnes,  c'était  dans  l'ordre.  La  Bretagne  n'est-elle  pas 
la  région  maritime  par  excellence,  n'est  elle  pas  arrosée  par 
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(Je  nombreuses  rivières?  Un  étranger  l'aurait  constaté  ;  un 
de  ses  fils  devait  se  complaire  à  le  répéter. 

De  tant  d'éléments  divers  venus  de  tous  les  points  du  litto- 
ral français  l'éminent  traditionpiste  compose  un  récit  imagé, 
pittoresque,  animé  par  des  personnages  fantastiques,  issus 
de  l'imagination  des  marins  ou  des  pécheurs  :  sirènes,  fées  des 
grèves,  des  lacs  et  des  puits,  lutins  des  dunes,  IÇorrigttns  des 
Cottes,  Groachs  des  fontaines.  Ces  deux  dernières  espèces 
d'esprit,  exclusivement  bretonnes,  ne  sont  pas  les  moins  carac- 
téristiques. 

Voilà  un  titre  «  Les  envahissements  de  la  mer  »,  qui  parait  un 
peu  aride.  A  peine  aveg-vous  attaqué  le  chapitre  que  vous 
tombez  sur  la  plus  poétique  et  la  plus  saisissante  des  légendes, 
celle  de  la  submersion  de  la  ville  d'Is.  Avec  la  plus  érudite 
sagacité,  M.  Sébillot  a  résumé  et  recueilli  les  traits  épars  dans 
les  historiens,  dans  les  poètes,  surtout  les  plus  anciens,  qui 
présentent  une  sorte  de  garantie  d'authenticité  légendaire.  Le 
Baud,  qui  date  du  commencement  et  d'Argentré  de  la  Qndu 
XVl^  siècle  disent  en  substance  que  la  submersion  fut  ame- 
née par  la  colère  divine.  Le  charmant  conteur  Albert-le-Grand 
parle  le  premier,  dans  la  Vie  de  Saint  Guennolé,  de  la  vie  scan- 
daleuse et  de  la  mort  effrayante  de  Dahut,  la  fille  du  roi  Grallon. 
Il  faut  venir  au  Barzaz  Breiz  de  La  Villemarqué,  surtout  au 
Foyer  breton  de  Souvestre  pour  reconstituer  la  dramatique 
aventure  que  plusieurs  de  nos  contemporains  (le  librettiste  de 
l'opéra  de  Lalo  en  particulier)  ont  dénaturée  comme  à  plaisir. 
Le  drame  récent  de  M.  Léon  Michaud,  que  M.  Sébillot,  si  sou- 
cieux des  moindres  détails,  n'a  pu  connaître,  place  l'action  dans 
l'atmosphère  qui  lui  convient  II  reste,  en  tout  cas,  la  plus  cé- 
lèbre des  villes  englouties.  Sur  Tauroentum,  notre  érudit  com- 
patriote, qui  habite  la  Provence,  M.  Bout  de  Charlemont,  au- 
rait été  utilement  consulté. 

Dans  le  chapitre  sur  les  îles  et  rochers  en  mer,  où  s'évoque 
le  souvenir  de  Gargantua  laissant  tomber  un  rocher  rapporté 
d'Orient,  qui  devint  le  Mont  Saint-Michel,  M.  Paul  Sébillot 
cite  Victor-Hugo.  C'est  à  propos  d'un  passage  des  Travailleurs 
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delà  mer  qui  a  trait  aux  rochers  des  environ  de  Guernesey.  La 
citation  n'est  pas  très  exactement  donnée  :  Hugo  place  le  gros 
rocher  Ortach,  demeure  du  diable,  entre  Aurigny  (et  non 
comme  il  est  dit  entre  Guernesey)  et  les  Casquets. 

Après  les  caps,  les  dunes,  M.  Sébillot  arrive  aux  cavernes 
des  falaises,  «  les  houles  ».  Il  n'y  a  pas  dans  son  livre  de 
chapitre  plus  curieux  que  celui  qu'il  consacre  à  ces  grottes,  ré- 
sidences des  fées,  qui  opèrent,  entre  autres  maléfices,  des  subs- 
titutions d'enfants,  et  des  nains  gardiens  de  trésors.  D'après 
des  légendes  bretonnes  les  dragons,  ces  monstres  redoutés 
entre  tous,  y  élisent  parfois  domicile. 

Le  bord  de  Teau  n'est  pas  moins  hanté  que  le  lit  de  la  mer 
lui-même  C'est  là  que  Ton  rencontre  les  âmes  en  peine  des 
pauvres  noyés  morts  sans  sacrements.  Quant  aux  pilleurs 
d'épaves  de  sinistre  mémoire  et  qui  dévastaient  encore  nos 
côtes  au  siècle  dernier,  rimagination  populaire  a  grossi  leur 
traits  et  exagéré  leurs  crimes,  mais  ce  ne  sont  pas  des  person- 
nages de  pure  invention.. 

Voici  de  bien  émouvantes  traditions  relatives  aux  vaisseaux 
légendaires,  ceux  qui  errent  au  loin  sans  guide  ni  boussole, 
ceux  qui  transportent  des  trépassés,  des  âmes  en  peine,  ceux 
que  montent  des  sorciers.  L'auteur  n'a  pas  beaucoup  insisté 
sur  la  bénédiction  de  la  mer,  touchante  coutume  qui  n'a  pas 
entièrement  disparu.  Au  moins  reproduit-il  la  prière  que  les 
marins  bretons  récitent  au  passage  du  Raz  et  que  les  poètes, 
ne  sachant  trouver  mieux,  ont  pu  leur  emprunter. 

V^a  Doué  va  sicouril  da  dranen  ar  Raz 

Rac  va*  lestr  a  zo  bian  ac  ar  mor  a  zo  bras  ! 

«  Mon  Dieu,  secourez  moi  au  passage  du  Raz  —  car  ma 
barque  est  petite  et  la  mer  grande  !  » 

Les  fontaines  jouent  le  plus  grand  rôle  dans  la  seconde  par- 
tie du  livre  de  M.  Sébillot  «  Les  eaux  douces  ».  Enchantées, 
miraculeuses,  elles  guérissent  de  tous  les  maux,  les  pré- 
viennent même.  L'auteur  en  a  dressé  une  liste  si  complète  que 
j'ose  à  peine  lui  signaler  une  fontaine  dédiée  à  Saint-Greiu- 


NOTICES  ET  COMPTES-RENDUS  233 

chon  (analogue  à  celle  de  Touraine  flu'il  mentionne  à  la  page 
235,  en  note)  et  qui  existe  encore  avec  son  édicule  sur  le  terri- 
toirede  la  commune  de  La  Haye  Fouassière,en  Loire-Inférieure; 
mais  les  mères  ne  s'y  rendent  plus  pour  obtenir  du  saint  que 
leurs  enfants  aient  les  cheveux  frisés.  ~  Parlant  des  fontaines, 
M.  Sébillot  dit  très  justement  qu'aucune  des  forces  de  la  nature 
n*est  l'objet  de  croyances  aussi  variées,  d'observances  plus 
nombreuses. 

Je  ne  pourrais,  à  propos  des  eaux  douces,  que  reproduire  les 
éloges  qui  sont  venus  naturellement  au  bout  de  ma  plume 
pour  la  partie  consacrée  à  la  mer.  Après  un  tel  ouvrage,  le 
titre  de  premier  de  nos  traditionnistes  est  et  restera  acquis  à 
M.  Paul  Sébillot.  Si  je  note  que  son  imprimeur,  en  tête  de  la 
page  59,  lui  fait  dire  «  envahisseurs  »>  au  lieud  envahissements 
de  la  Manche,  je  lui  montrerai  simplement  avec  quel  soin  je 
rai  lu. 

O.  DE  Gourou  FF. 


* 


Répertoire  Général  de  Bio- Bibliographie  bretonne^  par  René 
Kerviler.  —  Fascicule  43  [Gau-ger).  —  Rennes,  Pli- 
hon  et  Hommay,  1905. 

La  comparaison  avec  les  ouvrages  similaires  nous  montre 
que  le  Répertoire  de  M.  Kerviler,  atteignant  le  milieu  de  la 
lettre  G  en  est  arrivé  aussi  à  la  moitié  environ  de  soii  effectif 
total.  Quinze  volumes,  quarante-trois  fascicules,  12  624  articles 
ont  paru.  De  tels  chiffres  se  passent  de  commentaires  II  faut 
seulement  constater  que  l'immense  monument  dont  les  pro- 
portions dépassent  touVes  les  prévisions  continue  de  s'élever 
sans  une  défaillance  de  la  part  de  son  architecte. 

Nous  en  étions  restés  aux  «  Gautier  »,  fort  nombreux  en  Bre- 
tagne. Ceux  de  la  Loire-Inférieure  nous  conduisent  à  Emile 
Gautier,trésorier  des  hospices  de  Nantes,  mort  tristement, et  à 
son  frère,  l'abbé  Auguste  Gautier  qui  catalogua,  si  ma  mémoire 


234  REVUE  DE  BRETAGNE 

est  fidèle,  la  bibliothèque  du  marquis  de  Lescoet  Tous  deux 
d'ailleurs  étaient  de  fervents  bibliophiles.  Emile  laissa  une 
précieusecollection  délivres,  presque  tous  imprimés  sur  papiers 
de  luxe  ou  peau  de  vélin,  qui  furent  vendus  après  sa  mort 
(1873)  par  le  libraire  parisien  Labitte.  M.  Kerviler  ne  fait  pas 
mention  de  cette  vente,  plus  importante  que  celle  de  l'abbé 
A.  Gautier,  qui  eut  lieu  à  Nantes  en  1875. 

Je  voudrais  «  documenter  »  le  savant  auteur  de  la  Bio-Biblio- 
graphie sur  Joseph  Gautier  que  j'ai  eu  pour  collaborateur  très 
irrégulier,  au  Korrigan,  en  1887  et  1888.  Ce  poète  «  passable- 
ment léger  »  et  même  un  peu  bohème, avait  de  pieux  élans  à  la 
Villon  ou  à  la  Verlaine;  il  donna  au  Korrigan-Noël  de  1888  un 
joli  «  Salut  à  Noël  >>  non  cité  par  M.  Kerviler  qui  commence 
ainsi  : 

Les  cloches  à  toute  volée 

Dans  la  froide  nuit  étoilée  * 

Lancent  leurs  carillons  joyeux; 

La  bûche  bénite  emplit  l'âtre, 

Kt  sur  sa  musette  le  pâtre 

Kj'dit  le  Noël  des  aïeux 

Il  était  alors  (1888)  employé  à  rin-primeriL»  Hanciau  (an- 
cienne maison  Charpentier)  et  paraissait  âgé  d'une  cinquan- 
taine  d'années.  Il  se  disait  originaire  de  Nantes.  J'ignore  ce 
qu'il  est  devenu. 

L'article  Gautret  reproduit  un  de  ces  documents  électoraux 
(professions  de  foi ^  qu'il  nefaudrait  jamais égarer,car  Flaubert 
a  dit  que  ce  sont  les  archives  de  la  bêtise  humaine.  A  l'article 
Gautron,je  note  l'omission  d'un  notaire  de  Nantes,  titulaire  de 
l'étude  de  la  rue  J.-J.  Rousseau  où  se  sont  succédé  après  lui 
M"*  Fleury,  Hebsomen  et  Chéguillaurpe 

M.  A.  Gautté  I  avocat  bien  connu,  président  toujours  réélu 
de  l'Association  des  anciens  élèves  du  lycée  de  Nantes,  a  été 
procureur  de  la  République  au  Quatre  septembre  ;  je  me  rap- 
pelle 1  avoir  entendu  requérir  à  la  Cour  d'Assises.  M.  Ker- 
viler laurait-il  ignoré  ? 

Le  contre-amiral   malouin   Gautier  du   Parc  dit  Gaùlier" 
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ikorloge  et   ses    deux   descendants,    lé  poète,    l'orientaliste 
donnent  matière  à  de  curieuses  notices. 

Gauvain  est  le  nom  d'un  chevalier  de  la  Table  Ronde  :  pa- 
tronymique, il  précède  les  de  Kerasquer.  de  Penviler,  de  la 
Jousselinière,  de  Beauregard  et  autres.  Je  me  doute  que  Vic- 
tor Hugo,  breton  par  sa  mère  et  par  plus  d'un  côté,  n'a  pas 
donné  au  principal  personnage  de  Quatre-vingt-treize  le  nom 
de  Gauvain  sans  se  souvenir  de  ses  origines  nantaises. 

Nous  restons  dans  la  Vendée  militaire  avec  lesGavard.  L'un 
deux,  mêlé  à  la  conspiration  de  la  Rouerie,  fut  le  premier,  dit- 
on,  à  porter  le  nom  de  Chouan  à  cause  de  sa  ressemblance  avec 
un  chat-huant.  M.  Kerviler  n  a  garde  d'omettre  cette  légende, 
qui  renverserait  celle  de  Jean  Cotereau. 

J'ai  bien  connu  l'intendant  Gayard,  devenu  contrôleur  géné- 
ral de  l'armée:  son  fils,  né  à  Nantes,  a  suivi  aussi  la  carrière 
militaire. 

Je  ne  vois  rien  à  ajouter  ni  a  changer  aux  articles  Gayet, 
Gayot,  Gazeau  et  de  Gazeau,  Gazet  (du  Chatellier  et  autres) 
Gazon  (le  poeta  minor  Sébastien  Gazon  d'Ourigné  est  un 
peu  sévèrement  traité),  Gédouln,  GefFrard  Je  signale  à  la 
page  356  une  faute  d'impression  qui  transforme  Jean  Fran- 
çois Geffrard  de  la  Motte,  ancien  aide  major  des  gardes  fran- 
çaises, en  fils  de  son  frère  Augustin,  l'abbé  devenu  mousque- 
taire. Cette  petite  rectification  montrera  simplement  à  M.  Ker- 
viler avec  quel  intérêt  j'ai  lu  son  récit  de  l'attristante  querelle 
de  famille  qui  émut  les  bonnes  gens  de  l'époque. 

Aux  Geflfriaud  surtout  Nantais  succèdent  immédiatement 
les  Geffroj'',  très  nombreux  surtout  en  Basse-Bretagne. 
M.  René  Kerviler  a  raison  de  les  différencier  des  Geoffroy, 
qui  comptent  des  princes  de  Bretagne  et  dont  il  s'occupera 
plus  tard.  Après  une  nomenclature  des  GefFroy  de  Tréoudal, 
delà  Bégassière,  de  la  Ville  blanche  et  autres  lieux,  et  son  im- 
primeur le  trahit  en  lui  faisant  écrire  constamment  Geoffroy  le 
nom  du  bon  docteur  morlaisien  Prosper- Marie  Geffroy,  dont 
il  cite  d'ailleurs  très  exactement  les  productions  poétiques. 
J'ai  beaucoup  correspondu,  de  1882  à  1886  environ,   avec   le 
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D'  Geifroy,  il  m'écrivait  souvent  en  vers  et  sa  verve  le  faisait 
sauter  à  pieds  joints  par  dessus  tous  les  obstacles.  Je  voudrais 
remplacer  par  une  étude  biographique  où  je  donnerais  des 
extraits  de  cette  amusante  correspondance  rimée  la  courte 
notice  du  Réveil-matin,  que  M.  Kerviler  veut  bien  rappeler. 

La  bibliographie  de  Gustave  Geifroy  est  succincte;  il  serait 
aisé  de  la  compléter  par  des  documents  parisiens  et  d'insister 
sur  l'importante  production  du  critique  dart,  du  «  salonnier  » 
annuel  ;  quant  au  livre  «  La  Bretagne  »  édité  pour  les  étrennes 
dernières,  on  y  a  relevé  déjà  de  bien  piquantes  inexactitudes, 
notamment  la  transposition  de  Portnichet,  qui  de  la  pointe 
du  Croisic  passe  dans  la  baie  de  Bourgneuf.  Un  Parisien  peu 
voyageur  pouvait  prendre  Portnichet  pour  un  petit  Pornic, 
mais  un  Breton  ! 

Franchissant  les  Gély.  les  Gendron.  les  Gendry.  les  Gentil, 
les  Genevois,  les  nombreux  de  Gennes,  ne  donnant  pas  toute 
l'attention  qu'ils  méritent  à  Charles  Géniaux^  photographe  et 
journaliste  rennais,  à  René  Gentilhomme,  sieur  de  Lespine,  le 
poète  croisicais  du  XVII"  siècle  dont  M  de  la  Borderie  ne  put 
jamais  retrouver  (Dieu  sait  s'il  les  chercha)  les  Œuvres  signa- 
lées par  Kerdanet,  nous  atteindrions  enfin  les  Geoffroy,  ducs 
et  princes  de  la  maison  de  Bretagne  évoques,  divefs,  et  le 
plus  célèbre  d'entre  ceux-ci,  né  à  Rennes,  fils  d'un  perruquier 
de  Nantes,  labbé  Geoffroy,  précurseur  avéré  de  Sarcey  dans 
la  critique  dramatique.  La  notice  de  M.  Kerviler  sur  l'Aris- 
tarque  ou  le  Zoïle  du  Journal  des  Débats  est  excellente  de  tout 
point;  elle  ne  néglige  ni  les  accusations  de  vénalité  (déjà  cou- 
rantes alors),  ni  les  pamphlets,  ni  les  <:aricatures  dont  la  ma- 
lignité accabla  le  rude  polémiste,  qui  répondit  à  ses  détrac- 
teurs en  mourant  pauvre.  Elle  ne  le  cède  pas  en  importance 
à  celle  dont  est  l'objet,  en  ce  même  fascicule,  l'avocat  Gerbier, 
une  des  gloires  du  barreau. 

Dans  l'intervalle,  un  peu  avant,  un  peu  après,  j'ai  laissé  de 
côté  plus  d'un  personnage  digne  de  remarque  :  Georgelin  du 
Cosquer.  fondateur  avec  le  comte  de  Sérent,  de  la  Société  pa- 
triotique de  Bretagne,   président  de  l'Assemblée  de  la  séné- 


l 


NOTICES  ET  COMPTES-RENDUS  237 

chaussée  de  Corlay,  qui  mit  en  vers  français,  d'une  précision 
élégante,  le  vieil  Usement  de  Rohàn  ;  Michel  Gérard,  député 
paysan  aux  Etats  généraux  de  1789,  devenu  à  ce  point  popu- 
laire que  CoUot  d'Herbois  publia,  pour  1792,  un  Almanach  du 
Père  Gérard.  M.  Kerviler  qui  n'a  négligé  ni  le  très  ancien  im- 
primeur de  Rennes,  Jehan  Georget,  ni  le  trop  moderne  capo- 
ral Géomay,  assassin  d'ailleurs  repentant,  n'a  point  connu 
le  colonel  Georgin,  fils  d'une  cantinière,  très  brillant  élève  du 
lycée  de  Nantes,sorti  le  premier  de  Saint-Cyr,devenu  chef  d'état 
major  du  général  Campenon  commandant  la  place  de  Paris, 
décédé  en  1897.  Je  lui  signale  cet  oubli  et  lui  exprime  la  satis- 
faction que  j'ai  eue  de  trouver  dans  la  Bio-Bibliographiey  entre 
tant  de  faits  et  de  dates,  des  vers  de  François  Gélard,  un 
des  plus  jeunes  poètes  bretons  et  des  meilleurs. 

Olivier  de  Gourcuff. 

La  légende  de  la  submersion  de  la  ville  d  Ys  a  souvent  ins- 
piré les  poètes,  sans  parler  du  librettiste  incolore  qui  a  fourni 
des  paroles  au  regretté  Lalo  pour  son  beau  drame  lyrique, 
Le  Roi  d'Ys,  Un  écrivain  d'origine  bretonne,  M.  Léon  Michaud 
d  Humiac,  vient  de  traiter  à  son  tour  ce  beau  sujet  avec  un 
grand  souci  de  la  vérité  historique  ou,  du  moins,  de  la  vrai- 
semblance. Son  Roi  Grallon  est  d'une  mâle  simplicité  qui 
n'exclut  ni  la  terreur,  ni  la  grandeur.  On  s'explique  la  ven- 
geance céleste  contre  la  Sodome  bretonne  quand  on  pénètre 
la  perversité  de  la  fille  du  roi,  Dahut,  à  peine  indiquée  dans 
l'opéra  de  Lalo  et  méconnaissable  sous  le  nom  de  Margared. 
M.  Léon  Michaud  n'a  pas  reculé  devant  la  peinture  du  vice 
pour  rendre  le  châtiment  plus  explicable  et  plus  mérité.  Son 
drame,  qui  produirait  un  grand  effet  à  la  scène,  abonde  en  scè- 
nes saisissantes,  en  vers  bien  frappés  (Paris,  Librairie  Molière). 

Jean  Plémeur,  poète  et  romancier,  occupe  un  des  premiers 
rangs  par  les  écrivains  bretons  contemporains.  C'est  le 
romancier,  l'auteur  à' Aveugle,  de  la  Barque,  qui  se  rappelle 
aujourd'hui   à  notre    attention   par    un  curieux    roman   de 
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mœurs  mondaines.  Saint  Gildare  (Paris,  Librairie  F.  de  Ru- 
déval),  écrit  en  collaboration  avec  G  de  Weede.  Attachante 
histoire,  très  spirituelle,  très  dramatique  aussi,  et  qui  met 
bien  en  relief  la  personnalité  des  deux  auteurs  :  Jean  Plémeur 
peintre  de  caractères,  les  fouillant  avec  une  pénétration  par- 
fois digne  de  Balzac,  faisant  parler  à  ses  héros  et  à  ses 
héroïnes,  gentilshommes  authentiques,  parvenus,  grahdes 
dames  le  fin  langage,  bien  français,  qui  leur  convient;  G.  de 
Weede  ou  la  femme  du  monde  qui  se  cache  sous  ce  pseudo- 
nyme, connaissant  à  fond,  sachant  exprimer  le  charme  si 
peu  accessible  au  vulgaire,  Tenivrement  de  ce  sport  idéal,  la 
chasse  à  courre.  Roman  de  chasse  et  d'amour,  où  défilent 
de  nombreux  personnages,  les  uns  burinés^  les  autres  esquis- 
ses  Les  auteurs  se  sont  arrêtés  avec  complaisance  sur  deux 
ou  trois  types  de  femmes  et  sur  la  figure  fatidique  d'un 
gentilhomme  fin  de  race,  le  duc  de  Mondon.  Si  leur  roman 
se  termine  d'une  façon  tragique,  fantastique  aussi,  rappelant 
certaine  ballade  allemande,  il  abonde  en  traits  amusants 
pris  sur  le  vif;  il  s  émaille  même  de  l'argot  spécial  de  la 
vénerie.  On  le  lit  d'un  bout  à  l'autre  avec  entraînement  et 
il  atteste,  dans  un  genre  nouveau,  la  souplesse  du  talent  de 
Jean  Plémeur. 

O.    DE   GOURCCFF. 


4 


Sainie-Marie,  manuscrit  inédit  de  J.-B.  Chevas,  annoté 
et  commenté  par  le  baron  de  Wismes,  président  de 
la  Société  Archéologique  de  la  Loire-Inférieure.  — 
Nantes,  imprimerie  A.  Dugas,  1905. 

Il  existe  à  la  Bibliothèque  Publique  de  Nantes  un  manus- 
crit de  J.-B.  Chevas,  ancien  archiviste  de  la  ville,  intitulé  :  iVo/ej 
historiques  et  staûsiiques  .vor  les  communes  du  départetnenî  dé  la 
Loire-Inférieure.  Seule,  la  partie  relative  à  Bourgneuf  et  à 
Pornic  a  été  publiée  (en  1852).  Le  baron  C.  de  Wisdies,  si 
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heureusement  choisi  pour  présider  aux  destinées  de  la  Société 
Archéologique  Nantaise,  vient,  à  son  tour,  d'éditer  les  intéres- 
santes pages  du  manuscrit  consacrées  à  Sainte-Marie^  le 
bonrg  voisin  de  Pornic,  dont  l'église  romane  a  mérité  de  fixer 
Tattention  des  érudits.  Le  baron  de  Wismes  a  fait  mieux 
encore  ;  il  a  éclairé,  commenté  le  texte  déjà  un  peu  ancien  de 
Chevas  par  des  notes  savantes  et  précises,  dignes  de  son  excel- 
lent père  dont  nous  ne  rappelons  pas  vainement  le  nom, 
puisque  des  reproductions  de  quatre  de  ses  dessins  et  d'une 
aquarelle  de  M.  R.  Toulmouche  rehaussent  la  valeur  de  cette 
monographie,  lui  donnant,  pour  ainsi  parler,  une  parure 
artistique.  O.  de  G 


*  * 


Lettres  inédites  de  Mélanie  VValJor,  précédées  d'une  notice 
biographique  par  le  baron  Gaétan  de  Wismes.  — 
Nantes,  imprimerie  C.  Mellinet,  1905. 

Mélanie  Waldor  tint  une  place  très  honorable  parmi  les 
femmes  de  lettres  françaises  du  XIX®  siècle.  Elle  sut  faire 
remarquer  ses  Poésies  du  cœur  à  une  époque  bien  glorieuse 
pour  notre  poésie,  au  moment  où  Lamartine,  Hugo,  Musset 
écrivaient  leur  chefs-d'œuvre.  Ses  romans  très  nombreux  ne 
sont  pas  trop  démodés,  et  il  faut  lui  savoir  gré  de  s'y  être 
souvent  souvenue  de  son  origine  bretonne. 

Elle  était,  en  eifet,  née  à  Nantes  en  1796.  Son  père,  Théodore 
Villenave,  fécond  polygraphe.  avait  joué,  sous  la  tyrannie  de 
Carrier,  un  rôle  des  plus  honorables  :  il  ne  songeait  pas  alors 
à  traduire  Ovide,  il  déposait  à  la  barre  de  la  Convention,  avec 
les  132  Nantais,  contre  le  farouche  proconsul.  Rien  d'étonnant 
à  ce  que  Mélanie,  bercée  dans  les  souvenirs  de  la  Révolution 
et  de  la  contre  Révolution,  ait  écrit  plus  tard  André  le  Vendéen. 

Elle  maniait  la  plume  avec  une  facilité  élégante  qui  lui  per- 
mettait d'aborder  tous  les  sujets,  et  mettait  dans  ses  lettres, 
dans  ses  simples  billets,  cette  grâce  dont  notre  époque  en- 
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fiévrée  ne  garde  plus  que  le  souvenir.  Il  y  a  donc  plaisir  et 
profit  à  parcourir  sa  correspondance,  et  il  faut  savoir  gré  au 
baron  G.  de  Wismes,  empressé  à  faire  valoir  les  mérites  d'une 
compatriote,  de  publier  une  quarantaine  de  ses  lettres, 
appartenant  à  M.  Paul  SouUard  ou  à  lui-même. 

Les  correspondants  de  M"«  Waldor  sont  la  reine  Marie 
Amélie,  des  ministres,  des  députés,  de  hauts  fonctionnaires, 
des  écrivains,  des  journalistes,  des  éditeurs,  des  directeurs 
de  théâtre.  On  juge  par  là  de  l'étendue  de  ses  relations  qui, 
sous  le  second  Empire  notamment,  comprenaient  aussi  bien 
le  monde  officiel  que  le  monde  littéraire.  Le  souci  de  sa  répu- 
tation, l'ambition  légitime  que  lui  donnait  la  conscience  de  sa 
valeur  se  font  jour  dans  ses  lettres  ;  on  y  trouve  aussi  la 
marque  d'un  cœur  aimant  et  des  preuves  réitérées  de  bien- 
veillance, depuis  une  supplique  de  1839  à  la  reine  en  faveur 
d'un  enfant  breton  dpnt  la  mère  était  morte  du  choléra,  jus- 
qu'à une  recommandation,  datée  de  1855,  pour  un  jeune  Sainl- 
Cyrien  de  seconde  année  qui  n'était  autre  que  le  futur  général 
Boulanger,  fils  d'un  avoué  de  Rennes. 

J'aurais  aimé  que  le  baron  de  Wismes  nous  donnât  en  note 
des  renseignements  circonstanciés  sur  les  destinataires  des 
lettres  de  M"'**  Waldor  ou  les  personnes  qu'elle  y  nomme, 
moins  encore  sur  M.  Ritt  ou  M°»*  Tousez,  bien  connus  dans 
le  monde  théâtral  ou  même  sur  M.  Jay,  le  vicomte  Walsh, 
ou  M,  Petitot  que  sur  M.  Soulié,  par  exemple  (qui  doit  être 
Eudore  Soulié,  le  bibliothécaire  de  l'Arsenal),  ou  sur  M"*  Ha- 
relle,  une  Nantaise,  femme  de  lettres,  dont  ni  M™'  Riom  ni 
moi  n'avons  pu  pénétrer  la  personnalité.  Tel  qu'il  est,  ce  petit 
recueil  constitue  une  intéressante  contribution  à  l'histoire 
littéraire.  O.  de  Gourcuff. 
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Le  Gérant  ;  J.  Le  Bayon 

Vannes.  —  iTiiprimerie  LAFOLYE  Frère»,  f ,  place  dea  Lices. 


M.  LE  CHANOINE 

GUILLOTIN   DE  CORSON 


La  nouvelle  de  la  mort  de  M.  le  chanoine  Guillotin 
de  Corson  retentira  douloureusement  dans  le  diocèse. 
Sa  mémoire  s'y  conservera  toujours,  car  il  a  tenu  une 
grande  place.  Ses  livres  seront  lus  et  appréciés  tant  qu'il 
y  aura  une  Bretagne  et  des  Bretons. 

Mais,   avant  d'énumérer  les  mérites  de  Thistorien, 

nous  devons  laisser  sortir  de  notre  cœur  les  paroles  qui 

se  pressent  sur  nos  lèvres,  et  parler  de  Thomme  excel- 

-  lent  dont  la  bonté,  la  cordialité,  la  simplicité  rendaient 

le  commerce  si  sympathique  et  si  doux. 

Il  avait  énormément  travaillé,  ses  œuvres  le  prou- 
vent ;  et  cependant  sa  science  n'avait  rien  d'intransi- 
geant et,  dans  toutes  ses  relations,  l'aménité  de  son 
caractère  et  de  son  accueil  le  faisait  aimer  de  tous. 

Ces  souvenirs  du  cœur  que  lui  conserveront  toujours 
ses  amis  et  ses  confrères  disparaîtront,  hélas  !  avec 
nous.  Mais  ce  qui  restera  toujours  c'est  l'érudition  dont 
il  a  fait  preuve  en  écrivant,  avec  un  incontestable 
talent,  l'histoire  ecclésiastique  de  l'archidiocèse  de 
Rennes,  et  les  traditions  religieuses  d'une  partie  de  la 
Bretagne. 

Après  quelques  années  de  vicariat,  Mgr  Saint-Marc 
qui  s'intéressait  vivement  à  l'histoire  du  pays  dont  il 
était  l'enfant,  le  nomma  chanoine  et  il  put  se  livrer 
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entièrement  à  ses  grands  travaux  auxquels  il  avait 
préludé  par  quelques  recherches  sur  la  région  de  Caren- 
toir  et  de  Chateaubriand. 

A  partir  de  ce  moment,  il  nous  30uvient  de  l'assi- 
duité avec  laquelle  il  compulsait  fiévreusement  les 
archives  départementales  pour  préparer  ce  PouilU 
historique  de  VArchidiobèse  de  Rennes^  véritable  monu- 
ment que  bien  des  diocèses  peuvent  nous  envier. 

Cet  ouvrage,  qui  obtint  une  mentipn  de  l'Institut  et 
qui  méritait  mieux,  est.d'autant  plus  considérable  qu'il 
y  avait  à  s'occuper  des  trois  diocèses  dont  se  compose 
celui  de  Rennes. 

Après  l'étude  approfondie  de  leurs  origines,  le  cata- 
logue des  Evêques,  l'histoire  des  Chapitres,  de  leurs 
usages  et  de  leurs  bénéfices,  se  déroule  le  tableau  des 
abbayes  et  prieurés  si  nombreux  dans  notre  contrée. 
M.  l'abbé  Guillotin  l'a  complété  par  des  listes  de  tous 
les  bénéficiaires,  chanoines,  prieurs  et  prieures,  travail 
minutieux  qui  a  dû  lui  coûter  des  recherches  infinies 
et  qui  n'avait  jamais  été  fait  jusqu'ici.  Puis,  ayant 
parlé  des  établissements  religieux  de  notre  époque,  il 
nous  donne  enfin  les  annales  complètes  des  360  parois** 
ses  du  diocèse  et  de  leurs  origines,  la  nomenclature  de 
toutes  les  chapelles  qu'elles  contiennent  ou  qu'elles 
contenaient,  et  les  noms  de  tous  leurs  pasteurs.  Ne 
voit-on  pas,  dans  cet  immense  travail,  Théritier  et  le 
continuateur  de  nos  Bénédictins  d'autrefois,  gloires  de 
l'ancienne  France,  et  que  la  France  actuelle  dépouille, 
exile  et  persécute  ?.., 

Ce  Pouillé  est  donc  le  livre  d'or  de  nos  vieilles  parois- 
ses ;  chacune  d'elles  devrait  le  posséder  et  s'empresser 
de  l'acquérir,  avant  que  les  derniers  exemplaires  ne 
soient  dispersés  dans  les  bibliothèques  des  érudits  qui 
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se  font  un  honneur  de  le  posséder.  C'est  un  devoir  sacré 
que  de  conserver  le  culte  et  le  souvepir  des  ancêtres. 

L'épilogue  de  cet  ouvrage  est  un  morceau  achevé, 
d'une  envolée  rapide  où  l'auteur  résume  toute  notre 
histoire  religieuse  avec  une  lucidité  et  une  clarté  qu'on 
ne  peut  trop  admirer.  Cet  épilogue  tiré  à  part  donnerait 
en  une  cinquantaine  de  pages  toute  la  suite  de  ce  passé 
glorieux  et  les  monuments  qu'il  a  produits.  Pour 
étayer  son  récit,  M.  l'abbé  Guillotin  s'appuie  sur  les 
travaux  de  M.  de  la  Borderie  dont  il  cite  en  particulier 
un  passage  délicieux  sur  le  rôle  des  saints  et  des  moines 
en  Bretagne  au  VI^  siècle,  et  les  services  qu'ils  ont 
rendus  à  la  Patrie. 

Ces  services,  ils  les  rendirent  de  nouveau  lorsqu'après 
les  ruines  du  X*  siècle  ils  furent  appelés  par  les  évéques 
à  reconstituer  une  seconde  fois  la  Bretagne,  ravagée 
par  les  invasions,  moralement  et  matériellement  agoni- 
sante, à  la  suite  des  désordres  de  tout  genre  de  cette 
époque  douloureuse. 

Dans  ce  résumé,  on  reconnaît  non  seulement  la 
plume  d'un  écrivain  de  talent,  mais  l'âme  de  ce  prêtre 
pieux  qui  n'a  peut-être  jamais  terminé  un  de  ces  arti- 
cles charmants  dont  il  enrichissait  la  Semaine  religieuse 
de  Rennes  sans  une  dernière  phrase,  élan  d'amour  et 
de  piété  envers  Dieu  et  la  Patrie  bretonne. 

Une  fois  le  Fouillé  terminé ,  l'auteur  ne  se  reposa  pas  ; 
ces  hommes  ne  se  reposent  jamais,  et  quoique  dans  le 
lieu  où  j'écris  ces  lignes  je  sois  privé  des  documents 
nécessaires  pour  citer  tous  ses  ouvrages,  je  veux  cepen- 
dant parler  de  ses  recherches  sur  les  Pèlerinages  et 
Pardons  bretons.  Il  nous  fait  connaître  la  physionomie 
de  ces  fêtes  locales  où  la  vieille  foi  du  peuple  se  mon- 
tre encore  si  vive  et  si  forte,  nous  décrit  les  curieux 
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usages,  les  majestueuses  processions,  les  admirables 
chapelles  dont  les  Bretons  ont  décoré  ce  sol  prédestiné, 
les  traditions  séculaires,  et  j'admire  par  quel  miracle 
de  patience  et  d'activité  il  a  pu,  ou  aller  partout  pour 
se  rendre  compte  par  lui-même,  ou  obtenir  des  rensei- 
gnements si  complets. 

En  même  temps  il  recueillait  les  noms,  et  tous  les 
détails  sur  la  vie  et  la  mort  des  Confesseurs  de  la  foi, 
victimes  de  la  Terreur  dans  notre  diocèse,  dont  Texil 
ou  Téchafaud  ont  fait  des  martyrs.  Jusqu'ici  une  inex- 
plicable apathie  les  avait  laissés  dans  Tombre.  Le 
temps  en  s'écoulant  en  emportait  beaucoup  ;  ces  sou- 
venirs bénis  devaient  être  conservés  pour  la  gloire  de 
notre  Clergé  ;  aussi,  avec  quel  sourire  d'ami  ces  élus 
accueilleront-ils  au  ciel  leur  fidèle  et  respectueux 
historien  ! 

Quoi  qu'on  en  puisse  dire,  et  malgré  les  tristes  dé- 
faillances que  la  nature  humaine  explique  sans  les 
excuser,  les  seigneurs  temporels  ont  été  le  plus  souvent 
les  amis  et  les  protecteurs  des  églises  et  du  clergé  ;  leurs 
fondations  innombrables,  dont  il  reste  encore  tant  de 
traces  et  dont  l'exemple  n'est  pas  perdu,  en  sont  la 
preuve.  Aussi  notre  excellent  confrère,  après  l'histoire 
religieuse  du  pays,  avait  commencé  d'écrire  celle  des 
seigneuries  les  plus  importantes  de  la  Haute-Bretagne. 

Il  a  montré  dans  ce  travail  la  même  exactitude,  la 
même  richesse  d'informations,  la  même  sûreté  de  doc- 
trine que  dans  ses  premiers  ouvrages,  et  c'est  un  grand 
malheur  pour  la  science  généalogique  qu'il  n'ait  pas  eu 
le  temps  de  le  poursuivre  plus  loin. 

Et  maintenant,  comment  l'ami  qui  écrit  cette  notice 
ne  parlerait-il  pas  du  concours  précieux  qu'il  a  donné 
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à  la  Revue  de  Bretagne  et  Vendée,  à  la  nouvelle  Revue  de 
Bretagne^  au  Journal  de  Rennes,  à  TAssociation  Bretonne 
qui  se  réunit  chaque  année  en  Congrès  dans  un  de  nos 
cinq  départements  pour  en  recueillir  et  en  compléter 
rhistoire,  essayer  d'arrêter  la  disparition  de  la  langue 
des  ancêtres,  retrouver  et  conserver  les  anciennes 
traditions  ? 

Fidèlement,  il  arrivait  chaque  année  avec  les  com- 
munications les  plus  documentées  et  les  plus  vivantes, 
il  était  accueilli  avec  joie,  écouté  avec  intérêt,  et  la 
cordialité  de  son  bon  sourire  était  un  des  charmes  de 
nos  réunions. 

Hélas  !  que  de  vides  dans  cette  assemblée  :  Kerdrel, 
La  Villemarqué,  La  Borderie,  et  tant  d'autres  si  re- 
grettés de  tous  !... 

Plus  près  de  nous,  à  Rennes,  la  Société  Archéolo- 
gique a  eu  Thonneur  d'être  présidée  par  lui  ;  elle  était 
toujours  assurée  de  recevoir  la  primeur  de  ses  études 
rennaises.  Mais  avec  quelle  simplicité  et  quelle  modes- 
tie, lorsque  la  séance  semblait  trop  chargée,  il  remet- 
tait en  poche  le  travail  préparé  en  cas  de  disette, 
laissant  la  place  à  d'autres,  et  se  réservant  pour  combler 
les  vides  lorsqu'il  en  serait  besoin  ! 

Ses  confrères  ne  pourront  oublier  non  plus  avec  quel 
zèle  et  quelle  vivacité  il  s'unissait  à  nous  pour  protester 
et  protéger  nos  vieilles  églises  contre  les  démolitions 
prématurées,  les  réparations  inintelligentes  et  les 
reconstructions  banales,  et  nous  n'avons  pas  perdu  la 
mémoire  de  la  réjouissante  indignation  avec  laquelle  il 
s'écriait  souvent  en  levant  les  bras  et  les  yeux  au  Ciel  : 
«  On  ne  saura  jamais  quel  mal  ont  fait  les  chanoines 
du  XVIIP  siècle  à  nos  belles  vieilles  églises  !  » 

Je  sens  que  ceci  est  très  incomplet,  mais,  avant  de 
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terminer,  je  me  reprocherais  de  ne  pas  signaler  davan- 
tage cette  fructueuse  collaboration  de  notre  ami  à 
la  Revue  de  Bretagne^  où  depuis  de  longues  années,  il 
semait  à  pleines  mains  comme  dans  la  Semaine  religieuse 
de  Rennes,  soit  des  travaux  dignes  de  ses  grands  ou- 
vrages, soit  de  petits  articles  d'un  intérêt  extrême,  où  . 
il  éclairait  les  antiques  origines  de  nos  paroisses,  leurs 
traditions  ignorées,  le  culte  de  leurs  saints  inconnus  et 
oubliés,  et  surtout  les  monuments  de  ce  culte  qui  sur- 
vivent encore,  s'efforçant  ainsi  de  les  soustraire  à 
rindifférence  et  de  les  préserver  de  la  destruction. 

Quel  recueil  instructif  et  charmant  on  pourrait  faire, 
en  réunissant  ces  études  qui  compléteraient  les  Mis- 
cellanea  et  les  Récits  bretons  dont  je  me  reprocherais 
de  n'avoir  pas  parlé. 

Il  m^est  tombé  sous  les  yeux  une  lettre  de  lui,  écrite 
après  l'extrême-onction  qu'il  avait  demandée.  Il  donne 
tranquillement  à  son  imprimeur  ses  dernières  instruc- 
tions «  pour  après  son  décès  ».  —  Doux  envers  tous  il 
a  été  doux  envers  la  mort.  Il  a  reçu  cette  visiteuse  avec 
dignité,  avec  le  calme  et  la  simplicité  de  son  caractère, 
la  piété  d'un  prêtre  exemplaire,  et  la  fermeté  d'âme 
d'un  Breton. 

Le  €*•  DE  Palys. 
Dinard,  13  août  1905. 
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Pour  ma  petite-fille  pAUt4i 


—  Midi.  Où^  sommes-nous?  Que  devenir?  Où  aller? 
Et  faits  comme  nous  voilà  !  » 

Le  ton  était  découragé  et  celui  qui  parlait,  Roger  de 
Vives  dans  son  complet  marin,  déchiré,  souillé,  aussi 
lamentable  que  le  ton. 

Debout  sur  la  grève,  où  leur  canot  s'était  échoué,  il 
considérait,  non  sans  une  certaine  irritation,  son  com- 
pagnon, Elie  Le  Flo,  jeune  enseigne  de  vaisseau,  pares- 
seusement allongé  sur  le  sable,  sous  la  vareuse  d'excur^ 
sionniste,  pour  laquelle  il  avait,  momentanément^ 
quitté  les  aiguillettes. 

Celui-ci,  grand  gaillard,  bâti  d'un  quartier  de  roc,  les 
yeux  éclairés  du  double  reflet  de  la  mer  et  du  ciel,  bleus 
dans  sa  face  de  blond  sanguin  sous  le  hàle,  répondit 
gaiment,  tandis  que  la  lumière  de  ses  dents  blanches 
courait  entre  ses  lèvres  au  pli  tenace  et  bon. 

—  «  Tirer  une  bordée  !  N'avons-nous  pas  laissé  le 
yacht  au  large  pour  reconnaître  cet  îlot  bizarre,  touffe 
de  goémons  entourée  d'écueils  et  où  ce  clocher,  ce  châ- 
teau, se  dressent  comme  des  édifices  de  rêve  sur  leur 
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piédestal  de  granit?  Une  lame  nous  y  jette  sans  avaries, 
sauf  ce  maudit  trou  à  notre  coque  de  noi».  Espérons  ! 
Dans  trois  heures  la  Mouette  nous  recueillera.  Nous 
étions  venus  pour  explorer.  Explorons  !  Où  il  y  a  un 
toit,  il  y  a  des  hommes  et  on  mange.  Le  vent  nous  a 
séchés  et » 

—  «  Et  nous  avons  Tair  de  Terreneuvas,  sauvés 
d'un  autre  radeau  de  la  Méduse,  coupa  Roger  l'ac- 
cent toujours  navré,  et  parcourant  d'un  œil  désolé 
son  pitoyable  accoutrement,  qu'à  l'inverse  d'Elie  il  por- 
tait en  travesti. 

Très  joli  homme,  du  genre  Mignon  Henri  III  avec 
sa  barbe  brune  en  pointe,  ses  yeux  langoureux,  ses 
gestes  lassés,  Roger  n'était  encore  qu'un  mondain  fai- 
sant mal  sa  carrière,  —  les  consulats,  —  et  gaspillant 
son  avenir.  Mais  il  tendait  vers  le  point  où  tout  dans 
une  vie  factice  pèse,  surtout  soi-même,  et  il  aurait 
suffi  d'un  coup  de  tête  ou  d'un  coup  de  cœur  pour 
mettre  en  action  des  forces  latentes,  lesquelles,  inem- 
ployées, le  rongeaient.  Aimant,  d'esprit  fin,  déli- 
cat, Roger  était  orphelin,  ce  plus  grand  des  mal- 
heurs, et  il  cherchait  la  femme  pour  suppléer  la  mère. 
Mais  jusque-là  il  n'avait  encore  rencontré  que  de  celles 
qui,  loin  de  vous  armer  pour  la  lutte,  vous  désarment, 
et  au  lieu  de  sa  fière  devise  :  tr  Vivre  »,  lui  en  impo- 
saient une  autre,  bien  plus  pénible  :  «  Jouir  ». 

—  «  Après  ?  »  fit  Elie  non  moins  endommagé  mais  plus 
philosophé:  «  Après  ?  S'il  y  a  des  gens  ici,  ça  ne  peut 
être  que  des  gnomes,  des  fées,  des  ermites  ou  des  éra- 
dits,  tous  espèces  indifférentes  aux  modes...  Pour  cou- 
rir les  aventures  ne  faut-il  pas  une  tenue  d'aventurier  ? 
Don  César  de  Bazan  se  mit-il  jamais  en  peine  de  son 
pourpoint  rose  déchiré  ?  » 
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—  «  Parle  pour  toi  »,  répartit  plus  jovialement  Roger. 
«  Tu  es  de  ceux  qui  parent  les  haillons  et  tu  as,  sous 
tes  loques,  la  mine  d'un  des  écumeurs,  tes  ancêtres.  » 

—  «  Eh  bien  »,  reprit  Elie,  «  en  ma  qualité  de 
pirate  laisse- moi  te  faire  les  honneurs  de  cette  Ile 
déserte,  dont  la  forme  hérissée,  la  couleur  grise  la 
rendent  semblable  à  une  huître,  ouverte  au  ras  des 
flots,  et  m'assurent  qu'elle  contient  une  perle  »... 

Se  dressant  il  s'engagea,  suivi  de  son  ami,  dans  un 
étroit  couloir,  creusé  presque  au  bord  de  l'eau  et  mon- 
tant entre  deux  masses  rocheuses.  L'ascension  fut 
courte,  mais  rude.  Quand  Elie,  dont  les  poumons  sem- 
blaient emmagasiner  tout  l'oxygène  du  large,  prit  pied 
sur  la  falaise,  Roger  peinait  encore  à  mi-côte.  Un  ih\ 
poussé  à  pleine  voix  lu^  rendit  courage  et  d'un  dernier 
effort  il  rejoignit  le  marin. 

Charmant  en  vérité,  l'aspect  de  ce  plateau  qui,  vu  de 
la  mer,  n'offrait  d'autres  accidents  que  ceux  des  tours, 
du  clocher  et  semblait  aride,  balayé.  Revêtu,  en  cette 
saison,  d'ajoncs  chargés  de  leurs  sequins  d'or,  il  subis- 
sait une  forte  dépression  vers  l'autre  versant  et  s'ar- 
rondissait, entre  deux  dunes  rougeâtres,  naturelles  ou 
de  main  d'homme,  en  un  vallon  ouvrant  sur  un  bras 
de  mer  très  resserré.  Surplombante,  la  côte  voisine  as- 
sombrissait le  chenal  où  les  vagues  plus  courtes,  plus 
écumeuses,  s'ameutaient  sous  leur  crinière  blanche. 

Tout  proche,  —  car  le  tableau  n'était  qu'un  tableau- 
tin, —  le  manoir,  abrité  de  chênes  trapus,  s'asseyait 
sur  une  des  croupes  en  face  de  l'église,  ceinturée  de 
cyprès. 

Egalement  pointus,  les  dongeons,  le  clocher  parais- 
saient des  mâts  portés  par  une  lame  de  fond  sur  l'es- 
carpement, et  le  silence  qui,  malgré  quelques  communs 
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bien  tenus  indices  de  vie  ajçrîcole,  n'était  interrompu 
que  par  la  respiration  égale  de  la  mer  assoupie,  aug- 
mentait Teffet  bizarre  de  ce  paysage.  Dessiné,  soigné, 
intense  de  couleur  entre  l'azur  gris  et  la  mer  glauque 
du  littoral  breton,  il  semblait  plutôt  un  décor  sus- 
pendu à  Tabrupte  falaise  par  In  main  d'un  artiste,  cu- 
rieux du  violent  contraste  qu'une  chose  tangible, 
réelle.  ' 

Devant  le  manoir,  un  parterre  à  la  française,  bordé 
d'anciennes  fleurs,  se  fermait  par  une  superbe  grille, 
ferronnerie  digne  de  Lamour,  et  deux  épaisses  charmilled 
se  prolongeaient  de  droite,  de  gauche,  laissant  devi- 
ner des  blancheurs  de  statues,  des  irisements  d'eau 
jaillissante. 

Sauf  un  vieux  jardinier,  occupé  dans  Téloignement  à 
débarrasser  de  pariétaires  la  flèche  d'un  amour  dont 
l'arc  éternellement  bandé  ne  partait  jamais  :  personne. 

Et  les  deux  jeunes  gens,  abrités  par  un  massif  de 
lauriers,  purent  ouvrir  tout  grands  leurs  yeux  qu'ils 
frottèrent  même  un  peu  pour  se  convaincre  que  la  fée 
Morgane  n'était  pas  là,  prête,  selon  son  caprice,  à  les 
métamorphoser  en  monstres  aquatiques  ou  à  les  con- 
vier à  quelque  somptueux  festin  dans  une  grotte  sous- 
marine. 

Pour  le  moment  les  stores  demeuraient  baissés  sur  les 
croisées  ouvertes  ;  les  fleurs  tournaient  leurs  yeux  mul- 
ticolores vers  le  soleil  et  sauf  quelques  roucoulements 
de  pigeons,"^rengorgés  sur  les  toits  d'ardoises,  on  ne  per- 
cevait rien,  on  n'entendait  que  l'Océan  assoupi  par  ce 
chaud  midi  où  les  âpres  senteurs  salines  se  mélan- 
gaient  à  l'odeur  de  la  terre  en  germe. 

Tout  à  coup  Elie  se  frappa  le  front. 

—  «  Eurêka  ?  »  demanda  Roger. 
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—  «  Oui,  »  répartit  l'enseigne,  «j'ai  trouvé  !  ou  plutôt 
retrouvé  !  Ma  mère  m'a  parlé,  à  mon  retour  de  Chine, 
d'une  certaine  marquise  que  des  deuils  successifs 
avaietit  portée  à  fuir  le  monde,  à  s'établir  comme  Saint- 
Simon  Stylite  sur  un  rocher  avec  sa  petite-fille,  unique 
épave  des  naufrages  de  son  bonheur  ;  à  s  y  faire  à  coups 
d'argent,  dont  elle  abonde»  une  retraite  assez  enchan- 
tée pour  que  l'enfant,  entourée  de  tous  les  soins  de  l'es- 
prit, du  corps,  surtout  de  l'âme  —  ces  dames  ont  un  au- 
mônier —  y  soit  heureuse  jusqu'au  jour,  où,  pour  cher- 
cher acquéreur,  la  perle  sortira,  radieuse,  de  sa  co- 
quille ». 

—  «  Et  tu  les  nommes  ?  » 

Elie  souleva  les  débris  de  son  béret  afin  de  se  gratter  le 
front  sous  ses  épaix  cheveux  roux.  —  «  Ah  !  tu  m'en 
demandes  trop  !  L'histoire,  jolie,  m'avait  plus  frappé 
que  le  nom.  J'ai  retenu  l'un,  oublié  l'autre.  Au  reste 
l'a-t-on  jamais  su  ?  Ces  dames,  françaises  pourtant,  n'é- 
taient pas  de  la  province.  Qu'importe?  Nous  sommes 
en  pays  ami  et  pourrions  sonner.  Je  ne  ferais  pas  la 
grimace  à  un  verre  de  bourgogne,  voire  de  bière.  » 

—  «  Ni  moi  à  une  coupe  de  Champagne  »,  riposta  Ro- 
ger «  seulement  »..,.  et  son  œil  reparcourut  sa  triste 
défroque,  «  pour  une  auberge  encore  passe,  mais  pour 
un  château  I  nous  ne  sommes  vraiment  pas  présen- 
tables »,  prononça-t-il  du  ton  sans  réplique  d'un  Brum- 
mel  ou  d'un  Prince  de  Galles  réglant  un  litige  de  tenue, 

Elie  leva  sa  robuste  carrure  et  se  mit  en  marche. 
Mais  Roger  l'arrêta,  lui  faisant  signe  d'écouter,  de  re- 
garder encore. 

Quoi  ? 

La  fée  Morgane,  elle-même,  s'avançant  à  pas  vifs 
sur  le   sable  doré  entre    les  fleurs    éclatantes,   toute 


252  REVUE  DE  BRETAGNE 

pailletée  de  soleil  sur  sa  robe  de  linon  rose.  A 
mesure  qu'elle  venait,  les  jeunes  gens  constataient  avec 
plaisir  que  la  gracieuse  apparition  était  celle  d'une 
jeune  fille,  presque  une  enfant.  Sous  ses  jupes,  tout  son 
pied  cambré  passait  et  une  longue  chevelure  d*un  blond 
vénitien  frétillait  entre  ses  épaules,  voilant  son  front 
de  bouclettes  naturelles,  plus  seyantes  qu'artistement 
disposées.  Experts  à  juger  vite  et  sagacement,  ils  déci- 
dèrent en  outre,  que  cette  jeune  fille  était  fort  jolie  et 
à  Tâge  précis  où  la  femme  va  naître,  Tamour  parfumer 
la  fleur.  Etonnées  encore  des  surprises  de  la  vie,  ses 
prunelles  foncées  devaient  se  cacher  déjà  sous  les 
paupières,  ce  premier  voile  du  mystère  des  yeux,  et 
le  rose  monter  parfois  de  son  cœur  à  ses  joues.  Menus, 
bien  dessinés,  ses  traits  se  fondaient  dans  un  teint 
transparent  dont  les  vieilles  comparaisons  de 
lis  et  de  rose  auraient,  seules,  pu  rendre  Téclat. 
D'adorables  fossettes  riaient  aux  coins  de  ses  lèvres,  et 
dans  la  candeur  éveillée  de  ses  seize  ans,  fredonnant  le 
refrain  d'une  ronde  locale,  tête  nue,  son  large  chapeau 
de  paille  ballant  au  bras,  un  terrier  noir  sur  les  talons, 
elle  marchait  droit  à  eux,  droite  la  grille. 

Fascinés,  les  deux  amis  s'étaient  imprudemment 
avancés  et,  quand  elle  les  aperçut,  un  recul  devint  im- 
possible. Ils  allaient  saluer,  parler,  s'expliquer.  Quelque 
chose  dans  l'air  de  la  jeune  fille  les  retint. 

—  «  Elle  nous  prend  pour  des  marins  naufragés  ou 
des  rôdeurs  »,  murmura  Elie.  «  Voyons  venir». 

De  fait  quand  la  petite  châtelaine  fut  à  les  toucher  : 
—  «  Que  demandez- vous  ?  »  questionna-t-elle  d'une 
voix  argentine,  mais  nette  et  légèrement  impérieuse. 
Et  du  geste  elle  apaisait  son  bull. 

Interloqués,  Elie  et  Roger  cherchaient  à  e^ccuser  <Je 
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la  façon  la  plus  courtoise,  la  plus  plausible,  leur  irrup- 
tion dans  ce  paradis  fermé  ;  mais  elle,  se  méprenant  à 
leur  hésitation,  soliloqua,  s'adressant  à  eux,  autant 
qu'à  elle-même  :  —  «  Des  étrangers?  Pas  des  Français. 
Ils  ne  parlent  pas!  Danois,  Anglais?  Le  roux  peut-être. 
MaisTâutre?...  Pauvres  gens.  Ils  sont  bien  dépenaillés, 
bien  mal  en  point  !  Echoués  sans  doute.  Ils  auront  vou- 
lu voir  le  clocher,  le  château.  Les  curieux  y  sont  tou- 
jours pris!  »  Et  plus  bas:  «  Tous  nos  gens  au  pardon, 
ou  à  la  pêche  !  Personne  que  grand'mère,  Simoi^  et 
moi...  » 

Puis  comme  ils  ne  paraissaient  pas  comprendre  son 
monologue  :  —  «  Qui  êtes-vous  ?  »  persista-t-elle  avec 
impatience.  —  m  French?  English?  Parlez!  Speak  oatj 
man  ».  Elle  s  adressait  à  Elie,  mais  regardait  Roger.  — 
«  Français  celui-là  »,  pensait-elle,  mais  pas  Breton!.. 
Dame  !  ils  se  cachent  ;  guère  bon  signe,  ça  !  Si  j'appe- 
lais Simon  ?  »  Avec  un  petit  geste  de  révolte  elle 
se  tança  visiblement  de  sa  poltronnerie,  et,  fouillant  dans 
les  plis  de  sa  jupe  rose,  en  tira  une  bourse  aux  mailles 
d'acier. 

Elie  ouvrit  la  bouche,  fit  un  mouvement  presque 
offensé,  mais  Roger  lui  bourra  les  côtes  de  son  coude 
troué  et  il  lut  dans  les  yeux  de  son  ami  une  folle  idée 
qui  le  calma.... 

—  «  Nô  noyés.  Miss  »,  fit  le  consul,  se  souvenant  à 
propos  de  son  aptitude  d'imitateur  très  appréciée  dans 
les  salons  cosmopolites,  »  prier  vô  vôloir  donner  à  nô 
oun  pou....  de  braise  !  » 

Il  risqua  ce  mot  d'argot  qui  pour  la  jeune  fille  ne  de- 
vait être  d'aucune  langue,  car  elle  parut  d'abord  aux 
champs,  toutefois  comme  il  signifiait,  certainement,  plu- 
tôt la  bourse  que  la  vie,  elle  passa  sa  main  potelée  à 
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travers  les  barreaux  et  versa  son  porte-monnaie,  par 
parties  à  peu  près  égales,  dans  la  paume  tendue  des 
quêteurs. 

L'une  de  ces  paumes,  large,  durcie,  pouvait,  malgré 
sa  blancheur,  passer  pour  celle  d'un  loup  de  mer,  mais 
l'autre  main,  si  soignée,  et  elle  en  eût  juré,  ornée  d'une 
chevalière  ! . . .  Aussi,  après  avoir  détaillé  les  compagnons 
d'un  très  vif  et  curieux  regard,  se  détourna-t-ellç  rapide- 
ment, courant  vers  le  vieux  jardinier,  trop  éloigné  pour 
avoir  saisi  de  cette  petite  scène  fort  rapide,  autre  chose 
qu#  la  silhouette  de  sa  jeune  maîtresse  causant,  oc- 
currence fréquente,  avec  des  gens  du  faire-valoir,  ar- 
rêtés à  la  grille. 

Que  faire  ? 

Accepter  la  situation  quitte  à  revenir  plus  tard,  sa- 
luer la  marquise  et  remercier  la  jolie  ondine  ?  C'est  le 
parti  que  prirent  Elie  et  Roger,  tenant  chacun  leur 
poignée  de  numéraire  et  pris  d'une  forte  envie  de  rire. 
Comme  toutes  les  bourses  de  jeunes  filles  celle  de  la 
généreuse  enfant  n'était  pas  très  garnie.  Elie  avait 
quatre  pièces  de  cinquante  centimes,  une  de  deux 
francs.  Roger  trois  monnaies  blanches,  cinq  gros  sous 
neufs,  plus  un  très  vieux,  gris,  usé,  percé.  Et  comme, 
réembusqués  dans  les  tamarins,  ils  comptaient  leur 
prise  pour  la  retourner,  avec  intérêt,  aux  pauvres  de 
l'aumônière  petite  personne,  sa  voie  s'éleva  : 

—  «  Holà!  »  criait-elle  :  «  où  êtes-vous,  matelots? 
Rendez-moi  mon  sou,  mon  sou  percé,  je  vous  en  don- 
nerai d'autres.  » 

Elie  fit  un  mouvement,  la  main  fine  et  nerveuse  de 
Roger  lui  meurtrit  le  bras  :  —  «  Ne  bouge  pas  »,  ordon- 
na-t-il  péremptoirement.  Et  comme  Elie,  arrondissait 
ses  bons  yeux  clairs  :  «  Eh  quoi  !  Tu  ne  sais  donc  pas  ? 


Tu  as  donc  oublié?  Une  superstition  courante,  univer- 
selle !  Le  sou  percé  non  moins  que  la  corde  de  pendu 
porte  bonheur?...  Celui-ci  remplira-t-il  mon  cœur  ou 
ma  bourse  ?  That  is  the  question.  En  tous  cas,  elle  me  Ta 
donné,  je  l'ai,  je  le  garde  ». 

Profitant  du  colloque  avec  le  vieux  jardinier 
qui  maitenait  la  jeune  fille  le  dos  tourné,  ils  dévalèrent 
le  couloir  et  se  retrouvèrent  sur  Tétroite  plage  juste  à 
temps  pour  héler  le  canot  du  yacht  et  remonter  à  bord 
avant  que  l'envoyé  de  la  propriétaire  du  sou  percé  eût 
pu  les  joindre  et  la  réintégrer  dans  son  bien. 

Sur  l'élégant  petit  navire  deux  missives  cachetées  les 
attendaient  :  l'ordre  pour  Elle  de  rallier  le  Suffren] 
pour  Roger,  son  poste. 


II 


A  la  fin  de  cette  journée,  accoudés  au  bordage  du 
léger  vaisseau  que  la  mer  mollissante  berçait  de  ses 
longs  soupirs,  Elie  et  Roger  fumaient,  rêveurs,  silen- 
cieux, poursuivant  sans  doute  quelque  image  de  femme, 
car,  en  ses  manifestations  de  grâce,  la  nature  se  fait 
femme  pour  l'homme,  comme  pour  la  femme,  elle  in- 
carne sa  force,  dans  la  virilité  de  Thomme. 

Une  hantise,  assurément,  qui  faisait  mourir  les  mots 
sur  leurs  lèvres,  séparait  leurs  regards.  Mais  pas  de 
celles  qui  troublent,  d'habitude,  l'imagination  mascu- 
line aux  environs  de  la  trentième  année.  Imagination 
vaguement,  bien  qu'abondamment  peuplée,  pour  les 
deux  camarades,  de  souvenirs,  trop  banals  chez  Elie, 
trop  factices  chez  Roger  pour  être  profonds,  durables. 
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Mais  imagination  active  encore  et  qui,  à  cette  heure 
mystique  où  la  lune  pâle  se  levait  dans  la  gravité  du 
soir,  évoquait  une  nouvelle  une  plus  candide  image. 
Fantôme  séduisant,  à  peine  entrevu  en  cet  étrange 
décor  et  d'autant  plus  troublant  qu'il  avait  passé  avec 
la  rapidité  d'un  songe.  Et  comme  si  les  deux  amis 
eussent  deviné  chez  cette  enfant  la  femme,  qui,  long- 
temps cherchée,  ne  se  trouve  qu'un  jour  ils  gardaient 
jalousement  sa  mémoire  inviolée  par  la  parole. 

Toujours  si  confiants,  pour  la  première  fois  ils  ne  se 
communiquèrent  pas  leurs  intimes  pensées.  Mais  tan- 
dis qu'Elie  fixait  de  l'œil  perçant  du  marin  un  point 
lumineux,  que  pour  la  première  fois  il  croyait  décou- 
vrir parmi  les  joyaux  de  la  nuit,  Roger  considérait 
dans  le  creux  de  sa  main,  le  vieux  sou,  le  sou  percé, 
tombé  des  doigts  fins  de  l'inconnue,  en  l'appelant 
tout  bas,  comme  il  l'avait  dit  à  son  ami,  un  porte-bon- 
heur, un  talisman. 

Et  l'un  et  l'autre  songeaient,  à  part  soi,  qu'il  fallait 
s'éloigner,  sans  la  revoir. 

(A  suivre)  Comtesse  de  Pesquidoux. 
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CONDITION 

DES  SERVITEURS  RURAUX  BRETONS 
Domestiques  à  gages  et  Journaliers  agricoles 

SUITE    (1) 


III.  —  DES  HEURES  DE  TRAVAIL  ET  DE  REPOS 

La  durée  du  travail,  comme  le  montant  du  salaire, 
varie  suivant  les  saisons. 

Le  tintement  de  TAngélus  donne  généralement  le 
signal  du  commencement  et  de  la  fin  de  la  journée 
agricole. 

Au  temps  de  la  fenaison  et  de  la  moisson,  lorsque 
Torage  menace,  par  exemple,  on  commence  souvent 
dès  3  heures  du  matin  pour  ne  finir  qu'à  10  ou  11  heures 
du  soir.  Par  contre,  les  jours  de  pluie  où  il  est  impossible, 
par  conséquent,  de  se  livrer  à  aucun  travail  de  plein 
air,  la  durée  n'est  parfois  que  de  quelques  heures;  mais 
toujours  le  salaire  convenu  à  l'avance  est  payé  intégrale- 
ment (2^. 

(1)  Voir  la  Revue  de  septembre  i905. 

(2)  —  Le  a  placenner  »  de  Saint-Pol-de-Léon  et  le  «  placeroa  »  de 
Pontorson,  dont  dous  parlerons  plus  loin,  ne  reçoivent,  en  cas  de 
mauvais  temps^  que  le  prix  des  heures  écoulées  depuis  le  commence- 
ment du  travail  jusqu'à  la  cessation. 

Octobre  1905  n 
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Les  travaux  aux  pièces  se  règlent  sur  ceux  accomplis 
à  la  journée.  Même  durée  du  travail,  même  temps  de 
repos. 

Outre  les  travaux  de  culture,  il  en  est  d'autres 
dits  «  de  la  ferme  »  qui  s'exécutent  le  matin  avant  le 
lever  du  soteil,  te  soir  au  retour  des  champs  après  1« 
souper  et  qui  sont  spéciaux  aux  domestiques  à  gages  : 
ils  consistent  en  préparation  des  aliments  et  soins  au 
bétail,  nettoyage  des  écuries,  étables,  porcheries, 
bergeries,  etc. 

Dans  le  tableau  qui  suit,  le  lecteur  trouvera  la  durée 
des  travaux  et  des  repos  pour  le  pays  de  Vitré.  A  quel- 
ques détails  près,  ce  tableau  peut  servir  pour  toute  la 
Bretagne. 


Epoques 

Dorée  du  travail 

1"  repos 

2«  repos 

• 

3<  repos 

4"  repos 

5*  repos 

Travail 
cfieclif 

Octobre 

à 
fin  mars 

6-7  h.  matin 

à 

S  h.  soir 

6  h.  30' 

à 

7  h. 

8  h.  30' 

à 

U  h. 

12  h. 

à 
1  h. 

4h.  30' 

à 

5  h. 

8  h. 
ou 

8  h.  au* 

Avril 

à 
fin  mai 

4-5  h.  matin 

à 
7  h.  30'  soir 

4  h.  30' 

à 

5  h. 

8  h.  30' 

à 

Oh. 

12  fa. 

à 
2  h. 

4  h. 

à 

4  h.  30' 

7  h.  30' 

11  h.  30* 

ou 

12  h. 

Juin 

à 

fin  septembre 

2M  h.  matin 

à 
8-9  h.  soir 

4  h. 

à 
4  h.  30' 

8  h.  30' 

à 

9  h. 

12  h. 

à 
2  h. 

4  h. 

à 

4  h.  30' 

8  h.  30' 

• 

a 
9  h. 

18  h. 

ou 

14  h. 

Dans  le  pays  de  Rennes,  le  travail  va  généralement 
de  5  heures  du  matin  à  7  heures  du  soir,  excepté  en 
hiver  où  Ton  se  règle  comme  partout  sur  le  lever  et  le 
coucher  du  soleil  et  en  été  où  la  durée  n'est  pas 
déterminée  ;  —  à  Guichen,  de  3  heures  matin  à  9  heures 
soir,  en  été  ;  5  heures  à  7  heures  en  automne  ;  7  heures 
à  5  ou  6  heures  en  hiver. 

Aux  environs  de  la  Fresnais  (Saint-Malo.),  de  6 heures 
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malin  à  7  heures  soir,  hormis  Véié  où  l'on  cbmmen<ié  à 
4*  heures. 

En  Haute-Cornouailles,  on  se  met  à  l'ouvrage  le 
matin  à  5  heures  jusqu'à  8  heures  du  soir,  avec  un 
repos  d'un  quart  d'heure  tous  les  trois  ou  quatre  heures, 
en  été.  —  Ce  repos  est  appelé  «  la  pipe  ».  -^  Presque  tous 
les  ouvriers  agricoles  en  profitent,  nous  dit  Monsieur 
Le  Garrec,  de  Plouigneau,  pour  fumer  en  rêvant,  qu«si* 
muets,  de  préférence,  du  tabac  de  «  carotte  ».  Au  temps 
des  récoltes,  on  commence  à  3  heures  pour  Anir  à* 
9  heures  du  soir.  La  sieste  qui  se  fait  en  été  de  midi  k 
deux  heures  n'existe  plus  pendant  les  moissons.  Les 
ouvriers  profitent  de  cette  sieste  pour  dormir  à  l'ombre 
d'un  pailler  ou  aiguiser  leurs  faux. 

L'ouvrier  agricole  de  Saint-Pol-de-Léon,  le  «  placen- 
ner  »,  ne  connaît  pas  les  douceurs  de  la  «  pipe  »,  si 
nous  en  croyons  Monsieur  Yves  Picard.  Aussi  la  chi- 
que remplace-t-elle  la  pipe. 

Voici  d'après  cet  auteur  la  distribution  d'une  journée 
de  juillet  :  «  à  la  place,  entre  deux  et  trois  heures  ;  au 
champ,  entre  deux  heures  et  demie  et  trois  heures  et 
demie  ;  travail  jusqu'à  six  heures  et  demie  ;  déjeûner  ; 
de  six  trois  quarts  ou  sept  heures,  travail  sans  repo^ 
jusqu'à  onze  heures  ou  onze  heures  et  demie.  Dîner. 
Sieste  d'une  demi-heure  ou  trois  quarts  d'heure  ;  travail 
de  midi  et  demi  ou  une  heure  trois  quarts  à  trois 
heures  et  demie  ;  collation  et  repos  jusqu'à  quatre 
heures;  travail  sans  arrêt  jusqu'à  la  nuit,  huit  heures 
à'  huit  heures"  et  demie.  » 

Autour  de  Caudan,  Lorient,  lever  à  4  heures,  coucher 
à*  10  heures,  en  été  avec  une  sieste  de  une  demi-heure 
ou  une  heure  au  milieu  du  jour  ;  —  lever  à  5  heures, 
coucher  à  9  heures  en  hiver,  sans  sieste. 
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Dans  toute  la  Bretagne,  on  pratique  en  été  un 
repos  qui  suit  le  dîner  et  dure  une  demi-heure  ou 
une  heure.  11  a  pour  but  de  mettre  l'ouvrier  à  Tabri 
des  fortes  chaleurs  et  de  lui  permettre  de  réparer  ses 
forces. 

C'est  la  sieste  ou  méridienne  connue  plutôt  sous  les 
noms  de  mériennée,  (Loudéac-Lamballe),  —  mérianne  ou 
marianne  (La  Guerche- Vitré,  Bain-de-Bretagne),  — 
mérienne  (Servon),  —  mariénnée  (Loire-Inférieure),  — 
kousk'kreiste  (repos  du  midij  (Goëlo  et  Tréguier),  — 
hun-aùe,  (sommeil  de  l'après-midi)  (Gourin),  —  hun-aoùe 
(Lorient),  etc. 

Partout,  le  dimanche  et  les  fêtes  religieuses  sont 
exempts  de  tout  travail  de  plein  air.  Il  reste,  les  jours 
chômés,  un  homme  de  garde  à  la  ferme.  On  le  remplace 
pendant  la  première  messe  qu'il  va  entendre  à  Téglise 
la  plus  rapprochée.  Le  serviteur  de  garde  qui  s'est 
absenté  sans  autorisation  est  passible,  autour  de  Bais- 
Moulins,  d'une  amende  de  un  franc. 

En  Tréguier,  les  petites  fêtes  gardées  sont  toutes 
observées  ;  en  Cornouailles,  on  n'en  compte  plus  que 
quelques-unes  :  Saint-Jean,  Chandeleur,  Vendredi-Saint, 
Lundi  de  Pâques  et  Lundi  de  la  Pentecôte. 

En  lUe-et-Vilaine,  il  n'y  a  guère  que  le  jour  des 
morts  et  les  Quarante-Heures  qui  soient  fêtes  gardées. 
La  Fête  nationale  du  14  juillet  n'est  pour  ainsi  dire  pas 
chômée. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  mentionner,  comme 
journées  de  repos,  les  jours  réservés  pour  se  rendre  aux 
foires,  aux  assemblées  et  aux  pardons. 

Dans  une  partie  du  pays  de  Fougères,  toutes  les  an- 
ciennes fêtes  religieuses  autrefois  chômées,  avant 
l'établissement  du  Concordat,  sont  encore  rigoureuse- 


* 
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ment  observées  par  quelques  centaines  de  cultivateurs 
appartenant  à  la  «  petite  église  ». 

Les  M  Louisets  »,  tel  est  le  nom  de  ces  paysans, 
refusèrent  lors  de  la  signature  du  Concordat  Tobéissance 
au  Pape  qui,  suivant  eux,  n'aurait  pas  dû  transiger  avec 
le  pouvoir  civil,  et  conséquemment  se  séparèrent  des 
évéques  et  des  recteurs. 

A  leur  tête  se  trouvaient  quelques  prêtres  non  con- 
cordataires  qui  s'érigèrent  en  chefs  de  la  nouvelle  église, 
église  dont  nous  retrouvons  des  traces  dans  l'Ain,  au 
diocèse  de  Bourges.  Les  prêtres  «  Louisets  »  morts,  les 
plus  anciens,  parmi  les  sectateurs,  furent  investis  des 
pouvoirs  spirituels  et  continuèrent  Tadministration  des 
sacrements  aux  fidèles. 

Cent  ans  après  la  signature  du  pacte  de  paix  reli- 
gieuse, nous  retrouvons  encore  plusieurs  centaines  de 
Louisets  dans  les  communes  de  Parigné,  Louvigné-du- 
Désert,  la  Bâzouge-du-Désert.  Tous  riches,  et  par  suite 
indépendants,  propriétaires  cultivateurs,  ils  resserrent 
par  le  mariage  les  liens  qui  les  unissent  déjà  et  le  catho- 
lique qui  désire  entrer  dans  Tune  de  ces  familles  est 
forcé  d'épouser  la  doctrine  des  «  Louisets  ».  En  très 
bons  termes,  d'ailleurs,  avec  les  prêtres,  ils  vivent 
cependant  en  dehors  de  toute  pratique  catholique, 
n'assistent  pas  aux  offices,  mais  font  suivre  le  caté- 
chisme de  la  paroisse  à  leurs  enfants  en  ayant  soin 
toutefois  de  retrancher  de  l'instruction  religieuse  tout 
ce  qui  a  trait  à  la  juridiction  ecclésiastique  qu'ils  ne 
reconnaisssent  pas.  Us  passent  les  jours  fériés  en 
prières,  se  réunissant  dans  un  grenier  ou  une  grange 
pour  la  célébration  d'un  baptême  ou  d'un  mariage. 
Lors  d'un  enterrement,  Tun  des  plus  anciens  parmi  les 
Louisets  prend  la  tête  du  cortège,  un  crucifix  au  bout 
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du  bras  levé.  Le  corps  bien  entendu  ne  passe  pas  à 
Téglise. 

Toutes  les  fêtes  actuellement  renvoyées  au  dimanche 
sont  observées  le  jour  où  elles  tombent.  Les  cultiva- 
teurs et  leurs  domestiques  ne  se  livrent  à  aucun  travail 
agricole  ces  jours-là. 

Nous  avons  tenu  à  signaler  cette  curieuse  particula- 
rité parce  que  la  principale  raison  mise  en  avant  par 
les  premiers  Louisets  était  que  le  Concordat  en  rejetant 
au  dimanche  nombre  de  fêtes  religieuses  supprimait 
par  là  même  autant  de  jours  de  repos. 


fV  —  LE  JOURNALIER  CHEZ  LUI. 

Le  domestique  à  gages  vit  chez  le  cultivateur,  le 
journalier  a  une  demeure  particulière. 

L'habitation  de  l'ouvrier  agricole  appelé  souvent  mai- 
tonnier  (Haute-Bretagne),  masurier  (Cornouailles),  penn- 
ti  (Cornouailles),  laisse  beaucoup  à  désirer,  même  dans 
les  campagnes  riches,  sous  le  rapport  de  Thygiène. 

C'est  une  maison  (un  logement)  construite  en  terre, 
le  plus  souvent,  couverte  en  chaume  (Fougères,  Mor- 
bihan), parfois  en  roseaux  (Savenay),  rarement  bâtie 
en  pierres  et  couverte  en  ardoises. 

Nous  avons  vu  dans  la  région  de  Saint-Aubin-du- 
Cormier,  La  Bouexîère,  Guer,  de  véritables  taudis.  Un 
cultivateur  voisin  cède  un  coin  de  terrain  et,  sur  cet  em- 
placement prêté,  l'ouvrier  construit  lui-même  sa  de- 
meure. Comme  matériaux  :  des  pnottes  de  terre  enlevées 
au  talus  ou  au  fossé  voisin  pour  les  quatre  murs,  quelques 
branchages  forment  la  charpente,  quatre  planches,  la 


CONDITION  DJES  SBAVITEURS  RURAUX  BRETONS  S63 

cheminée  ;  de  la  paille,  de  la  mousse  ou  des  morceaux  de 
bois  non  écorcés  constitueilt  la  couverture.  Masure  de 
deux  mètres  de  hauteur  dans  laquelle  on  n'entre  que 
courbé  ;  là,  vivent  pêle-mêle  parents  et  enfants,  couchant 
dansdes  lits  primitifs  faits  de  quatre  pieux fichésen terre, 
réunis  entre  eux  par  des  branches  d'arbres,  sur  les- 
quelles on  ct2nd  une  mauvaise  paillasse.  Pas  d'air,  pas 
de  lumière,  sol  humide  en  terre  battue,  pas  de  jardin 
autour  de  la  demeure.  Il  n'y  a  dans  cette  description 
nulle  exagération  et  nous  nous  demandons  comment  en 
un  siècle  où  des  autorités  politiques  et  sociales  clament 
si  haut  leur  sollicitude  pour  les  classes  laborieuses, 
existent  encore  sur  cette  terre  de  Bretagne,  sur  toute 
la  terre  française,  pouvons-nous  affirmer,  des  gens  plus 
mal  logés  que  des  animaux. 

Et,  faisons-le  remarquer,  nous  avons  trouvé  ces  habi- 
tations non  pas  dans  des  communes  imbues  d'idées 
dites  rétrogrades,  asservies  sous  le  joug  de  châtelains 
despotes,  mais  dans  des  régions  où  la  domination  du 
château  est  inconnue,  dans  des  régions  où  le  noble  et 
le  prêtre  ne  disposent  d'aucune  influence. 

Je  vous  le  demande  à  vous  tous,  épris  d-un idéal  huma»- 
nitaire,  à  vous  tous  qui  prônez  bien  haut  le  syndicat 
professionel,  ny-a-t-il  pas  là  quelque  réforme  plus 
urgente  à  accomplir  que  d'aller  vanter  partout  les 
bienfaits  de  la  lutte  des  classes.  Vous  tous,  mutualistes, 
instituteurs  ou  prêtres,  petits  propriétaires  des  villes  et 
des  bourgs,  êtes  seuls  coupables.  C'est  à  la  base  qu'il 
faut  s'attaquer  pour  détruire,  c'est  la  base  qu'il  faut 
consolider  pour  conserver.  Ceux  qui  se  dépensent  sans 
compter  en  créant  dans  les  cités  ouvrières  des  logements 
sains  et  à  bon  marché,  qui  organisent  des  sociétés  de 
secours  mutuels,  des  syndicats  professionnels,   le  gou- 


il 
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vernement  qui  encourage  ces  œuvres  excellentes,  accom- 
plissent là  un  devoir,  mais  ils  ne  font  pas  tout  le  devoir. 
Pourquoi  ?  Parce  que  nul  parmi  ceux-là  n'agit  simple- 
ment pour  faire  le  bien,  parce  qu'il  y  a  derrière  cette 
façade  de  dévouement,  un  intérêt  personnel,  un  intérêt 
politique.  L'ouvrier  des  villes  crie  bien  haut  sa  misère, 
se  fait  entendre  et  craindre.  L'ouvrier  des  champs  ne  sait 
que  souffrir  en  silence.  C'est  un  résigné,  aussi  n'a-t-on 
pas  pour  lui  de  ces  attentions  délicates  dont  on  entoure 
«  l'enfant  gâté  »,  l'ouvrier  de  l'usine  :  l'ouvrier  de  la 
ville  est  une  force,  force  inconsciente,  si  vous  voulez, 
l'ouvrier  des  champs  reste  une  individualité. 

Les  habitations  de  l'ouvrier  agricole  breton  ne  sont 
pas  toutes,  heureusement,  aménagées  sur  le  modèle 
précédent.  Celles-ci  ne  sont  que  des  exceptions,  mais 
des  exceptions  monstrueuses  qui  englobent  des  pays 
tout  entiers.  Parcourez  toute  la  région  comprise  entre 
Fougères,  Liffré,  Sens-de-Bretagne  et  Izé,  —  la  région 
de  Messac,  Bain-de-Bretagne,  Guipry,  Plechâtel,  de 
Guer,  Campenéac,  Beignon,  etc..  en  un  mot  toutes  les 
parties  pauvres  de  la  Bretagne,  vous  y  rencontrerez  ces 
huttes  primitives  en  terre. 

L'habitation,  propre  et  coquette  dans  le  Léon  et  les 
régions  riches  de  Haute-Bretagne,  misérable  en  Cor- 
nouailles  et  dans  les  pays  de  landes,  comprend  d'ordi- 
naire deux  pièces. 

La  salle  principale  sert  à  la  fois  de  cuisine,  de  cham- 
bre à  coucher,  de  salle  de  travail  pour  la  femme  :  elle 
est  éclairée  par  une  fenêtre  étroite  qui  laisse  pénétrer 
peu  de  clarté  à  Tintérieur,  les  portes  sont  en  bois  plein, 
le  sol  en  terre  battue. 

A  côté,  une  autre  pièce  servant  de  décharge,  de  cellier. 
On  la  nomme  Vembas  dans  certaines  régions,  (Saint-Malo- 


CONDITION  DES  SERVITEURS  RURAUX  BRETONS  265 

Dinan).  —  L'embas  abrite  souvent  les  animaux  domes- 
tiques quand  le  journalier  en  possède.  Dans  un  coin  de 
la  cour  contiguë  à  la  maison  de  demeure,  se  trouve 
un  refuge  à  porcs.  Bien  que  vivant  dans  un  milieu 
anti-hygiénique,  le  journalier  jouit  généralement 
d'une  bonne  santé.  Quoique  cela  paraisse  surprenant, 
il  n'est  que  rarement  atteint  par  la  tuberculose  dont 
les  ravages  parmi  les  domestiques  de  fermes  sont 
effrayants. 

Lorsque  le  journalier  a  pu  faire  des  économies  avant 
son  mariage  et  s'il  s'est  uni  à  une  femme  en  possédant 
aussi  quelque  peu,  pas  assez  cependant  pour  prendre 
une  «  terre  »,  il  loue  une  habitation  entourée  d'un  peu 
de  culture. 

Le  prix  de  location  varie  suivant  les  régions,  l'impor- 
tance de  l'habitation  et  sa  situation. 

Ce  loyer  est  de  30  à  35  fr.  autour  de  Saint-Brice-en- 
Coglès  (Fougères)  pour  une  maison  et  un  petit  jardin,  — 
60  à  100  frs.  autour  de  Vitré,  La  Guerche  et  Saint-Malo, 
—  aux  environs  de  Rennes,  40  à  60  fr.  pour  une  habitation 
et  un  jardin  de  3  à  4  ares,  —  100  à  150  frs.  avec  un  demi- 
hectare  ou  un  hectare  de  terre,  près  de  200  frs.  avec  un 
hectare  et  demi  ou  deux  hectares. 

A  Moulin-Bais,  le  loyer  est  de  30,  40,  50  ou  60  fr. 
suivant  l'importance,  plus  cher  quand  l'habitation 
est  située  sur  le  bord  d'une  route  ou  d'un  chemin,  à 
proximité  d'une  métairie.  —  Avec  25  ares  de  terre,  ce 
qui  constitue  une  «  affourée  »,  son  prix  est  de  80  fr. 

Les  «  logements  »  au-dessus  de  60  frs.  se  louent  à  bail 
et  ce  bail  est  enregistré  aux  frais  du  cultivateur  qui  a 
le  journalier  à  son  service. 

Dans  cette  même  région,  le  loyer  se  paie  parfois  en 
journées  de  travail.   C'est  ainsi  que  le  journalier  sera 
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quitte  avec  son  propriétaire  en  faisant  chez  lui  deux 
jpurnées  de  travail  par  semaine  pour  une  location 
de  73  frs. 

^  La  disparition  de  la  petite  propriété  ou  plus  exacte- 
ment de  La  petite  exploitation  dans  certaines  régions  a 
{hU  augmenter  le  loyer  des  maisons  de  journaliers. 

Dans  le  pays  de  Servon  une  habitation^sans  terre  lafoou^ 
rable  ni  jardin  est  cédée  pour  ^  à  60  frs.  suivant  sa 
situation  ;  avec  cinquante  ares  de  terre,  son  loyer  est 
de  100  frs. 

Près  de  Montauban^de-Bretagne  une  maison  avec  un 
petit  jardin  est  payée  60  à  70  frs  ;  mêmes  prix  dans  le 
Tréguier,  net  d'impôts  ;  ici'  une  petite  ferme  est  louée 
100  à  150  frs. 

Sur  le  a  placenner  »  du  Léon,  Monsieur  Picard  dit  ceci: 
(c  son  logement  se  compose  presque  toujours  d'une  pièce 
unique,  rez-de-chaussée  ou  chambre.  Provisions,  vête- 
ments souillés,  instruments,  tout  y  a  place.  Parents 
et  enfants  y  couchent  dans  des  lits -clos  ou  autres. 
De  jardin,  point.  Cest  beaucoup  quand  on  dispose  d'une 
petite  cour  commune.  »  Cette  habitation  peu  luxueuse 
est  louée  de  60  à  70  frs  l'an. 

En  Basse-Cornouailles  :  Pont-Croix,  Douarnenez, 
Pont-l'Abbé,  Quimper,  le  journalier  non  propriétaire, 
habite  à  la  ferme  un  bout  de  maison  que  lui  loue  le 
cultivateur,  plus  une  crèche  pour  une  vache.  D'où  le 
nom  de  penn-ti  (bout  de  maison)  donné  à  cet  ouvrier 
agricole  (1).  Cela  lui  coûte  60 à  70  francs  l'an  et  lui  donne 

(l)  |.e  PBNTY  EN  1S52,  —  (t  Les  pentys,  usurpant  un  coin  de  lande, 
une  issue  de  chemins,  un  frostage  isolé,  s'y  construisent  une  loge 
avec  des  mottes,  écobuent  et  enclosent  peu  à  peu  des  parcelles,  dont 
ils  finissent  par  revendiquer  la  propriété  exclusive. 

f<  En  générait  le  penty  vit  au  x  dépens  des  métairies,  qp'il  soit  sous- 
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droit  de  pâturage  sur  les  terres  du  propriétaire  qui  iui 
cède  également,  moyennant  fermage,  un  champ  pour 
y  faire  des  pommes  de  terre  et  du  «  nourri  »  pour  sa 
vache . 

Près  de  Pontivy,  une  maison  de  journalier  avec 
6  ares  de  terre  est  louée  100  francs. 

Dans  la  région  d'Auray,  l'habitation  se  compose 
eij  général  d'une  seule  pièce  avec  parfois  ui:ie  petite 
étable  pouvant  contenir  une  vache  et  un  porc.  S'il  n'y 
a  pas  d'étable,  on  vit  en  famille  avec  les  animaux  (1)> 
Jue  loyer  d'une  pièce  unique  est  de  30  à  50  francs 
l'an,  d'une  chambre,  étable  et  coin  de  terre  :  110  h 
130  francs. 

Unje  maison  sans  jardin  se  loue,  à  Muzillac,  20  francs 
l'an. 

A\x  pays  de  Clisson,  Nantes,  le  logement  comprend 
d'ordinaire  deux  pièces  et  est  entouré  d'un  petit  jardin 


IpcaUire  ou  établi  dans  sa  cabane.  Il  a  d'abord  été  fermier  ;  pare&* 
seux  et  insolvable,  il  a  été  miné  par  Tivrognerie.  et  maiatâoant 
qu^il  est  dans  le  dénuement,  il  s'est  fait  petit  journalier  ;  il  est  tombé 
au  ranf?  depeniy  ;  c'est  le  lazarrone  de  nos  campagnes.  L'indigence 
le  pousse  à  la  rapine...  —  La  classe  des  penfys  tend  évidemment  à 
s>c/croitre  de  plus  en  plus  et  à  devenir  un  danger  permanent  pour 
la  sécurité  des  personnes  et  des  propriétés. 

Nous  savons  que  le  penty  est  parfois  victime  du  malheur  plus 
encore  que  d'une  conduite  blâmable.  11  y  en  a  qui  rendent  des 
services  aux  cultivateurs  et  qui  or^t  le  secret  de  nourrir  une  i|em-« 
breuse  famille  du  produit  minime  d'un  travail  insuffisamment 
rémunéré  ;  alors  le  penty  est  réellement  digne  d'intérêt. 

...  Ne  serait-il  pas  possible  d'élever  un  peu  leurs  salaires,  de  les 
initier  aux  salutaires  notions  de  l'esprit  de  propriété,  en  leur  con- 
cédant graduellement  quelques  parcelles  des  terrains  immenses 
laissés  sans  culture  ?  »  —  Limon,  juge  au  Tribunal  civil  de  Ouim- 
perlé  :  Usages  et  règlements  locaux  en  vigueur  dans  le  département  du 
Finistère,  Ouimper,  1852. 

(1)  CommKpic^tioQ, 
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suffisant  pour  y  récolter  les  principaux  légumes  néces- 
saires au  ménage  (loyer  :  50  à  60  francs). 

Le  journalier  profite  de  sa  liberté  relative  pour  s'oc- 
cuper, aux  heures  de  repos  de  la  culture  de  son  jardin 
et  effectuer  pendant  les  longues  soirées  d'hiver  quelques 
travaux  ou  industries  de  famille. 

C'est  ainsi  qu'au  nord  dudépartement  dllle-et-Vilaine 
(Saint-Méloir-des-Ondes,  etc).,  l'ouvrier  agricolese  fait 
vannier  ou  mannier.  Très  rémunératrice,  cette  occupa- 
tion peut  lui  procurer  des  gains  hebdomadaires  de  25  à 
30  francs.  C'est  d'ailleurs  une  industrie  de  saison 
comme  la  confection  de  tonneaux,  de  râteaux,  de 
fourches.  D'autres  travaux  d'intérieur  :  filage  de  laines, 
fabrication  des  toiles  (deux  industries  presque  dîparues), 
des  tamis,  barattes,  paniers  d'osier,  ruches,  etc.  peuvent 
améliorer  dans  une  certaine  mesure  le  budget  de 
l'ouvrier  des  champs.  Autour  de  Vitré,  quelques  femmes 
tricotent  à  l'aiguille  pour  le  compte  d'entrepreneuses 
de  la  ville.  Les  jeunes  filles  des  campagnes  avoisinant 
Châteaugiron  :  Chaumèré,  Veneffles,  Saint-Aubin-du- 
Pavail,  Nouvoitou,  Noyal-sur- Vilaine,  se  font,  quelques 
heures  par  jour  brodeuses  de  coiffes,  industrie  qui  fait  de 
Châteaugiron  le  centre  de  la  broderie  bretonne  sur  filet. 
Elles  se  rendent  chez  le  fabricant  le  lundi  ou  le  jeudi, 
livrent  la  broderie  terminée  et  emportent  du  travail 
pour  le  reste  de  la  semaine.  Une  ouvrière  travaillant 
douze  heures  par  jour,  peut  gagner  ainsi  de  2  à  2  fr.  50. 

La  nourriture  de  l'ouvrier  agricole,  chez  lui,  est  peu 
variée  :  pommes  de  terre,  laitage,  galettes,  etc..  ;  à  la 
ferme  elle  est  la  même  que  celle  du  domestique. 

Nous  prions  le  lecteur  de  se  reporter  pour  tout  ce  qui 
concerne  la  vie  de  l'ouvrier  agricole  journalier  à  notre 
étude    Monographie   du    Journalier    agricole    du  pays    de 
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Vitré  {i).  A  quelques  détails  près,  la  condition  générale,  , 
les  habitudes  et  usages  sont  les  mêmes  pour  toute  la 
Bretagne. 

A  côté  des  industries  familiales  se  place  l'exploitation 
du  jardin  et  du  champ.  Pour  peu  que  le  journalier  soit 
intelligent  et  mette  à  profit  ce  qu'il  voit  et  pratique 
chez  le  cultivateur,  il  peut  retirer  de  beaux  bénéfices  de 
l'exploitation  de  son  coin  de  terre,  surtout  s'il  demeure 
à  proximité  d'un  centre  ouvrier. 

Un  usage  très  répandu  en  Ille-et-Vilaine,  Loire-Infé- 
rieure, consiste  à  élever  des  moutons,  des  vaches,  à 
mntié.  Quelques  détails  nous  paraissent  indispensables. 
Contrat  improprement  appelé  Cheptel  (C  C.  art.  1811), 

Le  bail  de  vache  à  lait  appelé  aussi  à  beurrage^  autour 
de  Rennes,  au  premier  lassé  et  à  croissance  dans  le  pays 
de  Savenay,  est  réglé  par  des  usages  particuliers  qui 
s'appliquent  également  au  bail  à  chèvres. 

Le  preneur,  le  plus  souvent  journalier  agricole,  four- 
nit le  logement  et  la  nourriture  à  l'animal  et  s'engage 
soit  à  verser  une  certaine  somme  au  bailleur,  cultiva- 
teur ou  propriétaire  de  bourg,  soit  à  lui  abandonner  le 
veau  en  âge  d'être  vendu. 

Dans  le  premier  cas,  le  journalier  verse  au  proprié- 
taire de  l'animal  une  somme  d'argent  variant  de  5  fr. 
(Plélan)  à  30  fr.  (Pleine-Fougères  et  Dol)  (2). 

La  durée  du  bail  va  de  un  an  (Saint-Malo,  Redon, 
Rennes,  Fougères)  à  trois  ans  (Plélan).  Le  propriétaire 
supporte  tous  les  frais  de  maladie. 

Dans  le  bail  des  brebis,  le  journalier  a  pour  lui  la 

(1)  Le  Journalier  agricole  du  Pays  de  Vitré,  —  Lafolye,  éditeur, 
Vannes,  1905,  chez  Le  Dault,  librairie  bretonne,  Paris,  6,  rue  du 
Val -de- G  race. 

(2)  Cf-  Usages  locaux  d'Iile-et- Vilaine  déj.  cit.  p.  136  et  suiv. 
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moitié  de  la  tâine  et  des  agneaux,  sauf  dans  les  cantons 
de  Liffré,  le  Grand-Fougeray,  Saint-Aubin-d^Aubigné, 
Montfort,  Montauban-de-Bretagne,  Saint-Méen,  Vitré, 
Dinard  et  Piprîac  où  existent  des  usages  spéciaux.  — 
A  Jan2!é,  La  Guerche,  le  journalier  reçoit  5  francs  par 
mouton  et  par  an  plus  la  moitié  du  prix  de  vente  (fes 
agneaux  et  la  moitié  de  la  laine  comme  dans  toute  Tllle- 
et- Vilaine,  exception  faite  des  cantons  sus-nommés. 

Aux  environs  de  Rennes,  le  journalier  appelé  aussi 
maUonnier  (Châteaugiron,  La  Guerche,  Vitré,  etc.)  dans 
la  mise  à  cheptel  de  vaches,  a  pour  lui  le  lait  et  le  beurre, 
(d'où  l'expression  à  beurrage)^  plus  une  somme  de  5  à 
10  francs  si  le  veau  réussit  bien.  C'est  une  sorte  de  prêt 
à  usage  dans  lequel  l'ouvrier  agricole  n'est  exposé  à 
aucun  risque  et  obtient  ainsi  une  centaine  de  francs pai*^ 
vache  et  par  an.  Le  propriétaire  de  l'animial  a  pour  luî 
un  bénéfice  annuel  de  25  **/o,  mais  supporte  les  risques 
d'accidents  et  de  maladies. 

L'opération  traitée  par  le  propriétaire  n'est  pasmau- 
vaise,  comme  le  prouve  le  calcul  suivant  : 

Un  propriétaire  ou  cultivateur  place  60  vaches 
estimées  200  francs  pièce,  ce  qui  donne  un  capital* 
de  12.000 

chaque  vache  rapporte  50  fr.  environ 

soit    50  X  60  3.000 

A  déduire  généralement 
2  vaches  perdues  sur  60      2  x  200      400 
et  5  ou  6  veaux  300 

Pertes.     .     .        700        700 
Bénéfice  net  sur  60  vaches  placées  2.300 

Ces  sortes  d'affaires  donnent  aussi  d'excellents  revenus 
au  journalier,  à  celui  bien  entendu  qui  est  assez  riche 
pour  louer  une  habitation  entourée  de  terres. 

(A  suivre.)  Jean  Choleau. 


LA  BRETAGE  AU  XVF  SIÈCLE 

Suite  (1) 


IV 


LA  NOBLESSE  PROTESTANTE  DE  BRETAGNE. 

Pour  avoir  une  idée  de  l'importance  des  résultats  ob- 
tenus en  Bretagne  par  la  propagande  calviniste,  le  meil- 
leur moyen  est  encore  de  dresser  la  liste  des  familles 
nobles  qui  embrassèrent  Thérésie,  car  il  est  impossible, 
à  Theure  actuelle,  de  se  rendre  un  compte  exact  des 
résultats  de  cette  propagande  dans  le  peuple  et  la  petite 
borgeoisie,  les  registres  d'état-civil  des  protestants  étant 
fort  incomplets.  Quant  aux  habitants  des  campagnes, 
c'est  seulement  dans  les  paroisses  habitées  par  des  gen- 
tilshommes protestants  que  la  pratique  du  culte  protes- 
tant leur  fut  possible. 

Pour  fixer  par  un  exemple  l'importance  relative  de  ces 
conversions,  il  me  suffira  de  citer  le  cas  du  Parlement 
de  Bretagne.  Au  cours  des  années  1569  et  1570  seize  con- 
seillers furent  atteints  par  les  édits  portés  contre  les 
protestants.  C'étaient  :  Galon,  Chateautro,  Croc,  Fumée, 
Garrault,  Grasmenil,  de  Gravelle,  Godelin,  du  Han, 
du  Hardaz,  Haj',  Le  Maître,  Martines,  Melot,  Petau, 
Turpin.  Dix  autres  :  Anjorrant,  Becdelièvre,  Cappel,  La 

(I)  Voir  la  Revue  de  septembre  1905. 
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Chapelle,  du  Val,  Dessefort,  Guéguen,  Laurens,  Le 
Limonier,  Pinart,  avaient  été  précédemment  dénoncés, 
ou  l'ont  été  dans  la  suite  et,  sauf  pour  Guéguen,  la  dénon- 
ciation était  exacte  (1). 

Or  il  ne  faut  pas  croire,  comme  on  le  fait  quelque- 
fois, que  ces  magistrats  appartinssent  pour  la  plupart  à 
des  familles  étrangères  à  la  Bretagne.  Sans  doute  c'est 
le  cas  d'Anjorrant  (1581),  de  Cappel,  (1566),  de  Desse- 
fort (1556),  de  Fumée  (1563),  de  Garrault(15b7),  de  Gra- 
velle  (1555),  de  Martines  (1563),  de  Petau  (1554),  de 
Turpin  (1554),  de  du  Val  (1563)  Le  reste,  plus  de  la 
moitié  par  conséquent,  appartient  à  des  familles  bre- 
tonnes. Quelques-uns  même  que  nous  considérons  com- 
me des  étrangers,  Dessefort  par  exemple,  appartiennent 
à  des  familles  établies  en  Bretagne  et  y  possédant  des 
biens.  Voici  donc,  par  ordre  ^alphabétique,  les  familles 
nobles  de  Bretagne  qui,  d'après  les  documents  que  j'ai 
eus  sous  les  yeux,  ont  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long  professé  le  calvinisme. 

ACIGNÉ 

Le  chef  de  cette  famille  était  alors  Jean  d'Acigné, 
fils  de  Jean  V  (qui  mourut  en  1540)  et  d'Anne  de  Mon- 
tejean.  Il  avait  épousé  Jeanne  du  Plessis,  dont  il  eut 
une  fille,  Judith  (la  future  duchesse  de  Brissac).  II 
embrassa  le  protestantisme.  Une  église  protestante  se 
fonda  sous  sa  protection  dans  l'une  de  ses  seigneuries,  à 


(1)  Je  dois  commuDicatioQ  de  ces  rensei^nemeûts  à  Tobligeance 
de  M.  Saulnier,  conseiller  honoraire  à  la  cour  de  Rennes,  dont  on 
connaît  la  compétence  pour  tout  ce  qui  touche  l'histoire  du  Parle- 
ment de  Bretagne. 
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Châteaugiron .  Ce  fut  dans  son  château  du  Couêdof  (1) 
près  de  Guer  que  se  tint  le  synode  de  décembre  1562  ; 
quand  il  mourut  en  1573,  sa  veuve  se  remaria  à  un 
protestant.  Mais  Jean  d'Acigné  était  fort  peu  zélé  pour 
la  défense  de  sa  religion.  Il  ne  prit  aucune  part  è  la- 
prise  d'armes  de  1562.  II  est  même  possible  qu'il  soit 
mort  catholique.  En  tous  cas  sa  fille  fut  élevée  dans 
cette  religion,  et,  si  Téglise  de  Châteaugiron  n'était  pas 
déjà  morte  lors  de  son  décès,,  elle  ne  lui  survécut  pas 
longtemps. 

Son  frère  François  d'Acigné,  seigneur  de  Montejean, 
fut  au  contraire  un  calviniste  ardent.  Il  avait  épousé 
Anne  de  Montbourcher  (2).  Il  fit  la  campagne  de  1562-63 
avec  Montgommeri  et  celle  de  1568-69  avec  Andelot* 
Il  fut  tué  à  la  bataille  de  Jarnac  (1569).  L'église  protes- 
tante qui,  sous  ses  auspices,  s'était  fondée  à  Combourg 
où  il  habitait,  disparut  avec  lui. 

APURIL  ou  AVRIL 

D'après  des  notes  qui  m'ont  été  communiquées  par* 
mon  ami  M.  le  comte  de  Laigue,  les  deux  branches  de 
la  famille  Apuril,  celle  de  Lourmois  ou  L'Ormaye  en 
Nivill^c,  et  celle  de  Trégouet  en  Béganne  auraient  pour 
auteur  commun  Alain  Apuril  (sans  doute  celui  qui  fut 
anobli  en  1547),  lequel  mourut  vers  1550  après  avoir 
épousé,  1®  Hélène  de  Moayré,  2®  Marthe  de  la  Grée. 
Son  fils  aîné  Jean,  qui  épousa  successivement  Marie 
de  Bellebarbe  et  Anne  Le  Pennée,  vivait  encore  en  1564. 

(1)  Le  proies iantisme  dans  le  pays  de  Chaieaubrianl  par  le  marquis 
de  Bellevuei  page  9. 

(2)  Les  noms  de  famille  en  italique  indiquent  que  ceux  qui  les  * 
portaient  appartenaient  k  des  familles  protestantes. 

Octobre  I90S  1i 
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Peut-être  est-ce  lui  qui  fut  jusqu'en  1578  trésorier  des 
Etats  de  Bretagne.  C'est  à  son  manoir  de  Lourmois  en 
Nivillac  que  se  tint  en  1558  la  première  assemblée  des 
protestants  bretons.  Il  ne  parait  pas  avoir  persévéré 
dans  le  protestantisme  ;  au  moins  le  fils  qu'il  eut  de 
Marie  de  Bellebarbe,  Jean  Apuril,  conseiller  au  Parle- 
ment, puis  premier  président  de  la  Chambre  des 
Comptes,  marié  à  Jacquemine  de  la  Bouexière,  parait 
avoir  été  catholique.  Cependant  sa  sœur  Jeanne  épousa 
Marc  Le  Pennée.  De  plus,  son  cousin  germain,  Jean, 
seigneur  de  Trégouêt  en  Béganne,  fils  de  Simon  (lequel 
avait  épousé  1®  Vincente  de  Bellebarbe,  2<»  Gillette  Bé- 
rard),  fut  certainement  protestant,  et  les  deux  filles 
qu'il  eut  de  Jeanne  de  la  Bouexière,  Anne  et  Marguerite, 
épousèrent  deux  protestants,  les  frères  de  Forest. 

AVAUGOUR 

Une  branche  de  la  famille  de  Bélouan,  ayant  hérité 
au  XV®  siècle  d'une  partie  des  biens  de  la  famille 
d'Avaugour,  en  prit  le  nom  qu'elle  substitua  au  sien. 
Elle  était  représentée  au  milieu  du  XVI®  siècle  par  deux 
frères,  René  et  Guy,  fils  de  Louis  d'Avaugour,  (seigneur 
de  Kergrois  en  Remungol,  de  la  Bordrière,  de  Saflfré,  de 
Frossay  et  de  Vay,)  et  de  Jeanne  du  Cellier,  dame  du 
Bois  (1). 

René,  seigneur  de  Saffré  et  de  Frossay,  figure  dès 
1561  dans  les  rangs  des  protestants.  Il  fit  partie  en  1569 
à  la  Rochelle  du  conseil  de  la  reine  de  Navarre  et 
mourut  en  1583.  Il  épousa  Renée  de  Plouer  dont  il  eût 

(1)  Ils  furent  les  fondateurs  de  Téglise  de  Frossay  ;  leurs  châteaux 
du  Bois  en  Carquefou,  de  Saffré  en  Saffré  et  de  la  Bordrière  ont 
servi  de  lieu  de  réunions  aux  protestants. 
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une  fille,  Céleste^  mariée  à  Jean  de  Lanloup,  et  deux 
fils^  Louis  et  Charles. 

Guy,  frère  de  René,  seigneur  de  Vay,  paraît  dès  1561 
aux  côtés  de  son  frère.  11  fut  chargé  en  1577  d'aviser  aux 
moyens  de  relever  Téglise  de  Vannes  et  figure  en  1586 
parmi  les  protestants  bretons  réfugiés  à  la  Rochelle. 
Il  avait  probablement  pour  sœur  Catherine  d'Avau- 
gour  qui  épousa  en  1573  le  poitevin  Guy  des  Nouhes, 
seigneur  de  la  Tabarière  en  Chantonnay. 

Le  fils  aîné  de  René,  Charles,  seigneur  de  Frossay  et 
de  Saflfré,  épousa  Renée  de  la  Chapelle,  dont  il  eût  un 
fils,  Samuel,  marié  à  Françoise  de  la  Lande,  et  une  fille, 
Renée,  dame  de  Vay,  du  Bois  Rouault,  de  Tharon,  de 
Limur  et  de  Bougon,  mariée  à  Gabriel  de  la  Lande. 

Louis,  fils  de  René  et  frère  de  Charles,  fit  aux  côtés  de 
Guy  de  Laval  les  campagnes  de  1583  et  1586  et  épousa 
Renée  Tiraud,  dame  de  Peauld,  dont  il  eût  Louis, 
seigneur  du  Bois  de  Kergrois,  chevalier  de  TOrdre  et 
gentilhomme  ordinaire  de  la  Chambre,  qui  épousa 
Anne  des  Cartes  et  semble  être  redevenu  catholique,  et 
Charles,  qui  paraît  être  resté  protestant,  car  avant  d'être 
conseiller  d'Etat  il  fut  colonel  d'un  régiment  de 
cavalerie  suédoise. 

BEAUMANOIR 


Gilleis  de  Beaumanoir,  fils  de  Charles,  seigneur  du 
Besso,  et  d'Isabeau  Busson,  d'abord  protonotaire  apos- 
tolique, se  fit  protestant  et  se  maria  à  Suzanne  de  Poix. 
Il  mourut  en  1572,  laissant  un  fils,  Samuel,  seigneur 
de  Gazon  en  Pocé,  qui  fut  lui-même  père  de  Marguerite, 
mariée  à  Philippe    du  Matz,    seigneur  de  Montmartin. 

Samuel  épousa  non  pas  une  de  Cayres,  comme  le  dit 
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la  France  Protestante,  mais  bien  Marguerite  d'Entragues, 
dont  le  frère  utérin,  Charles  de  Peyre,  originaire  du 
Languedoc  y  mourut  en  1593. 

BECDELIÈVRE 

Gilles  Becdelièvre,  fils  d'Etienne,  seigneur  de  Buris 
en  Chavagne,  et  de  Jeanne  Dautye,  d'abord  juge  cri- 
minel au  Présidial  de  Rennes  en  1557,  puis  conseiller 
au  Parlement  en  1571,  fut  certainement  protestant,  et 
c'est  même  dans  sa  maison  de  la  Motte  au  Chancelier 
près  Rennes  que  fut  célébrée  la  Cène  le  dimanche  de  la 
Pentecôte  1559.  Il  paraît  être  mort  protestant,  mais  ni 
ses  deux  femmes,  Jeanne  Juhel  et  Jeanne  Botherel,  ni 
ses  gendres,  Gilles  Julienne  de  Bourien,  Jean  de  Quélen 
du  Clos,  Jean  du  Bouais  de  la  Verderie  et  François 
Freslon  de  la  Baudière  (il  ne  laissa  pas  d'enfants 
mâles),  ne  paraissent  avoir  appartenu  à  des  familles 
protestantes.  Une  de  ses  filles  (M"®  de  la  Baudière) 
avait  cependant  été  élevée  dans  la  religion  protestante. 

BESNÉ 

Pierre  de  Besné,  seigneur  de  la  Haie  en  Prinquiau, 
marié  à  Louise  du  Boisgueheneuc  du  Houlle,  est  sans 
doute  le  personnage  considéré  en  1584  comme  étant 
avec  MM.  de  Kergrois  et  de  la  Babinais  un  des  trois 
principaux  membres  de  l'église  de  Blain.  Il  n'avait  pas 
la  vocation  du  martyre,  car  nous  voyons  en  1588  Rachel, 
fille  de  Michel  Tam,  ancien  de  l'église  de  Nantes, 
exposer  à  l'assemblée  des  protestants  bretons  réfugiés 
à  la  Rochelle,  que  M.  de  la  Haie  de  Besné,  chez  qui 


«-^ 
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elle  demeurait,  Tavait  forcée  d'aller  deux  ou  trois  fois  à 
la  messe  l'année  précédente  après  la  déroute  des  reîtres, 
Son  fils  Philippe  de  Besné,  seigneur  de  la  Bouexière, 
épousa  en  1615  Françoise  Quélo: 

LE  BLOY 

François  le  Bloy,  d'abord  lieutenant  au  Présîdial  de 
Nantes,  puis  président  à  la  Chambre  des  C!omptes,  est 
dénoncé  comme  protestant  en  1561  par  les  Nantais.  Il 
n'eut  qu'une  fille,  Madame  de  Marbœuf. 

DU  BOIS  ou  DU  BOUAYS 

Deux  branches  de  cette  famille  embrassèrent  le 
protestantisme . 

Le  chef  de  la  branche  de  Baulac  était  alors  Jean  du 
Bois,  seigneur  de   Baulac  en  Goven  et  de  Careil   en 
Guérande,  fils  de  Jean  et  de  Françoise  de  Kermeno, 
marié  à    Alienor    de    Condest,   dame    de  Condest  en 
Nivillac  et  de  Bissin  en  Guérande,  fille  de  Jeanne  de 
Tréguz  et  veuve  de  Jean  du  Couédro.  Il  figure  dès  1558 
parmi  les  chefs  des  protestants  bretons.   Il  prit  part 
avec  Andelot  à  la  prise  d'armes  de  1568  et  se  laissa  sur- 
prendre en  1570  à  Donzère.    Sa  terre    de    Careil  fut 
érigée  en  châtellenie  en  1571.  Il  mourut  en  1590,  disent 
les    auteurs   de  la    France  protestante.  Il  laissait  deux 
filles,  Esther,  dame  de  Careil,  mariée  à  René  Marchec 
de  Montbarot,  et  Sarah,  dame  de  Botevrec,  mariée  à 
David  Chauvin  de  la   Muce.    D'après  les  auteurs  de  la 
France  protestante,  il  aurait  eu  un  fils  tué  en  1572  à  la 
Saint-Barthélémy,    mais  ce   fils  ne  figure  sur  aucune 
généalogie,  et  comine  il  a  existé  hors  de  Bretagne  une 
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famille  de  Baalac,  dont  un  membre  a  été  pa)i;e  de 
Henri  IV  en  1578,  la  victime  de  la  Saint-Barthélémy 
pourrait  fort  bien  appartenir  à  cette  autre  famille. 

D'après  les  renseignements  qu'a  bien  voulu  me  four- 
nir le  regretté  chanoine  Guillotin  de  Corson,  Jean  du 
Bois  aurait  eu  deux  frères,  Tristan  et  Julien.  Ce  sont 
eux  qui  sont  désignés  dans  les  documents  contempo- 
rains, sous  le  nom  des  terres  qu'ils  possédaient,  Bote- 
vrec  en  Pluherlin  et  Bochelmer  en  Noyal-Muzillac. 
Botevrec  est  signalé  pour  la  dernière  fois  dans  une 
lettre  d' Andelot  à  Martigues  en  1563  comme  député  dès 
huguenots  de  Rennes.  Il  n'est  plus  question  de  Bochel- 
mer après  1560.  Tous  deux  paraissent  être  morts  sans 
enfants. 

La  branche  de  Mesneuf  avait  alors  pour  chef  Julien 
du  Bois,  seigneur  de  Mesneuf  en  Bourgbarré,  qui  eut 
de  sa  première  femme,  Jeanne  de  Romillé,  un  fils, 
René,  et  de  sa  seconde  femme,  Jacqueline  Crespin,  un 
fils,  Pierre.  René  épousa  Catherine  de  la  Rou^eardièréf 
dont  il  eut  une  fille,  Elisabeth,  mariée  en  1604  à  René 
de  Montbourcher.  Pierre  épousa  Suzanne  de  la  Roauar- 
dière,  dont  il  eut  une  fille,  Suzanne,  mariée  à  un  Le 
Maître  de  la  Garlaie,  et  deux  fils,  Paul,  marié  à  Hen- 
riette  de  Montbourcher,  et  René,  seigneur  de  la  Saugère, 
marié  à  Marguerite  du  Perrier,  fille  de  Paul  et  de 
Marguerite  Prampart.  Paul  du  Bois  eût  un  fils,  René, 
comte  de  Saint-Gilles,  marié  d'abord  à  Débora  de  L'Isle, 
puis  à  Henriette  de  la  Chapelle,  et  qui  était  encore  pro- 
testant en  1683. 
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DU  BOISGUEHENEUC 

Pierre  du  Boisgueheneuc,  fils  de  Jean  et  de  Jeanne 
Meschinot,  épousa  successivement  Jeanne  du  Boispean^ 
Alîette  Melliant  et  Françoise  Deçval,  et  parait  avoir 
embrassé  le  protestantisme  dont  faisait  profession  la 
famille  de  sa  première  femme.  Des  deux  femmes  de 
son  fils  Méry,  Michelle  d'Auvergne  et  Jeanne  de  Corval^ 
la  seconde  au  moins  appartenait  à  une  famille  protes^ 
tante.  Le  fils  de  Méry,  Olivier,  épousa  successivement 
Anne  de  Lané  et  Hélène  de  Callariy  toutes  deux  de  famil- 
les saintongeoises,  et  ses  descendants  persévérèrent 
dans  rhérésie,  comme  le  prouvent  les  mariages  de  son 
fils  René  avec  Catherine  Bidé,  de  son  petit-fils  Olivier 
avec  Marguerite  Le  Maître  et  de  la  fille  de  ces  derniers, 
Léa,  avec  Jean  du  Boispéan. 

DU  BOISPÉAN 

Adrien  du  Boispéan,  fils  de  René,  seigneur  du. Bois- 
péan en  Fercé,  et  de  Perrine  Bonnier  de  la  Gaudinaye, 
figure  sur  les  registres  protestants  dès  1579.  Il  épousa 
Radegonde  Thorel.  Son  fils  Jean  épousa  Marie  Bonnier  de 
Lorgerais,  dont  il  eut  deux  fils,  Isaac  marié  à  Renée 
Picot,  et  Jean  marié  à  Clémence  du  Quigeré,  et  une 
fille,  Esther,  mariée  à  Jean  Grimaudet.  Isaac  eut  deux 
fils,  Jean,  marié  en  1680  à  Léa  du  Boisgueheneuc  et  Isaac, 
marié  à  Marie  Picot  ;  Marie  du  Boispéan  (M"*®  Le 
Mesnager  du  Plessis),  dont  le  cadavre  fut  privé  de  la 
sépulture  chrétienne,  parce  qu'à  son  lit  de  mort  elle 
avait  refusé  les  sacrements  (1703),  appartenait  à  la 
même  famille. 
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BUINART 

Jean  Buinart,  seigneur  de  la  Villevoisin  en  Augan, 
fils  de  David  et  d'une  Jonchet,  figura  de  bonne  heure 
dans  les  rangs  des  protestants  et  devint  capitaine  de 
Malestroit  qu'il  défendit  en  1591  contre  les  Ligueurs. 
Il  épousa  Jeanne  Canno  ou  de  Cannot,  dont  il  eut  pro- 
bablement Jean,  seigneur  de  la  Villevoisin,  marié  en 
1626  à  Debora  de  la  Vieuville  ;  et  Paul,  seigneur  du 
Lobo,  marié  en  1633  à  Marie  Chupin,  dont  les  descen- 
dants étaient  encore  protestants  en  1685,  Marie  Buinart, 
qui  épousa  en  1662  René  de  Madaillan,  d'une  famille 
originaire  de  TAgenois,  était  probablement  fille  de  Jean. 

CACÉ 

Dans  l'armée  protestante  commandée  par  Andelot 
qui  fut  battue  en  1568  à  Saint-Mathurin-sur- Loire  figu- 
rait un  capitaine  d'infanterie  que  les  historiens  appellent 
Cassé  dit  Bouchaut,  Ce  personnage  qui  fut  tué  dans 
cette  bataille  était  probablement  breton,  car  il  avait 
pour  lieutenant  et  pour  enseigne  de  sa  compagnie  deux 
gentilshommes  du  pays  de  Rennes,  Escouflart  des 
Milleries  et  Gougeon  de  la  Rivière  d'Artois.  Il  appar- 
tenait probablement  à  la  famille  de  Cacé  en  Saint- 
Gilles  et  fut  sans  doute  le  dernir  mâle  de  sa  famille, 
car  ses  biens  passèrent  à  sa  sœur  ou  à  sa  fille,  Anne, 
mariée  à  Jean  Godelin. 
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CALON 

François  Calon,  président  au  Parlement  de  Bretagne, 
fut  dénoncé  comme  protestant  en  1569  et  mourut  cette 
même  année.  Il  appartenait  à  une  famille  de  la  région 
Guérandaise  et  ne  paraît  pas  avoir  laissé  de  postérité 
masculine. 

« 

CANCOÈT 

Jean  de  Cancoët,  fils  de  Vincent,  seigneur  de  la  Roche 
Gestin  en  Cancoêt  (lequel  avait  épousé  Anne  du  Verger, 
puis  Gillette  du  Boisjagu),  fut  poursuivi  comme  protes- 
tant avec  son  boau-frère  Charles  Ferré  en  1556.  Il  avait 
épousé  Isabeau  de  Tehillacy  fille,  d'après  les  uns,  de 
Jacques  et  de  Françoise  de  la  Lande,  et  d'après  les 
autres,  de  Jacques  et  de  Christine  du  Houx.  Il  n'en  est 
pas  autrement  question.  Sa  veuve  se  remaria  à  Guil- 
laume Lemoine,  seigneur  de  la  Roche,  et  résida  tantôt 
au  manoir  de  Bodel  en  Caro,  tantôt  à  celui  de  Canque- 
mar  en  Saint-Grave. 

DE  LA  CELLE 

Raoul  de  la  Celle,  seigneur  de  la  Sécardaye  en 
Mézières,  vassal  de  la  famille  protestante  de  Montbour- 
cher,  figure  en  1568  dans  les  rangs  de  l'armée  protestante 
commandée  par  Andelot,  mais  il  ne  tarda  pas  à  revenir 
au  catholicisme. 
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CHALLOT 

Etienne  Challot,  seigneur  du  Boschet  en  Bourg-des- 
CompteSf  fils  de  Jean  et  de  Blanche  Le  Maîire  de  la 
Garlaie,  mit  son  château  à  la  disposition  des  protestants 
qui  y  tinrent  des  assemblées  et  mourut  en  1591,  laissant 
une  fille,  Suzanne,  mariée  à  Aufray  de  Lescouet  (1). 

• 

CHAMBALLAN 

Plusieurs  membres  de  cette  famille,  dont  le  château 
de  Chamballan  s'élevait  dans  la  paroisse  de  (lougé, 
embrassèrent  le  protestantisme.  Je  citerai  par  exemple 
François,  pensionnaire  du  Roi  et  chevalier  de  l'Ordre 
dès  1571,  Claude,  mort  en  1582,  Paul,  marié  en  1607  à 
Esther  de  la  Chapelle ^  et  Marguerite,  mariée  en  1640  4 
Henri  de  la  Chapelle. 

DE  LA  CHAPELLE 

Cette  famille,  qui  possédait  les  terres  seigneuriales  de 
Fougeray  et  de  Sion,  ainsi  que  celle  de  la  Roche-Gif- 
fard  en  Saint-Sulpice-des-Landes,  fut  une  de  celles  qui 
contribuèrent  puissamment  à  propager  Thérésie.  René 
de  la  Chapelle,  fils  de  Mathurin  et  de  Catherine  Thierry, 
marié  à  Renée  Thierry  fille  de  François,  seigneur  de  la 
Prévalaye,  et  de  Marguerite  d'Acigné,  fut  le  fondateur 
de  Téglise  de  Sion.  C'est  pendant  qu'il  était  le  tuteur 

(1)  Crevain  signale  le  Plessies-Bardoul  en  Pléchâtel  comme  ayant 
été  en  1563  un  lieu  de  réunion  des  protestants.  Je  me  demande  s'il 
ne  s'agit  pas  plutôt  de  la  Cour  Bardoul  en  Messac  qu!  appartenait 
au  X  VP  siècle  à  la  famille  Challot. 
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de  son  rieveu  M.  dé  la  Ptévalaye  que  les  dalvini^ftës  se 
réunirent  dans  ce  dernier  manoir.  Il  mourut  en  1577, 
laissant  un  fils,  Louis,  mort  en  1595,  après  avoir  épousé 
Marguerite  Tillon  de  la  maison  de  la  Touche-Moreau, 
dont  il  eut  deux  filles,  Mesdames  d'Avaugour  et  de  Cham- 
hallariy  et  un  fils  Samuel.  Ce  dernier  épousa  Françoise 
Màrchec  de  Montbaroc  et  persévéra  dâils  le  protes- 
tantisme, ainsi  que  son  fils  Henri^  marié  à  Marguerite 
de  Chamballariy  et  son  petit-fils  Henri,  marié  à  Marguerite 
de  la  Lande, 

M.  de  Courcy  considère  comme  appartenant  à  la 
même  famille  Pierre  de  la  Chapelle,  conseiller  au  Par- 
lement, qui  fut  dénoncé  comme  protestant  en  1561,  et 
dont  lofficô  fut  supprimé  eti  1570. 

DU  CHASTELLIER 

Deux  branchés  de  cette  fiaihille  ont  embrassé  le 
protestantisme,  car  on  trouve,  dans  les  registres proteë*- 
tants  de  Vitré,  Thomas,  écuyer>  seigneur  de  Montour 
demeurant  à  la  Goupillère  en  Louvigné  du  Désert  où  il 
mourut  en  1621  ;  et  César,  écuyer,  seigneur  de  la  Costar- 
dière,  marié  à  Judith  Melot  dont  il  eût  Renée,  mariée 
en  1620  au  château  de  Villavran  en  Louvigné-du-*- 
Désert  à  Anceau  de  Soucelles. 

CHATEAUBRIAND 

Christophe  de  Chateaubriand»  seigneur  de  Beaufort 
en  Plerguer  et  du  Plessis-Bertrand  en  Saint-Coulomb, 
fils  de  François  et  d'Anne  de  Tréal,  embrassa  sans 
doute  le  protestantisme  lorsque,  veuf  de  Jeanne  de 
Sévigné,  il  épousa  Charlotte  de  MontgohimëH,  fille  du 
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célèbre  capitaine  protestant.  Il  fut  tué  à  la  bataille  de 
Jarnac  (1569)  sans  laisser  d'enfants.  Sa  veuve  se  remaria 
à  Daniel  de  la  Touche,  seigneur  de  la  Ravardière. 

CHATEAUTRO 

LfOuis  de  Chateautro,  conseiller  au  Parlement,  fut 
dénoncé  comme  protestant  en  1561  et  son  office  fut 
supprimé  en  1570. 

CHAURAIS  OU  CHAVRAIS 

Différents  membres  de  cette  famille  sont  signalés 
comme  protestants  :  en  1562  un  membre  de  la  Chambre 
des  Comptes,  où  Von  peut  voir  Martin,  qui  figure 
sur  les  listes  de  cette  compagnie  en  1549  et  1557, 
ou  Pierre,  qui  figure  avec  le  même  titre  en  1555;  Chris- 
tophe, maître  d'hôtel  de  Henri  de  Rohan  en  1570,  et 
Philippe,  écuyer  seigneur  deCherperrine,  mort  en  1594. 

CHAUVIN 

Bonaventure  Chauvin,  fils  de  Pierre  et  de  Catherine 
Eder,  seigneur  de  Ponthus  en  Petit-Mars  et  de  la  Muce 
en  Ligné,  fut  un  des  personnages  les  plus  importants 
du  parti  protestant.  D'après  les  auteurs  de  la  France 
protestante,  il  aurait  été  en  1572  capitaine  de  Nuaillé, 
qu'il  aurait  évacué  pour  se  replier  sur  la  Rochelle  et  il 
aurait  été  tué  en  défendant  cette  place,  après  avoir  dé- 
joué un  complot  ourdi  pour  livrer  la  ville  aux  catholi- 
ques. En  réalité  il  mourut  en  1591  à  Vitré  dont  il  était 
sous-gouverneur,  après  avoir  présidé  la  Noblesse  aux 
États  de  1590,  Sa  so^ur  Catherine  avait  épou$é  Jean  d^ 


LA  BRETAGNE  AU  XVI*  SIÈCLE  265 

Afa/jsdeMontmartin.  Lui-même  épousa  Françoise  Pantin 
de  la  Hamelière,  dont  il  eût  une  fille,  Madame  du  Hardaz, 
et  trois  fils,  le  premier  tué  à  la  défense  de  Brouage 
en  1577,  le  second  mort  de  maladie  à  Vendôme  en 
revenant  du  siège  de  Paris  en  1590  et  le  troisième  mort 
de  maladie  au  siège  de  Crozon  en  1594.  Ce  dernier,  David, 
avait  épousé  successivement  Philippote  Goutjon  de  la 
Moussaye  et  Sarah  du  Bois  de  Baulac.  11  eût  de  son  second 
mariage  un  fils,  David,  Tun  des  membres  les  plus 
remuants  du  parti  protestant  au  XVII*'  siècle,  marié  à 
Anne  de  la  Noue,  dont  il  eut  une  fille,  la  marquise  de 
Vérac,  et  un  fils,  César,  marié  à  Ursuline  de  Champagne 
de  la  Suze,  qui  lui  donna  un  fils,  Olivier,  banni  en 
Angleterre  en  1685  pour  n'avoir  pas  voulu  abjurer  le 
protestantisme,  et  une  fille,  M"**  Gouyon  de  Marcé. 

CHEVALERIE 

Cette,  famille  angevine,  anoblie  en  1546,  se  fixa  en 
Bretagne  par  le  mariage  de  Georges  Chevalerie  avec 
Jeanne  Le  Moyne,  Tous  ses  enfants  se  marièrent  dans  le 
pays  de  Vitré,  quelques-uns  dans  la  noblesse,  la  plupart 
dans  la  bourgeoisie.  Ainsi  René  épousa  Guillemette  de  la 
Massonnais,  Amaury  Catherine  Ravenel,  Georges  Renée 
Le  Afoy/i«,  Gilles  Guillemette  iîau^n^i,  Perrine  Jean  Hay^ 
Gillette  Jean  de  Marcillé,  et  Jeanne.  Julien  Godart, 
Christophe  de  Gennes  et  Philippe  le  Militaire.  Les  des- 
cendants ont  persévéré  pendant  plusieurs  générations 
dans  le  protestantisme. 
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CHEVERUE 

• 

M.  de  Cheverue  est  en  1561  un  des  principaux  pro- 
testants nantais^  d'après  une  lettre  du  sénéchal  de 
Nantes. 

CORSIN 

Crevain  signale  en  1583  des  réunions  de  protestants 
au  manoir  de  la  Fresnaie  en  Bain.  Elles  avaient  lieu 
probablement  chez  Jacques  Corsin,  seigneur  du  Chesne 
Blanc  et  de  la  Fresnaie,  marié  à  Jeanne  Couldebouc. 
Une  de  ses  parentes,  Françoise  Corsin,  peut-être  sa 
tante,  était  la  mère  de  Zacharie  Croc, 

COUAISNON 

Plusieurs  membres  de  cette  famille  figurent  dans  les 
rangs  protestants  :  Tristan  fut  tué  à  la  bataille  de 
Moncontour  (1569),  Julien  mourut  sans  enfants^  laissant 
le  château  de  Brémanfany  en  Monde  vert  à  sa  sœur 
Jeanne,  mariée  en  1563  à  un  gentilhomme  normand,  du 
Vauborel^  enfin  André,  sénéchal  de  Vitré,  fils  de  César 
et  de  Jeanne  du  Pont-Bellanger,  épousa  Jeanne  de  TréUn^ 
dont  il  eut  une  fille,  Esther,  mariée  à  Chistophe  Le  Noir  y 
et  deux  fils,  Jean,  seigneur  de  Trélan,  sénéchal  de 
Vitré,  marié  d'abord  à  Rachel  Chevalerie,  puis  à  la 
catholique  Andrine  de  Gennes,  et  André,  seigneur  des 
Landes  et  de  L'Orgerie,  marié  en  1590  à  Esther  Le  Moyne. 
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CROC 

Zacharie  Croc,  fils  de  Jean  et  de  Françoise  Corsin^ 
fut  reçu  conseiller  au  Parlement  en  1568,  bien  qu'il  eût 
été  dénoncé  comme  ayant  tenu  un  prêche  à  son  château 
de  la  Robinais  en  Bain.  Il  fut  de  nouveau  dénoncé  et 
son  office  supprimé  en  1570,  mais  ce  ne  fut  là  qu'une 
suppression  théorique,  car  il  en  jouit  paisiblement 
jusqu'à  la  cession  qu'il  en  fit  à  son  successeur.  Il  avait 
épousé  Gillette  de  Taillefer. 

DOUDART 

François  ûoudart,  fils  de  Guillaume  et  de  Françoise 
Dardon,  marié  à  Gillette  Loret,  était  probablement 
encore  catholique,  car  son  fils  Maurice  parait  avoir 
été  le  seul  de  ses  enfants  qui  se  soit  fait  protestant. 
Peut-être  y  fut-il 'amené  en  épousant  Marie  Bavenel,  En 
tous  cas  ses  enfants  persévèrent  dans  l'hérésie.  Cepen- 
dant comme  nous  trouvons  à  la  fin  du  XVP  siècle 
Françoise  Doudart  mariée  à  Jean  de  Gennes,  il  est  pos- 
sible que  ce  soit  au  contraire  les  autres  enfants  de 
François  Doudart  qui  redevinrent  catholiques. 

ESCOUFLART 

• 

Deux  membres  de  cette  famille  sont  signalés  par  les 
historiens  du  protestantisme  :  le  seigneur  de  Mesmenier 
en  Vezin  est  un  de  ceux  contre  lesquels  les  émeutiers 
de  Rennes  s'acharnent  avec  le  plus  de  violence  en  1560, 
et  le  seigneur  de  Millerie  ou  des  Milleries  en  Melesse 
figure  comme  lieutenant  de  la  compagnie  de  Cacé  dans 


288  RBVUB  DE  BRETAGNE 

l'armée  protestante  commandée  en  1568  par  Andelot. 
Or  d'après  les  notes  qu'a  bien  voulu  me  communiquer 
le  regretté  chanoine  Guillotin  de  Corson,  ces  deux 
terres  appartenaient  à  la  fin  du  XVP  siècle  à  Jacques 
Escouflart,  mort  vers  1607,  laissant  pour  héritier  son 
cousin  Jean  Escouflart,  seigneur  de  Gaillon  en  Tous- 
saints  de  Rennes,  fils  de  Jean  Escouflart  et  de  Jacquette 
Aulnettê,  et  la  terre  des  Milleries  appartenait  dès  1492 
à  Georges  Escouflart,  marié  à  Guillemette  de  Bourgneuf , 
mort  avant  1546  et  fils  de  Jean  Escouflart  et  de  Jeanne 
Lefebvre. 

DE  L'ESPINAY 

Pierre  de  TEspinay,  fils  de  Guillaume  et  de  Marie  du 
Chafifautj  seigneur  de  Malariten  Plesséépousa  àBlain 
par  contrat  du  23  juin  1563,  en  présence  du  ministre 
protestant  Philippe  de  Saint-Hilaire,  Eleonore  du  Per- 
reau, fille  de  Louis,  grand  veneur  et  grand  maître  des 
Eaux  et  Forêts,  seigneur  de  Trémar  en  Plessé,  et  de 
Jacqueline  de  Romerswald.  Ce  qui  est  curieux,  c'est 
qu'en  même  temps  il  faisait  publier  par  le  vicaire  de 
Plessé  les  bans  de  son  mariage.  Le  30  avril  1568  parut 
un  arrêt  ordonnant  la  saisie  de  ses  biens  ;  lui-même  fut 
arrêté  et  ne  fut  élargi  que  par  arrêt  du  24  avril  1570  ;  le 
14  mai  il  s'empressait  de  faire  dresser  procès-verbal  du 
pillage  de  sa  maison  du  Chaffault  en  Bouguenais, 
que  ses  coreligionnaires  avaient  mise  à  sac  en 
novembre  1568. 

L'examen  des  alliances  de  ses  enfants  nous  montre 
combien  il  était  malaisé  aux  protestants  de  se  marier 
en  Bretagne. 

Deux  seulement,  Samuel^  seigneur  de  Monceaux  en 
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Saint-Philibert  de  Grandiieu,  et  sa  sœur  Anne  épou- 
sent, le  premier  Suzanne  des  Roussières,  la  seconde 
Gabriel  du  Boisy  seigneur  du  Plessis  en  la  Couyère,  frère 
de  René,  seigneur  de  Mesneuf.  Les  autres  se  marient 
çn  Anjou,  Isaac  à  Esther  du  Plessis,  puis  à  Anne  de  la 
Vaizouzière,  Judith  à  Pierre  de  Portebise,  Jacqueline  à 
Jean  du  Baïf,  puis  à  François  Louet  du  Perray.  A  la 
génération  suivante  nous  trouvons  le  même  mélange. 
Les  enfants  de  Samuel  se  marient,  les  uns  hors  de  Bre- 
tagne, comme  Samuel,  qui  épouse  Antoinette  Jous- 
seaume  puis  Françoise  de  la  Touche,  Jacob  qui  épouse 
Anne  Tinguy,  et  Olympe,  femme  de  Jean-Baptiste 
Buor  de  la  Lande  et  de  Pierre  le  Court  des  Houillères  ; 
une  seule  se  maria  en  Bretagne,  Madeleine,  femme 
d'Antoine  Goyon  de  Coullandres.  Il  en  est  de  môme 
des  enfants  d'Isaac  :  son  fils  Isaac  épouse  une  Angevine, 
Catherine  Le  Breton,  et  sa  fille  Anne  épouse  un  Breton, 
Claude  Gouyon  de  Touraude. 

FERRÉ 

Charles  Ferré,  fils  de  Bertrand,  seigneur  de  la  Garaye 
en  Taden  et  de  la  Ville-ès-Blanc  en  Sévignac,  et  de  Per- 
ronnelle  de  Guémadeuc  avait  épousé  en  février  1548 
Bonaventure  de  Téhillac,  fille  de  Jacques  et  de  Christine 
du  Houx.  J'ai  raconté  plus  haut  comment  il  fut  en  1555 
et  1556  comme  protestant  l'objet  de  poursuites  judi- 
ciaires et  comment  ce  fut  dans  une  maison  qu'il  possé- 
dait à  Nantes  que  La  Renaudie  réunit  en  1560  les 
conjurés  qui  se  proposaient  d'enlever  la  cour  à  Am- 
boise.  Dès  lors  il  n'en  est  plus  question. 
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FORSANZ 

Jacques  Forsanz,  seigneur  de  Gardisseul,  fils  de  Jac* 
ques  et  de  Marie  Gicquel,  épousa  Jeanne  du  Bouilli. 
Il  eut  trois  fils  :  Samuel,  marié  en  1604  à  Jeanne  Poul* 
len,  Isaac,  marié  en  1608  à  Jeanne  Robinart,  et  Mau- 
rille,  qui  épousa  successivement  Jeanne  Massuel, 
Renée  de  la  Villéon  et  Marie  des  Landes.  Le  fils  de 
Maurille,  appelé  Maurille  comme  son  père,  épousa 
Marie  Romelin. 

GODELIN 

Jean  Godelin,  conseiller  au  Parlement,  vit  son  office 
supprimé  en  1570  ;  il  avait  épousé  Anne  de  Cacé.  Sa  fille 
Suzanne,  femme  de  Roch  Pinson,  parait  avoir  été 
catholique. 

GOUGEON 

Dans  Tarmée  protestante  commandée  par  Andelot  en 
1568  figure,  comme  enseigne  de  la  compagnie  de  Cacé,  un 
personnage  appelé  La  Rivière  d* Artois.  Cest  probable- 
ment Jacques  Gougeon,  seigneur  d'Artois  et  de  la 
Rivière  en  Mordelles,  fils  de  Gilles  et  de  Renée  du 
Châtaignier,  marié  à  Claude  Bonnier  de  la  Cocquerîe, 
dont  il  eut  un  fils  Isaac.  A  la  mort  de  celui-ci  Artois 
passa  à  son  oncle  Georges,  époux  de  Catherine  de  Poix, 
qui  ne  parait  pas  avoir  été  protestant. 
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GOU LAINE 

Jean  de  Goulaine,  fils  de  Jean,  seigneur  de  l'Audoui» 
nière  en  Vieillevigne,  et  de  Hélène  du  Chafïaut,  épousa 
1**  Barbe  de  la  Lande,  dont  il  n'eut  pas  d'enfants  ; 
2®  Françoise  Gattinara  ou  Gattinaire,  dame  de  la 
Preuille  près  Clisson.  11  embrassa  certainement  le  pro- 
testantisme, et  c'est  lui  ou  soi^  fils  aîné  qu'il  faut  recon- 
tre dans  le  sieur  de  Laudonnière  qui  avoue  en  1588  à 
l'assemblée  des  protestants  bretons  réfugiés  à  la  Rochelle 
avoir  été  à  la  messe  sans  abjurer.  Les  'cinq  fils  qu'il  eut 
de  son  second  mariage  paraissent  s'être  tous  mariés  en 
Poitou,  Elie,  seigneur  de  Laudouinière  a^vec  Olympe 
Garreau,  Enoch,  seigneur  du  Mortier  Garnier,  avec 
Marie  Amiaud,  Pierre,  seigneur  de  la  Paclais,  avec  Anne 
Giraud,  Jean  seigneur  du  Barbin  avec  une  duPlantis,  et 
René,  seigneur  des  Mesliers,  avec  Jeanne  Menaud. 
Quant  aux  trois  fils  d'Enoch,  Gabriel  épousa  Louise  Le 
Maitre  de  la  Garlaie,  David  épousa  Suzanne  de  la  Lande 
de  Saint-Etienne,  et  René  épousa  Louise  de  la  Forêt. 

Jean  de  Goulaine  était  probablement  frère  du  célèbre 
capitaine  protestant  chargé  par  l'amiral  Coligny  de  la 
colonisation  de  la  Floride,  et  que  les  historiens  appellent 
simplement  René  de  Laudonnière.  D'après  M.  Vauri- 
gaud,  ce  serait  lui  qu'il  faudrait  reconnaître  dans  le 
capitaine  Goulaine  qui  fut  tué  fort  âgé  en  1569  au  com- 
bat du  Pas  de  S.  Sorlin,  où  il  comn>andait  le6  protes- 
tants de  Marennes. 

Un  autre  Goulaine,  que  la  généalogie  de  sa  famille 
appelle  Jean  et  que  les  auteurs  de  la  France  Protestante  ap- 
pellent Jacques,  fut  tué  dans  les  rangs  des  protestants  à 
la  bataille  de  Jarnac  (1569^,  il  était  le  fils  de  Christophe 
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de  Goulaine,  seigneur  de  Goulaîne,  et  de  Claude  de  Mon- 
tejean.  Son  frère  Claude  et  sa  sœur  Jeanne,  femme  de 
Maurice  de  Kerman,  paraissent  être  restés  catholiques, 
mais  je  serais  bien  tenté  de  voir  un  protestant  dans  un 
autre  frère,  Baudoin,  d'abord  abbé  de  S.  Giidas,  puis 
marié  deux  fois  à  Antoinette  Girand  et  à  Claude  des 
Haies  et  tué  dans  une  rencontre  en  1574.  D'un  premier 
mariage  avec  Renée  Aménard,  Christophe  de  Goulaine 
avait  eu  trois  filles.  Renée,  femme  de  Mathurinde  Mon- 
trelais  et  Marquise,  femme  de  Renand  de  la  Touche, 
paraissent  êtres  restées  catholiques,  mais  la  troisième, 
Louise,  femme  de  Guy  d'Espinay,  fut  peut-être  protes- 
tante, si  c'est  chez  elle  et  non  chez  sa  fille  que  Françoise 
Tournemine  fit  célébrer  la  Cène  en  1576  à  Rennes  à 
Thôtel  du  Boisdulier. 

Les  auteurs  de  la  France  Protestante  citent  parmi  les 
protestants  faits  prisonniers  à  Jarnac  (1569)  le  jeune 
Goulaine,  écuyer  de  la  Rochefoucauld,  qui  appartenait 
évidemment  à  la  même  famille,  mais  que  je  ne  puis 
identifier. 

GOURET 

François  Gouret.  seigneur  de  la  Cour-Mortier,  châte- 
lain de  Blain,  figure  parmi  les  premiers  protestants  de 
cette  région.  Il  avait  épousé  Marie  Feillardin  dont  il  eût 
un  fils,  Guillaume,  alloué  de  Blain,  qui  devint  seigneur 
du  Plessis  en  Saint-Dolay  par  son  mariage  avec  Jeanne 
du  Plessis  et  joua  sous  ce  nom  un  rôle  important  dans  i 

le  parti  protestant.  Son  fils  Isaac  épousa  Geneviève 
Verdu  et  sa  postérité  persévéra  dans  le  protestantisme. 
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GOUYON 

» 

Charles  Gouyon,  seigneur  de  la  Moussaye,  avait  déjà 
des  sympathies  pour  le  protestantisme,  lorsque  son 
mariage  avec  Claude  du  Chastel,  nièce  et  pupille  de 
François  d'Acigné,  acheva  de  décider  sa  conversion.  Il 
resta  fidèle  à  sa  nouvelle  religion  lorsqu'après  la  mort 
de  sa  première  femme  il  se  remaria  à  Anne  de  la  Noue^ 
et  ses  enfants  firent  eux  aussi  souche  de  protestants. 
Son  père  Amauri,  tout  en  restant  catholique,  était  en 
relations  étroites  avec  les  réformés.  Il  assistait  par 
exemple  en  1563  au  château  de  Blain  au  mariage  de 
Pierre  de  TEspinay. 

GRASMENIL 

Jean  du  Grasmenil,  conseiller  au  Parlement,  vit  son 
office  supprimé  en  1570,  mais  malgré  cette  mesure 
théorique  conserva  en  fait  son  office,  étant  sans  doute 
revenu,  comme  plusieurs  de  ses  collègues,  à  la  pratique 
du  catholicisme. 

GUÉGUEN 

Jean  Guéguen,  conseiller  au  Parlement,  fut  dénoncé 
comme  protestant  en  1569,  mais  l'enquête  semble  lui 
avoir  été  favorable,  car  il  resta  en  fonctions  jusqu'en 
1596.  Il  n'en  faut  pas  conclure  cependant  qu'il  n'ait  pas 
à  un  certain  moment  pratiqué  le  protestantisme,  mais 
simplement  qu'il  n'y  persévéra  pas. 
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DU    HAN 

René  du  Han,  seigneur  de  la  Mettrie  en  Roz-Lan- 
drîeux  et  de  Launay  en  Montreuil-le-Gast,  fils  de  Jean 
et  de  Jamette  Brusion,  était  conseiller  au  Parlement.  Il 
fut  dénoncé  comme  protestant  et  son  office  supprimé 
en  1570. 

Il  abjura  peut-être  le  protestantisme,  car  il  conserva 
son  office  dont  hérita  après. lui  son  fils  Eustache.  Il 
avait  épousé  successivement  Marguerite  Thierry  du 
Berty  et  Françoise  de  la  Bintinaye. 

DU    HARDAZ 

Robert    du   Hardaz,  conseiller    au    Parlement,   fut 
dénoncé  comme  protestant  et  son  office  supprimé  en 
1570.  Cest  à  son  château  de  Couescon  en  Messac  que 
se  réunissaient  les  protestants  en  1563.  Il  était  fils  de 
Raoul  et  dlsabeau  Gifïart  et  avait  épousé  Jeanne  Piron. 
Jacques,  son  fils,  épousa  Claude,  fille  de  Bonaventure 
CliAuviriy  et  fut  député  en  1588  avec  le  ministre  Fleuri 
par  les  Bretons  réfugiés  la  à  Rochelle  pour  les  repré- 
senter à  l'assemblée  de  Sainte-Foy.  Il  avait  deux  soeurs 
Jeanne  mariée  à  Jacques  Gouicquet,  et  Suzanne  mariée 
à  David  de  Rays.  Il  eût  un  fils,  Samuel,  marié  à  Per- 
ronnelle  Gillot,  dont  Charles  marié  à  Marie  de  Mésanger 
et  père  de  Marie  Claude  mariée  à  Julien  Mouraud. 

HAY 

Jean  Hay,  seigneur  du  Plessis  et  des  Nétumières, 
était  conseiller  au  Parlement ,  il  avait  épousé  en  pre- 
mières noces  Perrine  Chevalerie.  En  1570  son  office  fut 
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supprimé  comme  ceux  des  autres  conseillers  protes- 
tants. Mais  il  ne  tarda  pas  à  redevenir  catholique,  ce 
qui  lui  permit  de  conserver  sa  charge.  Sa  première 
femme  étant  morte  il  se  remaria  avec  une  catholique, 
Gillette  de  Bourgon,  et  fit  élever  dans  le  catholicisme 
les  enfants  qu'il  avait  eus  de  sa  première  femme  et  qu'il 
avait  fait  baptiser  par  le  ministre  protestant, 

DE  KERGARIOU 

Jean  de  Kergariou,  fils  du  seigneur  de  Kerahel  en 
Locquirec,  mourut  à  Vitré  en  1582  dans  la  religion 
protestante. 

DE  LA  LANDE 

Une  branche  de  cette  famille  qui,  ayant  hérité  des 
Machecoul,  porte  quelquefois  ce  dernier  nom  au  lieu  du 
sien,  embrassa  le  protestantisme,  sans  doute  en  la  per- 
sonne de  Jean,  fils  de  Jean  et  de  Françoise  Chasteigner, 
car  il  se  maria  dans  une  famille  protestante  en  épousant 
Bonaventure  d'Avaugour,  de  la  maison  de  Kergrois,  et 
ses  deux  sœurs  entrèrent  dans  des  familles  protestantes, 
Renée  en  épousant  Gilles  i5«or,  seigneur  du  Plessis  de  la 
Gaisne,  et  Barbe  en  épousant  Jean  de  Goulaine,  seigneur 
de  TAudouinière.  C'est  probablement  lui  qui  comman- 
dait lors  de  la  prise  d'armes  de  1574  avec  son  fils  cadet 
et  son  gendre  un  important  corps  d'armée  de  protes- 
tants poitevins.  Ses  domaines,  groupés  principalement 
autour  de  son  château  de  Vieillevigne,  où  il  établit  une 
église  protestante,  se  trouvaient  en  effet  dans  cette  région 
des  marches  communes  de  Bretagne  et  de  Poitou  qui 
appartenait  à  la  fois  aux  deux  provinces.  C'est  égale- 
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ment  lui,  sans  doute,  qui  assista  en  1575  à  la  Rochelle 
au  mariage  de  René  de  Rohan  et  de  Catherine  de 
Partenay.  Outre  le  titre  de  seigneur  de  Vieillevigne,  il 
portait  encore  ceux  de  seigneur  de  Saint-Philibert  de 
Grandlieu,  de  Saint-Etienne  de  Mer-Morte,  de  Tîle 
de  Bouin,  de  Bougon  en  Bouguenais  et  de  Touvois.  11 
eût  trois  fils  et  une  fille  ;  i'alné,  Jean,  parait  être  mort 
jeune  après  avoir  épousé  Jeanne  de  Henleix  ;  le  second, 
Gilles,  seigneur  de  Saint-Etienne  près  Roche-Servière, 
combattit  aux  côtés  de  son  père  dans  les  rangs  de 
l'armée  protestante  en  1574,  fut  gouverneur  de  Tal- 
mont,  épousa  Perrette  Barbastre  et  mourut  entre  1613 
et  1615;  le  troisième,  Placidas,  seigneur  de  Touvois, 
épousa  Marguerite  Barbastre  et  mourut  entre  1577  et 
1579  ;  enfin  sa  fille,  Renée,  épousa  Giron  de  Bessay,  qui 
figure  aux  côtés  de  son  beau-père  dans  les  rangs  de 
Tarmée  protestante  en  1574. 

Les  deux  branches  de  Vieillevigne  et  de  Saint-Etienne 
persévérèrent  dans  le  protestantisme  jusqu'à  la  fin. 
René,  fils  de  Jean  et  de  Jeanne  de  Henleix  (1),  cheva- 
lier de  rOrdre,  épousa  le  3  avril  1596  Louise  deTalen- 
sac,  dame  de  la  Roche-Servière  et  mourut  en  1604.  Il 
avait  un  frère,  Josias,  dont  on  ne  sait  rien,  et  une  sœur, 
Marguerite,  dame  de  la  Lardrère  en  Remouillé,  de 
Chésine  en  Saint-Martin  de  Chantenay,  de  Lesbaupin 
en  Vertou,  et  du  Breuil  de  Faux:,  mariée  à  Jean  Chas- 
ieignier,  seigneur  de  la  Grolière.  Sa  fille  Françoise 
épousa  1**  Samuel  (appelé  quelquefois  Daniel)  cCAvau^ 
gour,  2®  François  de  la  Béraudière,  gentilhomme  de  la 
chambre,  marquis  de  Tlsle  du  Douhet  et  du  Plessîs- 
Rideau.  Son  fils  Gabriel  épousa  Renée  d'Avaugour  et  fut 

(1)  Jeanne  de  Henleix  se  remaria  à  Gilles  de  la  Lande»  qui 
paraît  avoir  été  catholique. 
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fait  prisonnier  en  1622  avec  les  gentilshommes  protes- 
tants qui  défendaient  Tîle  de  Ré.  Il  assista  aux  Etats  de 
Bretagne  dans  Tordre  de  la  noblesse  en  1614  et  1638  et 
mourut  en  1660  laissant  cinq  filles  :  1®  Marguerite,  ma- 
riée à  Henri  de  la  Chapelle,  marquis  de  la  Roche-Giffart  ; 
2®  Louise,  mariée  à  Jacques- Antoine  de  Crux,  seigneur 
de  Courboyer  ;  3**  Henriette,  mariée  à  Jacques  le  Clerc, 
seigneur  de  Juigné  ;  4**  Antoinette,  mariée  à  Charles  de 
Chandieu,  marquis  de  Chappes  ;  5<*  Anne,  mariée  â 
Louis  de  Montgommeriy  seigneur  de  Ducé. 

Isaac,  seigneur  de  Saint-Etienne,  fils  de  Gilles  et  de 
Perrette  Barbastre,  épousa  Marie  (et  non  Marthe) 
Chabot  et  mourut  en  1621  ou  1622,  laissant  deux  filles  : 
1**  Anne,  mariée  à  Charles  Chasteigner,  seigneur  de  la 
GroUière  ;  2®  Judith,  mariée  1**  à  Charles  de  Bessay,  sei- 
gneur des  Granges  près  Talmont,  2^  à  Denis  du  Janel, 
seigneur  du  Bois  Rouault,  maître  d'hôtel  et  gentil- 
homme de  la  Chambre.  Anne  et  Judith  assistent  en 
1632  au  mariage  protestant  de  Jacob  de  L'Espinay  et 
d'Anne  Tinguy. 

LAURENS 

Guillaume  Laurens,  seigneur  de  Launay,  conseiller 
au  Parlement,  fils  de  Pierre  et  de  Françoise  de  la  Ches- 
naye,  fut  dénoncé  comme  protestant  et  son  office  sup- 
primé en  1570.  Il  avait  épousé  Marie  de  Pouez,  dont  il 
eût  une  fille,  Jeanne,  dame  du  Branday  en  Brains, 
mariée  1**  à  Pierre  de  Sévigné,  2^  à  Charles  du  Bec, 
seigneur  de  Bouri. 

(A  suivre.)  V*'  Ch.  de  Calan. 
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Les  fêtes  de  Jacques  Cartier  sur  la  Côte  d'£meraude  :  à  la  cathédrale  ; 
sur  les  remparts;  au  vieux  manoir.  —  Le  Pardon  des  Fleurs 
d'ajoncs  à  Pont-Aven. 

Je  ne  sais  qui  a  trouvé  le  joli  mot  de  Côte  d'Emeraude 
pour  baptiser  les  rivages  qui  s'étendent  de  Cancale  au 
cap  Fréhel.  On  l'attribue  à  Tiercelin,  le  distingué  Di- 
recteur de  V Hermine^  et  je  n'en  serais  pas  surpris  :  il  n'y  a 
que  les  poètes  pour  avoir  de  ces  idées-là. Cette  expression 
en  tout  cas  a  le  double  mérite  d'être  une  peinture  d*une 
saisissante  vérité,  en  même  temps  qu'une  triomphante 
réponse  aux  orgueilleux  Méridionaux,  si  fiers  de  leur 
Côte  d'Azur.  Au  fond  ils  ont  raison  de  la  vanter  et  je 
veux  bien  reconnaître  que  Nice,  Menton,  Antibes  et 
Monte  Carlo  sont  des  coins  ravissants  ;  mais  ils  auraient 
tort  de  prétendre,  —  et  ils  l'ont  fait  trop  souvent,  —  que 
leur  pays  enchanteur  est  unique  au  monde,  que  sous  la 
calotte  des  cieux  aucun  autre  ne  saurait  rivaliser  avec 
lui.  Nous  qui,  moins  vantards  et  plus  modestes,  haïs- 
sons la  réclame,  nous  n'avons  pas  cherché  à  attirer  les 
étrangers  ;  nous  les  avons  attendus,  sachant  bien  qu'un 
jour  ils  viendraient  d'eux-mêmes  admirer  nos  merveil- 
les, goûter  le  charme  de  nos  grèves  et  consacrer  notre 
réputation.  C'est  chose  faite  ;  par  centaines,  par  milliers 
chaque  année  ils  arrivent  en  Bretagne  et  si  leur  présence 
ne  profitait  pas  à  nos  populations,  je  serais  tenté  de 
regretter  le  bon  vieux  temps  d'autrefois.  Alors  on  pou- 
vait rêver  solitaire  au  bord  de  la  «  grande  verte  » ,  s'isoler 
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sur  quelque  falaise  sauvage  ;  tandis  qu'aujourd'hui  !... 
En  voyageant  dans  les  Côtes-du-Nord,  Louis  Veuillot 
écrivait  à  sa  sœur:  «  Orna  chérie,que  la  terre  serait  belle, 
s'il  n'y  avait  pas  d'Anglais  ! ...  »  Qu'aurait-il  pensé,  qu'au- 
raît-il  dit  si,  vivant  cinquante  ans  plus  tard,  il  fut  venu 
villégiaturer  en  plein  mois  d'août  dans  Tune  des  stations 
du  Clos  Poulet  ?  11  les  aurait  rencontrés  par  bandes, 
exhibant  leurs  dents  de  caïmans...  mais  je  m'arrête  !... 
il  y  a  quelques  mois  j'aurais  pu  continuer  ;  mais  main- 
tenant !  ..  vous  comprenez...  la  fameuse  entente  cor- 
diale!... Chut  !... 

Nos  côtes  de  la  Manche  sont  donc  à  la  mode  et,  pour 
ne  parler  que  de  celle  à  laquelle  je  fais  allusion,  personne 
n'osera  soutenir  que  son  renom  universel  n'est  pas  mé- 
rité. C'est  en  vain  que  l'on  chercherait  ailleurs  une  mer 
aux  tons  plus  nuancés  et  plus  changeants,  des  horizons 
plus  variés,  des  anses  plus  découpées  et  plus  gracieuses  ; 
des  îlots  mieux  jetés,  qu'une  brume  légère  couvre  par- 
fois de  son  voile  transparent  ;  des  villes  plus  coquette- 
ment assises,  semblant  protéger  et  défendre  les  délicieux 
nids  de  verdure  qui  les  entourent.  Et  tout  ce  pays  est 
baigné  dans  une  lumière  si  douce,  est  imprégné  d'un 
calme  si  reposant,  de  je  ne  sais  quelle  harmonie  si  dis- 
crète, qu'on  ne  peut    l'oublier  quand   on   a  une   fois 
subi  la  troublante  magie  de  sa  beauté.  L'arc  de  cer- 
cle,  formé  à  droite    par  les   collines  de  la  Norman- 
die  et   à    gauche   par  les   dunes    de   Saint-Cast,   res- 
semble à  une  vaste  parure,  à  un  collier  gigantesque, 
dont  Cancale,   Rothéneuf,   Paramé,  Saint-Servan,  Di- 
nard,  Saint-Lunaire,  Saint-Briac  seraient  les  pierres  pré- 
cieuses ;  dont  Saint-Malo,  au  milieu  et  en  pendeloque, 
serait  la  perle  reine  et  l'on  ne  s'étonne  plus  que  les 
artistes  et  les  voyageurs,  après  avoir  parcouru  cette 
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contrée  privilégiée,  aient  osé  la  comparer,  n'en  dé- 
plaise au  Midi,  à  la  baie  de  Naples  et  au  Bosphore. 
'  Mais  je  ne  veux  pas  tenter  ici  une  description  qui 
aurait  le  double  défaut  d'arriver  après  beaucoup  d'au- 
tres et  de  rester  très  au-dessous  de  la  réalité.  Je  dois 
raconter  les  fêtes  qui  ont  eu  lieu  en  l'honneur  de 
Jacques  Cartier,  le  23  et  le  24  juillet,  et  j'avoue  que 
cette  tâche  m'effraie.  Quand  j'évoque  le  souvenir  de 
tout  ce  que  j'ai  vu  et  entendu,  tant  d'acclamations,  tant 
de  réjouissances,  tant  de  discours  se  présentent  à  ma 
mémoire  que,  si  je  ne  voulais  rien  omettre,  tout  ce 
numéro  de  la  Revue  n^ y  suffirait  pas.  Je  serai  donc 
obligé  de  laisser  de  côté  les  détails  pour  ne  jeter  qu'un 
coup  d'œil  d'ensemble  sur  ces  deux  journées  inoublia- 
bles. Je  les  résumerai  en  disant  qu'il  me  semble  avoir 
assisté  à  une  féerie  en  trois  tableaux,  à  une  apothéose 
en  trois  actes,  qui  pourraient  s'intituler  :  A  la  cathé- 
drale. —  Sur  les  remparts.  —  Au  vieux  manoir. 

I.  A  la  Cathédrale.  —  Quand  on  veut  exalter  un  héros, 
il  faut  le  prendre  tout  entier  et  honorer  en  lui  tout  ce 
qui  a  fait  sa  gloire  et  son  génie.  Avant  d'être  un  intré- 
pide marin,  un  grand  Français,  Cartier  fut  un  grand 
chrétien,  un  homme  de  foi  profonde  :  il  convenait  donc 
que  ce  fut  d'abord  à  l'église  qu'on  lui  rendît  hommage  ; 
c'est  là  qu'on  devait  mettre  en  relief  son  âme  si  mysti- 
que, si  croyante,  et  à  cause  de  cela  si  généreuse.  La 
cathédrale  de  Saint-Malo,  riche  de  tant  de  souvenirs, 
était  bien  indiquée  pour  entendre  son  premier  éloge  : 
ses  voûtes  gothiques  durent  recevoir  les  épancheroents 
de  son  cœur  d'enfant;  c'est  sur  son  parvis  qu'il  vint 
solliciter  la  bénédiction  de  son  évêque  avant  de  partir 
pour  son  mystérieux  voyage,   et  c'est  quelque  part, 
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cachés  sous  Tune  de  ses  dalles,  que  reposent  ses  osse- 
ments blanchis.  Aussi  le  vieux  temple  avait-il  mis 
toutes  ses  parures  pour  ce  jour  solennel  :  des  drapeaux 
bretons  et  canadiens,  mariés  à  des  drapeaux  tricolores, 
le  pavoisaient  au-dehors  comme  au  dedans  et  leurs 
vives  couleurs  semblaient  rajeunir  ses  sombres  arceaux 
de  granit. 

Des  fauteuils  avaient  été  réservés  dans  le  chœur  ; 
quelques  minutes  avant  Theure  marquée  pour  la  céré- 
monie, les  autorités  viennent s'j^  asseoir:  M.  Turgeon, 
ministre  du  Canada  ;  M'*  les  députés  Brice,  La  Chambre, 
Surcouf  ;  le  général  Méert  et  M.  de  Montbéliard,  chef 
d'état-major   de   la   20^   division  ;   l'amiral    Leygues  ; 
Botrel  ;  Tiercelin,  président  du  Comité  ;  le  Maire  de 
Saint-Malo  et  son  conseil  municipal  etc..  Au  premier 
rang  de  Tassistance  et  à  des  places  spéciales  une  centaine 
dé  Canadiens  ;  puis  une   foule   immense,  s'entassant 
jusque  dans  les  derniers  recoins  de  Tédifice,  débordant 
sur  la  place  :  toute  Télite  de  Tantique  cité  des  corsaires 
et  des  villes  voisines,  étroitement  unies  dès  le  début  de 
ces  fêtes  dans  un  sentiment  de  commune  fierté.  A  dix 
heures   le  Cardinal  Archevêque  de  Rennes   monte  à 
l'autel  et  commence  la  messe,  pendant  que  Torgue  pré- 
lude par  quelques  accords  à  la  cantate  si  impatiem- 
ment attendue.  Cette  œuvre,  écrite  par  Tiercelin  et  mise 
en  musique  par  Louis  Blanc,  fut  magistralement  exé- 
cutée et  unanimement  appréciée.  Le  musicien  avait  telle- 
ment identifié  sa  pensée  à  celle  du  poète  ;  il  en  avait  suivi 
les  contours  avec  tant  de  fidélité  et  d'aisance,  que  les 
plus  profanes  pouvaient  facilement  saisir  tous  les  déve- 
loppements du  thème  aussi  riche  que  varié.  Pour  expri- 
mer le  calme  de  la  mer,  le  rêve  de  Cartier,  l'introduction 
est  expressive  et  douce  ;  des  voix  pures  d'enfants  appor- 
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tent  les  appels  de  l'infini  ;  ce  sont  comme  des  brises  qui 
viennent  de  loin,  de  très  loin,  de  Tau  delà.  Puis  c'est  le 
triomphe  qu'il  faut  chanter;  alors,  pour  donner  leur 
énergie  et  leur  ampleur  aux  vers  qui  terminent  le  poè- 
me, la  musique  se  fait  vive,  ardente,  emportée  ;  elle 
monte,  elle  grandit  et  les  supplications  mélodieuses  se 
changent  en  acclamations  pour  applaudir  le  vainqueur. 
Après  l'Elévation ,  pour  élever  les  cœurs  pi  us  hautencore, 
jusqu'à  l'Eucharistie,  jusqu'au  ciel.  M"'  Botrel  fait  en- 
tendre une  sublime  prière,  VO  Salutaris  de  Ch.  Cognet, 
qu'elle  module  avec  tout  son  talent,  toute  son  àme  de 
chrétienne,  et  le  chanoine  Janvier  paraît  dans  la  chaire. 
D'une  voix  sonore  et  harmonieuse   qui  parvient  à 
toutes  les  extrémités  de  la  cathédrale,  il  commence  par 
l'exposé  de  cette  idée  générale  que  «  le  patriotisme  et 
la  religion  sont  les  deux  sentiments  qui  ont  imprimé  les 
plus  sublimes  transports  à  l'activité  humaine  »  ;  puis 
après  avoir  salué  Saint-Malo  «  qui  dans  les  annales  de 
la  Bretagne  a  la  page  la  plus  originale  et  la  plus  glo- 
rieuse ;    dont  la  vie  est  une  épopée  si  extraordinaire, 
qu'elle  a  commandé  l'admiration  du  monde  entier  »,  il 
annonce  les  deux  parties  de  son  discours  :  l'idéal  patrio- 
tique de  Cartier  et  son  idéal  religieux  :  comment  il  ser- 
vit la  France  et  comment  il  servit  l'Eglise.  —  Son  rêve 
de  Français  fut  d'accroître  sa  patrie  et,  pour  atteindre 
ce  but,  il  lutta  avec  opiniâtreté  contre  toutes  les  diffi- 
cultés, il  renversa  tous  les  obstacles.  Il  eut  à  vaincre 
«  cette  science  borgne  qui  nie  tout  ce  qui  n'est  pas  ren- 
fermé dans  le  cadre  étroit  de  sa  vision,   Tindifférence 
ennemie  de  tout  effort,  le  scepticisme  dont  le  rôle  est  de 
décourager   toutes   les  énergies  »  ;  il  eut  à  combattre 
contre  la  mer,  «  cette  puissance  brutale  qui  se  joue  cru- 
ellement de  ses  plus  passionnés  amants  »  ;  contre  Thor- 
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rible  scorbut  qui  décima  son  équipage  ;  contre  les  indi- 
gènes enfin  qu'il  sut  civiliser  en  se  présentant  à  eux 
comme  «  le  héraut  dé  la  charité,  en  faisant  luire  sur  ces 
côtes  sauvages  Faurore  de  la  vérité  et  de  la  paix.  »  — 
Son  rêve  de  chrétien  fut  d'étendre  le  règne  du  Christ. 
Dans  sa  lettre  à  François  P'  il  se  proclamait  le  pionnier 
de  TEvangile.  Ce  n'était  pas  un  vain  mot.  Son  expédi- 
tion cimenta  pour  les  siècles  l'alliance  du  drapeau  et  de 
la  croix.  Le  drapeau,  il  l'éleva  bien  haut  sur  ses  nou- 
velles conquêtes  ;  la  croix,  il  la  plaça  sur  la  poitrine  de 
ses  matelots,  sachant  que  le  chétien  ne  saurait  trahir  et 
que  «  sa  fidélité  à  Dieu  aurait  pour  corollaire  sa  fidélité 
au  Roi,  c'est-à-dire  à  la  France  ». 

Ces  quelques  lignes  ne  donneront  qu'un  pâle  résumé 
de  cette  magnifique  page  dTiistoire  ;  mais  ce  que  surtout 
elles  ne  sauraient  rendre,  c'est  le  geste  large  de  l'orateur 
de  N.-D.  de  Paris,  ce  sont  les  termes  enflammés  dont  il 
se  servit  pour  flétrir  l'internationalisme,  pour  réclamer 
des  croix  «  sur  les  poitrines  vaillantes  pour  les  exalter, 
sur  les  poitrines  fragiles  pour  les  soutenir,  dans  les 
champs,  au  détour  des  chemins,  partout...,,  afin  que 
partout  domine  l'idée  de  la  Rédemption  qui  éclaire 
le  monde  et  qui  l'embrase  ».  A  plusieurs  reprises 
il  sut  atteindre  les  sommets  les  plus  hauts  de  l'éloquence 
et,  si  les  applaudissements  eussent  été  permis  dans  une 
pareille  enceinte,  ils  auraient  éclaté  vingt  fois  pour  tra- 
duire les  impressions  de  l'auditoire.  Y  avait -il  des 
incroyants  à  cette  cérémonie  ?  Je  ne  sais  ;  en  tout  cas  ils 
ont  pu  se  convaincre,  en  voyant  les  superbes  envolées 
de  cette  voix  si  passionnément  convaincue  faire  tres- 
saillir et  vibrer  ces  milliers  d'âmes,  que  la  foi  est  le 
plus  puissant  des  leviers  et  que  si  l'Eglise  a  de  mater- 
nelles tendresses   fK)ur   aimer   ses    enfants,    elle   sait 
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trouver  des  accents  incomparables  pour  célébrer  ses 
héros  ! 

II.  Sur  les  remparts.  —  Le  second  acte,  la  solennité 
officielle,  avait  pour  décor  :  Saint-Malo  avec  des  cen- 
taines de  drapeaux  flottant  au  vent,  la  baie  de  Dinard 
sillonnée  de  vapeurs  et  de  yachts  aux  voiles  étincelantes, 
et  puis  le  grand  Bé,  Cézembre,  et  puis  la  mer, 

«  miroir  où  l'infini  contemple  sa  pensée  ». 

caressant  ce  vaste  panorama  de  ses  flots  verdâtres.  Sur 
le  terre-plein  de  la  Hollande  le  monument  avait  été 
dressé  ;  les  milliers  de  personnes  qui  Tentouraient  se 
découvrirent,  et  au  chant  de  la  Marseillaise ^  aux  gronde- 
ments des  canons  de  l^escadre,  le  voile  de  la  statue 
tomba.  Elle  est  vraiment  belle,  cette  statue,  où  Georges 
Barreau  a  mis  le  meilleur  de  son  art.  Le  capitaine 
malouin,  enveloppé  dans  un  «  caban  »  qui  recouvre  le 
pourpoint  tailladé,  les  manches  ouvertes  et  la  fraise  du 
col,  debout  à  l'arrière  de  son  navire,  tient  d'une  main 
ferme  la  barre  du  gouvernail  à  tribord.  La  hache 
d'abordage  pend  à  son  côté;  les  yeux  profondément 
enfoncés  dans  leurs  orbites,  le  front  aux  artères  tendues, 
pensif,  il  semble  scruter  de  mystérieux  horizons.  Tout 
était  prêt  pour  l'inauguration  qui  devait  être  une  sorte 
de  tournoi  oratoire  ;  la  lice  était  ouverte  ;  les  acteurs 
n'avaient  plus  qu'à  entrer  en  scène. 

Monsieur  Brice,  président  du  Conseil  général,  rend 
hommage  au  poète  délicat  qui,  après  avoir  chanté  si 
délicieusement  la  Bretagne,  s'attache  avec  tant  d'amour 
à  la  glorification  de  ses  grands  hommes,  exalte  le  beau 
geste  de  Botrel,  s'en  allant  au  Canada  avec  sa  «  Douce  »» 
quêter  pour  Jacques  Cartier  ;  et  salue  les  représentants 
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de  la  marine  et  de  Tarmée,  «  qui  sont  une  même  école 
de  dévouement,  d'héroïsme  et  d'honneur  ».  — Tiercelin, 
en  une  langue  d'une  pureté  et  d'une  finesse  inimitables, 
fait  l'historique  des  expéditions  de  celui  dont  le  bronze 
vient  d'immortaliser  les  traits  et  énumère  les  principaux 
concours  qui  ont  assuré  la  réussite  de  cette  entreprise.  — 
Monsieur  Brémont  lit,  avec  la  perfection  qui  est  le 
privilège  de  ce  merveilleux  diseur,  un  poème  d'un 
Canadien,  William  Chapman,  qui  se  termine  par  cette 
stropTie  : 

«  La  poésie  et  l'art,  ô  fécond  mariage  ! 

«  Ont  conçu  ce  tardif,  mais  éclatant  hommage  ; 

«  Et  tout  fier  comme  vous  de  votre  fier  succès, 

c(  Répétant  un  grand  cri  qui  vibre  au  nouveau  Monde^ 

«  Je  vous  jette,  à  travers  la  grande  mer  qui  gronde, 

«  Le  bravo  délirant  du  Canada  français.  t> 

—  Celui  que  Tiercelin  vient  d'appeler  «  un  messager 
de  patriotisme  et  de  poésie  »,  celui  à  qui  en  somme  on 
devait  cette  statue  et  qui  trop  modestement  se  cachait 
dans  un  coin,  Botrel  monte  à  la  tribune.  Il  déclame 
avec  la  voix  chaude,  avec  le  cœur  qu'on  lui  connaît,  une 
pièce  admirable,  dont  je  regrette  de  ne  pouvoir  citer 
que  ces  quelques  vers  :  . 

«  Oui,  la  Bretagne,  unie  au  Canada  fidèle, 
«  Enverront  jusqu'à  toi,  le  soir,  à  tire  d'aile, 

«  Les  âmes  de  leurs  meilleurs  fils  ; 
«  Et  tu  verras  planer  ceux-là  qui  furent  nôtres  : 
«  Beaumanoir,  Duguesclin,  La  Tour  d'Auvergne  et  d'autres... 

«  Près  de  Montcalm  et  de  Lévis. 

«  Et  les  fils  de  la  grève  et  les  fils  de  la  lande,  > 

a  Qui  s'en  viendront  rôder  ici  sur  la  «  Hollande  », 
«  Se  sentiront  le  cœur  meilleur  ; 

Octobre  1905  io 
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«  Pour  avoir  entendu  ces  preux  dans  la  nuit  grise, 
«  Avec  la  douce  voix  troublante  de  la  brise, 

«  Leur  parler  de  gloire  et  d'honneur.  » 

—  M.  Surcouf,  député,  retrace  l'histoire  de  Cartier, 
cet  éternel  «  pilote  de  la  cité  des  corsaires  vers  Tim- 
mortalité  ».  —  M.  La  Chambre  résume  les  conséquen- 
ces de  ses  découvertes  et  Tacclame  en  unissant  les 
devises  des  deux  pays  :  Toujours  fidèle  —  Je  me  souviens, 
—  Le  Maire  de  Saint-Malo  se  fait  Tinterprète  de  la  joie 
commune  en  ce  jour  mémorable  et  termine  par  cette 
phrase,  qu'il  lance  avec  une  réelle  émotion  :  «  Mes- 
sieurs, pour  témoigner  au  Ministre  du  Canada  notre 
admiration  et  notre  reconnaissance,  je  vous  propose  de 
lui  donner  le  titre  et  de  le  proclamer  citoyen  de  Saînt- 
Malo.  » 

M.  Turgeon  se  lève  alors,  serre  la  main  de  M.  Jouan- 
jan,  et  commence  son  discours.  Parmi  ceux  qui  ne 
connaissaient  pas  le  Canada  ou  qui  avaient  oublié  qu'à 
travers  les  vicissitudes  du  temps  il  est  resté  vraincient 
la  Nouvelle  France,  l'apparition  du  premier  ministre 
excita  un  certain  scepticisme.  Mais  il  avait  à  peine 
ouvert  la  bouche,  que  l'hésitation  fit  place  à  un  enchan^ 
tement  sans  cesse  grandissant.  La  foule  comprit,  sentit, 
qu'elle  avait  devant  elle  un  grand  Français  et  un  grand 
orateur,  possédant  avec  un  amour  passionné  pour  notre 
pays  tous  les  dons  de  l'éloquence  :  le  souffle,  l'éléva- 
tion, la  variété  des  images,  le  geste,  le  mouvement  et 
la  fascination.  Il  montre  qu'il  connaît  à  fond  notre 
littérature,  lorsqu'il  rappelle  que  le  fantastique  voyage 
de  Pantagruel  ne  fut  qu'un  pastiche  de  ceux  du  célèbre 
découvreur.  Avec  une  sorte  d'orgueilleuse  fierté,  il 
prouve  que  Cartier  fut  le  missionnaire  du  Canada  e 
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qu'il  fut  de  plus  un  précurseur  :  «  Lafayette  et  Franklin 
ne  firent  que  Timiter  sur  les  terres  américaines  ; 
aussi  n'est-ce  pas  la  statue  de  la  Liberté  qu'on  aurait 
dû  ériger  dans  le  parc  de  New- York,  mais  la  statue  de  | 

la  France.  »  Puis,  ne  craignant  pas  d'aborder  la  grave 
question  de  la  politique  coloniale,  il  décrit  le  Canada, 
maître  de  lui,  reconnaissant  à  l'Angleterre  de  lui  im- 
primer, sous  les  apparences  d'une  domination  qu'elle 
a  le  tact  de  faire  sentir  à  peine,  son  prodigieux  génie 
commercial  ;  mais,  gardant  son  âme,  toute  son  âme,  à 
la  France,  à  la  Mère  Patrie. 

Jusque-là  la  foule,  entraînée  par  la  chaleur  commu- 
nicative  de  l'orateur,  avait  haché  d'applaudissements 
chacune  de  ses  phrases  ;  mais  quand,  d'une  voix  sourde 
où  passaient  des  plaintes  de  poignante  tristesse, 
M.Turgeonparla  de  la  séparation  de  1753,  alors  qu'après 
avoir  flotté  pendant  deux  cents  ans  sur  le  Canada, 

«  Notre  drapeau  français,  trempé  de  pleurs  amers, 
«  Ferma  son  aile  blanche  et  repassa  les  mers  ;  » 

quand  il  dépeignit  le  deuil  des  Canadiens  «  à  cette 
heure  sanglante  où  l'ange  de  la  douleur  visita  votre 
patrie  et  lui  enleva  deux  filles  de  sa  pensée,  qui  lui 
furent  brutalement  arrachées  par  des  défaites  immé* 
rites  »  ;  l'enthousiasme  devint  du  délire.  La  multitude 
empoignée,  électrisée,  se  leva  d'un  bond,  les  mains 
tendues,  les  yeux  pleins  de  larmes  ;  des  acclamations 
frénétiques  éclatèrent  comme  un  tonnerre  ;  et  cette 
indescriptible  ovation,  dont  rien  ne  saurait  donner  une 
idée,  dut  prouver  au  ministre  qu'il  avait  atteint  son 
but  et  qu'il  avait  été  compris.  Ah  !  c'est  que  ce  n'était 
pas  seulement  une  magnifique  harangue,  qu'il  venait 
de  débiter  ;  c'était  une  véritable  et  solennelle  profes- 
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sion  de  foi  qu'il  venait  défaire.  Personnification  vivante 
de  la  mâle  ardeur  canadienne  et  de  ses  juvéniles 
espoirs,  c'était  plus  que  Taffection  banale  et  la  pensée 
reconnaissante  de  la  nation  sœur  qu'il  venait  apporter 
à  la  France  ;  c'était  son  cœur,  son  cœur  resté  tendre, 
libre  et  fidèle,  qu'il  venait  lui  donner  et  lui  donner 
pour  jamais!... 

m.  Au  vieux  manoir.  —  La  curieuse  gentilhom- 
mière de  Limoilou  en  Saint-ldeuc,  a-t-elle  été  la 
demeure  habituelle  de  Cartier,  ou  seulement  sa  maison 
de  campagne  ?  on  l'ignore  ;  il  est  cependant  certain 
qu'elle  lui  a  appartenu,  qu'il  y  a  séjourné,  et  c'en 
était  assez  pour  qu'on  eut  l'idée  d'y  apposer  une  inscrip- 
tion commémorative.  C'est  par  ce  pieux  pèlerinage 
que  se  terminèrent  les  fêtes,  le  lundi  24  juillet.  Il 
était  juste,  qu'après  avoir  "  célébré  l'apôtre  de  la  foi 
chrétienne  et  le  grand  serviteur  du  pays,  on  eut  un 
souvenir  aussi  pour  l'homme  simple,  bienfaisant, 
modeste,  dont  la  vie  privée  ne  fut  peut-être  pas  moins 
admirable  que  la  vie  publique.  Et  comme  toutes  les 
parties  du  programme  furent  en  parfaite  harmonie 
avec  les  idées  qu'elles  représentaient,  celle-ci  eut  un 
caractère  intime  et  touchant,  qui  contrasta  d'une  façon 
charmante  avec  la  solennité  de  la  veille.  Ce  n'est 
pas  à  dire  pour  cela  que  cette  promenade  fut  silen- 
cieuse ;  au  vin  d'honneur  de  Paramé  et  à  Tantique 
manoir,  des  artistes  et  des  savants,  comme  :  Tiercelin, 
M.  Dupont,  Botrel,  M.  Fabre-Surveyer  se  firent  cha- 
leureusement applaudir  et  M.  Turgeon  sut  accom- 
plir un  véritable  tour  de  force  en  montrant  qu'il  pou- 
vait apprendre  trois  cents  vers,  —  ce  qui  n  est  déjà 
pas   banal    pour  un   ministre,  —    mais    encore    qu'il 
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savait  les  réciter  avec  un  talent  qui  rendrait  jaloux 
un  Got,  un  Mounet,  un  Brémont  ou  un  Coquelin,  — 
ce  qui  est  encore  plus  stupéfiant.  —  Analyser  ce  qu'a 
dit  chacun  des  orateurs  et  leur  donner  les  éloges 
auxquels  tous  auraient  droit,  nous  entraînerait  trop 
loin  ;  bornons-nous  à  esquisser  le  cadre  de  cette 
seconde  journée. 

Saint-Malo  est  entourée  de  gracieuses  petites  cités, 
qui  ne  sont  point  jalouses  de  sa  gloire.  Il  y  aurait  peut- 
être  une  exception  à  faire  pour  Saint-Servan.  On  pré- 
tend, on  affirme  même,  que  celle-ci  considère  sa  voisine 
plutôt  comme  une  rivale  que  comme  une  sœur  ;  qu'elle 
se  plaint  d'un  certain  exclusivisme,  d 'un  dédaigneux 
orgueil.  Mais  tout  cela  est-ce  bien  vrai  ?  ce  sont  sans 
doute  des  calomnies  !.  .  vous  savez  !....  on  dit  tant  de 
choses  !...  Quant  à  Paramé,  àRothéneuf  et  aux  autres, 
elles  regardent  d'un  très  bon  œil  la  ville  aux  fiers 
remparts  ;  elles  vivent  paisiblement  à  leur  ombre  ;  et 
ne  se  plaignent  point  d'une  réputation,  qui  rejaillit 
sur  elles  et  dont  elles  bénéficient.  Avec  quelle  impa- 
tience elles  attendaient  ce  24  juillet!  Pensez  donc!... 
le  cortège  officiel  devait  les  traverser;  les  autorités 
devaient  s'y  arrêter  !  Mais  comment  organiser  quelque 
chose  en  pleine  campagne?  quel  genre  de  décorations 
choisir?  Ce  ne  fut  pas  long,  je  vous  assure  ;  on  dressa 
des  poteaux,  des  mâts  de  bateaux  et  on  y  attacha  des 
banderolles,  de  la  verdure,  des  fleurs  des  champs  ;  on 
accrocha  des  drapeaux  partout,  sur  les  portails,  sur  le 
sommet  des  croix,  sur  les  fossés  ;  on  fit  des  berceaux  de 
feuillage  et  ce  fut  tout.  Ce  fut  assez,  car  c'était  délicieux  ; 
tout  cela  était  empreint  d'une  franchise,  d'une  sponta- 
néité, d'une  grâce  sympathique,  que  tout  le  moncje 
apprécia. 
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A  Paramé,  la  mairie  est  modeste  ;  mais  on  avait  dis- 
simulé  sa  pauvreté  sous  tant  d'oriflammes  ;  on  y  avait 
apporté  tant  de  plantes  ;  on  avait  tout  arrangé  avec  tant 
de  goût,  qu'elle  paraissait  tout  à  fait  jolie.  Saint-ldeuc 
avait  eu  une  idée  originale  qui  mérite  d'être  signalée. 
Le  placitre  de  l'église  avait  été  transformé  en  un  ravis- 
sant jardin,  en   un  vrai  reposoir.   Au  fond,  sous  ds 
grands  arbres,  une  toile  représentait  le  héros  débarquant 
au  Canada  ;  une  barque  gisait  à  terre  avec  ses  agrès  ; 
et  tout  autour,  des  massifs,  de  riches  feuillages,  des  ro- 
chers artificiels  et  même  une  cascade,  s'il  vous  plait, 
formaient  une  oasis  d'une  fraîcheur  exquise,  d'une  tou- 
chante naïveté,   Rothéneuf  avait  aussi  voulu  prendre 
part  à  l'allégresse  générale  et  sur  la  place  se  dressait 
une  porte  gigantesque,  formée  de  deux  tours  carrées, 
surmontées  de  mâts  de  navires  avec  leurs  vergues  en 
croix.  Cette  promenade,  à  travers  les  sentiers  que  Jac- 
ques Cartier  dut  parcourir  tant  de  fois,  fut  vraiment 
une  marche  triomphale  ;  elle  s'acheva  comme  elle  avait 
commencé  ;  sous  un  soleil  d'or,  au  bruit  du  carillon  des 
cloches  et  des  feux  de  mousqueterie,  devant  des  haies 
odorantes  et  des  fermes  pavoisées,  au  milieu  de  popula- 
tions joyeuses,  enthousiastes,  et  d'acclamations  inin- 
terrompues ! . . . 

Tels  furent  les  trois  principaux  actes  de  cette  apo- 
théose. Pour  être  complet,  il  faudrait  y  ajouter  les 
banquets,  les  séances  du  Casino,  où  Bretons  et  Cana- 
diens affirmèrent  si  hautement  la  «  communion  de  leurs 
âmes  fraternelles  ».  Et  si,  en  terminant,  nous  jetons  un 
coup  d'oeil  d'ensemble  sur  ces  fêtes  radieuses,  nous  pou< 
vons  affirmer  que  leur  succès  a  dépassé  toutes  les 
espérances.   Ce  succès  est  dû  tout  d'abord  au  comité, 
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dont  rentôtement  invincible,  la  âage  habileté,  Taimablè 
souplesse  et  l'éloquente  persuasion  surent  réveiller  là 
confiance  des  plus  découragés,  écarter  des  oppositions 
parfois  perfides  et  venir  à  bout  d'obstacles  satis  cessé 
accumulés.  Il  est  dû  ensuite  au  pays  qui,  avec  taiit  de 
bonne  volonté,  avec  un  si  généreux  entrain,  se  leva  tout 
entier,  comme  un  seul  homme,  sans  esprit  de  partis, 
sans  distinction  d'opinions,  pour  célébrer  la  mémoire 
de  son  glorieux  compatriote.  Il  en  a  été  récompensé  ; 
ces  deux  journées-là  resteront  au  rang  de  ses  meilleiirs 
souvenirs,  comme  elles  seront  son  honneur  vis-à-vis  de 
la  postérité  ;  rien  ne  leur  a  manqué. 

Et  pourtant  quelques-uns  ont  regretté  que  le  gouver- 
nement n'ait  pas  voulu  déranger  un, de  ses  ministres,  — 
fut-ce  le  plus  minuscule  ;  —  alors  que  le  Canada  avait 
envoyé  un  des  siens,  —  et  non  le  moindre,  —  à  Saint- 
Malo.  J^avoue  que  je  ne  suis  point  de  cet  avis.  Rien  dans 
la  vie  du  grand  capitaine  ne  le  recommandait  préci-» 
sèment  à  Tadmiration  de  nos  déchristianisateUrs  et  sa 
gloire  ne  s'en  porte  pas  plus  mal...,  au  contraire  !  Et  puid 
je  ne  vois  pas  du  tout  un  de  nos  maîtres  actuels  à 
côté  ou  en  face  de  M'  Turgeon.  Un  Thomson,  Utl 
Dubief,  un  Rouvier  aurait  fait  là  piètre  figure,  —  il  y 
a  des  voisinages  si  compromettants  !  —  et  qu'aulhaît  dit 
un  de  ces  hommes  d'Etat,  s'il  eut  entendu  le  mitiistté 
canadien  s'écrier  avec  toute  sa  liberté  et  toute  sa  foi  î 
«  C'est  la  religion  qui  a  conquis  notre  pays  à  la  civili- 
sation ;  c'est  à  l'ombre  de  la  religion  qu'il  s'est  déve- 
loppé et  qu'il  continue  de  vivre  pour  sa  plus  sûre 
prospérité?  »  Décidément  la  République  a  prudem- 
ment agi  en  ne  se  faisant  pas  représenter  et  loin  de  l'eu 
blâmer,  je  serais  tout  disposé,  par  amour-propfé 
national,  à  l'en  féliciter.  Non  ;  rien  n'a  tnanqué  à  ces 
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fêtes,  pas  même  un  ministre  français.  Elles  ont  été 
une  grandiose  manifestation  patriotique,  un  spectacle 
émouvant,  bien  réconfortant  au  milieu  de  nos  temps 
si  troublés  ;  elles  ont  été  dignes  de  la  France,  de  la 
vraie  France  toujours  fidèle  ;  elles  ont  été  dignes  de  la 
Bretagne  qui  se  souvient. 


* 


Connaissez- vous,  avez-vous  rencontré  sur  votre  route 
ceux  que  j'appelle  des  Eteignoirs  ?  Ce  sont  des  gens  qui 
passent  leur  vie  à  diminuer  tout  ce  qui  est  grand,  à 
dénigrer  tout  ce  qui  est  beau,  à  douter  de  tout  ce  qui 
est  bon.  Quand  par  hasard  le  nom  de  Botrel  est  pro* 
nonce  devant  ces  esprits  pointus,  ils  murmurent  avec 
un  petit  air  de  pitié  hypocrite  et  fausse  :  «  Botrel  !... 
personne  n'en  veut  plus...  vous  savez,  il  est  fini...  com- 
plètement usé...»  Ah  !  nous  l'avons  bien  vu  à  Saint- 
Malo  !  Il  n'osait  pas  sortir,  parce  que  dans  les  rues  on 
faisait  haie  pour  le  saluer  ;  il  ne  fut  jamais  accueilli 
avec  autant  de  bravos  délirants  et  à  ce  propos  je  me 
souviendrai  toujours  du  voyage  aux  Portes-Cartier,  en 
Saint-Ideuc.  Quand  apparaissait  son  landeau  ;  quand 
on  les  apercevait,  lui  et  sa  Douce,  dans  leurs  gracieux 
costumes,  toutes  les  mains  se  tendaient  vers  eux;  les 
bambins  couraient  pour  jeter  des  fleurs  dans  leur 
voiture  ;  et  des  cris  s'élevaient  de  toutes  les  fermes,  de 
tous  les  champs,  tout  le  long  du  chemin,  partout  :  «  Les 
voilà  !..  les  voilà!..  Vive  Botrel  !..  Vive  M""*  Botrel  !..  » 
Ils  en  avaient  les  larmes  aux  yeux,  et  nous  aussi,  qui 
les  aimons  tant.  C'était  à  croire  vraiment  qu'il  était  le 
héros  de  ce  pèlerinage,  ou  plutôt  qu'il  y  en  avait  deux  : 
\e  naaria  d'autrefois  et  Iç  be^rde  d^aujourd'hui.  M^  les 
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Eteignoirs,  vous  n'avez  pas  de  chance  ;  votre  dernière 
trouvaille  n'est  pas  heureuse,  il  faudra  chercher  autre 
chose  !..  Et  la  fête  de  Pont- Aven,  le  6  août,  qu'en  dites- 
vous?.. 

Pourquoi  notre  poète  avait-il  choisi  cette  jolie  loca- 
lité, enfouie  dans  la  verdure,  égayée  par  le  joyeux  tic  tac 
de  ses  moulins  et  qui,  tout  autant  que  le  Huelgoat, 
pourrait  mériter  le  surnom  de  Suisse  Bretonne  ?  Ça, 
c'est  son  secret.  Pourquoi  créer  un  Pardon  de  plus, 
alors  que  chez  nous  chaque  paroisse,  chaque  chapelle, 
chaque  calvaire  a  le  sien  ?  Botrel  ne  me  l'a  pas  dit  ; 
mais  je  crois  avoir  deviné  sa  pensée.  Il  a  dû  remarquer 
le  changement  qui  s'est  opéré  dans  nos  assemblées 
populaires  ;  elles  se  sont  modernisées  ;  les  chevaux  de 
bois,  les  baraques  foraines,  les  tirs  à  la  carabine  les 
ont  envahies  ;  ce  sont  des  foires.  Il  en  a  gémi  et  il  a 
voulu  entreprendre  la  tâche  difficile,  —  mais  que  lui 
seul  pouvait  tenter,  —  de  leur  redonner  ce  caractère 
religieux,  intime,  touchant,  qui  a  fait  leur  vogue  et 
qui  faisait  leur  charme.  Et  c'est  sans  doute  pour  cela, 
qu'il  en  avait  réservé  la  présidence  d'honneur  à  celui 
qui  porte  si  fièrement,  là-bas  dans  le  Midi,  le  drapeau 
de  la  décentralisation,  à  Mistral,  qui  lui  a  écrit  une 
lettre,  dont  je  veux  extraire,  comme  une  fleur  d'or, 
cette  phrase  délicieuse  :  «  Vos  Bretonnes,  vos  jeunes 
filles,  sont  et  seront  toujours  les  Reines  de  la  race. 
Ayant  le  charme  à  leur  service,  comme  les  antiques 
fées,  elles  peuvent  sauver  par  leur  volonté  seule  tout 
ce  qu'elles  voudront  et  ce  n'est  pas  pour  rien  que  Dieu 
a  campé  la  Bretagne  sur  un  piédestal  de  granit  ;  c'est 
afin  qu'elle  lutte  superbe  et  triomphante  contre  le  bat- 
tement de  la  mer  envieuse.  )f 

Ce  coup  d'essai  fut  un  coup  de  maître  ;  ce  fut  un  vrai 
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pardon  d'autrefois  qui  revécut  là  pendant  quelques 
heures  et  Ton  put  y  saluer  la  renaissance  de  toutes  les 
traditions,  le  culte  pieux  de  l'antique  idiome  et  des 
légendes  séculaires.  Cérémonie  religieuse  à  l'église  ; 
concours  de  binious  ;  défilé  de  paysannes,  au  milieu 
desquelles  trônait  la  Reine  sur  un  chariot,  conduit  par 
des  mendiants  et  traîné  par  des  bœufs  ;  représentation 
donnée  par  Botrel  sous  les  verdoyants  ombrages  du 
Bois  d'Amour  ;  gavottes  animées  et  joyeuses  ;  toutes 
les  parties  du  programme  furent  exécutées  devant  dix 
mille  spectateurs,  au  chant  des  sônes  et  dans  le  miroi- 
tement des  costumes  éblouissants.  La  Bretagne  étala 
ce  jour-là  toutes  ses  parures,  toute  sa  grâce  ensorce- 
leuse, et  prouva  une  fois  de  plus  son  incroyable  vitalité. 
Il  suffit  qu'un  homme  de  cœur,  un  homme  aimé  d'elle, 
appuie  les  doigts  sur  sa  lyre,  pour  que  toutes  ses  cordes 
frémissantes  se  mettent  à  vibrer  ! 

La  Reine  des  Fleurs  d'ajoncs.  M"'  Françoise  Le 
Gofif,  adressa. à  M"®  Botrel  ce  délicat  compliment  : 
«  Si  vous  êtes,  Madame,  pour  le  poète  la  Muse  char- 
mante, pour  le  barde  la  Douce  idéale,  vous  êtes  pour 
mes  compagnes  et  pour  moi  l'étoile  brillante  qui  guide 
la  marche  de  la  Bretagne  vers  la  poésie  et  vers  la 
beauté.  Vous  avez  fait  acclamer  notre  costume  local 
dans  la  France  entière  et  par  delà  les  mers  ;  par  vous 
Pont* Aven  a  pris  plus  de  renom  et  plus  de  charme  ; 
nous  vous  en  sommes  profondément  reconnaissantes.  » 
A  notre  tour,  nous  voulons  dire  à  celui  qui  fut  le  vrai 
roi  de  cette  poétique  journée  :  «  Pour  vous,  ami,  vou- 
loir c'est  pouvoir  et  pouvoir  c'est  triompher.  Vous 
savez  bien  que  la  victoire  est  aux  audacieux  et,  puisque 
le  succès  oblige,  vous  n'êtes  pas  de  ceux  qui  s'arrêtent 
à  mi-chemin,  quand  ce  chemin  conduit  à  tout  ce  qui 
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nous  est  cher,  à  tout  ce  que  nous  défendons.  Poursui- 
vez votre  idée  et  agrandissez-la.  Pourquoi  ne  Téten- 
driez-vous  pas  à  nos  cinq  départements  ?  Allez-y  à 
tour  de  rôle  ;  créez-y  un  pardon  type  comme  celui  de 
Pont-Aven,  et  à  chacun  d'eux  donnez  le  nom  d'une  de 
nos  fleurs  agrestes.  Vous  comblerez  ainsi  les  vœux  de 
tant  de  contrées  qui  vous  attendent,  qui  vous  «  espè- 
rent »  ;  votre  bouquet,  dans  les  temps  à  venir,  sera 
gardé  comme  une  relique  précieuse  par  tous  ceux  qui 
aimeront  encore  à  respirer  les  parfums  de  chez  nous  ; 
on  bénira  la  main,  la  vôtre,  qui  aura  fait  éclore  toutes 
ces  fleurs  odorantes  et  puis  j'ajoute  (parce  que  je  suis 
moins  charitable  que  vous)  :  ça  fera  rager  les 
Eteignoirs  !  » 

Abbé  A.  MiLLON. 
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SOCIETE    DES     BIBLIOPHILES     BRETONS 

ET   DE 

L  HISTOIRE  DE  BRETAGNE 


Séance  du  7  Septembre  1905. 


Présidence  de  M.  le  Vicomte  Ch.  de  CALAN,  président. 

La  Société  des  Bibliophiles  Bretons  s*est  réunie  le  jeudi 
7  septembre  1905,  à  10  heures  1/4  du  matin,  dans  la  salle  de 
TEcole  Maternelle,  pendant  le  Congrès  de  l'Association  Bre- 
tonne à  Concarneau. 

Etaient  présents:  MM.  le  vicomte  Ch.  de  Calan.  le  marquis 
de  TEstourbeillon,  le  comte  de  Laigue,  le  comte  Lanjuinais,  le 
comte  Le  Gonidec  de  Traissan,  le  comte  de  Palys,  chanoine 
Peyron,  Plilion,  le  baron  Gaétan  de  Wismes. 

NÉCROLOGIE 

M.  le  Président  rappelle  les  deux  pertes  considérables  éprou- 
vées par  la  Société  depuis  sa  dernière  réunion  et  s'associe  aux 
hommages  rendus  à  la  mémoire  de  M.  le  chanoine  Gaillotin 
de  Corson  et  de  M.  l'abbé  Pâris-Jallobert. 

■ 

ETAT  DES  PUBLICATIONS 

M.  le  Président  expose  qu'après  une  fâcheuse  période  la  So- 
ciété des  Bibliophiles  Bretons  reprend  avec  vigueur  §es  tradi- 
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tions  d'autrefois.  Le  recueil  de  Mélodies  bretonnes  de  M.  l'abbé 
Guillerm  est  entre  les  mains  des  sociétaires  qui  recevront  pro- 
chainement le  Journal  de  M,  J.icquelot  du  Boisrouvray  sur  les 
Etais  de  Bretagne,  document  presque  entièrement  inédit^  et 
probablement  à  la  fin  de  Tannée  le  Journal  de  Vabbé  de  la  Lan- 
délie,  mis  au  jour  et  commenté  par  notre  savant  confrère  le 
comte  de  Laigue. 

Outre  ces  ouvrages,  plusieurs  autres  sont  en  projet  ou  en 
préparation. 

Monsieur  le  Président  reparle  d'une  édition  de  documents 
administratifs  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  en  Bretagne  ;  il 
s'agit  de  la  correspondance  de  Tlntendant  avec  le  Contrôleur 
Général  ;  la  vie  réelle  de  nos  pères  apparaît  dans  tout  son 
jour  à  travers  ces  pages.  Monsieur  Letaconnoux,  agrégé 
d'histoire,  un  des  plus  brillants  élèves  de  la  Faculté  de  Rennes, 
vient  de  partir  pour  Paris  où  il  doit  s'occuper  de  ce  travail  ;  il 
passera  les  parties  sans  intérêt  et  sera  probablement  en 
mesure  de  rapporter  la  matière  d'un  volume. 

La  Société  donne  son  approbation  entière  à  ce  projet 
intéressant. 

Monsieur  Plihon  déclare,  à  ce  sujet,  que  les  archives  du 
Ministère  de  la  Guerre  renferment  de  nombreuses  et  curieuses 
pièces.  —  «  On  ne  peut  en  avoir  communication,  dît  Monsieur 
Le  Gonidec  de  Traissan.  »  —  «  Peut-être,  riposte  Monsieur 
Plihon,  cette  consigne  serait-elle  levée  pour  nous,  grâce  à 
Monsieur  Lemoine.  »  —  Monsieur  Lemoine,  dit  Monsieur  le 
Président,  ne  peut  s'en  occuper  en  ce  moment.  » 

Un  autre  projet  est  soumis  aux  assistants.  Pierre  Le  Baud  a 
laissé  une  première  rédaction,  absolument  inédite,  de  son 
Histoire  de  Bretagne.  Monsieur  de  la  Borderie  la  préférait  à  la 
seconde,  celle  qui  a  été  imprimée.  Monsieur  le  Président  se 
propose  de  mettre  au  jour  ce  précieux  manuscrit  en  donnant 
les  variantes  de  la  rédaction  imprimée  ;  il  respecterait  le  texte 
de  Le  Baud,  mais  ajouterait  des  notes  pour  les  erreurs  histo- 
riques ;  l'avis  de  Monsieur  Lanjuinais,  partagé  par  tous  les 
assistants,  est  que  ces  notes  soient,  non  rejetées  à  la  fin  des 
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chapitres,  mais  placées  au  bas  des  pages.  Monsieur  le  Président 
rappelle  que  Le  Baud  a  fait  précéder  son  Histoire  de  Bretagne 
proprement  dite  de  deux  autres  travaux  :  une  Histoire  Sainte  et 
une  Histoire  profane  ;  si  ces  deux  parties  sont  trop  longues, 
elles  seront  élaguées. 

Ce  très  alléchant  projet  est  accueilli  par  les  sociétaires  avec 
une  faveur  marquée. 

Un  nouveau  volume  des  Réformations  et  montres  de  la  Noblesse 
de  Bretagne  pourra  être  livré  par  Monsieur  de  Laigue  vers  le 
mois  d^avril  1906. 

Un  de  nos  collègues  a  saisi  Monsieur  le  Président  d'un  projet 
de  réimpression  de  l'Histoire  de  Morlaix  par  Daumesnil.  Mais 
l'ouvrage  en  question  étant  fort  récent  et  d'une  étendue 
considérable,  tous  les  assistants  sont  d'accord  pour  surseoir 
tout  en  remerciant  Monsieur  Puyo,  ancien  maire  de  Morlaix, 
de  la  subvention  de  500  francs  mise  généreusement  par  lui 
dans  ce  but  à  la  disposition  de  notre  Société. 

Monsieur  de  TEstourbeillon  affirme  combien  il  serait  utile 
de  publier,  avec  des  notes,  les  anciens  Registres  de  la  Chancellerie 
de  Bretagne  ;  il  est  vrai  qu'un  travailleur  robuste  serait  essentiel 
pour  ce  labeur.  Monsieur  de  Calan  a  pensé,  lui  aussi^  à  cette 
publication,  mais  Monsieur  Léon  Maître,  archiviste  de  la 
Loire-Inférieure,  a  l'intention  de  la  faire  ;  il  vaut  donc  mieux 
lui  en  laisser  la  joie. 

Sur  demande  de  M.  de  Laigue,  M  le  Président  dit  que, 
malgré  son  offre  de  300  francs,  il  n'a  pas  encore  reçu  de  projet 
de  publication  des  Registres  des  Étais  de  Bretagne  ;  il  espère 
que  plusieurs  communications  lui  parviendront  pour  le 
1"  août  1906. 

M.  le  Président  aurait  vivement  désiré  pouvoir  distribuer  xm 
volume  de  documents  sur  la  période  révolutionnaire  en  Bre- 
tagne ;  il  a  frappé  vainement  à  plusieurs  portes.  Il  croit  pour- 
tant qu'avec  de  la  ténacité  on  arriverait  à  une  chasse  fruc- 
tueuse. M.  de  Wismes  signale  un  précieux  recueil  de  lettres 
écrites  par  une  Bretonne,  la  duchesse  d'Elbeuf,  née  Catherine 
Innocente  de  Rougé,  qui  resta  à  Paris  pendant  la  Terreur; 
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cette  correspondance 'appartient  à  M.  Champion,  libraire  à 
Paris,  qui  en  demande  un  prix  élevé.  M.  le  chanoine  Peyron 
possède  plusieurs  pièces  sur  la  chouannerie  bretonne. 

Au  cas  où  la  Société  déciderait  la  publication  d*un  nouveau 
volume  de  Mélanges^  un  ou  plusieurs  chapitres  seraient  utile- 
ment consacrés  à  cette  période  de  notre  histoire. 

ÉLECTIONS 

En  remplacement  de  M.  Joseph  Rousse,  élu  vice-président, 
M.  le  Président  propose  de  nommer  membre  du  Conseil 
M.  Joûon  des  Longrais,  Térudit  rennais  si  connu  :  cette  pro- 
position est  agréée  d'acclamation. 

OUVRAGE  OFFERT 

M.  Plihon  ofire  gracieusement  à  la  Société  des  Bibliophiles 
Bretons  le  1**'  volume  de  la  réimpression  de  la  magistrale 
Histoire  de  Hretagney  due  au  regretté  M.  de  la  Borderie. 

M.  le  Président  remercie  vivement  M.  Plihon  de  son  beau 
cadeau. 

REMERCIEMENTS 

• 

Sur  la  proposition  de  M.  de  Laigue,  la  Société  vote  les  plus 
chaleureux  et  mérités  remerciements  à  notre  jeune  et  actif 
Président,  le  vicomte  Ch.  de  Calan,  qui  par  son  zèle  fait  revivre 
aux  Bibliophiles  Bretons  les  jours  fortunés  d'autrefois. 

Lb.  séance  est  levée  ail  heures 

Le  Secrétaire-Adjoint, 

B**'  G.  DE  WlSMES. 


v^mi^se 


Le  Gérant  :  J.  Le  Bayon. 


Vaim»s.  —  Imprimeritt  Lapoltk  Frères,  2,  place  des  Licê«. 


Pour  paraître  tous  les  2  mois,  à  partir  du  45  Octobre  1905 
à  la  Librairie  Bretonne,  6,  rue  nr  Val-de-Grace,  Paris-V*, 

LE  FURETEUR  BRETON 

BULLETIN  DOCUMENTAIRE 


Curiosités  historiques,  Littéraires  et  Artistiques  de  Bretagne.  —  Langue 
Bretonne.  —  Archéologie.  -^Traditions  populaires.  —  Iconographie.  — 
Questions  celtiques.  —  Généalogies  des  Familles  Bretonnes.  —  Biblio- 
graphie. —  Questions  et  Réponses,  etc..  etc.. 

r,       -       j  ^  S  France  :  2  fr. 

Prix  de  l-'Abonnemfnt  :      <    „,  ^r    »,^ 

I  Etranger  :  2  fr.  50. 

Le  Fureteur  Breton  formera  tous  les  2  mois  un  fascicule 
grand  m-8^  de  32  pages  minimum,  sous  couverture  illustrée 
d'un  dessin  original  dû  au  talent  de  l'artiste  malouin  Malo 
Renault. 

Prière  de  s'inscrire  dès  ce  jour  comme  abonné  au  Fureteur 
Breton.  Paiement  après  la  réception  du  /•*"  numéro  seulement. 

Afin  de  donner  une  idée  de  l'intérêt  de  ce  Builetm,  voici  les 
titres  de  quelques-uns  des  articles  qu'il  doit  publier  : 

Une  Idille  sur  une  grammaire  Bretonne^  par  Charles  Le  Goffic. 

(Cet  article  est  documenté  sur  curieuses  notes  manuscrites 
datant  de  1742.  trouvées  sur  un  exemplaire  de  la  grammaire 
bretonne  de  Grégoire  de  Rostrenen.) 

Le  Kloarek,  poésie  populaire  bretonne,  texte  et  traductions. 

Appel  des  Bretons  aux  Armes  .'... 

Discours  breton  prononcé  par  Napoléon  III  en  1858,  texte  et 
traduction. 

Requête  à  Nosseigneurs  les  Maréchaux  de  France  présentée  en 
1742  par  un  s^  du  Boishamon,  gentilhomme  breton,  contre  un 
sieur  Mainguet  qui  l'avait  traité  de  gentilLitre. 

Les  éditions  du  Catholicon  Breton  par  le  Docteur  Victor  Tour- 
neur. 

Certificat  ded'Hozieren  faveur  de  la  noblesse  de  Arnaud  Féfix 
Louis  de  la  Noë  de  Coëtpeur,  pour  son  admission  au  nombre 
des  pages  de  Madame  la  Dauphine  (1765).  (Généalogie  de  cette 
famille.) 

Lettre  en  Breton  adressée  des  Etats-Unis  en  1838  à  la  Société 
Royale  des  Antiquaires  de  France. 

L'Héritière  de  Kéroulaz,  ballade  bretonne,  version  de  Le 
Gonidec,  texte  et  traduction. 

Questions  et  Réponses.  Sous  cette  rubrique  spéciale,  leFurefear 
Breton  offre  à  tous  ses  abonnés  la  facilité  de  poser  à  ses  lec- 
teurs, par  son  intermédiaire,  toute  question  ou  problème  din- 
térét  breton.  Les  réponses  et  solutions  envoyées  paraîtront 
dans  le  numéro  qui  suivra. 

Chansons  historiques  sur  la  rupture  du  mariage  d'Anne  de 
Bretagne  avec  Maximilien  d'Autriche. 


t/ovtmlire  l»Oi. 
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(Ode  au  Connétable  de  Richemont) 


La  Bretagne  eut  trois.  Connétables  : 
Guesclin,  Clisson  et  Richemont, 
Trois  fiers  colosses  formidables 
Taillés  en  plein  granit. breton. 
Pareils  à  trois  cariatides,    r  ^  . 

Ils  se  tiennent  debout,  rigides, 
Le  glaive  au  poing,  le  ca3que  au  front. 
Arvor  î  sur  le  seuil  de  ton  Temple 
Pour  servir  dé  garde  et  d'exemple 
A  tous  les  fils  qui  te  viendront  ! 

Les  deux  premiers,  moins  par  THistoire 

Que  par  la  Légende  vivants, 

N*ont  point,  plongés  dans  la  nuit  noire, 

Souflfert  les  oublis  décevants... 

De  la  pointe  de  leurs  épées, 

Ils  ont  gravé  leurs  épopées 

D'un  si  beau  geste  triomphant. 

Que  dans  la  plus  humble  chaumière 

Il  n'est  pas  une  seule  mère 

Qui  n'en  parle  à  son  jeune  enfant  ! 

Mais  le  sort,  hélas  I  fut  injuste 
Pour  le  troisième  des  guerriers  : 
La  Gloire  pour  sa  tête  auguste 
Ne  tressa  jamais  ses  lauriers  I... 
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Si  la  France  ingrate  Tignore, 
La  Bretagne,  jamais  encore, 
De  cet  oubli  ne  se  plaignit... 
Pourtant  il  fut,  ce  capitaine, 
Presque  Tégal  de  la  Lorraine 
Et  le  vainqueur  de  Formigny  ! 


Il  vivait  parmi  ses  bons  rustres 
Loin  des  intrigues  de  la  Cour, 
Couvert  des  blessures  illustres 

De  la  bataille  d*Âzincoiirt  ; 

■ 

L'Amour  pur,  la  pensive  étude 
Peuplaient  sa  fière  solitude 
Et  de  rayons  baignaient  son  front... 
Il  pouvait,  dans  sa  tour  d'ivoire, 
Rester  sourd  —  dédaignant  la  gloire  — 
Au  strident  appel  du  clairon  ! 

Mais,  quand  il  sut  qu'une  bergère, 
Une  humble  enfant  sans  feu  ni  lieu 
Avait  pris  le  glaive  et,  légère, 
Chevauchait  sur  l'ordre  de  Dieu, 
Quand  il  sut  qu'une  faible  femme 
Tenait  tête  à  la  horde  infâme 
Des  Anglais  et  des  Bourguignons,      f 
Richemont  jura  par  sainte  Anne 
Qu'il  irait  trouver  cette  Jeanne 
Et  serait  de  ses  compaîgnons  ! 

«  Ho  !  les  gàs  !  dit- il,  en  campagne  ! 
«  Aux  armes  1  les  guerriers  d* Arvor  ! 
«  Qui  craint  la  mort  reste  en  Bretagne 
«  Qui  la  nargue  me  suive  encor  !  » 
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Et  les  halliers  obscurs  frémirent 
Et  les  bons  loups  bretons  surgirent 
Prêts  au  combat,  grinçant  des  dents... 
Et  bientôt  le  Chef  et  sa  troupe 
Arrivèrent,  la  Gloire  en  croupe. 
Aux  pieds  des  remparts  d'Orléans  ! 

«  —  Holà  1  dit  au  duc  la  Lorraine, 

«  Que  veux-tu  ?  —  Combattre  avec  toi, 

«  S*il  le  faut  mourir  à  la  peine, 

«  Mais  rendre  son  trône  à  ton  Roi  ! 

—  «  D*où  viens-tu  ?  —  D'un  gran(f  pays  libre 

u  Dont  les  fils  ont  un  cœur  qui  vibre 

a  A  tous  les  échos  du  malheur  I 

«     -  Combien  de  lances,  là,  dans  l'ombre? 

«  —  Douze  mille  au  plus  par  le  nombre  : 

u  Cent  mille,  au  moins,  par  la  valeur  I 

«  —  Es-tu  sujet  du  Roi  ?  —  Son  hôte, 

«  Son  meilleur  ami  s'il  le  veut... 

«  Mais  je  lui  parle  tête  haute, 

«(  Ne  m'inclinant  que  devant  Dieu  ! 

If  —  Du  moins  es-tu  Tami  des  Princes^ 

«  ^  Ils  n'ont,  là-bas,  dans  nos  provinces, 

«  Rien  à  dire  ni  rien  à  voir  : 

«  Donc^  ils  me  haïssent  I  N'importe  ! 

«  Veux-tu  l'aide  que  je  t'apporte? 

«  —  Mais  qui  donc  es-tu?  —  Le  Devoir?  » 

C'est  ainsi,  par  dessus  la  Loire, 
C'est  sur  ce  rude  et  noble  ton 
Que  s'entretenait,  dit  l'histoire, 
La  Lorraine  avec  le  Breton  ! 
Et,  depuis  lors,  de  la  Pucelle 
Le  Breton  fut  l'ami  fidèle 
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Et  le  meilleur  des  généraux  ; 
Il  vécut  sa  vie  héroïque 
Jusqu'au  jour  maudit  où,  cynique, 
Cauchon  livra  Jeaime  aux  bourreaux  ! 

Mais  le  Duc,  faisant  «  sien  »  le  rêve 
De  la  vierge  de  Domrémy, 
Vingt-et-deux  ans  lutta  sans  trêve 
Et  a  bouta  dehors  »  Tennemi  !... 
Puis,  ayant  achevé  le  geste 
Commencé  par  le  bras  céleste, 
Stoique,  il  rentra  dans  sa  nuit  !... 
...  France  !  rends  justice  à  cet  homme  : 
Cest  à  lui  que  tu  dois,  en  somme. 
D'être  encor  la  France  aujourd'hui  î 


'» 


• 


Mais,  demain,  sais-tu,  ma  Patrie  ! 

Si  quelques  nouveaux  léopards 

Ne  vont  pas,  te  sachant  meurtrie. 

Sur  toi  fondre  de  toutes  parts  ? 

Que  feraient-ils,  l'âme  glacée. 

Tes  Fils?  s'ils  te  voyaient,  blessée, 

Aux  combats  de  nouveau  courir? 

Quels  sont  ceux  qui  t'y  voudraient  suivre  ? 

Quand,  pour  Toi,  si  peu  veulent  vivre 

Combien,  pour  Toi,  voudraient  mourir  1 

Or,  j'ai  foi  que,  dans  sa  clémence, 
Dieu  que  tu  blasphèmes  parfois 
Voudra  —  car  tout  se  recommence  — 
Te  sauver  encore  une  fois  ; 
Que,  te  revoyant  pantelante, 
T'écoutant  l'implorer,  hurlante 
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Entre  les  griffes  des  démons, 
II  fera  pour  ta  délivrance 
Soudain  surgir  encore,  6  France  ! 
Des  Jeannes  et  des  Richemonts  I... 

Alors,  poussant  un  soupir  d*aise, 

IIsn*auront  plus,  tes  jeunes  Fils, 

Qu'un  seul  hymne  :  la  Marseillaise, 

Qu'un  seul  cri  :  Vive  le  P&y»  I 

Qu'un  seul  drapeau  :  le  Tricolore  ! 

Et,  devant  ta  nouvelle  aurore 

Tu  verras  fuir  ces  réprouvés, 

Ces  traîtres  à  mines  paternes,  — 

—  Cauchons  et  Bourguignons  modernes,  — 

Les  Thalamas  et  les  Hervés  ! 

Et  déjà,  voici  que  dans  Vanne 

L'Oublié,  le  grand  Méconnu, 

Déjà  le  Défenseur  de  Jeanne 

Au  grand  jour  enfin  revenu. 

Le  bon  vieux  Duc,  cambrant  la  taille 

Sur  son  destrier  de  bataille 

Qu'il  a  grand'peine  à  retenir, 

Semble,  d'un  geste  d'Epopée, 

Faire  le  salut  de  TÉpée 

A  la  France  de  l'Avenir  ! 

a 

Théodore  Botrel. 
Vannes,  le  22  octobre  1905. 
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GWERZ 

Lavarbt  gant  Jaffrennou  (Taldir)  ouz  troad  skeuden 
Arthur  III  Richemont,  duk  Breiz,  en  ker  Gwened 

AN  22   A   VIS   HERE    1905. 


Evei  ar  Pèlerin  pa  ia  da  bardona, 

E  benn-baz  en  e  zom,  e  visac'h  var  e  skoa, 

Deuz  meneziou  Keme  'on  diskennet  ama. 

• 
Pe  c*hoaz  'vel  ar  Varzed,  kanerien  bon  mam-bro 

Gwechall  goz,  da  amzer  bon  C'hent-tadou  maro, 

Me,  bo  mabik  dister,  eo  red  d'in  komz  d*am  zro. 

En  hano  ma  breudeur,  Barzed  nevez  Arvor, 
Ra  dregemo  ma  mouez  var  an  dacben  digor 
Vid  embann  gloar  Ricbemont  dreuz  da  zouar  ha  mor. 

Ra  ielo  d'ho  tiskouarn,  gwelloc'h  c'boaz,  d'bo  kalon, 
An  neubeud  giriou-ma  en  langach  ar  Breton^ 
Breiziz  bodet  ama  deuz  ar  peveir  Ganton. 

Ha  c'houi,  Gwenedourien,  enebourien  Cezar, 
Mibien  ar  Chouanted,  Bretoned  hep  ho  par, 
Klevet  en  brezonek  meuli  hon  Mestr  dispar. 

Tost  da  bemp  kant  vla-so  eo  kousket  en  e  ve 
Arthur  Tri  Richemont  !  Mez  bepred  e  ene 
A  ziwall  Breiz-Izel  deuz  uhelder  an  Ne. 
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Re  ail  a  gonto  d'eoc'h  e  vue  var  e  hed  ; 
D'in-me  a  vo  awalc'h  lâret  d'ar  Vretoned 
Penoz,  mar  gramp  'veltan,  na  vemp  ket  diskaret. 

Eveitan  ni  laro  :  «  Hon  brec*h  zo  da  Vro-C'hall  1  » 

Difennomp  ar  Justis;  bezomp  atao  féal, 

Na  lakomp  ket  hon  dorn  ebarz  dom  an  dud  fall. 

Mez  eveitan  ive  na  blegimp  ket  hon  fenn 

Vit  renti  homach  Breiz.  Var  hon  daoulin,  biken 

Na  stouimp  dirag  Mestr  na  dirag  Gwaskerien  ! 


* 
»  9- 


Dond  a  rei  eun  amzer,  Arthur  c*hoaz  a  zavo 
Diston  a  rei  ar  bed  gant  hekleo  e  hano  ; 
Hennez  a  vrudo  Breiz  dindan  bolz  an  nenvo. 

Da  c'hortoz,  da  statu,  Sovetaër  ar  Franz. 
Breizad  a  ouen  gwirion,  ha  Duk  leun  a  vaillanz, 
A  viro  en  hon  c'hreiz  sklerder  an  Esperanz. 

Rag  an  dud  deuz  da  sort  aman  a  gresk  atao  ! 

Ha  mar  deu  c'hoaz  d'ar  Saoz  astenn  vamomp  e  bao 

Prest  da  stourm  evit  Franz,  Breiz  vo  kavet  :  var  zao  1 

Jaffrennou 

/i\ 

(  Taldir). 


POÉSIE  BRETONNE 

DITE     PAR     JaFFRBNNOI:    (TaLDIr)    AU    PIKD    DE    LA   STATUE 

d'Arthur  III   Richemont,  duc  de  Bretagne,   en   la 
VILLE  de  Vannes  le  22  octobre  1905. 


Comme  le  Pèlerin  qui  s'en  va  au  pardon  son  bâton  à  la  main  et 
son  sac  sur  l'épaule,  des  monts  de  Cornouailles  je  suis  descendu 
jusqu'ici. 

Ou  encore  comme  les  Bardes,  troubadours  de  notre  Patrie,  au- 
trefois au  temps  de  nos  Aïeux  disparus,  moi,  leur  humble  des- 
cendant^ je  dois  parler  à  mon  tour. 

Au  nom  de  mes  frères,  les  nouveaux  Bardes  d'Armor,  que  ma 
voix  retentisse  de  cette  place  ouverte  pour  proclamer  à  travers 
terre  et  mer  la  gloire  de  Richemont. 

Qu'à  vos  oreilles,  mieux  encore,  à  vos  cœurs^  aillent  ces  quelques 
mots  en  la  langue  des  Bretons,  compatriotes  rassemblés  ici  des 
quatre  Cantons. 

Et  vous^  Yénètes,  ennemis  de  César^  descendau.ts  des  Chouans, 
Bretons  san^  pareils,  écoutez  louer  en  breton  notre  célèbre  Duc. 

11  y  a  près  de  cinq  cents  ans  qu'il  dort  dans  sa  tombe,  Art)iur  III 
Richemont  !  Mais  toujours  son  âme  garde  la  Bretagne  des  hau- 
teurs célestes. 

D'autres  vous  raconteront  toute  sa  vie;  pour  moi,  il  me  suffira 
de  rappeler  aux  Bretons  que,  si  nous  faisons  comme  lui,  nous  ne 
serons  jamais  vaincus. 

Comme  lui  nous  dirons  :  «  Nos  bras  sont  à  la  France  !  »  Défen- 
dons la  Justice  ;  soyons  toujours  loyaux,  ne  mettons  pas  notre 
main  dans  la  main  des  mécréants. 
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Mais  comme  luiaussi^nous  ne  baisserons  pas  la  tête  pour  rendre 
l'hommage  de  la  Bretagne.  Jamais  nous  ne  ployerons  les  genoux 
devant  Maître  ni  devant  Oppresseurs! 


* 
*  • 


11  viendra  un  temps  où  Arthur  ressuscitera  ;  le  monde  retentira 
de  récho  de  son  nom.  Celui-lÀ  rendra  célèbre  la  Bretagne  sous 
le  ciel. 

En  attendant,  ton  monument,  Sauveur  de  la  France,  Breton  de 
bonne  race,  et  Duc  plein  de  vaillance,  conservera  en  nos  cœurs  la 
flamme  de  TEspérance. 

Car  des  hommes  de  ta  trempe  croissent  toujours  ici  l  Et  si 
jamais  l'Anglais  veut  encore  étendre  sur  nous  sa  main,  prête  à 
combattre  pour  la  France  on  trouvera  la  Bretagne  :  debout  I 


DU  GUESCLIN  ET  RICHEMONT 


(i^ 


Au  mois  de  décembre  1904,  la  Revue  de  Bretagne  pu- 
bliait une  intéressante  étude  intitulée  :  Un  Méconnu  : 
Arthur  de  Richement  y  connétable  de  France,  Les  mots  : 
Un  Méconnu  exprimaient  très  nettement  la  pensée  de 
Tauteur,  M.  J.  Uryoy  de  Closmadeuc,  et  il  Ta  bien 
démontrée.  Peut-être  hélas!  sans  beaucoup  d'exagé- 
ration, au  lieu  d'Un  Méconnu,  aurait-il  pu  écrire  Un 
Inconnu"!  Le  grand  connétable  est  presqu'un  inconnu 
même  en  Bretagne  !  Combien  de  conseils  municipaux 
pnt  refusé  leur  obole  à  la  souscription  pour  la  statue 
qui  va  être  inaugurée  à  Vannes  !  D'où  vient  cette  indif- 
férence? Ils  ne  connaissaient  pas  le  connétable  de 
Richemont  ! 

Vers  la  fin  de  son  étude  Tauteur  pose  cette  question  : 
«  ...  Pourquoi^  après  tant  de  services  rendus  à  la 
«  France  et  particulièrement  au  peuple,  envers  lequel 
«  il  se  montra  toujours  plein  de  mansuétude,  la  mé- 
«  moire  de  Richemont  n'est -elle  pas  restée  populaire 
«  comme  celle  du  grand  Bertrand  ?  »  (P.  514.) 
La  question  posée  en  ces  termes  appelait  en  réponse 

(1)  Ce  titre  se  rapporte  seulement  à  la  première  partie  de  ce  mé- 
moire. Mais  après  Tétude  sur  Richemont  à  laquelle  je  vais  ré- 
pondre, il  y  a  quelques  considérations  sur  le  sort  qu'aurait  fait  à 
la  Bretagne  le  mariage  de  la  duchesse  Anne  avec  un  Breton.  Dans 
une  seconde  partie  je  donnerai  aussi  quelques  explications  sur  ce 
point . 
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un  parallèle  entre  nos  deux  connétables.  Or  le  paral- 
lèle a  un  danger  :  il  incite  Tauteur  à  exagérer  des  rap- 
ports de  ressemblance  ou  de  dissemblance  entre  les 
personnages  qu'il  met  en  présence.  De  là  suit  que  le 
portrait  de  chacun  d'eux  peut  s'éloigner  de  l'original. 

M.  Urvoy  de  Closmadeuc  attribue  à  six  causes  l'im- 
popularité de  Richemont.  J'ai  le  regret  de  n'être  pas 
d'accord  avec  lui,  et  je  demande  la  permission  de  pré- 
senter mes  objections.  M.  de  Closmadeuc  cite  un  très 
beau  livre  :  Le  Connétable  de  Hichemont  par  M.  Cosneau. 
Ce  livre  est  le  fruit  de  recherches  non  seulement  cons- 
ciencieuses mais  immenses.  Je  le  oiterai  à  mon  tour. 
M.  Cosneau  me  fournira  la  plupart  de  mes  réponses  : 
il  sera  ainsi  juge  entre  nous. 

Voici  ces  six  causes  de  l'impopularité  deRichemont  : 

1®  L'antipathie  du  roi,  la  jalousie  des  courtisans  ; 

2^  Sa  morgue  de  grand  seigneur  opposée  à  la  bonho- 
mie de  du  Guesclin  ; 

3®  Du  Guesclin  voyait  largement  ouverts  les  coffres 
de  Charles  V  pour  ses  entreprises.  Richemont  privé 
de  ressources  suffisantes  fut  contraint  de  grever  les 
populations  ; 

4^  Il  ne  fut  pas,  comme  du  Guesclin,  un  héros  de 
roman  ;  il  refusa  souvent  le  combat  plutôt  que  de  ris- 
quer une  défaite  ;   " 

5®  Il  était  triste  et  morose  ; 

6**  L'illustration  de  Jeanne  d'Arc  a  contribué  à  l'ef- 
facement de  Richemont. 

Nous  allons  reprendre  ces  propositions.  Nous  donne- 
rons le  texte  entier  de  chacune  d'elles  et  nous  en  fe- 
rons l'examen.  Mais  notre  étude  de  la  première  cause 
d'impopularité  (l'antipathie  du  roi...)  sera  remise  à  la 
fin,  et,  à  notre  tour,  nous  indiquerons  une  autre  cause 
d'impopularité. 
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I 


«  Richemont  était  né  grand  seigneur.  De  caractère 
«  rude,  de  mine  rébarbative,  il  conserva  toujours  une 
«  certaine  morgue,  manqua  de  cette  bonhomie  particu- 
le lière  au  hérosde  Broons.  Tous  deux  furent  très  aumô- 
«  niers  ;  mais  leurs  largesses  durent  être  différentes,  et 
«  quand  Bertrand  vidait  sa  bourse  dans  la  main  d'un 
«  pauvre  hère,  Richemont  jetait  les  écus  du  haut  de 
.<  son  destrier...  »  ^P.  515.) 

Avant  cette  phrase  l'auteur  écrivait  :  «  Du  Guesçlin 
était  un  peu  un  par  venu, écuyer  de  petite  noblesse  (1)...» 
Cette  phrase,  qui  marque  un  trait  de  dissemblance  avec 
Richemont  «  né  grand  seigneur  »,  pourra  disposer  le 
lecteur  à  admettre  «  la  bonhomie  particulière  >>  de  du 
Guesçlin.  Mais  cette  phrase  est-elle  exacte? 

Non  :  Tauteur  amoindrit  la  maison  du  Guesçlin.  Elle 
n'était  pas  de  «  petite  noblesse  »,  puisqu'elle  avait  la 
chevalerie.  Le  père  du  connétable  était  chevalier,  chef 
de  la  branche  cadette, seigneur  haut  justicier  de  Broons, 
et,  du  chef  de  sa  femme,  haut  justicier  de  Sens  (2). 

Un  peu  plus  haut,  Tauteur  avait  écrit  :   «  Riche- 

(1)  P.  515.  Aux  fêtes  de  riaaug^uration  de  la  statue  de  du  Guesçlin 
(28  juillet  1902)  un  orateur  a  dit  :  «  Né  dans  un  manoir,  d'illustre 
lignée,  peut-être  de  sang  quasi-royal  (?)  il  était  peuple.  »  C'est  le 
dernier  mot  de  la  phrase  qui  a  dicté  les  mots  qui  précèdent  :  il 
fallait  une  antithèse.  —  L'instant  d'avant,  le  ministre  de  la  guerre 
disait  du  Guesçlin  <  de  petite  noblesse  ».  Celait  nécessaire, 
puisque  «  la  démocratie  réclamait  en  même  temps  du  Guesçlin  et 
Hoche.  »  —  Deux  erreurs. 

(2)  La  seigneurie  de  Broons  comprenait  cette  paroisse  et  partie 
de  quatre  paroisses  voisines.  Celle  de  Sens  s'étendait  sur  Sens  et 
deux  autres  paroisses.  Bertrand  était  l'alné  de  la  famille. 
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mont  se  montra  toujours  plein  de  mansuétude  pour  le 
peuple  J*  (P.  514-515).  Qui  dit  mansuétude  dit  débonnaireté, 
bonhomie.  Comment  concilier  ce  trait  avec  la  morgue, 
l'absence  de  bonhomie  1 

La  vérité  sur  ce  point,  c'est  qu'il  y  eut  en  Richemont 
rudesse  —  peut-on  dire  morgue  ? —  envers  les  grands  (1) 
et  bonhomie  envers  les  petits. 

Sa  rudesse  n'est  pas  à  démontrer  ;  mais  veut-on  des 
preuves  de  sa  bonhomie?  En  voici  : 

La  prise  d'une  ville  par  assaut  était  l'occasion  d'af- 
freuses violences.  A  Saint-Sever,  le  connétable  fait  de 
courageux  efforts  pour  protéger  des  habitants  et  sur- 
tout des  femmes  ;  et  il  risque  d'être  tué  par  des  soldats 
qui  ne  le  reconnaissaient  pas.  Des  mères  folles  d'épou- 
vante abandonnent  leurs  petits  enfants  ;  il  prend  soin 
d*eux  et  fait  amener  une  troupe  de  chèvres  pour  les 
allaiter  (2). 

Au  siège  de  Dax,  la  détresse  de  l'armée  est  extrême. 
Une  pipe  de  vin  qu'il  «  paya  un  bon  prix  »  est  amenée 
au  connétable  :  il  invite  tout  son  monde  à  y  puiser  ; 
mais  à  une  condition  :  «  celui  qui  prendra  une  bouteille 
de  vin  devra  la  remplacer  par  une  bouteille  d'eau  mise 
par  la  bonde.  »  «  Jamais^  dit  plaisamment  le  biographe, 
le  vin  ne  lui  avait  duré  si  longtemps  (3).  » 

Voilà,  ou  je  me  trompe,  de  la  bonhomie  !  Quand 
on  lit  cette  scène  familière,  croira-ton  facilement 
que    le    connétable    aimant^   à    faire     l'aumône    aux 


(1)  Voir  soa  débat  avec  Charles,  comte  de  Nevers,  cousin  de 
M°»«  de  Guyenne,  qui.  en  son  absence,  avait  occupé  son  logement, 
et  la  façon  dont  il  l'obligea  à  déguerpir  au  plus  vite  (1447).  M.  Cos- 
neau,  p.  384. 

(2)  1442.  M.  Cosneau,  p.  336. 

(3)  1442.  M.  Cosneau,  p.  337. 
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pauvres   la  jetait    dédaigneusement    —    j'allais   dire 
injurieusement  —  «   du  haut   de  son   destrier  (1)  ». 


II 


«  Du  Guesclin  fut  toujours  soutenu  par  Charles  V 
«  qui  lui  ouvrit  largement  ses  coffres.  Richemont,  que 
«  la  cour  laissa  maintes  fois  sans  argent,  dut  se  tirer 
«  d'affaires  tout  seul  ;  il  fut  souvent  obligé  de  grever  la 
«  population  de  lourds  impôts  pour  soutenir  la  guerre. 
«  Le  peuple  se  souvient  de  ce  qu'il  a  payé.  »  (P.  515.) 

Les  coffres  du  roi  Charles  V  n'étaient  pas  toujours  si 
largement  ouverts  à  du  Guesclin.  Le  jour  même  ouïe 
roi  le  fit  connétable ,  il  lui  donna  l'ordre  de  lever 
1500  hommes  d'armes  pour  entrer  en  campagne.  Cette 
troupe  était  insuffisante,  et  le  connétable  en  leva  trois 
mille,  prenant  sur  lui  le  paiement  de  la  moitié  d'entre 
eux  (2).  Ce  fut  la  petite  armée  qui  fut  victorieuse  à 
Pont-Vallain. 

Comme  Richemont,  du  Guesclin  fut  souvent  obligé 
de  recourir  aux  réquisitions  de  toutes  sortes  (3).  Elles 
n'ont  pas  nui  à  sa  popularité. 

(1)  Je  me  demande  si  faire  Taumône  de  sa  main  lui  eût  été  tou- 
jours possible.  Nos  ducs  de  Bretagne  n*avaient  pas,  semble-t-il, 
d'argent  de  poche.  La  preuve  c'est  qu'on  les  voit  continuellement 
recourir  au  trésorier,  pour  donner  même  un  écu  ;  et  le  trésorier 
inscrit  la  dépense  à  son  compte.  Cet  usage  n'aurait41  pas  été  imi- 
té par  les  grands  seigneurs  ? 

(2)  Hay  du  Chastelet,  Histoire  de  du  Guesclin^  p.  189. 

(3)  Un  exemple  :  Du  Guesclin  faisant  le  siège  de  Châteauneuf 
de  Randon  demande  au  Puy  en  Velay  des  secours  en  hommes, 
engins  de  guerre,  pain,  vin,  victuailles.  La  ville  accorde  tout 
i<  d'un  bon  cœur  ».  Peu  après,  le  connétable  vainqueur  est  ramené 
mort  dans  ses  murs.  La  ville  le  reçoit  en  grande  pompe;  et  sur  ses 
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Richemont  a  adressé  «  de  par  le  Roi  »  nombre  de  ré- 
quisitions à  (4  ses  chers  et  bons  amys  »  de  beaucoup  de 
villes.  Les  villes  s'y  prêtaient  généreusement.  Q^elque- 
'  fois  elles  donnaient  plus  qu'il  ne  leur  était  demandé  (1). 
D'autres  se  plaignaient  ;  mais  la  victoire  les  consolait, 
et  les  fils  de  ceux  qui  avaient  payé,  jouissant  des  heu- 
reux résultats  de  ces  dépenses  nécessaires,  ne  s'en  sou- 
venaient plus. 

Qu'était-ce   d'ailleurs  que    ces  réquisitions  ftuptès 
des  odieuses  et   cruelles  déprédations  des  Lahire   et 
Saintrailles,  chefs  d'Ecorcheurs^  et  qui  ont  quelquefois 
poussé  Tardeur  du  pillage  jusqu'à  la  démence  (2)  ? 

Eh  bien  I  les  noms  de  ces  deux  brigands  sont  popu- 
laires ;  on  les  nomme  parmi  les   sauveurs  de  Ja  France 

entrailles  inhumées  dans  l'église  des  Jacobins  (aujourd'hui  Saint* 
Laurent),  elle  élève  un  tombeau  qui  existe  encore.  (Voir  Les  quatre 
sépultures  de  du  Guesclin,  par  J.  Trévédy,  1905). 

Autre  exemple  plus  démonstratif  et  pris  en  Bretagne. 

Le  20  août  1373,  guerroyant  pour  les  Bretons  contre  le  duc 
Jean  IV,  du  Guesclin  notifia  à  Rennes  le  subside  d'un  franc 
(20  sous)  par  feu  dans  les  cinq  diocèses  de  Rennes,  Dol,  Saint- 
Malo.  Saint-Brieuc  et  Vannes  (la  moitié  de  la  Bretagne),  pour  le 
paiement  des  gens  d'armes.  Morice,  Pr,  II,  77.  —  Or  1  franc  de  1373, 
c'est  plus  de  55  de  nos  francs.  Evaluation  de  Leber  faite  pour  1845, 
un  peu  faible  aujourd'hui) . 

Quel  Breton  se  souvient  de  cette  lourde  imposition  acquittée  par 
ses  pères? 

(1)  M.  Gosneau.  (1437).  p.  271,  note  7. 

(2)  En  juillet  1435,  pour  lui  rendre  une  place,  Lahire  avait  exigé 
du  duc  de  Bourgogne  4.200  saints  d'or,  ou  3.141  livres,  au  moins 
130.000 fr.  d'aujourd'hui.  —  Les  conférences  d'Arras  commencent. 
Le  connétable  travaille  à  ramener  le  duc  de  Bourgogne  à  la 
France  ;  et  voilà  Lahire  et  Saintrailles  allant  ravager  la  Picardie 
jusqu'à  Doullens  !  Le  duc  envoie  1.200  hommes  pour  les  tailler  en 
pièces.  Eux  font  face.  Ils  vont  reprendre  la  guerre  ;  et  c'en  est  fait 
du  succès  des  conférences  l  Le  connétable  leur  donna  l'ordre  de  se 
retirer  en  laissant  là  prisonniers  et  butin.  M.  Gosneau,  p.  225-226. 

Novembre  1905  i2 
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avec  Jeanne  d^Arc  !  Si  leurs  cruautés,  leurs  «  pilleries  », 
exagérées  comme  à  plaisir  et  dans  leur  intérêt  propre, 
n'ont  pas  nui  à  leur  popularité,  comment  dire  que  les 
récjuiisitions  nécessaires  faites  par  flichemont  «  au  nom  . 
du  Roi  »  et  acceptées  par  les  villes  lui  ont  valu  Tim- 
popularîté  ? 


III 


«  Il  manqua  surtout  à  Arthur  de  Bretagne  d  avoir  été 
«  un  héros  de  roman,  d'avoir  accompli  des  exploits 
«  quasi  fabuleux,  qu'on  raconte  le  soir  aux  veillées  : 
a  duels  à  outrance  etc.,  qui  ont  fait  de  la  jeunesse  de 
«  Bertrand  un  poème  de  la  Table  Ronde.  »  (P.  515.) 

Cest  vrai,  Richemont  n'eut  pas  cette  jeunesse  aven- 
tureuse et  ne  meua  pas  cette  vie  de  soldat  de  fortune. 

Mais  l'auteur  continue  : 

«  Richemont  avait  le  courage  impassible...  Il  éprou- 
«  vait  co^ime  une  répugnance  à  tenter  des  coups  de  for- 
ce tune  et  préféra  souvent  refuser  le  combat  que  de 
«  risquer  une  défaite.  Le  Français  comprend  mal  ce 
«  gçnre  de  bravoure.  »  (P.  515-516.) 

Ici  nous  ne  sommes  plus  d'accord.  Dans  quelles  cir- 
constances, le  connétable  a-t-il  refusé  le  combat  ?  Le 
fait  s'est,  dit-on,  présenté  «  souvent  »,  Orje  vois  le  cou- 
nétable  livrer  deux  combats,  dont  l'un  peut  être  décisif, 
quand  des  chefs  militaires  consultés  par  lui  osent  pré- 
dire la  défaite  ! 

C'est  d*abord  le  10  février  1436.  D'accord  avec  le  duc 
de  Bourgogne,  le  connétable  entretient  des  intelli* 
gences  dans  Paris  :  l'ouverture  d'une  porte  lui  est  pro- 
mise. Il  se  rapproche  de  la  ville  et  juge  utile  de  se  loger 


DU  GUESCLIN  ET  RlÇHEMONT  339, 

à  Saint-Denis.  Ses  éclaireurs  menacés  par  une  troupe 
anglaise  rappellent.  Il  monte  aussitôt  à  cheval  avec  le 
maréchal  Villiers  de  TIsle-Adam  qui  commandait  les, 
Bourguignons  à  leur  entrée  dans  Paris  en  1418,  et  qui 
connaît  bien  les  lieux.  Le  connétable  lui  demande  : 
«  Connaissez-vous  le  poste  qu'occupent  les  Anglais  ?... 
a  —  Oui,  Monseigneur  ;  et  vous  auriez  six  mille  hçmmçs 
«  que  vous  ne  les  entameriez  pas  !»  —  Le  conné- 
table n'a  pas  tant  de  monde.  Va-t-il  hésiter?  Yoici 
la  réponse  :  «  Si  ferons,  s'il  plaît  à  Dieu.  Allez  tou- 
jours, allez  devant  pour  entretenir  l'escarmouche^ 
Dieu  nous  aidera.  »  Les  Anglais  rompus  sont  mas- 
sacrés en  grand  nombre  ;  et  les  Français  occupent 
Saint-Denis  (1). 

Le  15  avril  1450,  à  cinq  heures  du  matin,  le  conné-. 
table  est  à  Saint-Lô.  Il  y  reçoit  le  message  de  son  ne- 
veu le  comte  de  Clermont  qui  l'appelle  à  Formigny,  à 
32  kih  par  des  chemins  montueux  et  ncial  tracés.  A 
peine  est-il  en  route  que,  sans  l'attendre,  avec  moins  de . 
trois  mille  hommes  qui  viennent  de  faire  une  marche 
de  nuit,  le  comte  engage  le  combat  contre  six  mille  An- 
glais, reposés  pendant  la  nuit  et  couverts  par  des  re- 
tranchements.  Son  attaque  est  repoussée,  quand  le  con- 
nétablearrive  aveclSOO  hommes  au  plus,fatigués  d'une' 
marche  précipitée. 

Le  connétable  prend  l'amiral  de  Coëtivy  pour  recon- 
naître  les  positions  ennemies  :    «  Que   vous  semble?* 
Comment  devons-nous  les  prendre,  ou  par  les  bouts', 
ouprfr  le  milieu  ?»  —  L'amiral  exprime  la  crainte  de^ 
voiries  Anglais  rester  dans  leurs  retranchements...  »  v-. . 


(1)  M.  Cosneau.  (1436),  p  2i3-244.  L'historien  fait  remarquer  quç 
«  le  moiadre  échec  aurait  pu  tout  compromettre  »,    \  ,  ,       • 
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«  Non,  ils  n'y  demeureront  pas,  avec  la  grâce  de  Dieu,  » 
reprend  le  connétable  et  il  ordonne  une  attaque  géné- 
rale qui  réussit  partout.  Quelques  heures  plus  tard,  tous 
les  Anglais,  moins  un  millier  d'hommes  échappés 
à  grand  peine,  sont  morts  ou  prisonniers  (1). 

Je  ne  puis  voir  là  le  chef  militaire  hésitant,  ayant 
peur  de  la  responsabilité  et  ne  combattant  qu'à  coup 
sûr.  —  Objecterait-on  «  la  journée  »  de  Sillé  (2)?  Il  a  été 
convenu  que  la  place  de  Sillé  sera  rendue  aux  Anglais 
si,  à  un  jour  dit,  ce  avant  midi,  les  Anglais  ne  sont  pas 
les  plus  forts,  «  à  un  lieu  dit  le  carrefour  de  V Ormeau  ».  Le 
connétable  accepte  «  la  journée  »  :  il  rassemble  le  plus 
d'hommes  qu'il  peut:  ilena  six  mille.  Après  une  marche 
de  nuit,  il  arrive  au  rendez- vous  avant  l'aube  ;  au  jour, 
il  voit  huit  mille  Anglais  en  bel  ordre,  séparés  de  lui 
par  un  ruisseau.  Les  deux  armées  s'observent  plusieurs 
heures.  Les  Anglais  se  retirent  enfin  ;  et,  comme  ils 
n'ont  pas  été  «  les  plus  forts  avant  midi  j»,  à  première 
réquisition  ils  renvoient  les  otages  (3). 

(1)  M.  Cosneau,  p.  411. 

(2)  Sillé-le-Guillaume,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  arrondis- 
sement du  Mans.  —  Le  mot  «  journée  m  s'employait  alors  au  sens 
d'assignation,  de  rendez-vous  à  jour  fixe  comme  pour  un  duel 
entre  deux  armées. 

(3)  M.  Cosneau  (I43i),  p.  207-209. 

Le  lieu  de  la  journée  a  été  récemment  indiqué,  pour  la  pre- 
mière fois,  d*une  manière  précise  et  certaine,  par  un  érudit  qui, 
trop  modeste,  ne  veut  pas  être  nommé.  C'est  un  carrefour  sur  un 
ancien  chemin  entre  Sillé  et  Conlie.  Là  se  trouve  une  très  vieille 
croix  à  laquelle  manque  la  tête.  Avis  aux  Bretons  allant  de  Rœnes 
à  Paris  :  De  Sillé  k  Conlie,  il  y  a  12  kilomètres,  14  ou  15  minutes. 
Aux  deux  tiers  du  chemin,  à  environ  8  minutes  de  Sillé,  que  les 
voyageurs  regardent  à  gauche  de  la  voie  montante;  le  carrefour 
de  l  Ormeau  est  devant  eux  à  environ  500  mètres  de  la  voie.  —  L,e 
souvenir  de  la  journée  de  Sillé  aurait-il  été  rappelé  aux  Bretons 
rassemblés  en  1871  au  camp  de  Conlie  ?  L'ancien  camp  est  à  mille 
mètres  environ  vers  Conlie, 
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Si  Richemont  n'a  pas  attaqué,  il  a  suivi  Ta  vis  de  son 
conseil  de  guerre  où  figurent  les  ducs  d'Alençon  et 
d* Anjou,  les  maréchaux  de  Retz  et  de  Rieux,  Lohéac, 
depuis  maréchal,  Coêtivy,  depuis  amiral.  Pourquoi? 
Pour  plusieurs  raisons  dont  une  suffit  :  parce  que,  pour 
obtenir  que  Sillé  ne  soit  pas  rendu,  c'est  assez  que  les 
Anglais  ne  soient  pas  «  les  plus  forts  ».  Ils  ne  le  sont  pas 
puisqu'ils  se  retirent  sans  combat.  Du  Guesclin  n'aurait 
pas  fait  autrement...  Mais  qu'ai-je  dit? 

Je  ne  sais  si  je  ne  me  trompe;  mais  il  me  semble  que 
l'auteur  en  représentant  Richemont  comme  refusant  le 
combat,  a  entendu  opposer  cette  prudente  hésitation  à 
l'intrépide  promptitude  avec  laquelle  Du  Guesclin  en- 
gageait une  bataille?  Est-ce  que  Du  Guesclin  n'a  jamais 
refusé  le  combat  ? 

Et  la  campagne  de  France,  en  1373!  Il  a  devant  lui  le 
duc  de  Lancastre,  son  ancien  et  redoutable  adversaire, 
et  le  duc  de  Bretagne,  Jean  IV,  avec  une  armée  de 
16,000  Anglais  que  Lancastre  doit  conduire  de  Calais  à 
Bordeaux.  Celui-ci  a  marqué  sa  route  par  Sens  où  il 
passera  l'Yonne:  il  passera  la  Loire  vers  Gien,  et  traver- 
sant le  Berryet  le  Limousin,  il  entrera  dans  le  Nord  du 
Périgord,  qui  est  encore  anglais.  Il  a  220  lieues  à  faire, 
et,  s*étant  mis  en  marche  le  2  août,  il  sera  arrivé  au 
plus  tard,  vers  le  milieu  d'octobre,  avant  lés  pluies  et 
les  froids. 

Du  Guesclin  guerroie  en  Bretagne.  Le  roi  l'appelle  à 
Paris  avec  Clisson,  le  vicomte  de  Rohan ,  Guy  XII , 
sire  de  Laval  et  de  Vitré.  —  Les  Bretons  sont  ainsi 
partout  et  toujours  !  —  Le  roi  convoque  un  conseil 
de  guerre.  Il  veut,  et  les  princes  du  sang  aussi,  que  le 
connétable  opine  le  premier  ;  et  voici  son  opinion  très 
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nette  :  «  Pas  de  bataille  quand  nous  n'aurons  pas  l'a- 
vantage du  nombre  et  de  la  position  !  »  Clisson  exprime 
le  même|  avis,  que  le  roi  accepte.  Tous  ensemble 
partent  à  la  rencontre  de  Tennemi  vers  Troyes. 

Du  Guesclîn  n'a  pas,  à  ce  moment,  3000  hommes  sous 
ses  ordres.  Que  va-t-il  en  faire?  Il  va  les  distribuer' en 
corps  légers  et  mobiles  qui  harcèleront  sans  cesse  l'en- 
nemi ;  que  les  Anglais  envoient  des  hérauts  proposer  la 
bataille  ,  le  connétable  la  refusera  ;  qu'ils  s'arrêtent  et 
se  mettent  en  ligne  pour  attaquer ,  ils  ne  trouveront 
personne  à  qui  parler  ! 

Les  Anglais  marchent  sur  Sens.  Du  Guesclin  les  y 
attend.  Lancastre  renonce  à  passer  l'Yonne  et  rebrous- 
sant chemin  s'en  va  passer  la  Loire  au-dessus  de  Roanne 
et  l'Allier  à  Vichy.  De  là,  il  se  dirige  vers  Montluçon 
pour  entrer  dans  la  Marche,  qui  seule  le  sépare  du  Pé-' 
rigord  (19  octobre). 

Mais  il  n'y  entrera  pas  !  Du  Guesclin  a  marqué  la 
route  de  l'armée  anglaise  par  les  défilés  de  l'Auvergne 
et  les  campagnes  pauvres  du  Bas-Limousin.  Contraints 
de  prendre  cette  route,  plus  longue  et  difficile,  les  An- 
glais entreront  dans  le  Périgord  par  le  Sud-Est.  Mais, 
avant  d'arriver  là,  ils  ont  perdu  les  deux  tiers  de  leurs 
bagages  et  leurs  vivres  dans  les  passages  de  TAuvergne. 
Sans  cesse  harcelés,  ils  ne  peuvent  fourrager.  Telle  est 
leur  détresse  que  «  les  plus  grands  seigneurs  de  l'ar- 
mée ne  goûtent  pas  du  pain  tous  les  jours  ».  Lès  longues 
et  froides  nuits  sont  venues  ;  et  il  faut  les  passer  dans 
les  champs,  sans  abri  sous  les  pluies  et  les  neiges  d'un 
hiver  prématuré. 

Enfin  Lancastre  arrivera  à  Bordeaux,  le  25  décembre, 
après  cinq  mois.de  route!  Sur  16.000  hommes  partis 
avec  lui  de  Calais,  il  en  aGÔOO;  et  beaucoup  de  ceux 
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qtit  fèstéût  lie  survivront  pas  a  tant  de  iiii&èfès.  îl  lui 
faut  aller  chercher  une  autre  armée. 

Or  supposez  du  Guesclîfi  ayant  l'avantage  dii  nombre 
et  de  là  positiori,  engageant  tilie  bataille  fdiigeè,e.t  tilaiit 
à  Tenneml  10.000  hotnihes.  Côrtitftê  Utié  telle  Viétbire 
serait  célébrée  !  Et  pourtant  du  Guêsclin  a  été  plus 
utile  à  la  Frahce  quand  il  a,  pendant  tfôis  lottgis  mots 
comme  étnietté,  uàë  Tarmée  anglaise.  Et  pourquoi?  Pour 
une  raison  bien  simple  t  parce  qualifie  telle  victoire  eût 
coûté  beaucoup  d'hommes,  et  qu'il  a  gardé  à  la  France 
l'armée  qui  va  lui  sefvir  à  conquérir  la  Guyenne  (1). 

Voilà,  je  pensé,  «  un  coiirage  impassible  ».  Vais-jë 
nuire  à  là  popularité  de  Du  Guescliil  en  publiant  qUè, 
pendant  trois  mois,  il  a  presque  chaque  jour  refusé  le 
combat?  Or  Richemont  n'a  jamais  eu  Toccasioh  de 
montrer  une  telle  obstination  à  ne  pas  s'engagei:. 


IV 


«  Il  n'eut  jamais  un  de  ces  mots  à  la  Henri  IV^  tié- 
«  cessaires  chez  nous  pour  consacrer  Une  renommée, 
«  Pour  tout  dire  :  il  était  triste.  Le  seul  portrait  de  lui 
<c  qui  nous  soit  parvenu  ;  le  représente  armé  de  tolites 
c<  pièces*..  Air  dur,  nez  proéminent,  lèvre  chagrine.  C'est 
a  bien  l'homme  qui  signait  ses  lettres  au  duc  d'Or- 
«  léans  :  «  Vostre  vieille  lype.  »  L'oti  goûte  peu  les  ca- 
«  ractères  moroses.  »  (P.  516;) 

(1)  En  1378,  quand  Lancastre  assiège  Saiiit-Malo$  du  Guesclia 
se  tient  à  Saint-Servan,  menace  chaque  jour  à  marée  basse  Far- 
mée  anglaise,  l'empêche  ainsi  d'assaillif,  mais  ne  l'attaque  pas  ; 
et  cette  patiente  manœuvre  frappant  les  Atiglais  d'impuissAnce 
détermine  la  le vrée  du  siège.  La  Borderie,  [HisL  de  Bretaffn'*,  IV, 
p.  42-44). 


Hk  REVUE  DE  BRETAGNE 

DnGuesclin  eut-il  des  mots  heureux  comme  Henri  IV? 
LTiîstoire  ne  les  a  pas  conservés.  Donc  ces  mots  ne 
lui  ont  pas  été  «  nécessaires  pour  consacrer  sa  renom- 
mée »»  Pourquoi  Richemonten  aurait-il  eu  besoin  ? 

L'auteur  ne  connaît  qu'un  seul  portrait  de  Richemont, 
celui  qu'ont  donné  nos  historiens  bénédictins.  Est-il 
très  ressemblant  ?  La  question  reste  douteuse  pour  ce 
portrait  comme  pour  les  autres  publiés  par  les  mêmes 
historiens.  Regardez  bien  Richemont.  L'œil  n'est  pas 
dur,  il  est  triste;.,.' et  cela  s'explique.  Le  portrait  a 
été  peint  pour  les  Chartreux  que  Richemont  devenu 
duc  avait  établis  dans  leur  maison,  le  22  septembre  1457. 
Si  la  peinture  est  de  cette  époque,  comme  il  y  a  quelque 
apparence,  le  duc  avait  soixante-quatre  ans  (c'est  l'âge 
que  lui  donne  le  portrait)  et  l'air  triste  du  visage  se 
comprend. 

Richemont  avait  un  «caractère  morose  ».  Des  lettres 
à  son  cousin,  ami  et  compagnon  de  captivité  en  An- 
.gleterre  le  duc  d'Orléans  sont  signées  «   vostre  vieille 
lyreArtur  ». 

Oui,  M.  Cosneau  donne  ces  deux  curieuses  lettres  des 
26  et  30  avril  1452  (1453  nouv.  st.),  quand  Richemont, 
né  le  24  août  1393,  était  dans  sa  soixantième  année. 

M.  Cosneau  écrit  :  '<  On  croira  difficilement  à  la  dou- 
«  ceur,  à  la  bénignité,  à  la  patience  inaltérable  dont 
«  le  gratifie  son  biographe.  On  supposera  qu'il  était 
«  d'humeur  rébarbative.  » 

Et  l'éminent  historien  ajoute  en  note  :  «  On  a  sur  ce 
«  point  un  curieux  indice  fourni  par  le  connétable  lui- 
«  même.  Ce  sont  deux  lettres  au  duc  d'Orléans,  où  la 
«  signature  est  précédée  de  ces  mots  autographes  : 
«  Vostre  vieille  lype.  »  On  voit  parla  que  le  duc  d'Or- 
«  léans,  son  compagnon  de   captivité  (en  Angleterre), 
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«  son  vieil  ami,  lui  reprochait  familièxementunedispo- 
«  sition  habituelle  à  faire  la  moue.  »  l 

« 

M.  Urvoy  de  Clos  ma  de  uc  a  accepté  cette  explication. 
—  Pour  mon  compte,  je  ne  l'accepte  pas;  et  j'en  ai  pro- 
posé une  autre  : 

J'écrivais  en  1900  :  «  Nous  n'avons  pas  le  portrait 
authentique  de  Richemont.  Les  historiens  s'accordent 
à  dire  — (sur  quel  témoignage?)  —  qu'il  n'était  pas  beau. 
Son  visage  aurait-il  eu  ce  défaut  de  conformation  qu'on 
a  appelé  la  lippe  d'Autriche?  La  lèvre  inférieure  trop 
grosse  ou  trop  avancée  ?  (2)  » 

En  ce  cas,  le  duc  d'Orléans  ne  reprochait  pas  à  son 
vieux  compagnon  une  grimace  peu  aimable  ;  mais  faisait 
allusion  à  cette  conformation  défectueuse  de  la  lèvre, 
dont  le  connétable  était  sans  doute  le  premier  à  rire. 

Plusieurs  de  mes  lecteurs  ont  accueilli  cette  explica- 
tion, cette  découverte,  comme  me  dit  un  ami,  décou- 
verte dont  je  ne  tire  pas  vanité,  tant  elle  est  simple. 

Une  grosse  lippe  n'est  pas  une  beauté  ;  mais  nos  his- 
toriens ne  disent  pas  que  Richemont  fût  beau  comme 
son  père  Jean  IV  et  son  frère  Jean  V. 

M.  Cosneau  a  écrit  (p.  455)  :  «  S'il  faut  en  croire  d'Ar- 
«  gentré  et  Lobineau,  il  était  de  petite  taille  et  d'un 
«  extérieur  peu  agréable,  ce  qui  semble  douteux  quand 
«  on  considère  que  son  frère  Jean  V  passait  pour  un 
«  des  plus  beaux  hommes  de  son  temps  (3).  » 

(1)  M.  Cosneau,  p.  458  et  Appendice,  LXXY.  p.  583. 

(2)  Le  Connétable  de  Richemont  (1900),  p.  159,  note  1,  et  Appendice 
n*»  49,  p.  357-358. 

(3)  D'Argentré  parlant  de  Jean  V  (p.  553,  éd.  de  1668)  :  «  Il  estoit 
de  fort  belle  taille,  ayant  les  cheveux  et  barbe  blonds,  le  visag'e 
très  beau,  séant  et  agréable.  »  —  Et  Lobineau,  HUt,  (p.  620)  :  «  Il 
estoit  beau  et  de  belle  taille.  » 
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Ce  tésiimé  fait  par  M.  Cosneau  des  portraits  de  d' Ar- 
gentré  et  Lobineau  est  trop  flatté.  Lisez  plutôt  : 
«  D'Argétitré  écrit  :  «  Il  était  petit  homme  et  pas  bien 
«  fort.  »  Et  Lobineau  plus  explicite  dit  :  «  Il  n'était  pas 
«  d'une  taille  avantageuse;  elle  était  courte  et  ramas- 
((  sée  ;  et  sa  physionomie  avait  quelque  chose  de  gros- 
«  sier  (1)...  » 

D'Argentré  et  Lobineau  ont  pu  voirie  portrait  d'Ar- 
thur m  gardé  pieusement  aux  Chartreux,  et  qui  li'd 
disparu  qu'aux  jours  néfastes  où  son  mausolée  et  sa  sta- 
tue tumulaire  de  marbre  étaient  brisés  et  vendus  pour 
faire  de  la  chaux  ! 

De  tout  cela  nous  pouvons  conclure  que,  bien  que 
frère  du  très  beau  et  majestueux  Jeati  V,  Richement 
était  petit  et  laid.  Or,  il  nous  a  été  révélé,  en  1902,  que 
Richemont  avait  une  grosse  lippe. 

Deux  ans  après  Tapparition  de  mon  petit  volume, 
M.  Lair,  membre  de  Tlnstitut,  a  publié  utie  étude  lu- 
mineuse de  la  campagne  de  Formigny  (2).  A  Son  texte, 
il  a  joint  une  très  curieuse  iconographie.  Nous  y  trou- 
vons cinq  images  de  Richemont,  de  double  origine. 
L'une  est  un  portrait,  de  provenance  inconnue,  conservé 
dans  la  collection  Gaignîères.  Les  quatre  autres  sont 
empruntées  à  une  ancienne  tapisserie  dite  de  Fontaine- 
bleau, di\i']Ouriïhu\  perdue  :  de  ces  derniers  dessins  deux 
représentent   des  scènes    avec    de  nônibreux   person- 


(1)  D'Argentré,  p.  588.  Ed.  de  1668.  —  Lobineau,  Hisl,  p.  671 

(2)  Essai  historique  et  topographique  sur  U  bataille  de  Formigny^  par 
J.  Lair,  membre  de  l'Institut,  édition  augmentée  de  nouveaux 
documents,  notes,  portraits  et  plans.  Paris,  Honoré  Champion 

Ce  livre  devrait  être  dans  toutes  les  bibliothèques  de  Bretagne 
auprès  de  Thistoir.'  de  M.  Cosneau,  qu'il  corrigé  en  un  point  de  là 
bataille  de  Formigny. 
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nages,  et  les  images   du  connétable  sont  nécessaire- 
ment très  réduites.  ,     ,    i 

Dans  le  dessin  Gaignières.  daté  de  1458,  année  de  la 
mort  du  duc  Arthur,  deux  traits  frappent  au  premier 
coup  d'oeil  :  un  nez  énorme,  renflé  par  le  bout,  et  une 
grosse  lèvre  inférieure.  Le  gros  nez  se  retrouve  dans  les 
quatre  reproductions  de  la  tapisserie  ;  et  la  grosse  lippe 
est  très  accentuée  dans  une  de  ces  reproductions  (1).^ 

Ajoutons  que  l'habile  dessinateur  du  XVII'  siècle, 
auquel  nous  devons  les  dessins  delà  tapisserie,  dit  dans 
une  note  que  Richemont  «  ressemblait  à  René  d  An- 
jou, roi  de  Sicile  ».  Or  le  portrait  du  roi  René  nous  le 
montre  avec  un  gros  nez  et  une  lippe.  Voilà  assuré- 
ment les  traits  de  ressemblance  qui  ont  motive  la  re- 
marque du  dessinateur. 

Enfin  dans  le  portrait  de  la  collection  Gaignieres, 
nous  avons  une  image  vraie  de  notre  connétable  le  duc 
Arthur  ;  et  il  faut  nous  résigner  à  croire  qu'il  était  très 
laid,  plus  laid  que  ne  le  disaient  d'Argentré  et  Lobi- 
neau,  quand  ils  ne  signalaient  pas  son  nez  énorme  et 

sa  lippe.  ,  .   , 

Ainsi  je  crois  que  nous  pouvons  sans  témérité  ad- 
mettre que  le  surnom  de  lippe  avait  pour  origine  non 
une  «  disposition  habituelle  à  faire  la  moue  »  ;  mais  cette 
conformation  défectueuse  de  la  lèvre  inférieure. 

Ouand  un  enfant  «  fait  la  lippe  »,  (c'est  le  mot  des 
jeunes  mères),  c'est  l'indice  d'un  de  ces  grands  chagrins 
si  vite  apaiséâ  ;  mais   la  lippe  donnée  par  la  nature 

(1)  J*ai  pu  montrer  ces  dessins  à  VAssocUUon  Bretonne  re^unje  à 
Châteaubriant  en  septembre  1904.  M.  Lair  nous  a  donné  très  gra- 
cieusement lautorisation  de  reproduire  ces  dessins  bien  plus,  U 
nous  a  envoyé  ses  clichés.  V.  mon  mémoire  :  Un  Portrait  du 
connétable  de  Richemont.  Ais.  Bret.  t904. 
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a-t-elle  jamais  été  Tindice  d'un  caractère  morose  ?  Non. 
Voyez  en  exemple  René  d'Anjou  :  il  eut  «la  lippe  de 
Richemont  ;  et  pourtant  «  le  bon  roi  René  »  est  resté 
comme  le  type  de  la  mansuétude  et  de  la  bonhomie. 

Poursuivons  : 

«  Il  ne  faudrait  pas  croire,  dit  M.  Cosneau,  que  sa 
«  gravité  d'esprit  le  rendît  chagrin,  morose,  ennemi  de 
«  toute  distraction.  Dans  les  fêtes  auxquelles  donnaient 
«  lieu  les  réunions  princières,  il  prenait  part  aux  danses 
«  et  autres  divertissements.  Il  trouvait  du  plaisir  à  voir 
«f  jouer  aux  barres  les  jeunes  officiers  de  sa  maison  (1).  » 

Bien  plus  !  selon  la  mode  du  temps,  il  avait  un  fou 
qui  le  divertissait  fort.  En  novembre  1457,  le  fou  se 
nomme  Dago.  Ses  plaisanteries  déplaisent  à  un  officier 
qui  (i  en  réponse  lui  baille  des  soufflets  en  présence  du 
duc  »  ;  et  le  duc  de  rappeler  Tauteur  des  soufflets  au 
respect  dû  à  la  présence  de  son  souverain,  et  de  con- 
soler Dago,  en  lui  «  baillant  publiquement  de  sa  main 
un  écu  neuf  (2)  ».  —  Dago  avait  à  la  cour  un  confrère 
surnommé  Maître  <ï hôtel,  auquel  le  duc  donna  «  un  che- 
val avec  son  habillement  (3)  ».  Un  an  plus  tard,  Maître 
d'hôtel  suivra  le  duc  à  son  dernier  et  fatal  voyage  à 

(1)  M.  Cosneau,  p.  456-457,  continue  en  citant  quelques  faits  que 
je  vais  dire  en  y  ajoutant  quelques  détails. 

(2)  Lobineau.  Pr,  1204. 

La  livre  étant  de  20  sous,  Técu  est  donné  pour  23  sous.  La  livre 
de  la  seconde  moitié  du  XV«  siècle  est  évaluée  35  francs  de  notre 
monnaie.  Le  sou  (20^  de  la  livre)  vaut  donc  1*75.  Les  23  sous 
(écu)  vaudront  35'  +  5'  25  ou  40*  25. 

Donc,  2  écus  valent  80^50  de  nos  jours;  3  écus  valent  120^75; 
4  écus  valent  161  fr.  ;  5  écus  valent  201^25  ;  6  écus  valent  241*50 
10  écus  valent  402  50. 

Nous  allons  trouver  tous  ces  chiffres. 

(3)  Lobineau.  Pr,,  1204. 
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Vendôme  ;  il  charmera  les  ennuis  de  la  route,  et  appa- 
remment amusera  le  roi  qui  lui  fera  cadeau  d'une  robe 
et  d'un  chaperon  (1). 

En  janvier  1458,  le  duc  Arthur  va  saluer  le  roi  à  Tours 
où  les  ambassadeurs  de  Hongrie  vont  venir  demander 
pour  leur  roi  la  main  d'une  fille  de  France.  La  fête  ne 
serait  pas  complète  sans  le  connétable.  Il  part  avec  la 
fleur  de  sa  chevalerie  ;  il  présentera  vingt-huit  tenants 
à  un  tournois,  un  bouhourdeix,  que  le  roi  donne  pour 
lui  (2). 

Des  bateleurs  de  toutes  sortes  se  sont  donné  rendez- 
vous  à  Tours,  témoin  «  certains  compagnons  qui  font 
plusieurs  esbatements  de  morisques  et  autres  jeux  » 
devant  le  duc,  et  auxquels  il  fait  donner  six  écus  (3). 

Mais  ces  bateleurs  de  foires  ne  suffisent  pas,  semble- 
t-il  :  on  dirait  que  chaque  seigneur  a  amené  à  Tours  sa 
curiosité.  Le  duc  de  Bourbon  présente  son  fou ,  qui 
amuse  le  duc  et  en  reçoit  deux  écus  (4).  Le  sire  de  la 
Marche  a  amené  un  serviteur  (nous  dirions  aujourd'hui 
un  clown)  à  ses  gages.  Il  «  joue  de  souplesse  »  devant 
le  duc  qui  le  gratifie  de  deux  écus  (5). 

Enfin  le  duc  Pierre  II  a  montré  au  roi,  en  1455,  des 

(1)  (Octobre  1458).  M.  Cosneau.  p.  457,  note  2. 

(2)  Lobineau.  HisL  p  666-67.  Le  bouhourdeix  est  le  combat  à  la 
barrière  qu'aimait  surtout  Richemont.  Tout  manqua.  Le  conné- 
table malade  en  route  n  arrivant  pas,  le  tournois  n'eut  pas  lieu. 
Le  roi  de  Hong^rie  mourut. 

(3)  Lobineau.  Pr.  1205. 

(4)  Lobineau.  Pr.  1205.  Le  duc  de  Bourbon  est  Jean  II,  duc 
depuis  1456.  Comte  de  Clermont,  il  avait  combattu  à  Formignj  (15 
avril  1450)  avec  le  connétable. 

(5)  Lobineau.  Pr.  1205.  Le  sire  (comte)  de  la  Marche  est  Bernard 
d'Armagnac,  d'abord  comte  de  Perdiac,  grand  ami  du  connétable. 
Son  frère  aîné  Jean  lY,  comte  d'Armagnac,  avait  épousé  Blanche, 
sœur  de  Richemont. 


350  REVUE  DE  BRBTAGIIS 

lutteurs  bretons  au  nombre  desquels  plusieurs  gentils- 
hommes {l\  qui  ont  eu  apparemment  un  grand  succès. 
Arthur  a  chargé  un  de  ses  chevaliers,  Charles  de  Keim- 
mf  je  h  ,  de  chercher  les  meilleurs  lutteurs  de  Basse- 
Pretagne  «  dont  il  veut  faire  admirer  l'adresse  au 
roi  (2)  ». 

Même  (il  faut  tout  dire)  le  duc  aimait  les  farces.  Il 
s'en  permit  un  jour  {fut-ce  la  seule?)  une  assez  vive 
que  Brusquet  n'aurait  pas  désavouée,  et  qui  eût  excité 
la  facile  admiration  de  Brantôme. 

En  route  pour  Tours,  dans  ce  même  voyage,  le  duc 
emprunta  au  comte  d'Etampes  «  trois  de  ses  gens  qu'il 
envoya  par  farce  de  Chinon  sur  la  route  pour  faire  sem- 
blant (Je  détrousser  Noël  Mecton,  son  barbier  »,  qui 
apparemment  eut  grand  peur.  Le  duc  leur  fit  donner 
trois  écus  neufs  (3). 

J*ai  peur  de  faire  tort  au  connétable  en  le  montrant 
avec  un  goût  prononcé  pour  les  exercices  des  bateleurs, 
les  plaisanteries  des  fous  de  cour,  et  les  grosses  farces;... 
mais  voici  le  correctif.  Il  aimait  aussi  les  \|ers  :  il  avait 
parmi  ses  écuyers  un  poète  qu'il  traitait  généreuse- 
ment, Jehan  Meschinot. 

Pierre  II  avait  amené  Meschinot  à  la  cour  en  février 
1452  et  juillet  1455  (4).  Le  jeune  écuyer  rimait  déjà  et 
ses  rimes  plaisaient  aux  dames,  Arthur  III  le  ramène 
à  la  cour,  en  décembre  1457  et  octobre  1458.  La  répu- 

(1)  Lobineau.  Hist.  p.  657  et  Pr.  1195. 

En  1455,  Pierre  II  emmène  six  lutteurs  au  nombre  desquels  Oli- 
vier de  Rostrenen,  Charles  de  Ouenec'hquivillic,  Guyon  de  Kergui- 
ris,  etc.  L'historien  n'a  pas  voulu  que  «  ces  noms  soient  oubliés 
dans  l'histoire  ». 

(2)  Lobineau.  Hisf,  p.  667. 

(3)  Lobineau.  Pr.  1205. 

(4)  Lobineau.  Pr.  1183,  1195. 
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tation  du  poète  est  faite  ;  et  le  duc  sait  Tapprécier  :  il 
lui  paie  un  rondeau  cinq  écus,  et  presqu'aussitôt  lui 
donne  dix  écus  (1). 

Peut-être  trouvera-t-on  ces  détails  un  peu  longs: 
mais  il  me  fallait  bien  les  produire.  L'auteur  n  a  pas 
pris  garde  à  plusieurs  circonstances  rappelées  par 
l'historien  du  connétable.  Elles  ont  pour  tant  leur  im- 
portance ;  elles  démontrent  (et  les  détails  surajoutés 
par  nous  confirment  cette  conclusion)  que  le  conné- 
table n'était  pas  cet  homme  morose  qu'on  nous  re- 
présente ;  et  il  faudra  bien  reconnaître  que  sa  morosité 
prétendue  n'a  été  pour  rien  dans  son  impopularité 
actuelle. 

(A  suivre.) 

J.  Trjsvédy, 

Ancien  président  (iu  tribiin^l 
de  Quimper. 

(1)  Lobineau.  Pr.  1204. 
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VOYAGE   EN   GUINÉE 

Adressée  en  1634  à  Peiresc^par  le  P.  Colombinde  Nantes. 


Nicolas  Claude  Fabri  de  Peiresc  (1580-1637)  est  cet 
illustre  conseiller  au  Parlement  de  Provence  que  Bayle 
qualifiait  du  titre  de  «  procureur  général  de  la  littéra- 
ture ».  Une  partie  de  sa  correspondance  a  été  publiée 
par  Tamizey  de  Larroque,  dans  sept  gros  volumes  de 
la  seconde  série  des  documents  inédits  pour  servira  {^histoire 
de  France.  En  1891,  mon  savant  confrère  le  P.  Apolli- 
naire de  Valence  édita  à  son  tour  la  Correspondance  de 
Peiresc  avec  plusieurs  missionnaires  et  religieux  de  V ordre  des 
Capucins  (Paris,  Picard).  La  Bretagne  y  tient  une  noble 
et  large  place.  Au  nombre  des  correspondants  de 
Peiresc  se  trouvent  : 

Le  P.  Agathange  de  Morlaix,  parti  au  Caire  en  1636, 
avec  le  P,  Pierre  de  Guingamp  ;  les  deux  religieux, 
avant  leur  départ,  visitèrent  Peiresc  et  Gassendi  et  re- 
çurent d'eux  des  leçons  d'astronomie  (P.  Apoll.,  i<^., 
lettres  91,  93,  95,  98,  100,  101,  102,  104,  108)  ; 

Le  P.  Anastase  de  Nantes,  vêtu  le  14  juillet  1603, 
puis  missionnaire  en  Poitou,  et  enfin  deux  fois  provin* 
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cîal  (Cf.  id.,  lettres  110  et  117).  L  abbé  de  Peiresc  lui  de- 
manda communication  de  ses  travaux  sur  la  langue 
bretonne  et  Tastronomie.  Ce  religieux  mourut  le  16  mai 
1642  ; 

Le  P.  Brice  de  Rennes,  qui  habita  TOrient  durant  de 
longues  années,  acquit  une  grande  connaissance  de  la 
langue  arabe.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  et  il  fut 
Tun  des  collaborateurs  à  la  bible  arabe,  éditée  par  la 
Propagande  en  1671  ; 

Le  P.  Cassien  de  Nantes,  membre  de  la  mission  du 
Caire,  et  martyrisé  à  Gondar  en  1638,  avec  le  P.  Aga- 
thange  de  Vendôme  (id.  lettres  56,  65,  68,  70,  76,  96,114); 

Le  P.  Césaire  de  Roscoff,  qui  revint  de  mission  en 
1633  et  fut  plus  tard  gardien  au  couvent  de  Lannion 
(id.  lettres  21,  32,109,118);    • 

Le  P.  Luc  de  Saint-Malo,  capucin  en  1606,  et  mort  le 
16  mars  1136  (id.  lettre  33)  ; 

Le  P.  Michel-Ange  de  Nantes,  missionnaire  à  Alep; 
c'est  lui  qui  observa  pour  le  profit  de  Peiresc,  Téclipse 
du  28  août  1634  (id.  lettres  83,  105)  ;  etc. 

Parmi  ces  religieux  se  trouve  un  P.  Colombin  de 
Nantes,  capucin  depuis  1619,  qui  fut  ensuite  mission- 
naire en  Guinée.  11  dut  rentrer  en  France  vers  1633. 
Le  10  avril  1634  Peiresc  lui  adressait  une  longue  lettre 
pour  lui  demander  une  relation  de  son  voyage  en  Gui- 
née, des  détails  sur  les  mœurs  des  indigènes,  les  cu- 
riosités et  la  production  de  ce  pays,  le  Niger  et  ses 
inondations  le  flux  et  le  reflux  de  TOcéan  (1). 

Le  missionnaire  s'exécuta,  et  dans  une  nouvelle  mis- 
sive du  l'**^  août  1634  (2)  Peiresc  remerciait  son  corres- 

(1)  P.  Apollinaire.  Corr.  de  Peiresc,  p.  XIX  et  40.  Bibl.  Ingulmberl 
à  Carpentras.  Tome  H-l-L-M.  fol.  336. 

(2)  Id.  p.  78.  Bibl.  Inguimbert,  id.  f.  349,  v°. 

Novembre  1905  ^s 
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pondant  :  «  J'ay  receu  par  vostre  dernier  ordinaire 
vostre  lettre  du  20  juin  depuis  samedy  et  Tay  relue 
plusieurs  fois  pour  comprendre  et  savourer  toutes  les 
belles  observations  dont  il  vous  a  pieu  me  faire  part.  >> 
Qu'était  devenue  cette  relation  de  voyage  en  Guinée 
tant  vantée  par  Peiresc?  «  Nous  devons  regretter  la 
perte  d'un  document  aussi  précieux  »,  écrivait  en  1891 
le  P.  Apollinaire  (1). 

Les  \Etudes  Franciscaines  (décembre  1901)  en  ont  si- 
gnalé la  présence  à  la  bibliothèque  nationale  de  Paris, 
dans  les  nouvelles  acquisitions  de  fonds  français 
ms.  9340,  fol.  117-118.  Voici  la  reproduction  de  ce  texte 
copié  sur  l'original  lui-même.  M.  Ch.  de  la  Roncîèrea 
bien  voulu  m'aider  à  identifier  quelques  noms  de  lieu 
et  je  tiens  à  le  remercier  de  ses  aimables  indications. 

Monsieur, 

Très  humble  salut  en  Nostre-Seigneur, 

J'ay  receu  Thonûeur  de  la  vostre  qui  m'a  esté  envoiée  par 
le  R.  P.  Gilles  de  Loches  (2)  à  qui  j'ay  cette  obligation  de 
m'avoir  procuré  ce  bien  d'avoir  part  aux  affections  de  vostre 
bonté  sans  Tavoir  mérité,  ce  que  je  voudrois  pouvoir  recon- 
noistre  en  satisfaisant  à  mon  debvoir  et  aux  demandes  conte- 
nues dans  la  vostre  qui  partent,  ce  me  semble,  d'une  louable 
curiosité  et  d'un  esprit  porté  à  tirer  profit  de  ce  dont  le  vul- 
gaire ne  fait  estât,  ce  que  reconnaissant  joinct  la  qualité  de 
vostre  personne  je  ne  puis  refuser  de  contenter  vostre  désir 
en  vous  envoiant  quelques  petites  remarques  que  j'ay  faict 
en  deux  voiages  d'Afrique  où  j'ay  esté,  Tun  au  royaume 
de  Marocque,  l'aultre  en  Guinée  qui  est  le  dernier,  quoy  que 

(1)  Corr,  de  Peiresc,  p.  326. 

(2)  Missionnaire  à  Saïd  en  1626,  et  au  Caire  en  1631.  Cf.  P.  Apol- 
linaire, Corr.  de  Peiresc,  p.  329. 
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le  peu  de  temps  que  j'ay  eu  pour  voir  ces  pais  et  nations  qui 
y  habitent  ne  m'aye  permis  de  faire  toutes  celles  que  j'eusse 
bien  désiré  et  les  disgrâces  qui  me  sont  arrivées  en  mer,  no- 
tammant  le  naufrage' que  nous  fismes  à  la  coste  de  Guinée, 
par  le  feu  qui  fut  mis  dans  nostre  navire  m'ont  faict  perdre 
l'occasion  d'y  séjourner  et  d'aller  où  mes  desseins  me  por- 
toient,  ce  qui  me  servira,  s'il  vous  plaist  d'excuse,  si  en  ceste 
première  lettre  je  ne  puis  pleinement  respondre  à  toutes  les 
demandes  de  la  vostre  espérant  que  Dieu  me  favorisera  da- 
vantage à  Tadvenir  que  j'aurai  meilleur  moyen  de  vous  satis- 
faire amplement. 

Pour  le  présent  je  vous  dirai  qu'en  mon  voiage  de  Guinée 
j'ay  vu  les  costes  qui  sont  depuis  le  cap  de  Mont(d)  jusques 
au  cap  de  Lope  (2)  qui  est  par  delà  la  ligne  4  degrés  tirant 
vers  le  royaume  de  Congo  et  Tarchevesché  d'Angole  (3).  Ces 
costes  sont  distinguées  par  divers  noms  qu'on  leur  a  donné. 
L'une  se  nomme  la  coste  de  Maniquette  (4)  à  cause  d'une 
certaine  grene  que  l'on  y  traicte  qui  se  nomme  ainsi  ;  c'est  une 
espèce  de  poivre;  l'aultre  s'appelle  la  coste  de  Coaqua  à 
cause  que  les  habitants  de  cette  coste  quand  ils  viennent 
nous  voir  dans  nos  navires  pour  demander  asseurance  s'ils 
y  seront  bien  venus,  ils  mettent  le  doigt  dans  l'eau  et  le 
portent  à  l'œil  en  disant  Coaqua  et  fault  faire  la  mesme  cé- 
rémonie pour  leur  tesmoigner  qu'ils  seront  bien  venus. 
L'aultre  est  la  coste  de  Miné  (5)  où  se  trouve  l'or  en  pouldre 
et  la  dernière  est  la  coste  de  Bénin  (6).  Toutes  ces  costes  sont 
fort  grandes,  peuplées  d'habitants  où  il  y  a  divers  royaumes 
et  provinces  ;  mais  surtout  on  a  entrée  dans  de  très  belles 

(1)  Ce  cap  est  à  Touest  du  cap  des  Palmas.  Cf.  Bibl.  nat.  f  fr. 
150,  fol.  29. 

(2)  Cap  Lopez. 

(3)Santa  Cruz  de  Reine  de  Angola,  dans  la  Guinée  portugaise. 
Cet  évêché  avait  çté  fondé  par  Clément  VIII  le  20  mai  1596. 
(*4)  La  côte  de  Poivre. 

(5)  La  côte  de  l'Or. 

(6)  Sur  la  rive  droite  du  Niger, 
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rivières  qui  vont  sur  ces  coûtes  au  moien  desquelles  on  peut 
aller  {-vantdans  ces  pais  et  découvrir  de  grands  royaumes 
qui  ne  us  sont  inconnus.  Notamment  il  y  a  ce  fleuve  Niger, 
mentionné  dans  la  vostre,  dont  le  cours  va  jusques  à  800  lieues 
et  ceux  qui  Tont  navigué  m'ont  asseuré  que  l'on  y  rencontre 
divers  peuples  les  uns  noirs  les  autres  basanés  et  aultres 
blancs.  Je  n'y  ay  pas  esté  et  ne  puis  vous  dire  ses  mouve- 
ments. Pour  revenir  à  ses  pays  ci-dessus,  je  vous  puis  asseu- 
rer  qu'il  y  a  grand  contentement  à  les  voir,  car  il  s'y  voit  en 
tout  temps  une  agréable  diversité  d'arbres  d'une  prodigieuse 
haulteur  et  grosseur  toujours  verts,   les  uns  en  fleurs,  les 
âultres  portant  fruicts  excellents  à  manger  et  d'une  aultre 
espèce  que  les  nostres,  aultres   dont  on  tire  du  vin  blanc 
comme  du  laict  qui  sert  de  boisson  ordinaire  aux  habitants. 
Nous  l'appelons  vin  de  palme;  aultres  dont  on  tire  de  l'huile 
jaune  comme  saffran  et  fort  douce  ;  aultres  qui  portent   un 
fruict  excellent  qui  est  en  forme  de  noix,  mais  grosse  comme 
les  plus  gros  melons  que  nous  ayons,  dans  lesquels  se  trouve 
une  liqueur  la  plus  agréable  qui  se  puisse  gouster  et  à   l'en- 
tour  de  l'escorce  un  suc  que  l'on  mange,  en  sorte  qu'il  y  a 
dans  ce  fruict  de  quoy  boire  et  manger  et  nourir  un  homme 
un  jour  entier.  Pour  des  orangers  et  citronniers,  il  y  en  a  des 
forests  qui  s'entretiennent  faaturellement.  Je  n'ay  remarqua 
(sic)  si  les  fleurs  en  sont  doubles.  Il  y  a  aussy  d'aultres  arbres 
dont  le  bois  est  rouge  en  dedans,  de  quoy  plusieurs  navires 
se  chargent  pour  débiter  par  deçà  ;  d'aultres,  lesquels  estants 
incisés  jettent  des  liqueurs  aromatiques  dont  j'ay  apportai 
(sicy.  Bref  c'est  une  merveille  de  nature  de  voir  tant  de  beaux 
arbres  dont  il  y  en  a  quelques-uns  qui  sont  adorés  par  ces 
sauvages.  J'en  vis  un  entre  aultres  d'une  espèce  inconneue 
qu'ils  adoroient  et  ne  vouloient  permettre  qu'on  y  eust  tou- 
ché. Il  estoit  si  prodigieusement  grand  que  500  hommes  pou- 
voient  estre  à  couvert  soubs  ses  branches  et  feuillages  :  J'ay 
veu   aussy  de  si  belles  feuilles  d'arbres  qu'une  seule  estoit 
capable  de  couvrir  un  grand  homme  depuis  les  pieds  jusques 
à  la  teste.   Pour  des    fleurs,  il  y  en  a  des  plus  belles  qui  se 
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puissent  voir  qui  m'estoient  inconneus  (sic).  J'apportai 
quelques  oignons  de  ces  fleurs,  mais  elles  n*ont  point  paru 
en  ce  pais  ;  je  crois  que  cela  vient  de  la  froidure  de  ce  climat. 
Quant  aux  aultres  simples  et  herbes  médicinales,  il  y  en  a 
de  très  grande  vertu  dont  les  habitants  qui  en  ont  connois- 
sance  se  servent  pour  leurs  maladies,  blessures  et  aultres 
effets  merveilleux.  Il  y  en  a  aussy  de  très  vénéneuses  des- 
quelles ils  se  servent  pour  punir  leurs  malefacteurs  ausquels 
est  donné  ce  poison  par  ordre  du  Roy,  soit  pour  reconnoistre 
si  l'accusé  est  innocent,  qui  est  quand  il  ne  meurt  point  de  ce 
poison,  ou  pour  savoir  s'il  est  coupable  et  le  punir,  qui  est 
quand  il  meurt,  ayants  ceste  créance  que  s'il  est  innocent 
le  poison  ne  luy  nuira  point,  si  aussi  il  est  coupable  il  en 
moura.  Bref  il  fauldroit  un  long  discours  pour  descrire  la  di- 
versité, beauté,  bonté  et  propriétés  de  tant  d'arbres,  herbes 
et  fleuves  qui  sont  en  ces  pays  et  y  avoir  séjourné  plus  que 
je  n*ay  faict  pour  y  avoir  faict  les;  remarques.  Pour  des  aultres 
raretés  qui  se  voient  en  ces  pais,  quant  aux  animaux  il  s'y 
voit  des  lions,  des  tigres,  des  éléphants,  des  buffles,  des 
singes  et  petites  guenuches(l)  de  diverses  espèces  qui  sont 
fort  gentilles.  Il  en  a  esté  présenté  une  au  Roy  qui  est  des 
plus  belles  et  d'une  espèce  non  commune  ;  elle  porte  de  la 
barbe  au  menton  assez  longue,  a  le  visage  fort  bien  faict  et 
noir  ;  elle  a  au-dessus  du  front  une  petite  bandelette  blanche 
qui  l'entoure  comme  une  couronne,  elle  est  sur  le  dos  de  cou- 
leur rougeastre  et  le  reste  roux  et  blanc,  une  longue  queut 
au  costé,  qui  cherist  les  personnes  qu'elle  connoistet  se  plaise 
aussy  d'estre  caressée.  C'est  un  plaisir  de  voir  ses  façons  de 
faire  ;  mais  il  n'y  a  rien  de  pareil  que  [de  les  examiner  quand] 
elles  sont  plusieurs  ensemble  et  de  voir  leurs  jeux,  tours  et 
caresses  qu'elles  se  font,  ainsi  que  je  remarquai  allant  voir  le 
roy  du  Cap  du  Mont.  Il  y  a  aussi  des  singes  de  diverses  es- 
pèces  et  d'aussi  grands  comme  un  dogue,  qui  sont  merveil- 
leusement fort»  et  capables  d'abattre  un  homme  âoubs  leurs 

(1)  Guenons. 
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pattes,  au  reste  méchants,  vicieux  et  pleins   de  malice.  Nous 
en  amenions  un  de  ceste  grandeur  qui   se  jetta  dans  la  mer 
pmr  éviter  las  coups  qu'on  luy  vouloit  donner  et  ne  peusmes 
jamais  le  retirer.  Je  crois  bien  que  ces  gros  seroient  capables 
de  travailler  et  c'est  un  dire  parmi  ces  sauvages  que  ces  ani- 
maux ne  veulent  parler  afin  de  ne  rien  faire.  Je  nay  pas  apris 
qu'ils  facent  les  exercices  que  la  vostre   me  propose.  Il  y  a 
aussi  des  sivestes  ou  chats  musqués  qui  est  un  bel  animal  et 
de  grand  prix  deçà  qui  toutefois  s'achepte  en  ces  pays  pour 
peu  de  chose.  Nous  en  aportasmes  un  qui  a  esté  présenté  à 
M.  le  Cardinal.  Ils  sont  plus  grands  que  nos  chats  communs, 
longue  queue,  le  museau  comme  d'un  renard,  la  peau  tache- 
tée de  noir  et  blanc  et  qui  rendent  une  odeur  de  musq  bien 
forte.  Ils  se  nourissent  de  chair.  Pour  des  oiseaux  il  y  en  a 
aussi  de  beaucoup  de  sorte  qui  ne  sont  communs  par  deçà 
comme  aigles,  perroquets  et  aultres. 

• 

Pour  venir  au  naturel,  mœurs  et  façons  de  faire  des  habi- 
tants de  ces  pais,  je  vous  direi  que  comme  il  y  a  diversité  de 
nations,  royaumes  et  provinces,  aussi  leurs  pratiques  sont 
diverses.  Et  premièrement  touchant  leurs  religions  et  cultes 
qu'ils  rendent  à  leurs  dieux,  les  uns  adorent  le  soleil,  aultres 
la  lune,  aultres  des  animaux,  aultres  des  arbres  comme  je 
vous  ai  remarquai  ci-dessus.  Les  aultres,  le  diable  qui  s'appa- 
roist  à  eux  en  diverses  formes,  lequel  quand  ils  veulent  le 
consulter  sur  quelque  affaire,  ils  s'assemblent  et  vont  au 
pied  de  leur  montagne  où  estants  ils  députent  un  des  plus 
notables  de  l'assemblée  pour  monter  sur  ceste  montagne  et 
recevoir  les  oracles  du  diable  lequel  s'aparoist  à  celuy  là  seul, 
le  bat,  le  tourmente,  se  faict  adorer,  luy  commande  de  luy 
faire  des  sacrifices  d'enfants,  exciter  de  grands  tourbillons  et 
tonnerres  qui  effraient  tellement  tous  ceux  qui  sont  restés 
au  pied  de  la  dicte  montagne  qu'on  diroit  qu'ils  auroient  per- 
du l'esprit,  et,  pour  conclusion,  le  diable  imprime  quelque 
marque  notable  sur  le  corps  de  ce  député  afin  qu'il  aie  de 
quoy  tesmoigner  à  l'assemblée  comme  il  a  eu  l'honneur  de 
parler  au  diable  et  que  montrant  ces  marques  il  face  mieux 
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recevoir  ses  oracles  et  commandements,  ce  que  l'assemblée 
voiant  elle  y  adiouste  foy  et  ce  député  est  honoré  d'un  chacun. 
Ainsi  s'en  retournent,  je  vis  un  seigneur  de  ce  pais  nommé 
Amadou  qui  avoit  esté  depuis  peu  esleu  pour  ceste  députation 
et  estoit  encore  enrichi  de  ses  belles  marques  du  diable  qui 
estoient  comme  des  griflFes.  Vous  pouvés  juger  par  là.  le  pou- 
voir qu'a  le  diable  sur  ces  pauvres  âmes  et  combien  il  y  a  à 
travailler  pour  le  chasser  de  son  royaume.  J'ay  esprouvé 
que  les  choses  saintes  comme  images  et  reliques  ont  un  grand 
pouvoir  en  ces  ocasions,  que  la  représentation  de  nos  mys- 
tères donne  de  la  joye  à  ces  pauvres  esclaves  de  Sathan. 
Une  fois  entre  aultres  portant  notre  crucifix  parmi  une  mul- 
titude de  ces  noirs,  ils  témoignoient  un  grand  contentement 
à  le  voir  et  ne  refusoient  pas  de  le  baiser  quand  je  leur  pré- 
sentois  et  beaucoup  le  prenaient  entre  leurs  mains  pour  le 
considérer  de  plus  près.  Ils  firent  la  mesme  chose,  leur  mon- 
trant des  images  de  la  Vierge  et  de  nostre  Père  saint  Fran- 
çois, lesquelles  ayant  pris  pour  les  considérer  devant  que  me 
les  rendre,  les  appliquèrent  par  respect  sur  leur  front  et 
estomach.  Cela  me  donnoit  du  contentement  et  grande  espé- 
rance de  leur  conversion.  Pour  revenir  à  nos  remarques,  en 
un  royaume  nommé  Bénin,  le  roy  est  le  dieu  de  son  peuple 
qui  l'adore,  se  prosternant  devant  luy,  le  portant  en  triomphe, 
luy  bâtissant  des  palais,  luy  sacrifiant  de  7  ans  en  7  ans  des 
enfants  et  luy  faisant  d'aultres  cérémonies  que  je  n'ay  eu  le 
loisir  d'aprendre.  Ces  peuples  sont  les  plus  civilisés  et  policés 
de  la  coste.  Ils  aiment  les  estrangers  et  les  servent  avec  beau- 
coup d'amour  et  révérence,  mettants  toujours  un  genouil  en 
terre  quand  ils  leur  présentent  quelque  chose.  Il  y  à  aussy 
parmi  eux  distinction  de  conditions,  les  gentilshommes  seuls 
ont  privilège  de  porter  la  couleur  bleuve.  Il  y  a  de  grandes 
richesses  en  ce  royaume.  Les  nations  sont  d'un  bon  esprit  et 
industrieux  à  travailler  en  fer,  en  or,  en  yvoire,  en  drappe- 
ries,  faisant  des  toiles  et  tapis  de  coton  de.diverses  couleurs. 
Eti  un  aultre  royaume  qui  se  nomme  Oulibata,  j^ay  veu  leurs 
prestres  et  sacrificateurs  qui  sont  habillés  de  deux  tuniques. 
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• 

Tune  plus  longue  que  l'aultre  et  tiennent  quelque  majesté 
sacerdotale  ;  ils  portent  à  leur  col  des  plumes  de  perroquets 
enfermées  dans  de  petites  bourses.  Je  crois  que  c'est  pour  se 
faire  plus  beaux.  J'ay  aussi  remarquai  que  ces  idolâtres  sont 
grands  sorciers  et  se  meslent  de  deviner  les  choses  advenir 
par  des  cérémonies  estranges.  Ils  ont  des  caractères  les  uns 
pour  empescher  que  leurs  ennemis  leur  facent  mal,  aultres 
pour  obtenir  ce  qu'ils  désirent,  aultres  pour  savoir  le  succès 
d'une  affaire  et  ainsi  du  reste.  Touchant  leurs  festes,  je  n'en 
ay  remarquai  qu'une  qu'ils  observent  chaque  sepmaine  à 
l'honneur  de  leur  roy,  qui  est  le  mardi,  auquel  jour  ils  ne 
travaillent  non  plus  que  les  chrestiens  au  dimanche.  Je  ne 
sçai  pas  leurs  aultres  cérémonies  ny  sacrifices  et  paroles  qu'ils 
expriment  en  les  faisant.  Ils  n'ont  Tusage  des  livres  et  ne 
sçavent  lire  ni  escrire,  au  moins  ceux  que  j'ay  veu.  Peut  estre 
qu'avant  dans  le  pais  il  s'en  pouroit  trouver  de  plus  habiles. 
Mais  ce  que  j'ay  remarquai  d'admirable,  c'est  qu'ils  ont  Tu- 
sage  de  la  mémoire  artificielle  au  moien  de  laquelle  ils  content 
des  merveilles  du  passé  dont  ils  ont  connoissance  et  vous 
entretiennent  de  longs  discours  comme  s'ils  lisoient  dans  un 
livre  faisant  plusieurs  gestes  et  cérémonies  et  me  semble  que 
l'invention  de  ceste  mémoire  est  par  les  doigts,  joinctures  et 
linéaments  de  la  main  et  aultres  marques  que  je  ne  sçai  pas. 
Je  les  ay  seulement  aperceus  lors  qu'ils  faisoient  leur  traficq 
avec  nos  marchands  où  ils  sont  si  habiles  qu'il  est  impossible 
de  les  tnomper  et  quoy  qu'ils  n'aient  l'usage  de  l'escriture,  ils 
font  pourtant  si  bien  leur  conte  qu'il  n'a  point  de  manque. 
Pour  conclure  ce  qui  est  de  leur  religion  au  fait  des  sépultures, 
je  vous  dirai  qu'estant  en  un  endroit  de  la  coste  de  Miné  qui 
se  nomme.  Commando,  il  mourut  sur  le  soir  une  de  leurs 
femmes,  laquelle  estant  morte  fut  plorée  de  ses  parents  et 
amis  toute  la  nuict,  et  faisaient  de  grand  cœur  des  lamenta- 
tions si  baultes  qu'elles  s'entendoient  de  bien  loin.  Ils  ne 
disaient  pourtant  que  O  !  O  l  O  !  d'un  accent  fort  triste  et 
avec  des  cérémonies  bien  lugubres.  Le  matin  venu  chacun 
contribua  à  sa  sépulture.  On  la  mist  sur  un  ais  emmaillotée 
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de  plusieurs  petits  drapeaux  et  on  la  para  de  tous  les  [habits] 
qu'elle  pouvait  avoir.  Ainsi  accommodée  elle  fut  portée  en 
procession  par  quatre  femmes  qui  le  mirent  sur  leurs  testes 
suivies  d'une  multitude  d'autres  femmes,  les  unes  qui  por- 
toient  sur  leur  teste  de  grands  plats  de  bois  pleins  de  chair 
hachée  par  petits  morceaux  ;  aultres  portoient  de  petits  bas- 
tons  et  frappoient  l'un  sur  Taultre  pour  faire  du  bruit  ;  les 
aultres  faisaient  les  lamentations  ;  les  hommes  étoient  allés 
faire  la  fosse.  Comme  cette  procession  fut  finie,  et  que  ces 
femmes  approchoient  du  lieu  destiné  pour  mettre  ce  corps 
mort,  les  hommes  s'assirent  tous  alentour  de  la  fosse 
avec  leurs  armes  comme  pour  y  faire  garde,  les  femmes 
mirent  ce  corps  dans  la  fosse  et  luy  firent  festin  de  cette  chair 
hachée  luy  mettant  sur  la  bouche  à  ce  qu'elle  eust  mangé 
quand  elle  eust  voulu  et  ainsi  la  couvrirent  de  terre.  Après 
on  bastit  sur  sa  fosse  une  petite  cabane  de  bois  et  feuillages, 
où  l'on  apporta  tous  les  meubles  de  la  deffuncte  comme  pots, 
chaudrons,  poislons  et  le  reste  afin  qu'elle  s'en  fust  servie  en 
l'autre  monde,  comme  ils  disoient.  Quand  c'est  quelque  sei- 
gneur qui  meurt,  on  enterre  avec  lui  sa  principale  femme  ou 
celle  qu'il  aura  désir  pour  aller  luy  tenir  compagnie  enl'aultre 
monde,  comme  aussy  ses  esclaves,  et  s'il  a  esté  vaillant  en 
sa  vie  et  qu'il  aie  couppé  plusieurs  testes  de  ses  ennemis,  on 
les  apporte  toutes  sur  sa  fosse  pour  marque  de  sa  valeur,  car 
ils  font  un  tel  estât  des  testes  de  leurs  ennemis  qu'ils  ont  coup- 
pées  qu'ils  les  gardent  comme  un  trésor  en  leurs  maisons 
et  en  quelques  endroits  ils  boivent  dans  le  crâne.  C'est 
pourquoy  estant  en  guerre  ils  tâchent  de  coupper  le  plus 
de  testes  de  leurs  ennemis  qu'ils  peuvent  et  ne  se  soucient 
de  quelle  qualité,  aage  et  sexe  pourveu  qu'ils  en  aient.  Tou- 
chant leurs  guerres,  elles  sont  assés  fréquentes  parmi  eux, 
comme  ainsy  soit  qu'il  y  aie  tant  de  roys  voisins  les  uns  des 
aultres  que  ils  ne  se  peuvent  souffrir,  ils  se  servent  en  leurs 
combats  de  grands  boucliers  qui  les  couvrent  depuis  les  pieds 
jusques  à  la  teste,  qui  sont  faict  de  peaux  de  bœuf  cousues 
avec  des  nattes,  et  au  dedans  il  y  a  nombre  de  petites  clo- 
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chettes  qui  font  du  bruict  quand  ils  se  manient  et  sçavent 
si  bien  se  manier  qu'il  y  a  plaisir  à  les  voir  s'avancer  et  recu- 
ler, se  descouvrir  et  couvrir  de  leurs  boucliers  quand  il  est 
nécessaire  pour  leur  defFense  ou  pour  attaquer  l'ennemi.  J'ay 
veu  faire  ces  exercices.  Leurs  armes  sont  l'arc  et  la  flesche 
dont  ils  sçavent  fort  bien  tirer.  Ils  ont  aussy  de  petits  dards 
ou  javelots  qu'ils  dardent  à  force  de  bras  et  en  portent  toujours 
avec  eux.  Au  pais  de  Marocque,  ils  s'en  servent  aussy  à 
cheval,  ilsjles  appellent  agayes.  Ils  ont  encore  de  petites  es- 
pées  larges  comme  nos  serpes  qu'ils  engainent  dans  des  fou- 
reauxde  bois.  Elles  sont  longues  comme  le  bras.  C'est  avec 
quoy  ils  coupent  les  testes  de  leurs  ennemis.  Quant  aux  bram- 

r 

ties  (?)  de  ces  peuples  elles  sont  diverses  ,  la  plupart  se 
font  des  découpures  sur  le  front,  bras,  espaules  et  aultres 
parties  du  corps  sur  lequel  ils  impriment  diverses  figures  et 
s'estiment  bien  braves  quand  ils  sont  bien  deschiquetés. 
Aultres  se  peignent  le  visage  grossièrement  de  diverses 
couleurs.  Aultres  acommodent  leurs  cheveux  de  diverses 
figures,  les  uns  faisant  des  couronnes,  demi-cercles,  touflFes  ; 
aultres  ont  les  cheveux  fort  longs  qu'ils  tressent  et  entor- 
tillent alentour  de  leur  teste,  et  en  font  comme  un  turban  ; 
les  aultres  enrichissent  et  parent  leurs  testes  de  mil  pe- 
tites bagatelles  comme  de  bouts  de  bois  ,  de  griflFes  d'oi- 
seaux, de  coquilles  et  aultres  inventions.  Ceux  qui  sont  au 
pais  de  l'or  les  enrichissent  de  petites  lames  d'or  et  aultres 
petites  gentillesses  très  bien  travaillées  qu'ils  agencent  sur 
leurs  cheveux  et  barbes  en  sorte  que  j'en  ay  vu  qui  avoient 
leurs  barbes  garnies  d'or,  ce  qui  estoit  beau  à  voir.  Ils  portent 
aussi  à  leur  col,  bras  et  jambes  de  petits  coliers,  bracelets  et 
menelles  (1)  les  unes  de  feuilles  d'herbes  tissues  et  cordées, 
aultres  d'yvoire,  aultres  de  fer,  aultres  d'or  massif  et  aultres 
de  petites  patenostres  de  diverses  couleurs.  Ils  font  aussy 
estât  du  coral,  mais  surtout  du  coril  qui  est  une  espèce  de 
pierre  précieuse  qui  se  trouve  au  royaume  de  Bénin,  laquelle 

(1)  Ornements  de  la  main. 
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se  forme  de  la  rosée  du  ciel  qui  tombant  sur  des  joncs  qui 
sont  en  certains  marescages  et  le  soleil  venant  à  darder  ses 
rayons  dessus  l'endurcist  et  forme  en  pierre  bleue,  ce  qui  est 
fort  estimé  parmy  les  nègres  de  la  mine  et  l'acheptent  fort 
cher  en  sorte  que  pour  une  livre  de  ce  coril  ils  donnent  une 
livre  et  demie  d*or.  Voilà  monsieur  une  partie  de  ce  que  je 
puis-  vous  mander  pour  contenter  vostre  désir,  espérant 
qu'à  [l'avenir]  Dieu  me  fournira  davantage  et  me  rendra  plus 
digne  de  vous  servir,  si  vous  plaist  à  m'honorer  de  la  conti- 
nuation de  votre  bienveillance  et  me  permettre  la  qualité  de 

Mons', 
Votre  très  humble  et  obéissant  serviteur  en  Jésus-[ChristJ. 

Fr.  CoLOMBiN  DE  Nantes,  pauvre  capucin. 
De  Saint-Malo,  ce  20  juin  1634. 

J'espère  tarder  en  ce  pais  jusques  au  mois  de  septembre 
de  sorte  que  pouvés  si  vous  plaist  me  faire  sçavoir  vos  com- 
mandements. 

[Au  dos]  «  A  Monsieur, 

Monsieur  l'abbé  de  Peirets 
Conseiller  du  Roy  en  son 
Parlement  de  Provence 
«  A  Aix.  » 

[Autographe] 

Les  «  commandements  »  de  Peiresc  furent  exprimés 
dans  une  lettre  du  1"  août  1634.  Peiresc  réclamait  de 
nouvelles  recherches  sur  l'usage  du  boire  dans  le  crâne 
des  ennemis  tués,  sur  les  formules  des  sacrifices,  sur 
les  mesures  des  liquides  ou  des  grains,  sur  le  système 
mnémotechnique  des  nègres,  leurs  ornements  de  guerre, 
leurs  jeux,  enfin  le  cours  des  marées,  la  boussole  et  sa 
déclinaison,  les  éclipses. 
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Il  ne  semble  pas  que  leP.Colombin  ait  jamais  répondu 
à  cette  seconde  sollicitation  de  Tabbé  Peiresc. 

Quelques  années  plus  tard  deux  autres  Capucins  les 
PP.  Michel-Ange  de  Gattine  et  Denys  de  Carli  de 
Plaisance  devaient  donner  une  Relation  curieuse  et  nou- 
velle d'un  voyage  de  Congo  fait  es  années  1666  et  4667 . 
Lyon.  1680,  in-32. 

P.   Ubai.d  d'Alknçon. 


ç^Q^^. 


NOUVELLE 


LE  SOU  PERCÉ 

SUITE  (1) 


III 


Quatre  ans  plus  tard,  la  saison,  aussi  retardée  de  nos 
jours  à  Paris  qu'à  Londres,  battait  son  plein.  Très 
hâtifs,  les  enchantements  de  ce  printemps  coquet, 
paré,  telle  une  bergère  de  Watteau,  de  ses  grâces  na- 
turelles, rehaussées  des  plus  savants  atours,  verdis- 
sait les  squares,  les  boulevards,  les  parcs.  Toutes  les 
corollse,  rurales  ou  exotiques,  fleurissaient  les  éta- 
lages, les  pavés,  les  corsages,  même  les  cœurs,  car 
il  en  bat  encore  dans  cette  atmosphère  intellectuelle 
où  les  jouissances  du  cerveau  faussent  un  peu  celles  du 
sentiment,  et  même  des  sens. 

Parmi  les  salons  les  plus  courus,  celui  de  la  baronne 
de  Verlaville;  au  nombre  des  jeunes  filles  les  plus  cour- 
tisées :  M"'  Eve  d'Ajonc;  et  en  tête  des  jeunes  gens  les 
plus  recherchés  :  Roger  de  Vives,  consul  en  Orient, 
signalé  par  des  missions  délicates,  habilement  menées. 

(1)  Voir  la  Revue  d'octobre  1905.  f 
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Mis  en  vedette  par  ses  voyages,  vivement  retracés  dans 
un  style  où  le  métier  ne  gâtait  pas  le  naturel,  il  avait 
acquis  une  notoriété  de  franc  aloi. 

Mûri  et,  cependant,  rajeuni  par  une  existence  active, 
parfois  périlleuse,  s'il  était  toujours  le  très  joli  garçon 
du  début  de  ce  récit,  il  ne  s'en  prévalait  que  juste 
assez  pour  exercer  un  charme,  auquel  les  hommes 
résistaient  peu,  les  femmes  pas  du  tout.  . 

Quant  à  M"''  d'Ajonc  ses  vingt  ans  étaient  si  frais,  sa 
naïveté  si  franche,  son  goût  du  plaisir  si  spontané  que 
chacun  se  laissait  prendre  à  cette  jeunesse  épanouie, 
fleurant  bon  comme  une  corolle  d'avril,  nette  comme 
une  perle  qui,  de  sa  grève  natale,  ~  on  la  disait  Bre- 
tonne, —  aurait  roulé  dans  l'océan  parisien. 

Ni  demi-vierge,  ni  pédante,  ni  féministe,  ni  même  trop 
instruite,  elle  chantait,  dansait,  causait  avec  une  grâce 
tellement  innée,  qu'on  se  demandait  volontiers  si  tous 
les  maîtres  chargés  de  donner  le  dernier  coup  de  pouce  à 
son  éducation,  à  ses  talents  un    peu  provinciaux,  ne 
gâteraient  pas  son  originalité  en  la  coylant  dans  le  moule 
conventionnel.  En  effet   orpheline  de  père  et  de  mère, 
élevée  par  une  aïeule,  grande  dame  et  riche,  Eve  avait 
vécu   ses  vingt  premières    années    loin  de  tout,  mais 
près  de  la  nature,  qui,  bien  commentée,  renferme  tout. 
Parmi  de  vraies  tendresses,  de  nobles  traditions,  de 
hautes  croyances,   M""  d'Ajonc  s'était  développée  en 
une  petite  personne  très  personnelle,  vive,  primesau- 
tière,  frondeuse  parfois,  bien  que  mélancolique  au  fond 
comme  la  mer,  sa  berceuse,  et  absolument  saine  de 
corps,  d'âme,  d'esprit.   Passionnément  attachée  à  son 
aïeule  la  marquise  d'Ajonc  qui  l'avait  chérie  non  seu- 
lement avec  son   cœur  mais  avec  le  cœur  de  tous  les 
chers  disparus,  Eve  croyait    à  l'amour  sous  diverses 
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formes.  Rieuse,  légère  d'apparence,  elle  cherchait 
celui  qui  les  couronne  tous,  dans  ce  tourbillon,  à  travers 
ces  hommes,  plus  ou  moins  roués,  dont  Tun  devait  être 
son  mari,  et  elle  ne  doutait  pas  de  voir  le  visage  sous  le 
masque,  d'entendre  l'accent  vrai  sous  les  mots  conve- 
nus, de  recevoir,  de  donner  le  coup  de  foudre,  sans 
lequel,  à  son  sens,  il  y  a  des  unions  mais  pas  de  fusion. 

Peut-être  déjà  dans  ses  plus  secrètes  pensées,  cet 
être  idéal  prenait-il  corps,  portait-il  un  nom.  En  con- 
tact depuis  trois  mois  avec  Roger,  qu'un  long  congé 
rendait  à  cette  vie  parisienne,  —  plus  goûtée  par  le 
contraste,  —  il  ne  lui  était  certes  pas  indifférent. 
D'abord  confus,  le  goût  qu'il  lui  inspirait  se  précisa  ; 
elle  sentit  très  vite  qu'il  était  pour  elle  plus  quie  les 
autres,  puis  le  seul,  puis  tout  et,  constamment,  à  cette 
gamme  ascendante,  se  mêlait  une  bizarre  sensation  de 
déjà  vu,  de  déjà  connu  que  sa  mémoire  ne  parvenait  pas 
à  rattacher  aux  mille  réminiscences,  très  nettes,  très 
proches,  de  sa  première  jeunesse.  Ce  point  obscur  la 
troublait.  Etait-ce  une  promesse  ou  une  menace?  Et 
bien  que  l'approbation  de  sa  grand'mère,  des  oncles 
de  Roger  lui   parussent  hors  de  doute,  Eve  tremblait. 

Quoi  donc  se  dressait  entre  eux?  Car  pour  être  aimée, 
si  elle  en  doutait,  c'était  dans  la  mesure  qui  donnait  un 
peu  de  coquetterie  à  sa  simplicité,  un  peu  d'émoi  à  sa 
candeur. 

Très  occupé  d'elle,  son  assidu  cavalier,  Roger  sem- 
blait lui  aussi  l'étudier,  la  regarder  fixement,  l'écouter 
attentivement,  ce  qui  lui  faisait  tourner  la  tête  d'un 
mouvement  hautain  et  rougir,  bienqu'elle  en  eût.  Alors 
pour  l'apprivoiser,  —  car  elle  était  ombrageuse  comme 
une  mouette  —  il  se  livrait,  lui,  si  fermé,  si  scep- 
tique, si  railleur  1  Assis  à  ses  côtés  pendant  les  figures 
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du  cotillon,  il  lui  narrait  ses  voyages,  ses  périls,  sans 
forfanterie  mais  avec  Tévident  désir  de  plaire,  d'inté- 
resser, et  quand  un  enthousiasme  animait  ses  yeux, 
une  pitié  brisait  sa  voix.  Eve  ravie,  sentait  battre  ce 
cœur  qu'elle  voulait  grand,  tendre,  pour  y  régner. 

D'autres  jours,  au  contraire,  il  la  traitait  comme  ses 
compagnes.  Ses  attentions,  toujours  correctes,  ne  la 
signalaient  pas,  la  laissant  indécise  sur  la  place  qu'elle 
occupait  et  prétendait  la  première,  Vunique, 

Ces  heures-là  étaient  mauvaises. 

Ne  disait-on  pas  que  Roger,  après  une  jeunesse  dissi- 
pée, s'était  repris,  que  d'indifférent  devenu  ambitieux, 
il  cherchait  à  se  grandir  pour  se  rapprocher  d'une  étoile 
dont  les  lorgnettes  mondaines  n'avaient  pu  encore  dé- 
terminer le  systèftie  ?  N'affirmait-on  pas,  en  outre, 
que  Monsieur  de  Vives  repartait  sous  peu  pour  le 
Niger.  Mission  périlleuse  qu'il  sollicitait  contre  l'avis 
des  siens,  avec  une  réserve  cependant  :  aussi  secrète 
que  sa  conversion,  bien  que  plus  compréhensible, 
disaient  ses  amis,  car  si  un  homme,  dont  la  fortune,  la 
carrière  sont  faites,  court  au  péril,  c'est  pour  terminer 
une  vie  brisée,  par  une  mort  glorieuse  que  l'amour  heu- 
reux ne  cherche  pas  quand  le  devoir  se  taît. 

Eve  savait  tout  cela,  c'est  pourquoi  en  agrafant  sa 
sortie  de  bal,  elle  songeait  bien  moins  à  Tefîet  ravis- 
sant de  sa  robe  de  tulle  d'où  ses  épaules  sortaient  mo- 
destement, graciles  encore,  bien  que  d'un  modelé  par- 
fait, qu'à  cette  question  —  devenue  martelante  depuis, 
les  dernières  rencontres  —  «  M'aime-t-il  ?  ne  m'aime-t-il 
pas  ?  »  Loin  de  s'assurer  sur  son  charme,  Eve  le  trou- 
vait faible,  maintenant.  Et  son  délicieux  visage,  un  peu 
pâli,  ses  doux  yeux  voilés  ajoutaient  à  l'attrait  de  sa 
jeunesse  sans  artifice,  de  sa  franchise,  de  sa  fière  pudeur. 
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Dès  son  entrée  dans  les  salons  de  la  baronne,  Roger 
fut  à  ses  côtés.  Son  attrait  et  son  rôleTy  appelaient  éga- 
lement. En  efifet,  cette  fête  avait  un  but  spécial.  Entre 
des  pas  anciens,  répétés  avec  soin,  deux  des  exécutants, 
danseur  et  danseuse,  devaient  quêter  pour  de  pauvres 
marins,  sinistrés  sur  les  côtes  bretonnes.  Roger  et  Eve 
figuraient  dans  une  pavane.  Ils  avaient  convenu  de 
rester  spectateurs  des  autres  danses  jusqu'au  moment 
où  leur  tour  les  mettrait  en  scène.  C'était  pour  le  mi- 
lieu du  bal.  Deux  ou  trois  heures  s'écoulèrent  presque 
dans  un  tète  à*  tète,  que  le  voisinage  de  madame  d'A- 
jonc, fort  occupée  du  spectacle,  les  i interruptions  des 
allants  et  venants,  ne  coupèrent  guère. 

Après  chaque  menuet,  courante  ou  gavotte,  Roger 
avait  largement  donné  aux  quêteurs  ;  aussi  Eve  le  lui 
fit-elle  remarquer  en*  riant  : 

—  «  Que  vous  restera-t-il  pour  notre  bourse  ?  J'en- 
tends avoir  plus  qu'aucune  :  vous  devrez  faire  l'ap- 
point. » 

—  «  Soyez  sans  crainte  »,  répondit-il.  «  Je  vous  garde 
une  pièce,  qui  vaut  à  elle  seule  toutes  les  autres   ». 

A  ce  moment  ils  se  levèrent  :  c'était  leur  danse.  Elle 
fut  un  succès.  Quand  Eve  acheva  le  tour  des  salons, 
la  bourse  pesait  à  sa  petite  main.  —  «  A  vous  ?  »  dit- 
elle,  la  tendant  vers  Roger.  Gravement  le  jeune  honime 
puisa  dans  son  gousset,  en  tira  un  sou,  un  vieux  sou 
vert-de-grisé  et  percé,  au  centre,  d'un  trou  rond.  Len- 
tement, sous  les  yeux  stupéfaits  d'Eve,  il  le  fit  tomber 
sur  Tamas  d'or,  de  billets,  brillant  dans  le  sac  de  ve- 
lours entre-bâillé. 

Eve  le  vit,  elle  sentit  en  même  temps  le  regard  du 
jeutie  homme  peser  sur  son  regard,  l'interrogeant. 
Alors  dans  un  éclair  tout  lui  revint.  La  soirée  d'été,  le 
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manoir,  la  grille,  les  matelots,  sa  bourse  vidée,  ses 
vains  appels  pour  ravoir  son  sou  percé  !  Et  les  intui- 
tions vagues,  les  obscures  souvenances,  les  clartés  qui 
déchiraient  le  brouillard  du  passé,  prenaient  corps, 
faisaient  la  lumière. 

Oui,  Roger  de  Vives  et  le  jeune  matelot  brun,  celui, 
qui,  mieux  que  Tautre,  ce  grand  blond  dont  elle  se 
souvenait  mal,  Tavait  intéressée,  n'étaient  qu'un  ! 
Chaque  détail  surgissait,  plausible,  enchaîné,  écrasant! 
jHLonteuse,  un  peu,  bien  qu'amusée,  elle  comprit 
tout. 

L'échouage,  les  vêtements  souillés,  sa  méprise, 
dont,  sans  doute,  ils  s'étaient  bien  divertis  !  Et  cette 
somme  anonyme,  relativement  forte,  remise  un  jour 
par  Tabbé,  pour  ses  pauvres! 

Oui  !  oui  !  c'était  lui  Roger.  L'élégant,  le  quasi  cé- 
lèbre monsieur  de  Vives  ! 

Elle  en  restait  confuse,  interdite,  joyeuse  toutefois. 

Mais  alors?  Son  sou,  son.  vieux  sou  percé,  son  fétiche, 
vainement  réclamé,  —  certes  !  ils  l'avaient  entendue  et 
s'étaient  sauvés  comme  des  voleurs  emportant  le  gri- 
gri, riant  de  son  enfantillage.  —  Son  pauvre  sou, 
Roger  l'avait  donc  gardé  ! 

Une  émotion  singulière  anima  ses  yeux,  son  teint, 
tandis  qu'elle  lançait  à  son  interlocuteur,  sous  ses 
longs  cils  rapprochés,  un  regard  perçant. 

—  a  Mon  sou  »....  fit-elle  enfin,  du  ton  impératif  de 
la  fillette  d'alors. 

«  Oui,  votre  sou  »,  répondit-il,  sans  manifester  la 
moindre  surprise.  «  Le  sou  que  vous  m'aviez  donné  me 
prenant  pour  un  mendiant  !  »  Et,  baissant,  la  voix  : 
«  Un  mendiant  !  Ne  l'étais-je  pas,  Eve  ?  le  vrai  n>en- 
diant,  le  plus  insatiable.  Un  mendiant  (J'apiouf.  » 
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Ellft  rougit  mais  qe  bougea  pas  tandis  que  Roger,  tou- 
jours plus  ému,  continuait  :  —  «  Car  avant  de  vous  ren- 
contrer, ô  petite  sirène  innocente  Je  n'a  vais  jamais  aimé, 
et,  si  mon  cœur  contenait  des  cendres,  il  ne  s'y  était 
point  allumé  cette  flamme  pure  des  chastes  autels.  Tom- 
bé de  votre  petite  main  qu'aucune  autre  main  n'avait 
pressée,  aucune  lèvre  effleurée,  cette  obole  du  pauvre 
fut  pour  moi  un  gage  de  bonheur,  un  talisman.  Si 
j^  i^e  vous  ai  pas  renvoyé,  si  j'ai  gardé  le  vieux  sou  per- 
cé, c'était  (ians  l'espoir  qu'après  m'a  voir  préservé  par  le 
souvenir,  il  me  ramènerait  vers  vous,  ennobli  de  mes 
efforts  et  digne  d'en  acheter  le  bonheur  !  » 

Mademoiselle  d'Ajonc  détourna  un  peu  la  tête.  Un 
flot  rose  inonda  jusqu'à  son  épaule. 

—  «  Oui,  Eve  »,  ajouta  le  jeune  hoxnme^  s'animant  : 
ce  votre  douce  image,  à  peine  entrevue,  m'a  toujours  tiré 
en  avant,  en  haut;  puisse-t-elle  m'avoir  assez  rapproché 
dç  vous  »... 

L'aveu  suprême  mourut  sur  ses  lèvres.  II  la  con- 
templait anxieux,  suppliant,  mais  Eve  restait  immobile, 
énigmatique,  bien  que  redevenue  très  pâle. 

—  C'est  un  talisnaan  »,  reprit-il,  inquiet  de  son 
;5iLence:  «  Je  le  sens.  Je  l'ai  toujours  senti.  O  douce  en- 
fant, il  m'a  tenu  lié,  inféodé  à  vous?  Et  dèjs  notre  pre- 
mière entrevue  dans  ce  monde  où  je  comptais  vous  re- 
voir, après  quatre  années  enaployées  à  vous  mériter,  je 
vous  ai  non  devinée,  mais  reconnue.  Toujours  la  mêmç, 
telle  que  je  vous  rêvais,  naïve  et  piquante,  simple  et 
fine,  et,  par-dessus  tout,  blanche  comme  cette  perle 
qu'Elie  disait  voir  sur  votre  rocher  ». 

A  ce  nom  Eve  sortit  de  son  mutisme. 

—  «  Elie  ?  »  questionna-t-^llje.   «   JL'autre  matelot  ? 
Le  grand  blond  ?» 


- 
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—  «  Oui  »,  fit  brièvement  Roger,  jaloux  que  même 
une  pensée  distraite  de  la  jeune  fille  put  effleurer  un 
autre  que  lui,  et,  trahissant  presque  Tamitié  pour  l'a- 
mour :  «  Oui,  ce  loup  de  mer,  mon  camarade,  Elie 
Le  Flô  ». 

—  «  Qu'est-il  devenu  ?  »  continua  Eve ,  sentant 
bien,  en  vraie  femme,  qu'elle  le  tourmentait  en  s*y 
attardant. 

—  «  Il  navigue  »y  risposta, toujours  brièvement, Roger. 
Mais  les  yeux  d'Eve  persistaient.  «  Loin  »,  poursuivit- 
il.  Et  se  méprenant  tout  à  fait  à  l'intérêt  simulé  de  ma- 
demoiselle d'Ajonc,  a  Ah  !  »  s'exclama-t-il,  «  il  est  heu- 
reux, lui  !  Une  mère  qui,  après  l'avoir  bercé  sur  ses 
genoux,  le  serre  encore  sur  son  cœur!  Une  fiancée, 
l'océan,  dont  l'attrait  renouvelé  le  fascinera  toujours 
plus  que  celui  d'une  femme  !  Tandis  que  moi  !  orphe* 
lin,  seul,  si  vous  me  rejetiez?...  »  Il  mendiait  encore, 
humble,  irrésistible. 

Mais  rien  dans  l'air  d'Eve  ne  faisait  prévoir  de  telles 
rigueurs.  Troublée  et,  à  la  fois,  heureuse,  elle  écoutait 
Roger  avec  une  bienveillance  évidente,  partsigée,  sans 
nul  doute,  par  la  douairière  assise  en  face  et  qui  parut 
s'absorber  dans  les  galants  propos  d'un  vieil  adorateur, 
daubant,  pour  la  flatter  sur  les  us  modernes.  Alors, 
monsieur  de]Vives,  rassuré  par  la  douceur  inaccoutu- 
mée de  sa  malicieuse  compagne,  et  se  sentant  soutenu 
secrètes  connivences,  reprit  plus  bas,  penché  vers 
l'oreille  nacrée,  la  torsade  luisante  d'Eve,  dont  les  yeux 
brillants  étaient,  chose  curieuse  et  rare!  moins  railleurs 

qu'humides. 

—  «  Et  le  talisman,  Eve  ?  Le  sou  percé  porte  bon- 
heur ?  Votre  sou.  Mon  sou,  puisque  vous  me  l'avez 
donné.  Notre  sou,  si  vous  vouliez?  >. 
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Et  comme  la  jeune  fille  glissant  furtivement  ses 
doigts  souples  dans  la  bourse  entre-bâillée,  cherchait  à 
le  saisir,  Roger  la  prévint,  s'empara  le  premier  du  sou, 
noir,  usé,  tel  un  pauvre  sur  l'amas  d'or,  de  billets  et, 
le  lui  offrant,  répéta  de  l'accent  soumis  qui  achève  la 
victoire  de  l'homme  par  l'aveu  de  sa  défaite  :  —  «  Notre 
sou,  Eve  !  que  je  vous  rendrai  si  vous  l'exigez,  mais  à 
la  condition  que  nous  le  partagerons  pour  en  former 
notre  premier  fonds  de  ménage  !  » 


IV 


Trois  mois  plus  tard  par  une  belle  soirée  d'août,  l'île 
rugueuse  au  vallon  fleuri  est  en  liesse. 

Eve  et  Roger  se  sont  mariés  le  matin,  dans  la  petite 
église  et  la  journée  intime,  recueillie,  —  la  vraie  féli- 
cité ne  l'est-elle  toujours? —  s'achève  par  l'apothéose 
du  soleil  qui  dore  l'Atlantique,  fait  rutiler  les  sables 
et  saigner  les  falaises. 

Sur  la  grève,  les  nouveaux  époux  assistent  seuls  à 
l'embarquement  d'un  homme  jeune,  au  mâle  et  sérieux 
visage,  Elie  Le  Flô,  dont  les  yeux,  moins  gais,  se  sont 
foncés  comme  l'océan  quand  l'autre  vient  d'y  sombrer. 
Elie,  accouru  au  premier  appel  de  Roger,  pour  lui  ser- 
vir de  témoin. 

—  «  Adieu,  ami  »,  murmure  Roger  serrant  d'une 
main  nerveuse  la  forte  main  du  lieutenant  de  vaisseau 
qui  lui  rend  avec  usure  sa  fraternelle  étreinte.  «  Adieu  ! 
ou  plutôt;  au  revoir  ». 

Fermement  campé  dans  les  sables,  au  ras  du  flux,  et 
s'enlevant  sur  le  roc  aride,  Elie  semble  vraiment  un 
des  rois  de  cette  mer,  sirène  perfide,  qui,  apaisée,  sou- 
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riante,  le   caresse  tnaîritènant  de  ses    lèvres  froides. 

—  «  Au  revoir  »,  répète  à  regret  le  jeune  consul, 
comme  si  la  vieille  amitié  allait  fuir  avec  le  fidèle  fca- 
marade  vers  Thorizon  lointain,  insondable.  Puis;  obéis- 
sant au  besoin  des  vrais  heureilx  de  partager  leur 
ivresse  :  «  Et  toi?  »  questionne-t-il.  Elle  ne  répond 
pas.  Il  semble  absorbé,  fasciné  par  Eve.  Debout  uri 
peu  plus  loin,  adorable  de  prbmesses  d'amoui-  sbu^ 
sa  blanche  parure,  sa  virginale  couronne,  Èvfe  côh- 
temple,  elle  aussi,  le  couchant  dont  les  portes  en- 
flammées vont  s'entr'ouvrir  sur  le  mystérieux  avenir. 

D'un  long  regard,  Elie  Tenveloppe,  puis  fixant  sur 
Roger  ce  regard  loyal,  il  lui  sourit  ;  sourire  mélanco- 
lique mais  brave,  et  eiifin;  la  voix  fëHne,  pénétrante  il 
répond  :  —  «  Adied,  frère.  Et  s'il  plait  â  Dieu  :  au  re- 
voir... Aimez-vous,  soyez  heureux.  » 

Tous  deux,  il  les  unit  dans  lin  dernier  rayon  de  Res- 
pect, d'adrtiiratibrt,  de  tristesse,  pUis  laissant  errer  au 
large  ses  prunelles  assombries,  embrassant  d'un  geste 
de  possession  la  mer  dont  la  brise  du  soir  redouble  la 
plainte  incessante  et  jalouse,  il  }ette  dans  le  vent  ces 
mots  où  vibre  un  déchirement;  une  {iassion  aussi  :  — 
«  Mon  épousée,  la  voilà  !  » 

•  Comtesse  de  PÉSQuiiibux. 
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EtUD^  HtSTORIQUfi  HT  BIOGRAPHIQUE  SUR  LA  BRETAGNE  A 
LA  VEILLE  DE  LA  RÉVOLUTION,  A  PROPOS  d'uNE  CORRES- 
PONDANCE INÉDITE,  par  J.  Baiidry,  Paris,  H.  Cham- 
pion (1905),  2  vol.  in-8«. 

Nous  sommes  bien  en  retard  —  et  nous  nbils  en  excusons 
—  pour  annoncer  à  nos  JeCteurs  uii  ouvrage  qui  a  droit  à 
toutes  leurs  sympathies.  C  est  une  àriie  bretonne  qui  l'a  conçu, 
c'est  un  cœur  bi-etbn  qui  y  témoigne  de  son  amour  pour 
notre  vieux  sol  et  dé  sbn  respètt  ^6  :r  nos  vieux  norhs  de 
Bretagne,  satis  préjudice  d'un  souci  éclairé  de  la  vérité  his- 
torique. Ce  sduci  a  cotiduit  Tauteur  à  ne  reculer  devant  au- 
cune recherche  pour  faire  de  son  livre  une  œuvre  séf ieuse 
d'érudition,  une  mine  d'utiles  renseignements. 

Les  familles  s'éteignent,  les  antiques  demeures  s'écroulent 
ou  se  transforriient,  les  sociétés  âe  renouvellent  :  que  âa'urait- 
on  de  ce  passé  disparu  si  ne  survivaient  des  témoins  fragiles 
qui  le  ressuscitent  —  mémoires,  livres  de  raisons,  journaut 
domestiqués,  Wérhôriaux,  correspondances.  Chakjue  décou- 
verte de  documents  inédits  est  une  bonne  fortune  pour  l'his- 
toire :  y  en  a-t-il  encore  dans  la  poussière  des  greiilers  ou 
au  fond  d'armoires  qu'on  n'ouvre  plus;  attendant  le  hasard 
qui  les  mettra  en  lurilière  ?  C'fest  en  effet  un  hasard  qui  a  fait 
trouver,  il  y  a  peu  de  temps,  Un  paquet  de  vieilles  lettres  dans 
le  lambris   d'iihé  cheminée   du  château    de  Trégaraiitee  (1), 

(1)  Comrfauhë  de  Melîioîitiet,  arrondissement  dfe  Loudéac. 
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feuillets  jaunis  glissés  là  par  prudence,  pendant  les  mauvais 
jours  de  la  Révolution.  Ce  sont  elles  qui  vont  nous  trans- 
porter aux  derniers  temps  de  l*ancien  régime  et  au  début  du 
régime  nouveau.  Qu'elles  soient  les  bienvenues  ces  précieuses 
reliques  de  la  vie  de  nos  pères  à  Tun  des  tournants  les  plus 
critiques  de  notre  marche  à  travers  les  âges  !  Elles  nous  ramè- 
neront d'abord  à  ces  <c  belles  années  de  Louis  XVI  >i,  comme 
les  appelle  Sainte-Beuve,  en  parlant  d'un  écrivain  qui  les 
avait  vécues  et  en  avait  gardé  c  la  faculté  d'espérance  sociale 
et  de  bienveillance  universelle,  une  vue  riante  de  Thuma- 
nité(l)  ». 

C'était  le  caractère  de  cette  génération  :  aussi  la  société  que 
l'orage  allait  bientôt  balayer  jouissait-elle  d'une  sécurité 
complète.  Le  siècle  semblait  devoir  finir  dans  un  concert 
charmant  où,  malgré  bien  des  menaces,  le  goût  de  la  socia- 
bilité, la  passion  des  lettres,  une  douce  sensibilité  un  peu 
factice,  Tart  de  converser  s'unissaient  pour  rendre  délicieuses 
les  relations  mondaines  et  de  salon  à  Paris  et  à  Versailles. 
C'était  comme  un  rêve  :  on  sait  quel  a  été  le  réveil. 

En  province  et  même  au  fond  de  la  Bretagne,  avec  des 
mœurs  plus  simples,  un  plus  grand  souci  de  la  morale,  un 
attachement  plus  sincère  à  la  religion,  les  familles  aristocra- 
tiques et  la  bourgeoisie  riche  aimaient  de  plus  en  plus  à  se 
réunir  —  bals,  soupers,  comédies,  séances  littéraires,  comme 
si  l'on  était  pas  à  plus  de  cent  lieues  de  la  cour.  Là  aussi,  on 
menait  une  vie  intelligente  et  gaie  qui  n'excluait  ni  la  prati- 
que des  devoirs  avec  une  absolue  confiance  dans  le  lende- 
main, ni  la  charité  à  l'égard  des  misères  humaines.  Il  y 
avait  de  belles  âmes,  dans  ce  monde  si  frivole  par  certains 
côtés  :  il  y  en  a  eu  d'héroïques  au  jour  des  épreuves  terribles 
que  l'on  ne  prévoyait  pas. 

Disons  toutefois  que  dès  janvier  1789,  —  nos  correspon- 
dances le  révèlent  —  on  commençait  à  s'inquiéter  :  la  Révo- 
lution avait  apparu  et  fait  des  victimes  à  Rennes.  L'année 

(\)  A  propos  de  Droz  (Causeries  du  lundi^  i'*  éditioa,  III,  p.  130. 
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suivante,  des  meneurs,  dont  la  race  n*est  pas  perdue,  condui- 
saient les  paysans  à  Tassaut  des  châteaux  :  c'en  était  fait  des 
illusions  I  Le  régime  de  la  Terreur  était  proche.  Revenons  à 
nos  <(  vieilles  lettres  »  qui  ne  nous  mènent  pas  si  loin. 

Elles  sont  au  nombre  de  soixante-dix-sept  :  découvertes  au 
château  de  Trégarantec  qu'habitaient  à  cette  époque  le  comte 
et  la  comtesse  du  Laz,  elles  sont  —  ce  qui  ne  surprendra  pas 
—  toutes,  sauf  dix,  à  l'adresse  de  cette  dernière,  la  bisaïeule 
du  représentant  actuel  de  ce  notn  :  elles  nous  initient  à  ses 
affaires,  à  ses  soucis  maternels  et  à  ses  relations.  C'est  en  les 
prenant  pour  po^t  de  départ  que  Tauteur  s'est  avisé  de  re* 
constituer  tout  ce  cercle  de  société  aimable  et  pleine  d'entrain 
dont  le  centre  était  à  Morlaix  et  qui  se  recrutait  jusqu'à  Lan- 
demeau  et  Brest,  la  marine  y  apportant  son  contingent. 

N'oublions  pas  que  depuis  longtemps  des  gentilhommes  de 
haute  voléQ  venaient  chercher  des  héritières  dans  cette  ville 
où  de  grosses  fortunes  s'étaient  amassées,  grâce  à  un  com- 
merce florissant.  De  1689  à  1701,  sept  des  filles  d'un  opulent 
armateur,  Allain  delà  Marre,  avaient  conquis  de  très  nobles 
maris  —  le  président  Berthou  de  Kerverzio,  le  conseiller  Des- 
nos des  Fossés,  le  marquis  de  Plœuc,  le  marquis  de  Tinténiac 
de  Quimerc'h,  le  marquis  du  Merdy  de  Catuélan,  le  comte 
d'Oilliamson  et  M.  de  Campagnoles.  Quelques  années  après» 
leur  cousine,  M"^  de  Bonnemetz,  entrait  dans  la  maison  de 
Kerouartz  et  ses  descendants  s'alliaient,  dans  le  courant  du 
XVf  II®  siècle,  aux  Fleuriot  de  Langle,  aux  La  Monneraye  et 
à  d'autres  familles  aristocratiques.  Par  suite  de  mariages  suc- 
cessifs, la  postérité  de  M""  Allain  de  la  Marre  et  celle  de 
M"*  de  Kerouartz  englobaient,  en  1789,  une  partie  notable  de 
la  noblesse  bretonne,  qui  a  sa  place  et  son  histoire  dans 
l'ouvrage  de  M.  Baudry,  dont  la  table  comprend  plus  de  huit 
cents  noms  différents.  Cela  seul  indique  détendue  des  re- 
cherches et  montre  de  quel  secours  peut  être  cet  important 
travail.  L'accumulation  même  des  renseignements  de  tout 
ordre  y  produit  une  apparente  confusion  qui  nuirait  à 
l'intérêt  de  l'ouvrage,  si  deux  tables  analytiques  et  celle  des 
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noms  au  second  volume  n'y  remédiaient  amplement.  Ne  nous 
plaignons  pas  de  trop  de  richesses. 

La  comtesse  du  Laz,  née  de  Kersauzon,  originaire  de  Gui- 
pa vas,  mariée  en  premières  noces  à  M.  de  Villiers  de  Tlsle- 
Adam,  veuve  en  1769,  était  venue  se  fixer  à  Morlaix  :  rema- 
riée au  mois  de  mai  1782  à  Michel-Marie  Jégou,  comte  du 
Laz,  elle  avait  dû  quitter  ce  nouveau  centre  de  sa  vie  et 
suivre  son  second  mari  au  château  de  Trégarantec,  belle  et 
riche  demeure  ;  mais  elle  avait  trop  goûté  les  charmes  de  la 
société  morlai sienne,  pour  ne  pas  recevoir  avec  plaisir  les 
lettres  qui  lui  eh  parlaient.  Parmi  celles-ci,  iï  en  est  une  du 
2  septembre  1782  —  la  première  en  date  dans  la  publication 
—  qui  est  faite  pour  piquer  notre  curiosité  :  la  signature  fait 
rêver.  Qui  est  donc  le  «  prince  du  Midi  »  qui  écrit  de  sa  plus 
belle  encre  à  M'"*'  du  Laz,  «  princesse  du  Midi  »  ?  Tous  les 
efforts  tentés  pour  percer  ce  mystère  ont  été  vains  :  le  signa- 
taire inconnu  qui  évidemment  a  dû,  plus  ou  moins  récem- 
ment, jouer  un  nMe  avec  la  comtesse  dans  une  comédie  de 
salon  appartient  au  meilleur  monde  :  sa  lettre  pétille  d'esprit 
et  de  grâce  aimable,  si  bien  qu'on  s'est  demandé  si  elle  n'était 
pas  du  chevalier  de  Boufflers.  Il  a  fallu  renoncer  à  cette  hy- 
pothèse (1)  :  le  «  prince  du  Midi  ».  qui  n'est  certes  pas  le  pre- 
mier venu,  attend  toujours  qu'on  l'identifie. 

Les  soixante-six  autres  lettres  adresssées  à  la  comtesse 
du  Laz  sont  toutes  intéressantes.  Il  y  en  a,  en  petit  nombre, 
qui  traitent  d'affaires  et  nous  instruisent  des  côtés  prosaïques 
et  positifs  de  la  vie  d'autrefois  :  ils  méritent  bien  qu'on  s'y 
arrête  un  peu.  La  plus  grande  partie  de  la  correspondance 
nous  apprend  des  événements  de  famille,  des  nouvelles  mon- 
daines, des  incidents  de  la  politique  qui  devient  à  la  fin  tout 
à  fait  inquiétante  :  on  y  trouve  racontés  les  plus  notables 

(l)  L'autographe  du  «  prince  du  Midi  »  comparé  à  récriture  du 
chevalier  de  Boufflers  a  démontré  qu'on  se  trompait  Le  fascicule 
de  la  lettre  est  au  premier  volume  de  V Etude  historique  et  biographi- 
que :  on  pourra  s'y  reporter  pour  faire  une  ntilfe  vérificatldn  (p:  35); 
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épisodes  des  débuts  de  la  Révolution.  En  les  rapprochant  des 
notes,  des  généalogies  et  des  éclaircissements  de  toute  nature 
prodigués  dans  Y  Etude  historique  et  biographique^  on  acquiert 
une  connaissance  très  exacte  des  hommes  et  des  choses  de 
cette  époque.  Nous  ne  voulons  pas  insister  pour  laisser  à  nos 
lecteurs  la  satisfaction  d'en  juger  par  eux-mêmes. 

Nous  ferons  cependant  une  exception  pour  un  personnage 
dont  il  est  souvent  question  dans  les  w  vieilles  lettres  »  et 
qui  écrit  aussi  lui-même.  Il  s'agit  de  Lily  qui  n'est  autre  que 
Jean-Jérôme-Charles  de  Villiers  de  TIsle-Adam,  seul  fruit  du 
premier  mariage  de  M'"'  du  Laz,  âgé  de  treize  ans  en  1782. 
Il  est  porteur  d'un  nom  fameux  qu'ont  illustré  un  maréchal  de 
France  nommé  en  1418  et  un  grand  maître  des  Chevaliers  de 
Rhodes  et  de  Malte,  élu  en  1521  :  on  le  destine  à  devenir  offi- 
cier des  vaisseaux  du  roi  et  il  donne  bien  des  préoccupations 
à  sa  mère,  qui,  ne  pouvant  le  garder  chez  elle  depuis  son  con- 
voi, Ta  confié  à  un  précepteur  ;  mais  on  n'obtient  pas  son 
admission  aux  Gardes-Marine  quoiqull  ait  fait  des  études 
spéciales  dans  un  collège.  En  1786,  on  l'embarque,  comme 
volontaire  sur  une  frégate  commandée  par  M.  de  Kergariou  :  la 
campagne  dure  trois  ans.  Il  ne  remet  les  pieds  sur  le  sol  fran- 
çais qu'en  1789  et  pour  le  quitter  peu  après  ;  quand  il  y  revient 
quelques  années  après,  c'est  pour  se  marier  (30  fructidor 
an  IV).  Plus  tard,  obligé  d'obéir  à  la  loi  de  la  conscription,  il 
fait  une  carrière  dans  l'armée  jusqu'au  grade  de  commandant 
d'artillerie  et  meurt  en  1846.  C'est  de  son  fils  Joseph,  marié  à 
M"®  Le  Nepvou  de  Carfort  qu'est  né  le  très  original  poète  et 
romancier,  Philippe-Auguste-Mathias  de  Villiers  de  l'Isle- 
Adam,  mort  en  1889  (1). 

Ces  indications  très  précises  fournies  par  VEtude  historique 
et  biographique  et  puisées  à  des  sources  authentiques  viennent 
à  point  pour  rétablir  la  vérité  sur  l'aïeul  et  le  bisaïeul  de  l'é- 
crivain singulièrement  travestie  dans  sa  biographie  publiée  en 
1893  (2).  M.  du  Pontavice  de  Heussey,  qui  en  est  l'auteur,  n'a 

(1)  V.  tome  I,  pp.  65-69  et  n,  p.  396-403. 

(2)  Paris,  Savine,  in-12,  pp.  11  et  14. 
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rien  inventé  :  son  héros,  qui  se  grisait  volontiers  de  ses 
propres  récits  fantaisistes,  a  dû  lui  raconter  le  roman  qu*il  a 
reproduit.  Lily  et  son  père  sont  transformés  en  une  seule 
personne  «  le  marquis  Armand  de  Villiers  »,  lieutenant  de  vais- 
seau, marié  en  1780  à  M""  de  Kersauson,  émigré  en  Angle- 
terre avec  les  siens  et  ne  rentrant  d'exil  qu'en  1820.  Le  portrait 
du  marquis  est  brossé  de  main  de  maître,  mais  le  modèle  n'a 
jamais  existé.  L'occasion  nous  a  paru  bonne  pour  faire  justice 
de  ce  conte  et  nous  n'avons  pas  voulu  la  laisser  échapper. 

Les  dix  lettres  qui  ont  d'autres  destinataires  que  M"*'  du 
Laz  ne  méritent  pas  moins  Tattention  de  nos  lecteurs  :  comme 
les  autres,  elles  ont  provoqué  de  la  part  de  notre  auteur  un 
large  et  consciencieux  travail  de  reconstitution  des  faits  et  des 
familles. 

Que  de  noms  évoqués  dans  ces  deux  volumes,  avec  leur 
glorieuse  histoire!  Citons,  entre  autres,  les  Jégou  du  Laz, 
les  Villiers  de  l'Isle-Adam,  les  Tinténiac,  les  Kersauzon,  les 
Gouziilon  de  Belizal,  «Jes  Kergariou,  les  Montbourcher,  les 
Kerouartz,  les  le  Bihan  de  Pennelé,  les  Fleuriot  de  Langle,  les 
la  Monneraye,  etc.  etc. 

*  Après  tant  de  livres  venimeux,  dénigrants  et  mensongers 
écrits  pour  rabaisser  la  noblesse  française,  il  est  consolant  de 
voir  sortir  d'une  imprimerie  de  notre  province  un  ouvrage 
dans  lequel  Thommage  Ip  plus  loyal  et  le  plus  désintéressé 
est  rendu  aux  hommes  et  aux  femmes  qui  étaient,  en  Bre- 
tagne, à  la  fin  de  l'ancien  régime,  Thonneur  de  notre  vieille 
aristocratie  (1).  Nous  ne  pouvons,  en  finissant,  le  faire  mieux 
apprécier  qu'en  reproduisant  quelques  lignes  qui  nous  ont 
frappé  :  ce  sont  les  dernières  de  l'épilogue  : 

«  Leur  découverte,  écrit  l'auteur  en  parlant  des  lettres 
trouvées  à  Trégarantec,  fut  le  point  de  départ  de  l'œuvre  que 
nous  achevons  aujourd'hui.  Déchiffrant  et  méditant  ces  vieux 
documents...,  il  nous  semblait  parfois  entendre  des  voix... 

(1)  V.  particulièrement,  tome  ii,  p.  405.  les  premières  lignes  de 
répilogue. 
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voir  flotter  des  ombres...  sentir  autour  de  nous  la  présence 
d'êtres  invisibles,  et  cependant  réels,  nous  entraînant  à  leur 
suite  dans  les  mystérieuses  régions  d*un  lointain  et  intéres^ 
sant  passé. 

c<  Alors  la  prière  chrétienne,  véritable  trait-d'union  entre 
tous  les  teinps,  entre  tous  les  cœurs,  s'échappant  de  nos 
lèvres  pour  le  repos  de  ces  âmes,  nous  mit  en  communication 
intime  avec  celle  de  la  vieille  Bretagne  elle-même  (1).  » 

Oui,  c'est  bien  une  âme  bretonne  qui  parle  dans  ce  livre  ! 

F.  Saulnier. 


»  ♦ 


Deux  Martyrs  Capucins  :  Les  BB.  Agathange  de  Ven- 
dôme ET  Cassien  de  Nantes,  par  le  R.  P.  Ladislas  de 
Vannes.  Paris,  Poussielgue,  1985,  in-12de  VIII.332p^ 
{Nouv.  bibl.   franciscaine,  1"  série,  tom.  XVI), 

C'est  parce  que  je  crois  ce  volume  particulièrement  inté» 
ressaut  que  je  me  permets  de  le  signaler  dans  la  Revue  de  Bre- 
tagne, L'auteur  en  est  un  morbihannais  et  à  ce  titre  il  mérité 
l'attention  de  ses  compatriotes.  De  toutes  les  nombreuses 
biographies  parues  à  l'occasion  de  la  récente  béatification  des 
PP.  Agathange  et  Cassien,  celle  du  P.  Ladislas  est  de  beau- 
coup la  meilleure  et  la  plus  scientifique.  Il  a  repris  l'ancien 
travail  du  P.  Emmanuel  de  Rennes,  et,  agrandissant  très 
heureusement  son  programme,  il  a  reconstitué  le  milieu  apos- 
tolique où  vécurent  et  moururent  nos  deux  apôtres. 

Le  B.  Cassien  (nous  n'avons  que  lui  à  mentionner  ici)  était 
de  famille  portugaise,  mais  il  naquit  à  Nantes  le  14  janvier  1007 
et  il  fut  baptisé  avec  sa  sœur  jumelle  le  lendemain,  à  Téglise 
Saint-Similien.  Il  s'appelait  Consallo  Vaz  Loppès-Netto.  Il 
étudia  chez  les  prêtres  du  collège  Saint-Clément,  puis  chez  les 
Cordeliers  de  sa  ville  natale  et  entra  tout  jeune  chez  les  Ca^ 

(1)  Id.  p.  406« 
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pucins  d'Angers.  Son  père,  Jean  Loppès-Netto,  rooAirut  |e 
18  avril  1628  et  sa  mère,  Guyomart  d' Aimeras,  le  27  avril  1634  ; 
ils  furent  enterrés  dans  la  même  église  de  Saint-Similien. 

C'était  l'époque  où  VEminence  Grise  OFganisait  les  missions 
du  Levant,  d'accord  avec  le  gouvernement  de  la  France.  Il  est 
assez  curieux  de  se  rendre  compte  de  l'idée  que  se  faisait  alors 
la  politique  royale  du  rôle  de  ses  missionnaires.  «  Les  jïiis- 
sions  sont  de  deux  sortes,  écrira-t-on  plus  tard,  en  1782,  .et 
elles  ont  eu  dans  leur  origine  un  double  but,  l'un  la  propaga- 
tion de  la  foi,  l'autre  la  nécessité  de  procurer  des  secours  spi- 
rituels aux  sujets  du  roi  que  le  commerce  attire  dans  les  pays 
lointains  et  inûdèles  ou  aux  habitants  des  colonies  françaises. 
En  adoptant  des  vues  aussi  respectables,  on  n'a  pas  assez 
senti  l'avantage  que  la  politique  pouvait  en  tirer.  On  n'a  jamais 
remarqué  qu'avec  un  peu  plus  de  surveillance  sur  les  mis- 
sionnaires, un  peu  plus  d'attention  à  honorer  leurs  personnes 
et  distinguer  leur  mérite  on  aurait  étendu  le  commerce  et 
fortifié  des  situations  dont  le  gouvernement  se  servirait  dans 
des  circonstances  plus  importantes.  »  (StorU  délie  Missioni  dei 
Cup.  par  M'^'^  Rocco  Cocchia.  III,  64). 

Le  gouvernement  voyait  dans  les  missions  à  l'étranger 
surtout  un  but  militaire.  Les  religieux,  fervents  patriotes 
d'ailleurs,  ne  voulaient  qu'une  chose  :  la  liberté  de  faire  le 
bien.  Le  P.  Cassien  ne  nourrissait  pas  d'autres  ambitions 
quand  il  débarqua  au  Caire  à  la  fin  de  février  1634,  après 
avoir,  avant  son  départ  de  Marseille,  suivant  la  coutume  de^ 
Capucins  d'alors,  visité  Peireisc  et  Gassendi  et  reçu  les  leçons 
ou  conseils  de  ces  savants. 

C'est  du  Caire,  le  9  mars  et  le  3  novembre  1634,  qu'il  écrivit 
au  P.  Raphaël  de  Nantes  ces  deux  lettres  que  nous  a  conser- 
vées le  ms.  nouv.  acq.  f.  fr.  10220.de  la  bibliothèque  natio- 
nale publiées  pour  la  première  fois  par  les  Etudes  Fraociscaineif, 
tom.  XI  (1904)  p.  624-627,  et  dans  lesquelles  le  jeune  apôtre  — 
il  n'avait  que  27  ans  —  énumère  ses  premiers  travaux  :  pré- 
dications et  conversions  des  Coptes.  Il  étudie  aussi  les  langues 
avec  succès  et  le  P.  Agathange  de  Morlaix  écrira  de  lui  le 
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24  juin  1641  :  »  Le  Père  Cassien  m*a  laissé  quelques  traduc- 
tions, c'est-à-dire  une  doctrine  chrétienne,  une  profession  de 
foi  en  abyssin,  une  grammaire  et  un  dictionnaire  qu'il  avait 
composés  dans  la  même  langue.  Je  les  ai  montrées  à  Habra 
Mariara  et  à  d'autres  Abyssins  qui  en  ont  fait  le  plus  grand 
éloge  et  les  ont  jugés  dignes  de  l'impression  »  {Slorîa.  III,  410). 

Je  voudrais  noter  ici  tous  les  services  rendus  à  la  science 
par  les  Capucins  bretons,  en  particulier  par  le  P.  Cassien.  Le 
R.  P.  Ladislas  les  énumère  tout  au  long  en  s'appuyant  sur  la 
Correspondance  de  Peiresc  avec  les  Capucins  publiée  par  le 
P.  Apollinaire  et  sur  le  ms.  10220  déjà  cité  et  je  ne  puis  que 
renvoyer  à  son  volume  tout  à  fait  captivant. 

Aussi  bien  faut-il  suivre  le  P.  Cassien  et  le  P.  Agathange 
dans  leur  pèlerinage  aux  Lieux- Saints  (avril-juin  1637)  et  dans 
leur  expédition  en  Ethiopie.  L'Abyssinie  était  alors  travail- 
lée par  le  schisme  et  les  missionnaires,  Réformés  ou  Jésuites, 
voyaient  leurs  efforts  presque  anéantis.  Le  P.  Agathange  et 
le  P.  Cassien  voulurent  à  leur  tour  pénétrer  en  cette  terre  de 
l'erreur  et  prirent  leur  chemin  par  Souakim  et  Arkiko  le 
long  du  littoral  de  la  mer  Rouge.  Ils  avaient  à  peine  mis  le 
pied  sur  les  hauts  plateaux  et  atteint  Dibarua  que,  très  pro- 
bablement trahis,  ils  furent  dénoncés,  jetés  prisonniers,  con- 
duits sous  bonne  escorte  à  Gondar  et  martyrisés  le  7  août 
1&^,  pendus  et  lapidés.  «  Nous  ne  sommes  pas  circoncis, 
avait  dit  le  P.  Cassien  à  ses  bourreaux,  mais  des  religieux 
catholiques  romains  venus  pour  vous  recevoir  dans  la  com- 
munion des  fidèles  de  Jésus-Christ  dont  le  Vicaire  visible  sur 
la  terre  est  le  pontife  romain.  Nous  sommes  venus  pour  vous 
apporter  la  vérité  et  non  pour  embrasser  vos  erreurs.  Nous 
sommes  prêts  à  subir  mille  et  mille  fois  la  mort  plutôt  que 
d'apostasier  en  embrassant  la  doctrine  de  Dioscore,  »  (Lettre 
du  Fr.  Pierre  de  Morlaix.  Nouv.  acq.  fr.  10220  p.  495.) 

La  voix  des  martyrs  ne  fut  pas  étouffée  sous  le  tombeau 
des  pierres  qui  les  engloutissaient.  On  l'entend  de  nouveau, 
au  cours  de  la  lecture  du  beau  livre  du  R.  P.  Ladislas.  Louis 
XIV,  en  1666,  s'intéressa   à  la  cause  de  ces  deux  martyrs, 


184  REVUB  DE  BRETAGNE 

puis  plus  tard  le  cardinal  Massaïa.  Pie  X  inséra  solennelle- 
ment leurs  noms  au  catalogue  des  bienheureux  le  !•'  janvier 
4905  et  nous  sommes  heureux  à  notre  tour  de  faire  connaître 
la  substantielle  étude  consacrée  dans  la  nouvelle  bibliothèque 
franciscaine  au  B.  Cassien  de  Nantes. 

P.  Ubald  d'Alençon. 
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M.  J.  Baudry  vient  de  rendre  un  service  signalé  à  tous  les 
historiens  bretons  en  publiant  son  Etude  historique  et  biogra- 
phique sur  la  Bretagne  à  la  veille  de  la  Révolution  (2  volumes, 
Paris,  Champion,  1905).  Cette  étude  a  pour  base  et  pour  objet 
une  correspondance  encore  inédite,  découverte  au  château  de 
Trégarantec,  —  soixante-dix-sept  lettres  datées  de  la  veille  de 
la  Révolution,  et  intéressant  une  partie  de  la  noblesse  bre- 
tonne d'alors.  On  conçoit  que  le  travail  de  M.  Baudry  est  une 
source  abondante  où  généalogistes  et  historiens  puiseront  à 
pleines  mains,  leurs  recherches  devant  être  facilitées  par  les 
tables  qui  terminent  l'ouvrage.  Une  simple  observation  : 
M.  Baudry  est-il  sûr  que  l'étymologie  du  nom  breton  Trega- 
rantec  soit,  comme  il  le  dit,  Treiz,  passage  ou  pas  ;  garantec, 
amoureux  :  Passage,  ou  Pas  de  l'amoureux?  —  Pour  moi,  j'y 
vois  Tref (trêve;  territoire);  Karantec  (nom  d'homme).  Nous 
insérons  d'autre  part  un  article  que  notre  éminent  collabora- 
teur, M,  Saulnier,  a  consacré  à  V Etude  historique  de  M.  Baudry. 

M.  Anatole  Le  Bras  continue  ses  études  sur  la  Bretagne  en 
véritable  amoureux  de  sa  petite  patrie.  Son  Théâtre  Celtique 
(Paris,  Calmann  Lévy,  1905),  renferme  des  trésors  d'érudi- 
tion. Après  avoir  constaté  l'absence  complète  de  littérature 
dramatique  chez  les  Irlandais  et  étudié  longuement  le  théâtre 
en  Pays  de  Galles,  en  Comouaille  anglaise  et  en  Bretagne,  les 
manuscrits  et  les  copistes  de  ce  dernier,  le  savant  professeur 
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en  arrive  à  conclure  que  le  théâtre  celtique  doit  son  existence 
au  théâtre  anglais  ou  français,  et  vraiment,  après  lecture  de 
son  livre,  on  est  tenté  de  partager  absolument  son  opinion. 
Maintenant,  quel  avenir  est  réservé  au  théâtre  breton  ?  Cette 
question  que  M.  Le  Braz  ne  résout  pas^  je  la  crois  résolue,  et 
j'en  ai  pour  garant  les  trente  et  quelques  troupes  bretonnes 
qui  se  sont  formées  ces  derniers  temps  et  les  nombreuses 
pièces  qu'elles  ont  jouées,  et  continuent  de  jouer. 

Comte  R.  db  Laïques. 


Langue  Bretonne 

Nous  assistons  en  ce  moment  à  un  magnifique  réveil  de  la 
langue  bretonne.  «  Œuvre  déjeunes  »,  diront  les  sceptiques. 
C'est  possible,  mais  est-on  bien  sûr  que  parmi  les  jeunes  ne 
se  glissent  pas  çà  et  là  quelques  anciens?  Et  puis^  si  les  arrivés 
ne  veulent  pas  se  mêler  au  mouvement,  c'est  tant  pis  pour 
eux  :  d'autres  prendront  leur  place,  et  tout  sera  dit. 

J'ai  sur  mon  bureau  une  série  d'œuvres  bien  faites 
pour  réjouir  le  cœur  d'un  Breton.  —  Voici  Ar  gwir  treac'h  d'ar 
gaou,  «  la  Vérité  victorieuse  du  Mensonge  »  avec  traduction 
française  (Le  Dault,  6,  rue  du  Val-de-Grâce,  Paris,  1905),  pièce 
comique  en  deux  actes  de  Léon  Le  Berre  qui  est  un  pur  chef- 
d'œuvre  et  mérita  d'être  récompensée  par  l'Union  Régiona- 
liste  Bretonne  en  1904.  Véritablement  écrite  pouf  Tépoque 
contemporaine,  elle  se  passe  dans  un  intérieur  breton  et  con- 
serve jusqu'à  la  fin  le  cachet  du  pays  ;  on  y  voit  en  opposi- 
tion deux  idées,  l'idée  bretonne  et  l'idée  f^ors  venae^  cette  der- 
nière représentée  par  un  Parisien  imbu  des  clichés  du  jour> 
vantard,  ridicule,  et  qui  sous  la  peau  d'un  anti-breton  cache 
l'âme  d'un  vulgaire  escroc  doublé  d'un  assassin.  Le  rôle  déli- 
cieux du  zouave  Yan  ar  Barz,  défenseur  de  son  pays  et  qui  ne 
craint  pas  de  montrer  son  opinion,  celui  d'Annaïk,  la  douce 
et  i^ieuse  bretonne,  sont  admirableâlent  étudiés  et  suivis.  Ar 

Novembre  1905,  35 
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givir  treach  d'ar  gaou  a  été  parfaitement  jouée  cet  été  au 
Congrès  de  Saint-Pol  de  Léon,  et  y  a  soulevé  des  applaudis- 
sements enthousiastes.  Suivons  l'exemple  de  Léon  Le  Berre 
qui  poursuit  un  triple  but  :  faire  connaître,  aimer  et  grandir 
la  Bretagne. 

Arzur  Breiz,  «  Arthur  de  Bretagne  »,  drame  en  cinq  actes  de 
Toussaint  Le  Garrec  (Le  Dault,  6,  rue  du  Val-de-Gràce,  Pa- 
ris, 1905)  n'a  pas  encore  été  joué,  mais  le  sera  probablement 
Tannée  prochaine.  On  sait  que  Arzur  Breiz  remporta  le  pre- 
mier prix  au  Congrès  de  Gourin  en  19(34.  C'est,  en  même 
temps  qu'une  oeuvre  de  première  valeur,  le  type  du  drame 
populaire  à  recommander  aux  patronages  et  aux  écoles  aussi 
bien  du  pays  gallo  que  de  la  Bretagne  bretonnante,  car  une 
excellente  traduction  accompagne  le  texte  breton.  De  plus,  le 
sujet,  pris  en  entier  dans  notre  histoire  nationale,  est  de  ceux 
qui  enflammeront  toujours  acteurs  et  spectateurs. 

Job  al  lounker,  en  breton  de  Vannes  :  «  Jozon  er  lagoulér^ 
Jozon  l'alcoolique  »,  par  l'abbé  J.  Le  Bayon  (A.  Kaigre,  im- 
primerie du  Courrier,  Brest),  comédie  en  deux  actes,  est  bien 
la  meilleure  satire  qu'on  puisse  écrire  contre  l'ivrognerie,  ce 
fléau  qui  désole  nos  campagnes  bretonnes.  Le  pauvre  Job, 
ruiné,  malade  et  qui,  après  avoir  été  riche,  çn  sera  réduit  à 
mourir  à  l'hôpital,  est  un  type  réussi  d'ivrogne  incorrigible. 

En  Ozegannedy  <•  les  Korrigans  »,  farce  en  un  acte  avec  tra- 
duction, par  le  même  auteur  (Rennes,  Simon,  1905). Très  jolie 
petite  pièce  antialcoolique,  et  qui,  d'un  bout  à  l'autre,  ne  sou- 
lève qu'un  perpétuel  éclat  de  rire  ;  récemment  joués  à  Vannes, 
au  théâtre  populaire  breton,  lors  des  fêtes  de  Richemont, 
En  Ozeganned  ont  remporté  un  succès  dont  les  journaux  ont 
parlé.  Musique  charmante  et  bien  bretonne  de  M.  Decker. 

L'abbé  J.-M.  Perrot  est  le  directeur  de  la  troupe  excellente 
de  S*-Vougay  dont  tout  le  monde  put  admirer  le  jeu  et  le  na- 
turel à  la  fête  bretonne  donnée  cet  été  au  château  de  Kerjean. 
Son  Alanik  al  Louarn,  comédie  en  deux   actes  (imprimerie 
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du  Courrier^  Brest,  1905),  est  écrite  dans  un  breton  aussi 
pur  que  populaire. .  Avec  elle  revit  la  vieille  farce  du  moyen- 
âge.  Sa  préface,  signée  de  notre  ami  F.  Vallée,  est  bien  le 
meilleur  éloge  qu'on  puisse  en  faire  et  nous  y  renvoyons 
nos  lecteurs  bretonnants. 

Avant  d'en  finir  avec  les  œuvres  dramatiques,  on  me  per- 
mettra une  petite  critique.  J'ai  constaté  avec  plaisir  que 
presque  toutes  ces  œuvres  étaient  sorties  de  presses  bre- 
tonnes; mais,  hélas  !  l'une  d*entre  elles  a  été  imprimée  à. . . 
Niort!  Pourquoi  Niort  et  pas  Rennes,  Nantes^  Saint-Brieuc, 
Quimper  ou  Vannes  ? 

Mouez  reier  Plongaslell,  «  la  voix  des  rochers  de  Plougastel», 
par  Claude-Marie  Le  Prat  (Klaoda),  (Prudhomme,  Saint- 
Brieuc,  1905)  :  édition  de  luxe,  broché  1  fr.  50,  franco-poste, 
1  fr.  75  ;  édition  de  propagande  relié  1  franc,  franco-poste, 
1  fr.  30  ;  —  forme  un  recueil  de  guerz  et  de  sônes  couronnés  par 
l'Union  Régionaliste  Bretonne  et  l'Association  Littéraire  et 
Artistique  de  Bretagne.  Klaoda  s'y  montre  aussi  bon  poète 
que  Breton  enthousiaste.  A  signaler  tout  particulièremenl 
les  poésies  qu'il  a  consacrées  aux  Sept  Saints  de  Bretagne 
en  tête  desquels  il  a  placé  saint  Corentin,  patron  de  Tévéché 
de  la  chère  paroisse  de  Plougastel-Daoulas ,  paroisse  des 
grands  rochers  et  du  grand  Calvaire. 

Citons  parmi  les  chansons,  sônes,  gwerzs,  histoires,  etc  : 

Le  Levr  Kanaouennou  Brezounek,  en  trois  fascicules,  par 
Jaifrennou  (Lafolye,  Vannes),  recueil  d'airs  et  de  chansons 
populaires,  où  l'on  trouve  une  délicieuse  sélection  des  œuvres 
de  Taldir  avec  leur  musique.  (Les  deux  premiers  fascicules 
0',25  ;  le  troisième  0^20). 

Chomamb  Breihis  et  Gaerzen  en  Inéamteu^  «  Restons  Bre- 
tons »  et  «  Gwerz  des  âmes  ».  (Le  Bayon,  69, ruedu  Morbihan» 
Lorient).  Conférence  faite  par  Loeiz  Herrieu  à  Guidel,  et 
gwerz  ancien  chanté  en  notre  pays  la  nuit  de  la  Toussaint. 
(Envoyé  franco  et  gratuit  contre  le  remboursement  du  port). 

Aux  bureaux  de   Kroaz  ar  Vretonned  (à  Saint-Brieuc),  on 
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trouve  les  gwerz  anciens  de  saint  Goneri,  de  saint  Millio^ 
Meulodi  àl  labourer,  et  une  quantité  de  chansons  bretonnes 
avec  leur  musique  :  Pell  diouz  hon  Broy  Dec  h  d'ar  Gallaou,  ar 
Barziky  A  Hed  an  Noz,  Son  ar  G'hrampoez  gwiniz^Zerr  Noz^  Son 
ar  RoulerezedfKeuz  d'ar  Vro,  Peden  leanez  Breiz-Izel  ovontda  vro 
GymrUj  Kimiad  ar  Marlolod  breton  o  vont  d'ar  Chin,  Kteier  ma 
farouz,  Kan  Bàle  an  dud  yaouank,  etc.,  par  Laouik,  Dir  Na 
Dor,  Ar  Floc'h,  Gab  Liskiidry,  Ar  Gall,  et  par  F.  Vallée  le 
sympathique  directeur  de  Kroaz  ar  Vretonned  dont  les  rap- 
ports faits  à  l'Association  Bretonne  pour  1903-1904  et  1904- 
1905  au  nom  du  Comité  de  Préservation  du  Breton  ont  été  si 
remarqués  pour  leur  exactitude  et  la  foule  des  renseignements 
donnés. 

Istoriou  tennet  eaz  ar  Skriiur  Sa/cr,  a  Histoires  tirées  de  l'Ecri- 
ture Sainte  »  par  le  P.  Berthe,  rédemptoriste,  traduites  en 
breton  par  M.  Sann,  recteur  de  Bannalec  (A  Bannalec)  : 
Abraham,  Saint  Joseph,  etc.  Double  occasion  d'apprendre  le 
breton  et  de  revoir  la  sainte  Ecriture.  Recommandé. 

Goael  sant  Devi.  «  La  Fête  de  saint  Devi  »,  au  couvent 
Saint-Esprit;  poésie,  avec  sa  musique,  par  Dir-Na-Dor, 
suivie  de  la  Prière  de  la  Religieuse  de  Basse-Bretagne  qui 
part  pour  le  pays  de  Galles,  par  F.  Vallée.  Le  tout  breton  et 
français.  Bien  touchant  et  bien  breton.  (S'adresser  à  «  Kroaz 
ar  Vretonned  »,  à  Saint-Brieuc), 

Arzur  III^  duk  Breih^  chant  de  marche  d'Arthur  de  Riche- 
mont,  duc  de  Bretagne  et  connétable  de  France,  par  Loeiz 
Herrieu,  musique  notée  par  R,  Saïb,  avec  traduction  fran- 
çaise. Ce  chant  est  un  souvenir  de  l'inauguration  de  la  statue 
de  Richemont,  et  Herrieu  y  a  employé  toute  son  âme  et  tout 
son  cœur.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  en  clôturant  cette 
chronique  bretonne,  que  de  recommander  la  revue  mensuelle 
populaire  Dihunamp  que  lui  et  A.  Mellag  ont  fondée  pour 
le  Vannetais  et  qui  contient  des  chansons  avec  musique,  des 
contes,  des  nouvelles,  des  articles  agricoles.  Abonnements  ; 
1  fr.  par  an.  Le  numéro  Ofr.  10,  Bureaux  :  58,  rue  du  Port  à 
Lorient*  Comte  R.  de  Laïque. 
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Cartes  postales  illustrées  dites  cartes  Picciola  (au 
dos)  en  fleurs  naturelles  mélangées,  disposées  artistement 
et  formant  des  dessins  variés  qui  à  partir  de  la  2*  série 
constituent  des  œuvres  d'art.  Ce  genre  n'avait  pas  été  fait 
jusqu'à  ce  jour.  Les  fleurs  préparées  ont  leur  couleur  primi- 
tives et  ne  se  détériorent  pas. 

On  peut,  pour  en  recevoir,  s'adresser  directement  à  Tar- 
ti^te  qui  les  édite.  Comme  réclame,  elle  les  vend  de  0  fr.  15 
à  0  fr.  25  suivant  la  série.  Joindre  0  fr.  05  pour  le  port  par 
3  carte^  et  0  fr.  10  pour  la  recommandation. 

En  vente  chez  l'auteur  M"®  Zebrowska-Riquet  à  Cercoux 
(Charente-Inférieure) . 


* 


LIVRES   BRETONS   OU   RELATIFS  A   LA  LANGUE 

BRETONNE 

Recommandés   par  TUnion  Régionaliste.  (Dialectes  de 
Léorij  Tréguier,  Cornouailles), 

Pipi  Gonio^  par  Dir-Na-Dor,  paraît  sous  le  patronage  de 
l'Union  Régionaliste  (Section  de  langue  et  de  littérature  bre- 
tonnes) et  du  Comité  de  Préservation  du  breton  (Association 
Bretonne). 

Ar  gêr^  poésies  bretonnes,  par  le  même. 

Livres  destinés  aux  écoles 

Abécédaire  breton^  par  M.  Ernault  (Saint-Brieuc,  R.  Pru- 
d'homme). —  Kenieliou  brezounek,  par  le  Frère  Constantius 
(Quemper,  Kérangal).  —  Cahiers  du  Frère  Théodule  (Ancienne 
Procure  générale,  de  Ploërmel).  Ces  cahiers  sont  en  van- 
netais;  traduction  pour  Tréguier,  Léon,  Cornouailles.  — 
Kelennadurez  d'ar  vugale  du  Frère  Polycarpe  (Saint-Brieuc, 
Imprimerie  Saint-Guillaume).  —  Hislor  saniel,  par  M.  Tabbé 
Buléon,  traduite  par  l'abbé  Héryf  Ancienne  Procure  générale» 
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de  PloërmelJ.  —  Hislor  Breiz,  par  la  Sœur  Anne  de  Jésus 
(Brest,  Lefournier).  —  Bue  sanl  Hervé,  sant  Anton  a  Badou, 
an  tad  Perboar^  Yan  ar  Manchek,  etc.  (^Petits  livres  de  lecture 
publiés  par  l'Imprimerie  Saint-Guillaume,  Saint-Brieuc).  — 
Recueils  de  Cantiques,  de  M.  l'abbé  Guillouzic  (Saint-Brieuc, 
R.  Prud'homme).  —  Levral  labourer^  de  Guillôme,  traduction 
de  M.  Guennou  (Brest,  Tourmen^. 

Livres  destinés  aux  maîtres 

Petite  Grammaire  de  M.  Ernault  (Saint-Brieuc,  R.  Pru- 
d'homme). —  Résumé  de  la  Méthode  de  Landivisiau  (Saiat- 
Brieuc,  R.  Prud'homme).  —  Kenteliou  brezounek  du  Frère 
Constantius,  livre  du  maître  (Vannes,  Lafolye). 

Réédition  des  Leçons  de  Grammaire  élémentaire  publiées  par 
le  a  Clocher  Breton  ^  (Saint-Brieuc,  Imprimerie  Saint-  Guillaume 
et  R.  Prud'homme). 

Livres  de  prix 

Buez  ar  zent  de  l'abbé  Nicolas  (Quemper,  Kérangal).  —  Hts- 
toriou  a  skouervad  du  Père  Goulven  Morvan  (Brest,  Derrien). 
—  Bleunwu  Breiz,  anthologie  bretonne,  texte  breton  et  traduc- 
tion (Quemperlé,  Clairet).  —  An  testamant  koz  hag  an  testamanl 
nevez  de  M.  l'abbé  Gabriel  Morvan  (Brest,  Derrien).  —  Bue 
sant  Fransez  a  Asiz  de  l'abbé  Inizan  (Brest,  Derrien).  —  Em^ 
gann  Kergidu  du  même  (Brest,  Derrien).  —  Toull  alLakez  du 
même  (Brest,  Derrien).  —  Bue  sant  Theodol  de  Tabbé  Guillou 
(Landerneau,    Desmoulins,   épuisé).   —    Kanaouennoa    Kerne 

m 

(Brest,  Kaigre).  —  Penaoz  karet  Jezus-Krist,  traité  de  T  Amour 
de  Dieu  de  saint  Alphonse  de  Liguori,  traduction  Milin  (Brest 
Kaigre).  -  Miz  sant  José f  de  l'abbé  Kerjean  (Brest,  Kaigre). — 
Leur  bu  gale  Mari,  par  M.  le  chanoine  Chatton  (Saint-Brieuc, 
R.  Prud'homme).  —  An  flirvoudou,  par  Jaffrennou,  (Saint- 
Brieuc,  R.  Prud'homme).  —  Levr  an  Tremener,  par  l'abbé 
Lec'hvien  (Saint-Brieuc,  Imprimerie  Saint-Guillaume).  — 
A/)i  Gon/o,  par  Dir-Na-dor  (Saint-Brieuc,  R.  Prud'homme.  — 
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Ar  Vezveniiy  par  Le  Garrec,  pièce  couronnée  par  l'Union  Ré 
gronaliste,  texte  breton  et  traduction  (Saint-Brieuc^  R.  Pru- 
d'homme). 


LES  COMTEMPORAINS  BRETONS 

Tout  Je  monde  connaît  depuis  longtemps  et  a  pu  apprécier 
la  Revue  Les  Contemporains,  de  la  Bonne  Presse  de  Paris. 
Cette  galerie  de  plus  de  450  figures  du  siècle  dernier  est  le 
recueil  le  plus  important  de  ce  genre  qui  existe  à  l'heure 
actuelle. 

Les  grands  hommes  de  Bretagne  occupent  une  place  de 
choix  dans  cette  collection.  Vingt-six  biographies  bretonnes 
ont  été  jusqu'ici  publiées.  Ce  sont  :  Le  général  Bedeau  (1804- 
1863)  ;  Le  général  Le  Flô  1 1804-1887)  ;  Brizeux  (1003-1858)  ;  Ca- 
doudal  (1771-1804);  Camironne  (1770-1842)  ;  Chtiteaubriand{il^- 
1848);  j;"^«  Craven  (1808-1891)  ;  Paul  Fécal  (1817-1887)  ;  Zénaïde 
Fleuriot  (1829  1890);  Ernest  Hello  (1828-1887);  //.  de  la  Ville- 
marqué  (1815-1895)  ;  Marie  Jamet  (1820-1893)  ;  Jeanne  Jugan 
(1792-1879)  ;  Laënnec  (1781-1826)  ;  Félicité  de  Lamennais  (1782- 
1854)  ;  J.-M.  de  Lamennais  (1780-1860)  ;  Le  général  de  Lamori^ 
cière  (1806-1865)  ;  La  Tour  d'Auvergne  (1743-1800)  ;  Mgr  Le  Coz 
(1740-1814);  Le  général  Mellinet  (1798-1894)  ;  Le  général  Moreau 
(1763-1813);  Mgr  de  Quélen  (1778-^869);  A,  Bio  (1797-1874); 
Surcoo/"  (1773-1 827);  Le  général  Trochu  (1815-1896);  Ed.  Tur- 
quety  (d 807-1867). 

Après  entente  avec  la  Bonne  Presse,  l'Imprimerie  Saint- 
Guillaume,  à  Saint-Brieuc,  s'est  chargée  de  constituer,  avec 
ces  26  biographies  illustrées,  un  magnifique  volume  de  400 pages, 
grand  in-8°,  d'une  valeur  inappréciable. 

Voulant  le  mettre  à  la  portée  de  tous,  elle  en  a  réduit  le 
prix  à  .2  fr,  seulement  ;  franco  par  la  poste,  2  fr.  70.  (Cartonné, 
2  fr.  75  ;  franco,  3  fr.  05). 

Aux  Ecoles  et  Etablissements,  pour  les  distributions  de 
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prix,  elle  fait  même  d'importantes  remises  sur  les  commandes 
par  quantité. 

Cet  ouvrage  est  en  vente  à  la  dite  Imprimerie,  27,  boulevard 
Charner,  à  Saint-Brieuc,  et  dans  les  principales  librairies  de 
cette  ville,  où  tous  les  amis  de  la  Bretagne  peuvent  se  le  pro- 
curer. 


* 


LA     LANDE    BRETONNE,     ORGANE     DE     L'UNION 
FRATERNELLE  DES  BRETONS    DE  PARIS 

Sommaire  :  Notre  Œuvre.  —  Un  monastère  breton.  — 
«  Chez  nous.  »  —  Sur  la  côte  bretonne.  —  Novembre.  — 
Soir  d'Annonciation.  —  Conseils  de  Cousine  Yette.  — 
Recettes.  —  Demandes  d'emplois.  —  Réclames. 


<    ■     t  ■■..»«■     1,1, 


Le  Gérant:  J.  Le  Bayon. 


Vannes.  —  Imprimerie  LAFOLYE  Frères. 


LA  BRETAGNE  AU  XVF  SIÈCLE 

Suite  (1) 


LE  LIMONNIER 

Jean  le  Limonnier,  seigneur  des  Haries  en  Dompierre- 
du-Chemin,  conseiller  au  Parlement  en  1581,  fut  obligé 
comme  protestant  de  résigner  son  office  en  1585  ou 
1586.  Il  avait  épousé  Renée  Le  Moynr. 

LOISEL 

François  Loisel,  fils  de  François  et  de  Claude  de 
Montauban,  était  seigneur  de  Brie,  où  on  signale  des 
réunions  de  protestants.  Après  avoir  perdu  sa  première 
femme,  Marguerite  de  Chevigné,  il  épousa  Jacqueline 
(^resj)in,  dont  il  eut  un  fils,  Isaac.  Peut-être  mourut-il 
catholique.  En  tous  cas,  son  fils,  qui  fut  président  à 
mortier  au  Parlement  de  Bretagne  et  qui  épousa  en 
1588  Catherine  Faucon,  mourut  catholique  en  1()34. 

• 

LE  MAITRE 

Jacques  Le  Maître,  seigneur  de  la  Garlais  près 
Derval,  conseiller  au  Parlement,  fut  dénoncé  comme 
protestant  et  son  office  supprimé  en  1570.  Guillaume, 

(1)  Voir  la  Revue  d'Octobre  1905. 
Décembre  i90r,.  m 
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probablement  son  fils,  défendit  Blain  contre  les  Li- 
gueurs en  1591,  et  fut  fait  chevalier  de  Tordre  en  1598. 
Il  avait  épousé  Madeleine  de  CresoUes. 

LISCOUET 

Yves  de  Liscouet,  fils  de  Charles,  seigneur  du  Liscouêt 
et  de  Françoise  de  la  Bouexière,  se  fit  protestant  en 
épousant  Philippe  de  Maridor,  fille  d'Olivier  et  d'Anne 
Gouyon  de  Matignon,  dont  il  eut  un  fils,  Benjamin, 
marié  à  Anne  de  Coétrieu. 

MALESTROIT 

Crevain  signale,  parmi  les  protestants  qui  assistèrent 
aux  Etats  de  1559,  le  seigneur  de  Pontcallec  {en  Berné). 
C'était  sans  doute  Louis  de  Malestroit,  fils  de  Louis  et 
de  Marguerite  de  Rohan-Guémené,  et  son  adhésion  au 
protestantisme  s'explique  probablement  par  ce  fait  que 
sa  tante  Marie  avait  épousé  u-n  Montbourdier^  que  la 
généalogie  des  Malestroit  appelle  Jean  et  la  généalogie 
des  Montbourcher  Antoine.  Louis  de  Malestroit  épousa 
une  Lopriac  et  mourut  sans  enfants.  Sa  sœur  Anne, 
qui  hérita  de  ses  biens,  avait  épousé  un  angevin,  René 
Papin  de  la  Tevinière  (appelé  David  par  la  généalogie 
des  Malestroit).  Il  est  probable  que  c'est  elle  qui  en 
juin  1586  exprimait  à  rassemblée  des  protestants 
bretons  réfugiés  à  Ja  Rochelle  son  regret  d*avoir  par 
faiblesse  assisté  à  la  messe.  D'après  M.  de  Courcy  elle 
n'aurait  eu  qu'une  fille,  Marie,  mariée  à  Charles  de 
Guer;  d'après  la  généalogie  des  Malestroit,  Marie 
aurait  été  sa  petite-fille,  la  fille  de  son  fils  Jean. 
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MARCHEC 

René  Marchec,  seigneur  de  Montbarot  en  Saint-Aubin 
de  Rennes,  gouverneur  de  Rennes  et  chevalier  de 
rOrdre,  fut  un  des  chefs  du  parti  protestant.  Il  était 
fils  de  Pierre  et  de  Béatrix  d'Acigné,  11  épousa  Esther 
du  Bois  de  Baulac,  et  sa  fille  Françoise  épousa  Samuel 
de  la  Chapelle,  seigneur  de  la  Roche-Giiîart. 

MARCILLK 

Jean  de  Marcillé,  seigneur  d'Argentré  et  de  Launay, 
fils  de  Morin  et  d'Artuse  de  Poix,  épousa  en  1551) 
Gillette  Chevallerie  et  embrassa  lui-même  le  protestan- 
tisme. Son  fils  Jérôme  épousa  Gillette  de  Chasteigner  et 
son  petit-fils  Joachim  épousa  Jeanne  de  la  Bernardaye. 

DU  MATZ 

« 

Deux  branches  de  cette  famille  embrassèrent  le 
protestantisme. 

La  branche  du  Brossay  en  Saint-Grave  était  alors 
représentée  par  les  deux  fils  de  Jacques  du  Matz  et  de 
Jeanne  du  Boisbrassu,  Christophe,  qui  figure  en  1568 
dans  l'armée  protestante  commandée  par  Andelot,  et 
qui  mourut  sans  laisser  d'enfants  de  son  mariage  avec 
Anne  Garnier  de  la  Barillère,  et  Nicolas,  marié  à 
Jeanne  Michel,  dont  il  eût  trois  fils,  Jacob,  Isaac  et 
Jean,  chevalier  de  TOrdre,  marié  d'abord  à  Françoise 
d'Erbilliers,  puis  à  Gillette  de  Fontenelle. 

La  branche  de  Montmartin  en  Saint-Germain  du 
Pinel  était  alors  représentée  par  Jean,  célèbre  capitaine 
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protestant,  fils  de  Gilles  du  Matz  et  d'Anne  de  Québriac. 
Il  épousa  Catherine  Chauvin  delà.  Muce  et  leurs  enfants 
persévérèrent  dans  l'hérésie. 

MAURE 

Cette  famille  fut  une  des  premières  familles  protes- 
tantes de  Bretagne,  car  le  10  mai  1559  un  ministre  pro- 
testant baptisait  à  la  Rigaudière  (en  Le  Theil)  la  fille 
de  Claude  de  Maure  et  de  Françoise  de  Pompadour, 
et  la  marraine  était  la  sœur  de  Claude,  Jeanne,  fille  de 
François  de  Maure  et  d'Hélène  de  Rohan,  mariée  à 
Jean  idu  Quélenec,  Cette  fille  paraît  d'ailleurs  être 
rentrée  de  bonne  heure  dans  la  religion  catholique.  En 
tous  cas  elle  épousa  un  catholique. 

MELOT 

Gilles  Melot,  conseiller  au  Parlement,  marié  à  Fran- 
çoise Le  Limonnicr,  fut  dénoncé  comme  protestant  et  son 
office  supprimé  en  1570.  Quoique  cette  famille  me 
paraisse  avoir  été  bourgeoise,  je  lui  ai  donné  place  ici 
pour  compléter  la  liste  des  membres  protestants  du 
Parlement.  Il  appartenait  probablement  à  la  même 
famille  que  le  médecin  Raoul  Melot,^  emprisonné  à 
Rennes  à  la  suite  des  émeutes  de  1560,  et  que  Judith 
Melot,  mariée  à  César  du  Chastclier^  dont  une  fille  fut 
baptisée  en  1593  par  le  ministre  protestant  de  Vitré. 

MONTBOURCHER 

Antoine  de  Montbourcher,  seigneur  du  Plessis  (pro- 
bablement en  Vern),  échanson  du  roi,  fils  de  René  de 
Montbourcher  et  de  Béatrix  de  la  Duchais,  est  probà- 
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blement  le  seigneur  du  Plessis  Bordage  qui  au  combat 
de  S.  Mathurîn  (1568)  portait  renseigne  de  la  compagnie 
de  François  d'Acigné.  Il  épousa  Marie  de  Malestroity 
dame  de  TArgentaie,  dont  il  eût  Claude,  seigneur  de 
TArgentaie,  et  Jeanne  mariée  1*^  à  Guy  de  Landujan, 
2°  à  Marc  de  Rosmadec.  Il  avait  un  frère  aîné,  Renaud, 
gouv^erneur  de  Rennes  et  lieutenant-général  en  Breta- 
gne, qui  avait  épousé  Raoulette  Thierry;  c'est  cette 
dernière  et  non  sa  belle-fille,  Jeanne  de  Malestroit,  qui 
me  parait  avoir  été  en  1559  une  des  premières  protec- 
trices des  protestants.  Renaud  de  Montbourcher  et 
Raoulette  Thierry  eurent  quatre  enfants  :  deux  filles, 
Françoise,  femme  de  Claude  du  Bois  de  Pacé,  et  Claude» 
femme  de  Robert  du  Bois  le  Houx,  et  deux  fils  qui 
furent  tous  deux  protestants  :  François  seigneur  du 
Bordage  en  Ercé,  et  René  seigneur  de  Chasné  en  Chasné. 
Ce  dernier  épousa  Julienne  de  la  Maignanne,  dame  du 
dit  lieu  en  Andouillé,  dont  il  eût  deux  enfants,  Jacob 
marié  à  Olive  Yvette  du  Bois,  et  Jacques,  seigneur  de 
Beaulieu,  marié  à  Renée  Renouard.  Ses  petits  enfants 
étaient  redevenus  catholiques.  François  seigneur  du 
Bordage  épousa  1"*  Jeanne  de  Malestroit,  2**  Bonaven- 
ture  de  Bélouan  ;  il  eût  entr'autres  enfants  deux  filles, 
Jeanne,  femme  de  Claude  de  Vay,  et  Anne,  mariée 
1**  à  François  cCAcigné^  2*»  à  Julien  Tournemine ;  et  un  fils 
marié  à  sa  cousine  Françoise  de  Montbourcher,  Le  fils 
de  ces  derniers,  René  VI  de  Montbourcher,  épousa 
Elisabeth  du  Bois  de  Mesneuf.  Il  avait  deux  sœurs, 
Guyonne,  mariée  à  Sébastien-René  de  Cahideuc,  et 
Suzanne,  mariée  1®  à  Charles  de  Champlais,  2**  à  René 
de  Franquetot,  il  eut  cinq  filles,  M"*"*  de  S.  Germain 
de  Mifîant,  de  Mont  gommer  i  y  du  Bouayset  de  Tlsle,  et  un 
fils,  René  VII,  marié  à  Marthe  Durcot,  dont  le  fils. 
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René  VIII,  marié  à  Elisabeth  Gouyon  de  la  Moussaye^ 
n'abjura  le  protestantisme  qu'en  1686. 

DE  LA  MOTTE 

Anceau  de  la  Motte,  marié  à  Charlotte  Le  Long, 
habita  le  Dreneuc  en  Fégréac,  qui  appartenait  à  son 
beau-frère  Jean  Le  Long,  et  figure  en  1563  avec  sa 
femme  comme  seigneur  et  dame  du  Dreneuc  parmi  les 
protestants  de  lîlain.  Plus  tard,  il  alla  s'établir  a  la 
Gaudinelaie  en  Saint-Malo  de  Phily  qui  lui  venait  de 
sa  femme  et  qui  figure  parmi  les  lieux  de  réunion  des 
protestants.  Il  eût  probablement  pour  fils  Abel,  marié 
à  Marguerite  du  Tertre  et  celui-ci  fut  père  de  Julien, 
qui  épousa  successivement  Madeleine  liavenel  en  1651 
et  Rachel  Lotjgp  en  1656. 

DE  LA  NOUE 

François,  fils  de  François  et  de  Bonaventure  TEper- 
vier,  fut  un  des  plus  célèbres  capitaines  calvinistes.  Il 
épousa  Madeleine  de  Téligny,  et  sa  postérité  persévéra 
dans  le  protestantisme. 

PARIS 

Le  château  de  Rosanbonnet  en  Nozay  est  signalé  par 
Crevain  comme  un  des  lieiix  de  réunion  des  protestants 
du  XVI°  siècle.  Il  appartenait,  dit  M.  le  marquis  de 
Bellevue,  à  Mathurin  Paris.  Il  s'agit  sans  doute  du 
personnage  de  ce  nom,  fils  de  Mathurin,  seigneur  du 
Chatenav,  et  de  Isabeau  Jubier,  marié  à  Anne  du 
Fresche,  dont  la  sœur  Jacquemine  épousa  en  1562 
Adrien  Le  Maître,  seigneur  de  TOrme,  et  qui  paraît  être 
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le  père  de  Louis  Paris,  seigneur  de  la  Haye,  marié  en 
1597  à  Marguerite  Bidé. 

LE  PENNEC 

Crevain  cite  le  seigneur  d'Auvergnac  comme  ayant 
été  parrain  en  1571  du  protestant  Daniel  Tournemine. 
Il  s'agit  sans  doute  de  Tristan  le  Pennée,  seigneur  de 
l'Auvergnac  en  Guérande,  marié  à  Jacquette  de  la 
Muce  ;  mais  sa  fille  Marie,  femme  de  François  de 
Kermeno,  paraît  être  redevenue  catholique.  Tristan 
avait  un  cousin  germain,  Marc,  seigneur  de  Boisjolan 
en  Saint-Nazaire,  fils  de  Claude  et  de  Françoise  Eder.  Il 
épousa  Jeanne  Avril,  dont  il  eût  un  fils,  Gédéon,  lequel 
avait  pour  curateur  en  1571  le  protestant  Bonaventure 
Chauvin  de  la  Muce.  Il  prit  part  en  1594  à  la  défense  de 
la  Bretesche,  la  principale  forteresse  du  baron  protes- 
tant de  la  Roche-Bernard.  Une  des  filles  qu'il  eût  de 
Françoise  de  Drézeuc,  fille  de  Bonaventure,  seigneur 
de  Lesnerac  en  Escoublac,  porte  le  nom  très  caractéris- 
tique de  Judith.  De  ce  que  plusieurs  de  ses  enfants  ont 
été  inscrits  pendant  la  Ligue  sur  les  registres  de  bap- 
tême de  Téglise  catholique,  il  ne  faut  pas  conclure  qu'il 
fût  dès  ce  moment  redevenu  catholique  et  surtout  qu*il 
n'ait  jamais  été  protestant,  car,  en  temps  de  trouble, 
les  protestants,  privés  de  leurs  pasteurs,  étaient  bien 
obligés,  pour  faire  constater  la  naissance  de  leurs 
enfants,  de  s'adresser  aux  prêtres  catholiques.  En  tous 
cas,  si  Gédéon  Le  Pennée  n'est  pas  mort  catholique,  ce 
qui  est  possible,  mais  ce  qui  n'est  pas  certain,  ses  fils, 
Gabriel, qui  épousa  Lucrèce  Menardeau,  et  Jacques^ qui 
épousa  Renée  Martin,  paraissent  avoir  été  catholiques 
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PINART 

Jean  Pinart,  seigneur  de  Kerglas,  conseiller  au 
Parlement,  était  sans  doute  protestant,  puisqu'en  iofM 
les  protestants  de  Rennes  demandaient  l'autorisation 
de  se  réunir  dans  la  maison  qu'il  possédait  au  bourgs 
de  Saint-Grégoire. 

LE  PORC 

Jacques  Le  Porc,  seigneur  de  Larchapt  en  Romagné, 
fils  de  François  Le  Porc  et  de  Marthe  de  la  Porte,  est 
signalé  dans  une  lettre  de  1563  (lisez  1562)  comme  un 
des  chefs  des  protestants.  Il  épousa  1®  Claude  de  la  i\'oue, 
2^  Louise  de  Maillé.  Son  château  de  Saint-Mars-la-Jaille 
était  habité  en  1570  par  la  duchesse  de  Roannais,  sans 
doute  Claude  de  Baune,  femme  de  Claude  Gouffier,  et 
servait  de  lieu  de  réunion  aux  protestants.  Il  en  fut  de 
môme  de  son  château  du  Plessis-Casson,  en  Casson. 

QUELENEC 

C'est  probablement  par  le  mariage  de  Jean  du 
Quelenec  avec  Jeanne  de  Maure  que  l'hérésie  pénétra 
dans  cette  famille.  J'ai  noté  la  présense  de  Jeanne  de 
Maure  à  un  baptême  protestant  en  15x59.  Son  fils  Charles 
du  Quelenec  assiste  à  la  même  cérémonie.  Il  épousa 
Catherine  V Archevêque  et  périt  en  1572  à  la  Saint-Barthé- 
lémy. Gest  sans  doute  le  seigneur  de  Ponts-en-Bre- 
tagne, signalé  par  les  historiens  comme  un  des  prison- 
niers de  Jarnac  (1569).  Il  ne  laissait  pas  d'enfants.  Sa 
s(cur  aînée  épousa  Jacques  de  Beaumanoir,  seigneur 
du  Besso.  Sa  sœur  cadette  Marie  épousa  successivement 
MM.dEnlraf/ues  et  de  Peyre. 
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ROCAZ 

Jean  Rocaz,  seigneur  du  Haut-Verger,  figure  vers 
1565  parmi  les  protestants  de  la  Roche-Bernard  ;  il 
appartenait  à  une  famille  de  Nozay  anoblie  en  1445. 

DE  LA  ROCHÈRE 

Jean  de  la  Rochère,  seigneur  des  Mesnils  en  Bréal, 
épousa  successivement  Suzanne  Chevalerie  et  Judith  de 
Grénédan. 

ROHAN 

Ce  fut  Isabeau  d'Albret,  veuve  de  René  de  Rohan, 
qui  se  convertit  au  protestantisme  et  fit  élever  dans 
cette  religion  ses  trois  fils  ;  Taîné,  Henri,  épousa  Fran- 
çoise Tournemine,  qui  n'était  peut-être  pas  protestante 
à  ce  moment,  mais  qui  le  devint  certainement  après 
son  mariage.  Il  mourut  sans  enfants,  ainsi  que  son 
frère  Jean,  qui  avait  épousé  Diane  de  Barbançon.  Ce 
dernier,  qui  portait  le  nom  de  seigneur  de  Frontenay  et 
possédait  la  belle  terre  de  ce  nom,  située  en  Poitou  et 
en  Saintonge,  joua  un  grand  rôle  dans  la  prise  d'armes 
de  15G2  :  il  signe  le  traité  d'association  des  chefs  pro- 
testants le  4  avril,  lorsque  le  19  juin  Condé  se  met  en 
marche  avec  ses  trois  régiments  de  fantassins  composés 
chacun  de  onze  enseignes,  Jean  de  Rohan  commande 
un  de  ces  trois  régiments.  Il  faut  dire  d'ailleurs  que 
d'après  Brantôme,  les  5000  hommes  qui  composaient 
ce  régiment  étaient  des  Dauphinois.  Le  29  juin,  Jean  de 
Rohan  assiste  à  la  conférence  de  Talsv,  le  18  août,  il 
est  décrété  de  prise  de  corps  par  un  arrêt  du  Parlement 
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de  Paris  ;  au  mois  de  décembre  il  assiste  au  siège  de 
Paris,  ayant  ses  campements  à  Arcueil,  dont  il  brûle  le 
village  le  10  décembre  au  matin  avant  de  partir  ;  le  19 
il  assiste  à  la  bataille  de  Dreux. 

Ce  fut  le  troisième  frère,  René  de  Rohan,  qui  hérita 
de  ses  deux  aînés.  Il  épousa  Catherine  l'Archevêque  qui, 
après  sa  mort,  se  retira  au  Parc  de  Mouchamps  (près 
les  Herbiers)  où  elle  éleva  ses  enfants  dans  le  plus  pur 
calvinisme. 

Autour  des  Rohan  nous  voyons  figurer  de  nombreux 
gentilshommes  protestants,  mais  ils  ne  sont  pas  les 
seuls,  et  à  coté  d'eux  on  trouve  également  des  catho- 
liques. Lors  de  son  mariage  en  1566,  Henri  de  Rohan 
après  de  lui  le  protestant  Gilles  de  Beaumanoir  et  les 
catholiques  Jean  le  Bouteiller  et  François  do  Coôtlogon, 
seigneur  de  Kerveno  ;  en  1571  le  partage  des  biens  des 
Rohan  est  fait  par  trois  gentilshommes  protestants, 
René  d'Avaugour,  François  de  Montbourcljer  et  Bona- 
venture  Chauvin,  et  par  un  catholique,  M.  du  Cambout. 

DES  ROUSSIÈRES 

En  1559,  le  manoir  de  Ja  Motte  au  Chancelier  près 
Rennes,  où  se  réunissaient  les  protestants,  était  habitée 
pendant  l'emprisonnement  de  son  propriétaire  Gilles 
Becdelièvre,  par  M.  des  Roussières,  que  Crevain  dit 
être  d'auprès  de  Nantes.  C'étail:  peut-être  Jean,  fils  de 
Jean  des  Roussières,  lieutenant  de  Nantes  et  d'une 
VEspinay^  marié  à  Jeanne  Malaisé,  ou  l'un  de  ses  enfants, 
Jean,  marié  à  une  Chamballan  dont  il  eût  une  fille  du 
nom  de  Judith;  Jean,  seigneur  de  Laubinières,  marié 
à  Bonaventure  Louer,  dont  la  fille  Suzanne,  dame  de 
Briord  en  Port-Saint-Père,  épousa  en  1585  Samuel  de 
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VEspinay  ;  ou  Julien,  seigneur  de  Salut,  marié  à  Anne 
Durban,  dont  la  fille  Françoise  épousa  Charles  de  la 
Chapelle,  seigneur  de  Buron. 

SÉVIGNÉ. 

Pierre  de  Sévigné,  fils  de  Joachim  et  de  Marie  du 
QueléneCj  mourut  catholique  en  1571,  ayant  été  griève- 
ment blessé  deux  ans  auparavant  à  la  bataille  de  Mon- 
contour,  mais,  soit  sous  Tinfluence  de  sa  femme  Jeanne 
Laurens,  soit  sous  celle  de  son  cousin  germain  Charles 
du  Quelénec,  il  inclina  un  moment  vers  le  protestan- 
tisme, et  mit  en  1562  son  château  du  Buron  en  Vigneux 
à  la  disposition  des  protestants  pour  y  tenir  leurs 
assemblées.  En  tous  cas  sa  fille  Marie  fut  catholique 
et  épousa  un  catholique  ardent,  son  cousin  Joachim 
de  Se  vigne. 

DE  TEHILLAC. 

Cette  famille,  qui  a  joué  un  grand  rôle  dans  la 
propagation  du  protestantisme,  dut  sans  doute  l'ardeur 
de  ses  convictions  protestantes  à  la  situation  de  ses 
domaines  près  de  la  Roche-Bernard,  ainsi  qu'aux  liens 
qui  l'unissait  à  la  maison  des  Monfort-Laval,  seigneurs 
de  Vitré,  dont  Jean  de  Tehillac  avait  été  maître  d'hôtel 
en  1528.  En  effet  sur  les  dix  enfants  de  son  fils  Jacques, 
lequel  avait  épousé  Christine  du  Houx,  deux  filles, 
Isabeau  et  Bonaventure,  épousèrent  deux  protestants, 
Jean  de  Cancoël  et  Charles  Ferré,  et  deux  fils  figurent 
dans  les  rangs  des  protestants,  Guillaume,  seigneur  de 
la  Roche,  comme  capitaine  de  Blain  en  1563,  et  Nicolas, 
seigneur  de  Beaumont  en  Redon,  comme  capitaine  de  la 
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Bretesche  vers  1567.  La  troisième  fille,  Péronnelle, 
épousa:  1®  Jean  de  Chatéautro,  d'une  famille  qui  a 
fourni  des  recrues  au  protestantisme,  2*  Gilles  Gouyon, 
seigneur  de  Pont  normand  et  de  Canzo,  capitaine  de 
Josselin  et  familier  des  Rohan  ;  et  le  troisième  fils 
René  épousa  Louise  d'Espinay,  dame  du  Boisdulier. 
Or  les  protestants  de  Rennes  se  réunissaient  en  1576 
dans  l'hôtel  du  Boisdulier,  où  demeurait  alors  Fran- 
çoise Tournemine,  veuve  de  Henri  de  Rohan,  mais 
qui  appartenait  à  M™*'  de  Tehillac  ou  à  sa  mère  Louise 
de  Goulaine. 

Guillaume  de  Tehillac  eût,  de  son  mariage  avec 
Isabeau  crybouault  de  Trégaret,  deux  filles,  protestantes 
Tune  et  Tautre,  Isabeau,  dame  du  Casso  en  Pontchâteau, 
femme  d'Élie  de  Talguern,  seigneur  duPlessis  Cabenot, 
et  Suzanne,  dame  de  la  Borgnière  en  Fougeray,  femme 
de  Gilles  Thourail  ou  Thomail  (1). 

Nicolas  eût,  de  son  mariage  avec  Jeanne  du  Loquet 
une  fille,  Judith,  mariée  à  Georges  de  Johannès  ou 
Jouannesse,  seigneur  du  Chêne,  et  un  fils,  Jacques, 
marié  à  Renée  Maubec,  dame  de  Maupas  et  de  la  Tron- 
chaie  en  Carentoir.  Quelques-uns  de  leurs  enfapts 
redevinrent  catholiques,  mais  d'autres  restèrent  pro- 
testants, par  exemple  le  fils  aîné,  Georges,  marié  à 
Louise  Aubert,  dont  la  fille  Françoise  épousa  un  du 
Hardaz, 

Quant  aux  enfants  de  René  et  de  Louise  d'Espinay, 
Gabriel  marié  à  Mariede  Se vignéjJeanmariéàFrançoise 
de  Bourgneuf,  Pierre  marié  à  Julienne  de  France  et 
Jeanne  mariée  à  François.de  Coetlogon,  je  n'ai  trouvé  au- 
cun document  qui  ait  pu  me  renseigner  sur  leur  religion. 

(1)  Crevain  cite  en  effet,  parmi  les  protestantes  les  plus  zélées  de 
Bretag^ne,  M''®  du  Plessis-Cabenot,  sa  sœur  et  ses  trois  filles. 
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TOURNEMINE 

Sur  les  six  enfants  de  Raoul  Tournemine,  seigneur 
de  la  Guerche,  trois  au  moins  ont  figuré  parmi  les 
tenants  plus  ou  moins  zélés  du  protestantisme.  C'est 
d'abord  sa  fille  Françoise,  mariée  à  René  de  Bintin, 
seigneur  de  Bazouges-sous-Hédé,  qui,  après  la  mort  de 
son  mari,  conserva,  sans  doute  comme  douaire,  le 
château  de  la  Corbonnais  en  Saint-Léonard,  où  les 
protestants  se  réunissaient  en  1560.  C'est  ensuite  son 
fils  Julien,  seigneur  de  MontmoréaloudeMontmoreau, 
qui  épousa  successivement  Anne  de  Montbourcher  et 
Marguerite  de  Coligny,  C'est  enfin  son  autre  fils  Pierre, 
seigneur  de  Campsillon  en  Piriac,  marié  d'abord  à  la 
catholique  Renée  de  Rieux,  de  la  branche  d'Assérac,  et 
en  secondes  noces  en  août  1559  à  Marie  de  Kermarcc, 
dont  les  enfants  portent  les  noms  bibliques  de  Samuel, 
Gédéon,  Daniel,  Isaac,  Abraham,  Esther  :  ce  fut  un  des 
rares  protestants  qui,  après  la  Saint-Barthélémy, 
préférant  l'exil  à  une  abjuration  apparente,  se 
réfugièrent  à  Jersey  à  la  fin  de  1572  pour  n'en  revenir 
qu'à  la  fin  de  1575.  Parmi  ses  enfants  l'aîné  François 
épousa  d'abord  en  1584,  d'après  Crevain.  une  protes- 
tante,  Catherine  du  Verger  de  Saint-Defiac,  puis  se 
remaria  à  Odette  Goulart  et,  d'après  Moréri,  mourut 
catholique  ;  un  autre,  Paul,  épousa  1*^  Jeanne  de  Pierre- 
buffière, 2'' Esther  Arnaud, et  paraît  être  resté  protestant. 

Julien  et  Pierre  avaient  un  frère  aîné,  René,  seigneur 
de  la  Guerche,  marié  à  Françoise  Hingant,  qui  ne 
paraît  pas  avoir  été  protestant  ;  mais  sa  fille  Françoise 
paraît  l'être  delvenue  en  épousant  Henri  de  Rohan,  et 
son  fils,   qui  devint   lieutenant-général  en  Bretagne, 
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montra   toujours,    quoique   catholique,    une    grande 
bienveillance  pour  les  huguenots. 

TRELAN 

Nicolas  de  Trélan,  seigneur  de  Lermenier,  et  sa 
femme  Jacquine  de  Follenay,  figurent  en  1569  comme 
protestants  sur  les  registres  de  Vitré.  Leur  fille  Jeanne 
épousa  André  de  Couasnon, 

VASSAULT 

François  Vassault,  fils  de  Pierre  et  de  Marguerite 
Le  Boulonnois,  est  sans  doute  le  personnage  que  Crevain 
appelle  M.  de  Martimont  et  qui  d'après  lui  aurait  été 
à  Paris  en  1560  demander  un  pasteur  pour  la  Roche- 
Bernard.  Il  serait  mort  en  1577  et  aurait  été  enterré  à 
Ferel  sur  les  terres  de  M.  de  Trégus,  mais  les  habitants 
d'Herbignac  auraient  déterré  son  cadavre  et  l'auraient 
jeté  dans  la  Vilaine.  D'après  Tarrêt  de  maintenue 
rendu  lors  de  la  réformation  de  1668  il  se  serait  marié 
deux  fois,  à  Jeanne  Brouet  en  1539,  puis  à  Isabeau 
Thébault,  son  fils  François,  sans  doute  celui  que 
Crevain  qualifie  de  sénéchal  de  la  Roche-Bernard,  se 
maria  également  deux  fois,  à  Gillette  Aubert  en  1587 
et  à  Suzanne  Greslier,  et  son  petit-fils  Benjamin  épousa 
Catherine  du  Tertre  (1). 

DE  LA  VIEUVILLE 

Briant  de  la  Vieuville,  seigneur  de  la  Vieuville,  en 
le  Chastéllier,  fils  de  César  et  de  Guillemette  Cornillau, 
épousa  Jeanne  Douassaix,    dont  il  eût  un  fils.  César, 

(1)  Il  y  a  probablement  une  erreur  sur  le  nom  du  père  de  Ben- 
jamin dans  la  copie  de  Tarrêt  de  maintenue,  car  les  registres  pro- 
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lequel  était  certainement  protestant  et  épousa  en  1602 
Judith  de  la  Muce.  Sa  fille  Debora  épousa  successive- 
ment Jean  Buinard  en  1626  et  André  Legéay  en  1636. 
Son  fils  Philippe  épousa  Françoise  Legeay,  dont  il  eut 
un  fils,  Jean,  marié  à  Elisabeth  de  Montgommery ^  et  une 
fille,  Marie,  mariée  d'abord  à  Henri  du  Fossé,  puis  à 
François  Aubert,  seigneur  d'Estinguant. 


En  ajoutant  les  de  Baud,  dont  un  membre,  Jean,  sei- 
gneur de  la  Vigne  en  Languidic,  fut  un  des  chefs  de  la 
surprise  de  Concarneau  en  1576,  et  les  Lopriac  dont  un 
membre,seigneurdeKermassonetenKervignac,futrau- 
xiliaire  de  Jean  de  Baud,  et  dont  une  fille  épousa  Louis 
deMalestroit,  nous  arrivons  ainsi  à  un  total  de  77  familles 
nobles  (1)  qui  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  ont 
professé  le  calvinisme  (2;.  Or  je  n'ai  compté  ni  les  familles 
où  les  femmes  seules  ont  adhéré  à  Thérésie,  comme  Re- 
née  de  Rieux  et  sa  sœur  Claude,  femme  de  François  de 
Coligny,  Claude  du  Chastel,  femme  de  Charles  Gouyon 
Raoulette  Thierry  (3),  veuve  de  Renaud  de  Montbour- 
cher,  Anne  de  Trégus,  belle-mère  de  Jean  du  Bois  de 
Baulac;  ni  les  familles  qui  ont  été  anoblies  postérieu- 
rement à  leur  conversion  au  protestantisme,   comme 

testants  de  V^itré  marquent  en  1597  la  naissance  de  ce  Benjamin, 
qu'ils  disent  fils  de  Philippe  Vassault.  sieur  de  Martimont. 
(i)  Seule  la  noblesse  des  Melot  est  douteuse. 

(2)  Le  calvinisme  des  Guéguen  est  très  probable,  mais  non  certain. 

(3)  Du  fait  que  les  protestants  se  réunissaient  à  la  Prévalaye  en 
1559,  on  ne  peut  conclure  que  le  seigneur  du  lieu,  Julien  Thierry, 
fils  de  François  et  de  Marguerite  d'Acigné,  ait  été  protestant,  car 
il  avait  pour  tuteur  le  calviniste  René  de  la  Chapelle  qui  a  fort  bien 
pu  mettre  ce  manoir  à  la  disposition  de  ses  coreligionnaires.  Le 
mariage  de  Julien  Thierry  avec  Esther  du  Bouchet  est  cependant 
de  nature  à  jeter  quelques  doutes  dans  l'esprit. 
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les  Amproux  et  les  Bonnier  ;  ni  les  familles  étrangères 
à  la  Bretagne  devenues  protestantes  avant  de  s'y  établir, 
comme  les  Farcy,  les  Legge  et  les  Moucheron;  ni  les 
familles  dont  les  prétentions  à  la  noblesse  n'ont  pas  été 
reconnues  lors  de  la  réformation  de  1668,  comme  les 
Cheux  et  les  TEsperonnière.  Je  n'ai  même  pas  voulu 
citer  un  certain  nombre  de  familles  nobles  dont  l'identité 
ou  le  protestantisme  ne  me  paraissait  pas  démontré  (1) 
mais  ce  que  j'en  ai  dit  suffira  sans  doute  à  prouver  que 
la  noblesse  bretonne  fut  sérieusement  atteinte  par  la 
propagande  Calviniste.  V'^  Ch.  de  Calan. 

(1)  Ainsi  celui  que  les  historiens  protestants  appellent  M.  de 
Trégus  et  dont  ils  font  l'oncle  de  Sarah  du  Bois  de  Baulac  est  sans 
doute  un  Condest,  frère  d'Aliénor  de  Condest  (M"«  du  Bois  de 
Baulac)  et  fils  d'Anne  de  Trégus.  La  France  protestante  fait  figurer 
parmi  les  calvinistes  bretons  Jacques  Budes,  seigneur  du  Hirel, 
marié  en  1561  à  Béatrix  de  Romillé.  Cela  est  possible,  mais'  il  ne 
faudrait  pas  le  conclure  uniquement  de  la  mention  par  Crevain  du 
mariage  de  M.  du  Hirel  avec  M"*'  de  Cadouzan  comme  étant  le 
premier  mariage  protestant  célébré  à  la  Roche-Bernard,  car  il  s'agit 
ici  du  Hirel  en  Saint-Dolay.  et  Jacques  Budes  était  seigneur  du 
Hirel  en  Plédran.  Le  prénom  disaac  porté  par  un  Romelin, 
seigneur  des  Loges,  paraît  bien  être  un  indice  de' protestantisme 
lorsqu'on  sait  par  ailleurs  que  la  fille  qu'il  eût  de  Catherine  Budes, 
Marie,  épousa  un  Forsatiz,  d'une  famille  dont  certains  membres 
étaient  protestants.  De  même  le  prénom  d'isaac  porté  par  un  Les- 
couët,  qui  appartient  par  sa  mère  Suzanne  Challot  à  une  famille 
protestante,  et  dont  la  femme  Judith  Chahu  porte  également  un 
prénom  biblique.  Il  est  vrai  que  je  n'oserais  attacher  la  même 
signification  au  prénom  de  Judith  porté  par  une  Champion,  femme 
de  Damien  Martel,  ou  par  une  Thévin,  femme  de  B'rançois  Cham- 
pion. Les  registres  protestarrts  de  Vitré  mentionnent  en  1593  le 
mariage  de  Nicolas  du  Vau,  écuyer,  seigneur  de  la  Pichon- 
nière,  du  diocèse  de  Nantes,  avec  Suzanne  Luziau  (de  Ligné). 
Il  est  possible  que  cette  famille  fut  éteinte  lors  de  la  réformation 
de  1668,  mais  il  est  possible  que  Nicolas  du  Vau  ait  pris  sans 
aucun  droit  la  qualité  d'écuyer. 
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SUITK   (1) 


V 


«  S'il  fallait  encore  trouver  une  raison  à  l'effacement 
«  dans  lequel  l'histoire,  plus  perspicace  que  le  peuple, 
«  a  laissé  Arthur  de  Bretagne,  je  dirais  ceci  :  certains 
«  souvenirs  suffisent  à  eux  seuls  pour  auréoler  une 
(î  époque.  Le  XV**  siècle  s'appelle  et  doit  s'appeler  le 
«  siècle  de  Jeanne  d'Arc  :  à  côté  de  ce  nom  tout  autre 
«  pc\lit  ;  il  n'y  a  pas  deux  soleils.  »  (P.  516,  (2). 

Oui  :  «  le  XV''  siècle  doit  s'appeler  le  siècle  de  Jeanne 
d'Arc.  »  A  Jeanne  le  suprême  hommage  ! 

Mais  poursuivons.  Un  soleil  brillant,  au  lieu  d'ef- 
facer les  objets,  les  met  en  pleine  lumière.  Cette  règle 
physique  s'applique  à  certains  hommes  contempo- 
rains de  Jeanne  d'Arc.  J'ai  nommé  plus  haut  Lahire  et 
Saintrailles.  Ils  n'ont  pas  eu,  je  pense,  à  se  plaindre 
de  l'éclat  de  Jeanne  d'Arc  ,  Dunois  non  plus.  Quel  a 
été  leur  titre  principal  au  souvenir  ?  C'est  qu'ils  ont 
été  pour  quelques  jours  compagnons  de  Jeanne  d'Arc. 

(1)  Voir  la  Revue  de  novembre  1905. 

(2)  Cette  cause  d'impopularité  vient  la  dernière  dans  rénuméra- 
tion donnée  plus  haut  p.  333. 

Décembre  1905  ^7 
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Eh  bien!  lemêmetitren'appartient-ilpasau connétable  ? 
Par  la  faute  du  roi,  il  n'était  pas  au  siège  d'Orléans, 
mais  il  arrive  quand  rompant  son  ban, —  au  risque 
d'être  reçu  par  Jeanne  à  coups  d'épée  —  c'est  Tordre  du 
roi  !  — ilannèneàla  guerre  sainte  Bretagne,  Maine  et  An- 
jou, dédouble  la  petite  armée  royale,  engage  le  combat 
de  Patay,  et  détermine  Jeanne  à  remporter  avec  lui  la 
victoire  qui  ouvre  au  roi  la  route  de  Reims.  Par  quel 
singulier  phénomène,  par  quel  miracle,  le  rayonne- 
ment de  Jeanne  d'Arc  illuminant  les  trois  autres  aurait- 
il  mis  dans  l'ombre  le  connétable  qui  fut  leur  chef  ? 

Au  XV'  siècle,  pour  remettre  le  royaume  en  l'état 
où  il  était  avant  la  guerre  de  Cent-ans,  deux  choses 
sont  à  faire  :  1*  réveiller  l'âme  de  la  France  ;  2**  lui 
rendre  Paris  et  les  provinces  que  détiennent  les  An- 
glais. Voilà  deux  missions  : 

Réveiller  l'âme  de  la  France,  c'est  la  mission  de 
Jeanne  d'Arc.  Son  apparition  a  rendu  la  confiance  au 
roi,  à  l'armée,  au  peuple.,.  Mais  Jeanne  a  fait  plus. 
Comme  par  contre-coup,  les  Anglais  ont  perdu  de  leur 
présomptueuse  audace.  Cette  simple  fille  devenue  chef 
de  guerre  les  inquiète.  Ils  se  demandent  :  «  Vient-elle  de 
Dieu?  vient-elle  du  diable  ?  »  — Mais,  quand  ils  l'auront 
brûlée,  cet  effrayant  cauchemar  va  s'évanouir.  —  Non  : 
et  voici  la  merveille  :  à  peine  les  cendres  de  la  Pucelle 
sont-elles  jetées  au  vent  que  les  bourreaux  s'écrient  : 
«  Nous  avons  brûlé  une  sainte;  nous  sommes  perdus  »(l). 

Chasser  l'Anglais  ce  sera  TafiFaire  de  l'armée,  quand 
elle   aura  recouvré  son  chef;   car,    l'ennemi  étant   en 

(1)  Guizot.  llisf:  de  France.  Il,  p.  381.  C'est  le  mot  du  secrétaire  du 
roi  Henri  VI.  Un  historien  ang^lais  du  siècle  dernier  Stevenson  ;i861) 
dit  que  «  le  meurtre  judiciaire  de  Jeanne  fut  le  prix  de  la  rédemp- 
tion delà  France  ».  Cit.  de  M.  Cosneau,  p.  193-194. 


DU  GUESGUN  ET  RICHEMONT  411 

France,  le  connétable  est  exilé.  Après  le  supplice  de 
Jeanne,  trois  ans  passeront  a  vaat  que  le  roi  le  rappelle... 
Que  d'affaires  pourtant  à  entreprendre  et  toutes  ur- 
gentes !  11  faut  : 

Enlever  le  duc  de  Bourgogne  à  Talliance  anglaise  et 
ramener  à  la  cause  française  ;  -  faire  rentrer  la  France 
dans  Paris  ;  —  reconquérir  la  moitié  de  la  France  ;  —  à 
l'armée  féodale,  substituer  une  armée  régulière,  homo- 
nogène,  dans  la  main  du  roi  ;  —  vaiticre  la  Prague- 
rie,  cette  rébellion  armée  des  grands  seigneurs  féodaux 
indignés  de  la  réforme  militaire  ;  —  arracher  le  duc  de 
Bretagne  à  la  neutralité  ;  —  et  jeter  sur  la  Normandie 
une  armée  bretonne  nécessaire  à  la  reprise  de  cette 
province. 

Un  homme  a  fait  tout  cela...  Son  nom  ? 

Ouvrez  un  de  ces  dictionnaires  prétendus  histo- 
riques; à  presque  toutes  ces  questions,  il  répondra  :  Du- 
nois  ! 

Il  y  a  pourtant  trois  actes  qu'on  n'ose  pas  lui  attri- 
buer :  le  traité  d' Arras  qui  ramène  à  la  France  le  duc  de 
Bourgogne,  la  victoire  sur  la  Praguerie  dont  Dunois 
est  un  des  chefs,  la  réforme  de  l'armée  à  laquelle  il  est 
hostile.  Mais  de  ces  trois  actes,  le  premier  seul  est  net- 
tement reconnu  à  Richemont...  (1). 

Mais  en  fait  de  guerre,  nous  devons,  semble-t-il,  nous 
contenter  pour  le  connétable  de  cette  phrase  quasi- 
dédaigneuse   :    «   Il  s'associa   aux  exploits   dé   Jeanne 

(1)  Lisez  Les  Inslilulions  militaires  de  France  par  Bou tarie.  Le 
très  savant  auteur  conte  la  création  de  l'armée  sous  Charles  VII 
et  par  Charles  VII,  sans  nommer  Richemont,  qui  pourtant  avait 
pris  le  modèle  des  compagnies  d'ordonnance  en  Angleterre,  et  le 
modèle  des  francs-  archers  en  Bretagne.  Pour  quelques  détails  cf. 
Les  InvetUions  Bretonnes  importées  en  France,  par  J.  Trévédy,  Ass. 
Bretonne,  1904. 
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d'Arc  et  de  Dunois...  »  à  peu  près  comme  Napoléon 
s'associa  aux  exploits  d'un  quelconque  des  maréchaux 
de  l'Empire  exécutant  ses  ordres  !  —  Une  telle  expres- 
sion n'est  pas  seulement  injuste  :  elle  est  ridicule  (1)  ! 

M.  de  Closmadeuc  empruntant  et  citant  la  conclusion 
de  M.  Cosneau  dit  :  «  Parmi  les  hommes  célèbres  du 
règne  de  Charles  VII  (le  Bien  servi)^  s'il  en  est  un  qui 
mérite  d'occuper  à  côté  de  Jeanne  d'Arc  le  premier 
rangj  on  peut  affirmer,  tout  bien  pesé,  que  c'est  le  con- 
nétable de  Richemont.  » 

On  ne  saurait  mieux  dire.  Mais  cette  seconde  place, 
la  première  après  Jeanne  d'Arc,  elle  est  refusée  à 
Richemont  ;  et,  remarquez-le,  ce  n'est  pas  la  radieuse 
auréole  de  Jeanne  d'Arc,  qui  maintient  le  nom  d'Ar- 
thur dans  l'ombre.  La  preuve  c'est  qu'elle  met  en 
lumière  le  nom  de  Dunois  :  car  Dunois,  si  je  ne  me 
trompe,  est  par  plusieurs  juché  à  cette  seconde  place. 
Pourquoi?  Parce  que  Dunois,  souple  et  délié  fut  le 
favori  de  Charles  Vil,  même  après  la  Praguerie,  et  que 
le  fidèle  connétable,  même  vainqueur  de  la  Praguerie 
pour  le  roi,  n'eut  que  de  rares  moments  de  faveur... 
Mais  ceci  nous  ramène  à  l'examen  de  la  première  cause 
d'impopularité  indiquée  par  M.  de  Closmadeuc. 


VI 


«  L'antipathie  instinctive  du  roi,  la  jalousie  de  beau- 
ce  coup  de  courtisans  ne  suffisent  pas  à  expliquer  cette 
a  impopularité  (2).  Du  Guesclin  aussi  avait  eu  à  essuyer 

(1|  Bouillet  (25^-  éd.)  \°  Richemont. 

(2)  Celte  cause  d'impopularité  est  la  première  sigaalée  par  M.  de 
Closmadeuc  (Ci-dessus,  p.  333). 
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«  la  bave  de  l'envie,  d'autant  qu'il  était  un  peu  un  par- 
ce venu,  écuyer  de  petite  noblesse,  n'ayant  gagné  qu'à 
«  grande  sueur  le  cimier  à  pennon,  la  bannière  et  le 
«  fourreau  fleurdelisé.  »  (P.  515.) 

Un  mot  de  réponse  en  ce  qui  concerne  du  Guesclin, 

Je  me  suis  expliqué  plus  haut  sur  son  origine,  qu'on 
a  un  peu  amoindrie  afin  de  le  grandir  d'autant.  Quand 
le  roi  lui  proposa  l'épée  de  connétable,  du  Guesclin  la 
refusait  :  il  craignait,  simple  gentilhomme,  de  ne  pas 
obtenir  l'obéissance  des  grands  seigneurs  qu'il  aurait 
sous  ses  ordres.  D'un  mot  Charles  V  le  rassura  (1).  Lé 
roi  s^engagea  de  plus  à  l'avertir  de  toute  plainte  portée 
contre  lui.  Viennent  maintenant  les  envieux  et  les 
détracteurs!... 

Mais  non  !  Parmi  les  princes  du  sang,  les  grands  sei- 
gneurs, ceux  qui  approchent  le  roi,  le  connétable  ne 
trouvera  que  des  auxiliaires  dévoués,  bien  mieux,  des 
admirateurs.  Une  seule  fois,  quand  au  lieu  d'envahir 
la  Bretagne  (en  1378)  il  travaille  à  la  paix,  plainte  est 
portée  au  roi.  Du  Guesclin  court  lui  rendre  son  épée. 
Mais  il  a  pour  défenseurs  le  duc  d'Anjou,  frère  du  roi 
et  le  duc  de  Bourbon.  Le  roi  refuse  de  reprendre  l'épée  ; 
et  le  connétable  triomphe  ainsi  de  la  calomnie  ou  du 
moins  de  propos  inconsidérés. 

Richemont  n'obtiendra  ni  cette  confiance  ni  cette 
justice.  Nous  allons  le  voir. 

.  «  L'antipathie  instinctive  du  roi,  et  la  jalousie  des 
courtisans  »  sont  des  faits  trop  certains. 

Charles  VII  n'aima  jamais  Richemont...  J'ajoute  bien 

(1)  «  Messire  Bertrand,  je  n*ai  frère,  cousin,  ni  neveu,  ni  comte, 
ni  baron  en  mon  royaume  qui  ne  vous  obéisse  ;  et,  si  quelqu'un 
agissait  autrement,  il  me  courroucerait  tellement  qu'il  s'en  aper- 
cevrait. » 
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vite\.  que  Richemont  ne  sut  pas  se  rendre  aimable 
au  roi.  Au  début,  il  se  montre  à  lui  coTnme  un  mentor. 
«  Sa  rudesse  inspira  des  sentiments  d'aversion  et  de 
crainte  au  jeune  roi  qui  se  sentît  dominé,  humilié. 
II  aurait  pu.  sans  être  un  courtisan  servile,  se  montrer 
plus  souple,  plus  conciliant.  Il  aurait  pu  montrer  la 
niême  fermeté  avec  moins  de  raideur  (1).  » 

Oui,  il  fut,  si  cette  expression  vulgaire  est  permise, 
un  bourru  bienfaisant. 

On  a  nommé  Charles  yil  le  bien  servi.  Or  c'est  sur- 
tout Richemont  qui  lui  a  valu  ce  surnom.  Quel  Fran- 
çais Ta  servi  comme  ce  Breton  qui  ne  désespère  pas  du 
royaume  quand  le  roi  en  désespère  et  parle  de  fuir  en 
Dauphiné  ou  même  en  Espagne,  qui  reste  seul  fidèle  au 
roi  contre  le  dauphin,  les  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Bourbon,  ses  l:)eau.K-frères,  son  neveu  le  duc  d'AIençon, 
Dunois,  prenant  les  armes  et  combattant  le  roi? 
Quoique  fasse  le  connétable,  l'anlipathie  du  roi  deve- 
nue de  rin|j:ratitude  persistera. 

Le  roi  pardonnera  beaucoup  à  d'autres.  Dunois  a 
coinmis  le  crime  d'être  chef  dé  la  Praguerie,  une  rébel- 
lion en  présence  de  l'ennemi.  La  Praguerie  vaincue,  le 
roi  pardonne  à  Dunois  ;  il  le  déclare  légitimé;  etses des- 
cendants pourraient,  le  cas  échéant,  monter  sur  le  trône. 
I^es  services  et  la  fidélité  du  connétable  ne  lui  obtien- 
dront pas  grâce  de  sa  rudesse.  Comprenne  qui  pourra! 

Dans  trente-trois  années,  Richemont  a  p4  jouir  seule- 
ment de  quelques  jours  de  faveur,  — au  temps  de  son 
élévation  à  la  dignité  de  connétable,  —  après  la  paix 
d'Arras,  —  après  son  entrée  sans  coup  férir  à  Paris,  — 
le  jour  où  la  Praguerie  éclate  et  qu41  accourt  à  Tappel 

(1)  M.  Cosneau,  p.  105  et  plus  loin  p.  457. 
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du  roi,  —  au  lendemain  de  Fortnijçny.  Mais  cette  faveur 
passe  vite.  Les  feux  de  joie  allumés  de  toutes  parts 
pour  cette  victoire  fument  encore,  que  les  courtisans 
-^  qui  n'étaient  pas  à  la  bataille  —  discutent  sur  cette 
question  :  Quel  est  le  vainqueur  ?  Le  roi  survient  qui 
décide  pour  son  gendre,  le  comte  de  Clermont,  et  son 
jugement,  cela  va  sans  dire,  est  acclamé (1). 

Comme  le  roi,  la  cour  est  hostile  à  Richemont.  Le 
roi  traitant  avec  le  duc  de  Bretagne  avait  promis  de 
chasser  de  la  cour  «  les  adhérents  de  Penthièvre  n,  qui 
avaient  conseillé  l'arrestation  de  Jean  V,  en  1420.  Lou 
vet,  président  de  Provence  et  beau-père  de  Dunois,  est 
le  plus  important.   Manquant  à  sa  parole,  le  roi  les  a 
gardés.   Richemont  les  trouve  à  la  cour  avec  Jean  de 
Penthièvre,  seigneur  de  Laigle,  venu  en  Bretagne  avec 
une  troupe  armée,  non  plus  pour  arrêter  Jean  V,  mais 
pour  l'assassiner.  Aidé  par  la  reine  de  Sicile  ,  belle- 
mère  du  roi,  Richemont  obtient  leur  renvoi.  Dunois 
ne  lui  pardonnera  pas  la  disgrâce  de  son  beau-père,  — 
D'autre  part,  le  duc  de  Bourbon,  beau-frère  de  Riche- 
mont, ambitionne  et  envie  la  dignité  de  connétable. 
Richemont  ne  peut  compter  sur  la  cour. 

Il  le  vit  bien,  lorsque,  sur  Tordre  du  roi,  il  s'approche 
de  Paris,  en  avril  1436.  Le  duc  de  Bourbon,  son  frère 
de  Vendôme,  le  duc  d'Alençon ,  le  duc  d'Anjou  sont 
partis  avec  lui.  En  route,  à  la  réflexion,  ils  jugent 
l'entreprise  hasardeuse.  Tous  le  quittent  et  ils  rendent 
peut-être  le  succès  plus  difficile  (2).  Que  le  connétable 
s'en  tire  seul,  comme  il  pourra  !  Ils  n'ont  pas  voulu 

(1)  M.  Cosneau,  p.  412,  note  2.  L'historien  ajoute  :  <f  Ce  juge- 
ment n'est  pas  sans,  appel.  Il  prouverait  une  fois  de  plus  que 
Charles  VII  n'aimait  pas  le  connétable.  » 

(2)  M.  Cosneau,  p.  243. 
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l'honneur  d'entrer  les  premiers  avec  lui  dans  la  capi- 
tale perdue  depuis  dix-huit  années  ! 

On  juge  bien  que  vainqueur  de  la  Praguerie,  con- 
seiller, puis  exécuteur  des  réformes  militaires,  Riche- 
mont  trouvera  les  seigneurs  encore  plus  animés  contre 
lui.  Un  jour,  un  favori  du  roi  accusera  le  connétable  de 
fomenter  une  nouvelle  Praguerie  (1)  ! 

Or  la  mauvaise  volonté  du  roi  et  de  la  cour  pour  le 
connétable  est  connue  des  chroniqueurs  et  du  peuple 
de  Paris.  Des  chroniqueurs,  les  uns  approchent  de  la 
cour  :  l'un  est  historiographe,  un  autre  précepteur  d'un 
fils  de  France  ;  les  autres  recueillent  les  bruits  de  la 
ville.  En  1439,  les  Anglais  prennent  quelques  places 
auprès  de  Paris.  Le  roi  ne  peut  fournir  au  connétable 
les  subsides  dont  il  aurait  besoin  pour  les  reprendre.  Il 
est  réduit  à  Tinaction.  Les  Parisiens  apeurés  rendent  le 
connétable  responsable  de  tout.  Et  quels  reproches! 

Le  connétable  «est  entouré  de  larrons  ».  —  «  Il  fit  sem- 
blant d'attaquer  Pontoise,  prétexte  pour  piller!  Il  n'est 
bonà  rien  au  regard  de  la  guerre.  Devant  Meaux  il  fit  à 
peine  en  deux  mois  ce  qu'il  eût  dû  faire  en  huit  jours.  » 
Il  a  tous  les  vices  ;  il  est  pillard,  concussionnaire,  bien 
plus,  traître  !  «  Les  prisonniers  revenus  d'Angleterre  en- 
tendaient là-bas  les  Anglais  dire  :  «  Par  saint  Edouard, 
avec  votre  connétable,  nous  n'avons  pas  peur!  Lui  bon 
Anglais  en  secret  !  » 

Voilà  ce  que  répètent  les  méchants,  les  peureux, 
les  niais;  c'est  ceux  dont  le  chroniqueur  qui  se  range 
parmi  eux)  veut  parler  quand  il  dit  :  «  La  plus  saine 
partie  le  tenait  pour  très  mauvais  homme  et  très  couart.  » 


(1)M.  Cosnsau  (li'iD-    p.  354.  L'accusateur  était  Pierre  de  Brézé 
qui,  depuis,  combattit  héroïquement  à  Formig^ny. 
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Et  il  conclut  ironiquement  :  u  Ainsi  besogne  le  noble 
connétable  de  France,  nommé  Artus,  comte  de  Riche- 
mont  (1)  !  »      " 


VII 


J'ai  dit  que  j'indiquerais  une  autre  cause  de  l'impo- 
pularité de  Richemont  (2).  Ce  sont  ses  compagnons  Bre- 
tons qui  l'ont  créée. 

Les  Bretons  sont  au  premier  rang  durant  ces  vingt 
années  de  guerre,  partout  où  l'on  se  bat.  Les  Français 
ne  vont-ils  pas  leur  envier  ces  hauts  faits  dont  la 
France  a  le  profit  ? 

Un  vaillant  parmi  les  vaillants  officiers  du  conné- 
table, c'est  Tugdual  de  Kermoysan,  habile  ingénieur 
et  intrépide  capitaine.  11  monte  d'ordinaire  le  premier 
à  l'assaut.  Au  siège  de  Montereau  (1437)  un  boulet 
parti  des  lignes  françaises  abat  un  pan  de  mur  sur 
lequel  Kermoysan  a  mis  le  pied,  et  il  roule  sanglant 
dans  le  fossé  (3). 

Est-ce  une  leçon  que  «  les  gens  du  roi  »  ont  voulu 
donner  à  Kermoysan?  On  le  dirait  ;  mais  la  leçon  sera 
perdue  et  pour  lui  et  pour  les  Bretons  qu'il  commande. 

Saint-Sever  est  défendu  par  cinq  enceintes  ;  pour  divi- 
ser les  forces  des  assiégés,  le  connétable  veut  que  deux 
assauts  se  donnent  en  même  temps  par  les  Bretons  et  par 
les  Français.  Le  roi  défend  aux  Bretons  d'assaillir  pour 

(1)  M.  Cosneau,  p.  287-289.  C'est  le  Bourgeois  de  Paris  qui  écrit 
ainsi,  et  il  en  dit  bien  d'autres 

(2)  Ci-dessus,  p.  333. 

(3)  M.  Cosneau^  p.  274.  Pour  plus  de  détails,  Cf.  Les  compagnons 
bretons  de  Jeanne  d^Arc  :  Pierre  de  Hostrenen  et  Tugdual  de  Kerrnoysan, 
par  J.  Trévédy. 
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que  les  Français  aient  seuls  Thonneur  du  succès.  Ils 
sont  repoussés.  Les  Bretons  appelés  à  la  rescousse  sont 
dans  la  place  une  demi-heure  après  ;  et  le  dauphin 
(depuis  Louis  XI)  les  applaudissant  s'écrie  :  «  Si  les  Bre- 
tons n'avaient  pas  tendu  la  main  au  gens  du  roi,  ceux- 
ci  n'y  entraient  pas(I)  !  » 

Le  mot  du  dauphin  est  glorieux  pour  les  Bretons, 
mais  ne  va-t*il  pas  soulever  contre  eux  des  rancunes 
jalouses  ?  Sans  doute  ;  et  un  chroniqueur  exprime 
bien  les  sentiments  de  basse  jalousie  de  plusieurs, 
quand  il  écrit  :  «  Et  peu  importe  au  connétable  le  tort 
qu'il  fait  aux  chevaliers  et  écuyers  d'autres  pays, 
pourvu  qu'il  ait  places  pour  ses  gens...  Et  bien  des 
maux  sont  venus  de  là  durant  ces  guerres  (2).  » 

Richemont  employait  les  Bretons  parce  qu'il  savait 
ce  qu'il  en  pouvait  attendre;  Du  Guesclin  avait  fait 
ainsi  et  la  France  ne  s'en  trouva  pas  mal.  Quand 
Charles  V,  en  1378,  ordonnait  de  congédier  les  Bretons, 
le  connétable  ne  répondait-il  pas  tristement  :  «  Mon 
aigle  ne  vole  plus  :en  congédiant  mes  anciens  compa- 
gnons, vous  lui  avez  arraché  ses  pennes  (3)  !  » 

M.  de  Closmadeuca  écrit  :  «•  L'histoire  est  plus  pers- 
«  picace  que  le  peuple.  »  —  Est-ce  bien  vrai  ici  ?  L'his- 
toire a  été  mal  instruite  par  les  chroniqueurs  du  temps. 
Est-il  démontré  que  Richemont  vivant  n'ait  pas  été 
plus  populaire  qu'il  n'est  aujourd'hui? 

Un  des  chroniqueurs,  peut-être  le  plus  hostile  au 
connétable,  conte  son  entrée  à  Paris,  le  13  avril  1436; 


^1)  M.  Cosneau  (1442),  p.  335-336. 

(2;  M.  Cosneau.   286-287.   Tl  cite  le  chroniqueur  C&gny,   f  119, 
(3)  Hay  du  Chastelet,  p.  265  in  fine.  —  Allusion  à  Taigrle  de  ses 
armes  :  d'argent  à  VaLÎgle  éployée  de  subie... 
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et  il  dit  r  «  Le  peuple  prit  le  connétable  en  si  grand 
«  amour  que  tout  le  monde  était  prêt  à  se  mettre  corps 
w  et  biens  à  son  service  pour  détruire  les  Anglais  (1).  » 

Mais,  pour  toute  là  France,  il  a  bien  d'autres  titres  à 
la  popularité.  N'est-ce  pas  lui  qui  a  conseillé  instam- 
ment puis  exécuté  la  réforme  de  Tarmée  ?  Or  la  ré- 
forme a  supprimé  les  routiers,  ces  affreux  auxiliaires 
que  les  campagnes  désolées  nommaient  les  Ecorcheurs. 

Enfin,  depuis  Jeanne  d'Arc,  le  peuple  avait  l'espé- 
rance de  la  victoire.  Mais  la  victoire  se  faisait  attendre  : 
elle  n'est  venue  qu'avec  le  connétableà  son  retour  d'exil. 
Le  recouvrement  de  Paris,  la  reprise  de  l'Ile  de  France, 
de  la  Champagne  et  du  Maine  l'a  montré  au  peuple 
comme  Texpulseur  des  Anglais.  Aussi  voyez  s'il  est  po- 
pulaire en  Normandie  !  Dans  la  campagne  de  1449,  il 
est  entouré  de  milliers  de  paysans,  improvisés  braves 
soldats,  lui  demandant  comme  une  grâce  le  signal  de 
Tassant.  Avec  leur  simple  et  ferme  bon  sens,  jamais 
ces  braves  gens  n'auraient  pu  croire  que,  quatre  siècles 
après  eux,  Lahire  et  Saintrailles  qui  furent  sans  pitié 
pour  eux,  seraient  populaires  dans  la  France,  et  que 
le  connétable  ne  serait   même  pas  nommé  avec  eux  ! 

Nous  nous  persuadons  donc  que  Richemont  a  été 
plus  populaire  vivant  que  mort;  et,  à  notre  sens,  trois 
causes,  l'antipathie  du  roi,  les  rancunes  des  courtisans, 
sa  qualité  de  Breton  ont  surtout  contribué  à  cette  im- 
popularité posthume. 

Le  roi  est  ingrat  et  injuste,  les  grands  seigneurs  qui 
l'entourent  ne  sont  pas  seulement  pleins  de  rancunes 
et  de  jalousie,  ils  sont  flatteurs  du  roi,  —  quand  ils  ne 

(1)  M.  Cosneau,  p.  249.  Oui  écrit  ainsi  ?  Le  Bourgeois  de  Paris, 
«  un  bourguignon  outré  »,  dit  M.  Cosneau- 


420  REVUE  DE  BRETAGNE 

sont  pas  rebelles  — .  La  cour  est  pour  beaucoup  dans 
Topinîon;  les  chroniqueurs  accueillent  avidement  les 
cancans  de  Paris  ;  et,  quand  ils  ne  peuvent  nier  les  ex- 
ploits du  connétable,   il  les  réduisent  de  leur  mieux. 

Instruits  par  eux,  les  écrivains  modernes  se  sont 
mis  à  Tunisson.  Ils  ont  fait  plus  :  les  dictionnaires  très 
répandus,  admis  dans  les  collèges,  et  qui  sont  pour 
beaucoup  d*hommes  la  principale  ou  Tunique  source 
d'information,  attribuent  à  d'autres  certains  des  actes 
les  plus  glorieux  du  connétable.  C'est  Dunois  qui  a 
«  reconquis  »  Paris,  —  qui  prit  Le  Mans,  —  qui  fut 
vainqueur  à  Formigny  (1).  La  vérité  est  que  Dunoîs 
est  entré  à  la  suite  du  connétable  dans  Paris  ouvert 
par  les  Parisiens,  et  saqs  effusion  de  sang  ;  —  que  Le 
Mans  résistait  à  Dunois  quand  le  roi  y  envoya  le  con- 
nétable qui  somma  la  place  et  l'obligea  à  capituler  ;  — 
que  Dunois  était,  le  15  avril  1450,   loin  de  Formigny  ! 

Voilà  l'histoire  qu'imagine  et  enseigne  un  diction- 
naire officiellement  approuvé! 

Beaucoup  d'historiens  ne  semblent  pas  se  douter  que 
Richemont  n'était  pas  tenu  au  service  de  guerre  en- 
vers la  France,  et  que,  d'ailleurs,  aucun  intérêt  bre- 
ton n'était  engagé  dans  la  lutte  entre  l'Angleterre  et  la 
France.  Il  pouvait  donc,  sans  manquer  à  son  devoir 
envers  la  France  et  la  Bretagne,  cesser  de  combattre  et 
rendre  l'épée  de  connétable.  L'attitude  du  roi  et  de  la 
cour,  l'indiscipline  des  gens  de  guerre,  cause  pour  lui 

(1)  Bouillet  (25^  éd.).  «  Il  expulsa  entièrement  les  Anglais  par  la 
victoire  de  Formigny.  1450.  »  Quelle  exagération  1  Est-ce  que, 
après  Formigny,  Vire,  Bayeux,  Falaise,  Domfront,  Avranches, 
Caen,  Valognes  et  Cherbourg  qui  passait  pour  imprenable,  ne  res- 
taient pas  à  prendre  ? 
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de  plus  d'un  insuccès,  auraient  justifié  cette  retraite  qui 
Teût  vengé  des  rebuffades  du  roi,  des  rancunes  inté- 
ressées des  grands  seigneurs  courtisans,  des  injures  et 
des  calomnies  des  autres.  Du  Guesclin  voulut  faire 
ainsi.  A  la  première  plainte  portée  contre  lui,  il  courut 
rendre  soA  épée.  Richemont  fit  autrement.  Dans  l'inté- 
rêt de  la  France  ,  «  il  brava  tout,  supporta  tout  avec 
une  froide  ténacité,  avec  une  invincible  force  d'âme  (1).  » 

Si  le  roi  ne  lui  pardonne  rien  quand  il  pardonne 
tant  à  d'autres,  le  connétable  pardonne  tout  au  roi. 
Quel  grand  et  noble  cœur  !  Il  est  vainqueur  à  Patay  ; 
mais  il  a  désobéi  pour  vaincre.  Il  sera  puni.  Comment? 
Il  ne  sera  pas  au  sacre.  Il  reprend  son  exil,  désespéré 
de  ne  pas  combattre  avec  Jeanne  d'Arc  ;  mais  comme  il 
«  est  joyeux  de  la  journée  (de  Patay)  que  Dieu  avait 
donnée  pour  le  roy  »  {2)  !  Le  jour  où  pleurant  de  joie  il 
entre  dans  Paris,  il  crie  aux  Parisiens  :  «  Le  bon  roi 
Charles  vous  remercie...  »  Le  bon  roi,  c'est  celui  qui 
lui  infligea  un  injurieux  exil  de  près  de  six  années  ! 

On  a  dit  :  «  Richemont  eut  le  rôle  le  plus  difficile,  le 
plus  ingrat  :  sa  renommée  en  a  souffert,  après  comme 
avant  sa  mort  (3).  »  C'est  bien  vrai  et  combien  injuste! 
Supposez  le  trouvant  en  Charles  VII  la  même  con- 
fiance, le  même  dévoument  que  du  Guesclin  trouva 
en  Charles  V,  combien  sa  tâche  eût  été  plus  facile,  plus 
prompte  et  par  là  même  plus  féconde! 

Richemont  ne  reprendra  le  pouvoir  qu'à  la  fin  de 
1433,  quatre  ans  après  le  sacre  du  roi.  Supposez-le  seu- 
lement admis  après  Patay  (juin  1429)  à  combattre  avec 

(1)  M.  Cosneau,  p.  467. 

(2)  Cagny.  Procès  de  Jeanne  d^Arc,  xv-16.  Cit.  de  M.  Cosneau, 
p.  174,  note  1, 

(3)  M.  Cosneau,  p.  467. 


422  REVUE  D£  BRKTAGN^ 

Jeanne  d'Arc  ;  voyez-les  revenant  ensemble  de  Reims 
sur  Paris,  puis  faisant  campagne ,  comme  ils  avaient 
projeté,  dans  la  Normandie  qui  se  soulève.  La  Bre- 
tagne dont  le  concours  est  indispensable  ne  sera-t-elle 
pas  entraînée  ?  Quelles  pouvaient  être  les  conséquences 
de  ce  mouvement?  Peut-être  la  délivrance,- vingt  ans 
av^ant  le  jour  heureux  où,  Cherbourg  pris,  les  Anglais 
ont  quitté  la  Normandie. 

Est-ce  un  rêve?  Du  moins  peut-on  dire  que  les  actes 
qui  ont  marqué  le  retour  du  connétable,  quatre  ans 
plus  tard,  auraient  été  avancés  d'autant,  notamment 
la  réforme  de  Tarmée,  condition  indispensable  au  suc- 
cès des  armes  françaises  ;  et  la  France  eût  été  plus  tôt 
libre  du  joug  anglais. 

Allons  plus  loin.  Peut-être,  n'ayant  plus  à  combattre 
en  France,  le  connétable  aurait-il  pu  effectuer  cette 
descente  en  Angleterre,  projetée  par  du  Guesclin,  pré- 
parée par  Clisson,  et  qui,  après  Texpulsion  des  Anglais, 
et  pendant  leurs  troubles  intérieurs,  présentait  bien 
plus  de  chances  de  succès  qu'au  temps  de  Charles  V,  , 
Devenu  duc,  le  connétable  compte  bien  sur  cette  expé- 
dition ;  et  c'est  pourquoi  il  garde  Tépée  de  la  France  et 
reste  officier  du  roi,  lui  duc  souverain  de  Bretagne. 
Quelle  gloire  pour  le  connét,able  de  Richemont  s'il 
menait  à  fin  cette  entreprise  !  Mais  en  aurait-il  l'hon- 
neur aujourd'hui?  Je  ne  l'affirmerais  pas.  Dunois  aurait 
sans  doute  été  —  et  très  justement  —  de  cette  glorieuse 
campagne  ;  sa  présence  à  l'armée  n'aurait-elle  pas  suffi 
pour  que  la  victoire  lui  fût  attribuée  et  non  au  con- 
nétable qui  fut  son  chef,  mais  qui  était  Breton? 

En  finissant,  répétons  après  deux  de  nos  historiens 
ce  que  tant  d'autres  semblent  igrlorer,  et  ce  que  tout 
Breton  doit  savoir  : 
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«  Quand  Richemont  fut  nommé  connétable,  les  An- 
glais étaient  maîtres  de  la  moitié  du  royaume  ;  à  sa 
mort,  ils  ne  possédaient  plus  que  Calais  (l).  » 

K  Sans  Richemont  et  ses  Bretons,  la  France  n'aurait 
pas  été,  au  milieu  du  XV**  siècle  délivrée  du  joug  an- 
glais (2).  » 


J'ai  dit  en  commençant  que  M.  Urvoy  de  Closma- 
deuc  avait  présenté  quelques  observations  sur  le  sort 
qu'aurait  fait  à  la  Bretagne  le  mariage  de  la  duchesse 
Anne  avec  un  seigneur  breton. 

L'auteur  pose  et  résout  ainsi  la  question,  p.  516-517. 

«  Que  serait-il  arrivé  si  la  duchesse  Anne,  au  lieu 
«  d'épouser  successivement  deux  rois  de  France,  eût 
((  choisi  un  mari  de  sang  breton,  Rieux,  Laval  ou 
«  Rohan  ?  Elle  le  pouvait  sans  déchoir  :  les  héritiers  de 
«  ces  maisons  illustres  marchaient  de  pair  avec  la  fille 
«  des  Dreux. 

«  L'Armorique  conservait  alors  son  indépendance.  » 

Qu'il  me  soit  permis  d'examiner  ces  deux  affirmations. 

l""''  question.  La  duchesse  poiivaitelle  épouser  un  Mieux, 
Laval  ou  Hohan  ? 

Nous  examinerons  la  question  «n  droit  et  en  fait, 

1®  En  droit.  Est-il  exact  que  la  duchesse  aurait  pu  se 
marier  ainsi  «  sans  déchoir  »  ? 

Les  Rieux  se  disaient  et  étaient  admis  comme  les  des- 
cendants d'Alain-Le-Grand,  le  vainqueur  des  Nor- 
mands à  Questembert  en  888,  et  sur  la  Loire,  en  891, 
mort  en  917. 

(1)  (Morice.)  Dom  Pelletier.  Hiat.  Il,  p.  68. 

(2)  La  Borderie.  Conférences  de  Rennes,  t.  III,   p.  184. 
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Les  Laval  remontaient  au  début  du  X.V  siècle.  Deux 
cents  ans  plus  tard,  Emma,  fille  de  Guy  VI,  devient 
dame  de  Laval ,  Philippe-Auguste  la  donne  en  mariage 
à  un  glorieux  combattant  de  Bouvines,  Mathieu  II  de 
Montmorency  (1218)  qui  sera  connétable  en  1228.  Les 
seigneurs  de  Laval  sont  de  la  maison  de  Montmorency, 
jusqu'au  mariage  (140i)  d'Anne,  fille  de  Guy  XII,  avec 
Jean  de  Montfort-la-Cane  qui  prend  le  nom  de  Guy 
XIII  ;  il  sera  père  de  Guy  XIV  et  aïeul  de  Guy  XV, 
dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure. 

Les  Rohan  n'ont  ni  moins  d'ancienneté,  ni  moins 
d'illustration,  et  quelle  richesse  !  Jean  I",  vicomte  de 
Rohan  (80  paroisses),  épouse  Jeanne  qui  devient  viconi-* 
tesse  de  Léon  (1363)  ;  et  il  dédouble  ainsi  les  possessions 
de  la  maison  ;  Alain  VIII,  son  fils,  épouse  Béatrix,  fille, 
aînée  et  principale  héritière  du  connétable  de  Clisson, 
et  elle  prend  les  deux  tiers  de  sa  succession  notamment 
le  comté  de  Porhoët  (57  paroisses).  C'est  un  domaine 
presque  royal. 

Cette  antiquité,  cette  illustration,  cette  richesse  font- 
elles  de  ces  maisons  les  égales  de  la  maison  de  Bre-r 
tagne?  Un  Rieux,  un  Laval,  un  Rohan  «  marche-t-il  de 
pair  avec  la  fille  des  Dreux  »  ? 

Anne  de  Bretagne  a  pour  ancêtre  Hugues  Capet.  En 
1213,  Philippe-Auguste  donne  la  main  d'Alix,  duchesse 
de  Bretagne,  à  Pierre  de  Dreux,  frère  puîné  de  Robert  m, 
comte  de  Dreux,  arrière-petit-fils  du  roi  Louis  VI 
(le  Gros)  quatrième  roi  de  la  dynastie  des  Capet.  Anne 
est  la  descendante  de  Pierre  de  Dreux  ;  elle  est  née  dans 
la  maisonde  France.  Voilàun  avantage  que  n'ont  Rieux, 
Laval,  ni  Rohan,  et  qui  la  met  hors  de  pair  en  Bretagne. 

Dira-t-on  que  la  maison  de  Bretagne  s'est  déjà  alliée 
aux  Rieux,  Laval  et  Rohan  ? 
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Oui  :  Marie,  fille  de  Richard,  nièce  de  Jean  V,  a  été 
donnée  en  mariage  à  un  cadet  de  Rieux,  mais  illustre, 
Pierre,  seigneur  de  Rochefort,  maréchal  de  France. 

Béatrix,  fille  d*Arthur  II,  sœur  de  Jean  de  Montfort, 
a  épousé  Guy  X  de  Laval.  Jean  V  a  donné  sa  fille  Isa- 
belle à  Guy  XIV,  1"  comte  de  Laval. 

Jean  IV  a  marié  sa  fille  Marguerite  à  Alain  IX  de 
Rohan  ;  et  François  I"  a  donné  sa  fille  cadette  Marie  à 
Jean  II,  fils  d'Alain  IX,  (mais  non  de  Marguerite  de 
Bretagne)  héritier  de  la  vicomte. 

Mais,  remarquons-le,  les  princesses  cadettes  de  Bre- 
tagne qui  deviennent  dames  de  Rieux  et  de  Laval, 
n'ont  aucune  espérance  de  parvenir  au  trône  de  Bre- 
tagne ;  et  Marie,  devenue  vicomtesse  de  Rohan,  a  été 
exclue  par  son  père  François  I®^  de  la  succession  au  du- 
ché. Toutes  sont  sujettes  du  duc  quand  elles  épousent 
des  seigneurs  sujets  du  duc. 

Au  contraire,  Anne  de  Bretagne  est  duchesse  ;  son 
mariage  dans  les  maisons  de  Rieux,  Laval  et  Rohan 
serait  l'union  de  la  souveraine  avec  un  sujet.  Donc  au- 

I 

cune  parité  entre  les  deux  époux;  aucune  comparaison  à 
faire  entre  les  alliances  rappelées  plus  haut  et  celle  que 
la  duchesse  aurait  pu,  dit-on,  contracter  «  sans  déchoir». 

2^  En  fait,  le  mariage  avec  un  Rieux.  Laval,  Rohan 
était-il  possible  ? 

Faisons  abstraction  de  Tinégalité  de  situation  si- 
gnalée plus  haut,  du  moins  faudra-t-il  reconnaître  que 
la  duchesse  ne  peut  épouser  un  Rieux,  Laval  ou  Rohan 
qu'à    ces  deux  conditions  : 

l'^  Qu'il  soit  le  chef  de  la  maison,  du  moins  en  ex- 
pectative, c'est-à-dire  déjà  sire  de  Rieux,  comte  de  La- 
val, vicomte  de  Rohan,  ou  du  moins  héritier  principal 
de  ces  maisons,  et  non  un  cadet  ; 

Décembre  1905  SS 
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2*  Qu'il  soit  en  âge  de  tenir  en  main  Tépée  et  de  se 
mettre  à  la  tête  de  l'armée  bretonne  :  lorsque  le  roi 
Charles  VIII  s*ofifre  comme  époux  de  la  duchesse,  il 
est  clair  que  le  mariage  de  celle-ci  avec  un  Breton  n'a- 
mènera pas  la  paix. 

Or,  en  fait^  dans  ces  conditions,  Anne  pouvait-elle 
«  choisir  un  mari  »  dans  les  trois  nobles  familles  sus- 
nommées ? 

Anne  était  née  le  26  janvier  1477;  elle  devint  du- 
chesse le  9  septembre  1488,  quand  elle  avait  onze  ans, 
sept  mois  et  demi;  elle  épousa  Charles  VIII,  le  6  dé- 
cembre 1491;  le  mois  suivant,  26  janvier  1492,  elle 
allait  avoir  quinze  ans. 

Il  lui  fallait  un  mari  plus  âgé  qu'elle. 

Les  maisons  de  Rieux ,  Laval  et  Rohan  ont-elles  à 
présenter  à  la  duchesse  un  prétendant  réunissant  les 
deux  conditions  que  nous  avons  dites  ? 

Le  maréchal  de  Bretagne,  Jean  IV  de  Rieux,  tuteur 
d'Anne  de  Bretagne,  n'a  eu  de  fils  que  de  sa  troisième 
femme,  Isabelle  de  Brosse.  Ce  fils  naquit  seulement  le 
15  janvier  1497,  quand  la  duchesse  était  reine.  — 
Passons. 

Guy  XV ,  comte  de  Laval,  était  né  le  16  novembre 
1435;  il  était  marié  depuis  le  8  janvier  1462,  avec  Cathe- 
rine d'Alençon  qui  avait  eu  plusieurs  enfants,  dont  pas 
un  n'avait  vécu;  mais  qui  pouvait  en  avoir  d'autres 
qui  vivraient.  Il  a  pour  héritier  présomptif  son  neveu 
Nicolas  de  Laval,  seigneur  de  la  Roche-Bernard,  né 
après  la  mort  de  son  père,  le  1"  octobre  1476.  Nicolas 
avait  donc  quatre  mois  de  plus  qu'Anne,  et  douze  ans 
quand  elle  devint  duchesse.  C'est  un  enfant  trop  jeune. 
Eût-il  été  plus  âgé,  ses  droits  à  la  succession  de  Laval 
étaient  douteux  jusqu'à  la  mort  de  Guy  XV,  le  28  jan- 
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vier  1501,    date  à  laquelle    Nicolas   devint    en    effet 
Guy  XVL 

La  maison  de  Rohan  est  mieux  pourvue.  Marie  de 
Bretagne,  fille  de  François  I",  a  donné  au  vicomte 
Jean  II  cinq  fils,  dont  voici  les  noms  dans  Tordre  de 
leurs  naissances  :  François,  Jean,  Jacques,  Georges, 
Claude  (l). 

L'ambitieux  vicomte  de  Rohan  avait  demandé  à 
François  II  la  main  de  ses  deux  filles  pour  François  et 
Jean.  Mais  François  II  a  fiancé  Anne  à  Maximilien 
roi  des  Romains,  qui  sera  un  jour  empereur  ;  et  Maxi- 
niîlien  propose  son  fils  Tarchiduc  (Philippe-le-Beau) 
pour  époux  d'Isabelle. 

Après  la  mort  de  François  II  (9  septembre  1488), 
Rohan  demande  de  nouveau  les  deux  princesses  pour 
ses  deux  fils.  Quelle  maladroite  audace  !  Il  n'a  pas 
compris  qu'en  combattant  sous  la  bannière  française 
à  Saint- Aubin-du-Cormier  (28  juillet  1488),  il  s'est  aliéné 
la  duchesse.  Il  ne  se  rend  pas  compte  que  la  situation 
de  sa  famille  est  changée  :  son  fils  qu'il  présente  comme 
candidat  à  la  main  de  la  duchesse,  ce  n'est  plus  le  pre- 
mier né,  François.  Il  est  tombé  à  Saint-Aubin  combat- 
tant parmi  les  Bretons  fidèles  au  duc.  Il  avait  dix-neuf 
ans  et  savait  tenir  l'épée.  Mais,  à  l'époque  où  nous  nous 
reportons  (1489)  son  frère  cadet  Jean  a  treize  ans.  Le 

(1)  François  né  le  10  juin  1469,  t  à  Saint-Aubin,  le  28  juillet  1488  ; 
—  2*»  Jean,  né  le  1"  octobre  1476,  f  sans  alliance,  le  2  juin  1505;  — 
3®  Jacques,  né  le  10  juin  1478.  f  sans  enfants.  1527;  —  4"  Georges, 
né  en  1479,  f  sans  alliance,  1502  :  —  Claude,  né  en  1489,  évêque  de 
Ouimper,  f  le  8  juillet  1540. 

Leur  père  a  survécu  jusqu'en  1516;  il  a  eu  pour  successeur 
son  fils  Jacques (1516-1527),  puis  Claude  l'évêque  (1527-1540).  Après 
lui  la  vicomte  a  passé  à  sa  sœur  Anne,  mariée  à  son  cousin  Pierre 
de  Rohan,  seigneur  de  Frontenay. 


428  REVUE  DE  BRETAGNE 

frère  qui  suit,  Jacques,  que  son  père  destine  à  Isa- 
belle, en  a  douze  ;  les  deux  autres  dix  et  neuf.  Jean 
ne  pouvait  épouser  la  duchesse  ni  Jacques  Isabelle,  qui 
meun.  le  24  août  1490. 

Ma  cimilien  d'Autriche  marié  par  procuration  (le 
19  janvier  1491)  semble  renoncer  à  faire  célébrer  son  ma- 
riage qui  tenait  au  cœur  de  la  jeune  duchesse.  Restent  en 
présence  deux  prétendants  :  Alain  d*Albret,  père  de  huit 
enfants,  qui  a  passé  la  quarantaine,  et  qui  inspire  à  la 
duchesse  une  sorte  de  terreur;  —  et  le  roi  Charles  VIII, 
entré  en  Bretagne  avec  Tappui  des  Rieux,  Laval  et 
Rohaa,  et  invoquant  les  prétendus  droits  au  duché  que 
son  pcîre  et  lui  ont  acquis  de  Théritière  des  Penthièvre. 

Anne  faisant  taire  ses  répugnances  se  résout  à  don- 
ner sa  main  à  Charles  VIII.  C'est  le  seul  moyen  que 
trouve  la  «  bonne  duchesse  »  d'assurer  la  paix  à  la  Bre- 
tagne (6  décembre  1491). 

Mais  ce  sacrifice  accompli  généreusement  par  la  du- 
chesse ne  sera-t-il  pas  inutile?  Voici  ce  qu'elle  n'avait 
pas  prévu.  Dans  le  mois  même  de  son  mariage,  un 
complot  s'ourdit  en  faveur  du  vicomte  de  Rohan.  Le 
roi  d'Angleterre  Henri  VII  accueille  les  ouvertures  des 
conjurés.  Le  8  juin,  sa  flotte  doit  entrer  dans  le  port 
de  Brest  que  le  capitaine  ouvrira  ;  l'armée  anglaise 
s'avancera  en  Bretagne.  Maître  du  duché,  Henri  VII  le 
remettra  à  Rohan  qui  lui  en  fera  hommage.  Voilà 
la  Bretagne  devenue  Anglaise  !  —  Très  bien  !  Mais 
le  roi  de  France  le  souffrira-t-il  ?  La  Bretagne  va- 
t-elle  encore  devenir  le  champ  de  bataille  de  l'Angle- 
terre et  de  la  France  ?  Par  bonheur  Henri  VII  hésite  : 
l'affaire  s'ébruite  et  manque  (1). 

(1)  Voir  Le  Complot  Breton,  en  1492,  par  M.  de  la  Borderie.  Arcfu 
de  Bretagne  des  Bibliophiles  Bretons,  T.  ÏI,  (1884.) 


DU  GUESGLIN  ET  RIGBBMONT  439 

La  paix  de  la  Bretagne  est  désormais  assurée  !  Le 
mariage  de  la  duchesse  avec  un  Breton  aurait-il  eu  cet 
heureux  résultat  ? 

2*^  Question.  Au  cas  où  la  duchesse  eût  choisi  un  mari 
de  sang  breton^  Rieux,  Laval  ou  Rohan,  VArmorique  aurait- 
elle  gardé  son  indépendance  ? 

Nous  ne  le  pensons  pas  —  Nous  avons  montré  que 
les  Rieux  et  Laval  n'avaient  pas  un  prétendant  à  pré- 
senter ;  et  qu'Anne  ne  pouvait  épouser  chez  les  Rohan 
que  Jean  qui  avait  quinze  ans  seulement  au  temps  du 
mariage  avec  Charles  VIII  (6  décembre  1491). 

Supposons  ce  mariage  avec  Jean  de  Rohan  conclu, 
il  est  clair  qu'il  ne  sera  agréé  ni  du  roi,  ni  du  sire  d'Al- 
bret.  Donc  le  roi  ne  retitera  pas  son  armée  ;  et  d'Albret 
évincé  se  vengera,  comme  il  le  fit,  en  vendant  au  roi 
la  ville  de  Nantes,  dont  la  possession  ouvre  une  large 
brèche  dans  la  frontière  bretonne. 

La  résistance  de  la  Bretagne  contre  l'invasion  fran- 
çaise est  à  bout  ;  elle  ne  peut  se  continuer,  —  et  pour 
combien  de  temps  ?  —  qu'avec  l'union  et  le  concours 
de  tous.  Cette  union  sera-t-elle  possible  après  le  ma- 
riage avec  Jean  de  Rohan? 

De  servile  serviteur  du  roj,  le  vicomte  de  Rohan, 
deviendra  son  adversaire  et  le  défenseur  intéressé  de  la 
duchesse.  Mais  que  feront  le  maréchal  de  Rieux  et  les 
Laval  ? 

Le  maréchal  voulait  le  mariage  avec  d'Albret,  d'ac- 
cord avec  la- douairière  de  Laval,  Françoise  de  Dinân, 
dame  de  Châteaubriant,  gouvernante  de  la  duchesse. 
Celle-ci  était  la  sœur  utérine  d'Albret,  et  elle  patronait 
son  frère  avec  une  telle  insistance  que  la  duchesse 
l'avait  chassée  de  la  cour.   Son  fils  François,  héritier 
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présomptif  de  Châteaubriant,  est  baron  de  Derval  et 
Malestroit  du  chef  de  sa  femme,  Françoise  de  Rieux, 
fille  du  maréchal.  Ne  suivra-t-il  pas  l'exemple  de  son 
beau-père  et  de  sa  mère  ?  Pour  Guy  XV,  baron  de 
Vitré,  frère  consanguin  du  baron  de  Derval,  il  est  dé- 
voué  au  roi  auquel  il  a  ouvert  ses  places. 

Donc  Rohan  devenu  défenseur  de  la  duchesse  et  du 
duché  aura  le  maréchal  de  Rieux  et  les  Laval  pour  ad- 
versaires ;  et  le  mariage  avec  Jean  de  Rohan  main- 
tiendra la  guerre  en  Bretagne. 

Uarmée  royale  peut  s'avancer  au  cœur  du  pays.  La 
désunion  paralysera  la  résistance  ;  et  la  Bretagne  con- 
quise par  les  armes  sera  province  française  et  réunie  à 
la  France,  quarante  ans  avant  Tédit  d'union  consenti 
par  les  Etats  de  Bretagne  en  1532. 

De  ce  qui  précède  que  conclure?  —  Mieux  valait 
pour  la  Bretagne  que  la  duchesse  signât  avec  le  roi  un 
contrat  de  mariage  plutôt  qu'un  traité  de  paix,  — 
qu'elle  fût  la  reine  plutôt  que  la  vaincue  de  la  France. 

La  première  condition  du  traité  de  paix  après  la  dé- 
faite eût  été  que  le  duché  devenait  province  de  France  : 
il  perdait  son  indépendance. 

La  principale  condition  du  contrat  de  mariage  fut 
une  donation  réciproque  par  le  roi  et  la  duchesse  au 
dernier  survivant,  pour  le  cas  d'absence  d'enfant.  Le 
roi  cédait  ses  droits  prétendus,  la  duchesse  ses  droits 
certains  sur  le  duché. 

L'hypothèse  prévue  (l'absence  d'enfant)  se  réalisa  ;  et, 
le  7  avril  1498,  la  mort  de  Charles  VIII  réunit  sur  la 
tête  de  sa  veuve  les  prétentions  des  Penthièvre  aux 
droits  des  Montfort. 

Redevenant  reine  l'année   suivante,  Anne  stipula, 
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dans  son  contrat  de  mariage,  l'autonomie  de  la  Bretagne 
avec  une  administration  et  un  gouvernement  distincts  ; 
et,  par  un  autre  acte,  le  roi  Louis  XII  accorda  très  ex- 
pressément le  maintien  des  privilèges  et  libertés  de  la 
Bretagne  (1). 

La  reine  avait  voulu  assurer  Tautonomie  du  duché 
en  stipulant  qu'il  passerait  au  second  fils  de  son  mariage 
ou  (à  défaut)  à  la  fille  aînée  ;  que,  s'il  n'y  avait  qu'un 
fils  unique,  le  duché  reviendrait  au  second  fils  de 
celui-ci;  —  enfin  que,  si  la  reine  mourait  sans  enfants, 
ses  prochains  héritiers  succéderaient  au  duché  (2). 

On  voit  que  l'union  de  la  Bretagne  à  la  France  était, 
on  peut  le  dire,  personnelle,  et  qu'elle  pouvait  —  disons 
plus  exactement  devrait  —  être  rompue,  quelque  jour  (3). 
Cette  situation  précaire  dura  jusqu'au  contrat  d'union 
proposé  par  les  Etats  de  Bretagne  et  accepté  par  le  roi 
François  I",  en  août  1532. 

Cette  fois,  l'union  à  la  France  était  complète  et  indis- 

(1)  Traité  de  mariage.  Morice,  Preuves  III,  8t3-815.  Privilèg'e 
et  droits  accordés  à  la  Bretagne.  Charte  du  19  janvier.  Morice,  III, 
815-818. 

(2)  On  voit  que  la  reine  prend  toutes  précautions  pour  que  son 
duché  ne  soit  pas  réuni  à  la  France. 

Voilà  un  fait  dont  pas  un  historien  n'avait  douté  jusqu'à  nos 
jours.  Duruy  le  premier  a  écrit  que,  parle  mariage  de  la  duchesse 
avec  Louis  XII,  «  la  Bretagne  se  trouva...  rattachée  à  la  France 
celte  fois  pour  toujours  ». 

P  461  Histoire  de  l'Europe  et  de  U  France  de  1270  à  1610  |,24«  édition) , 
remaniée  par  M.  Mariéjol,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Lyon,  sous  la  direction  de  M.  Lavisse,  de  l'Académie  française. 

Cette  erreur  ne  va-t-elle  pas  passer  dans  l'enseignement  ? 

(3)  L'union  eût  été  rompue  dès  la  mort  de  la  reine  Anne  (9  jan- 
vier  1514)  si  sa  fille  Claude  avait  épousé  Charles  duc  de  Luxem- 
bourg (depuis  Charles-Ouint,  auquel  elle  avait  été  destinée. 
V.  Liquidation  des  Successions  d*Anne  de  Bretagne  et  de  Louis  XII,  par 
J.  Trévédy  (1899). 
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soluble,  et  la  Bretagne  était  pour  toujours  province  de 
France,  tout  en  gardant  son  titre  de  duché  et  ses  li- 
bertés administratives.  Dans  l'ordonnance  de  1532^  le 
roi  déclarait  : 

«  Nous  plaît  que  les  droits  et  privilèges  du  pays 
soient  gardés  inviolablement  sans  y  rien  changer  ni 
innover.  »  Et  les  droits  ainsi  solennement  reconnus 
furent  confirmés  et  énumérés  dans  un  édit  du  mois  de 
septembre  suivant  (1). 

Ces  libertés  et  privilèges  allaient  subsister,  du  moins 
en  droit,  pendant  plus  de  deux  siècles  et  demi,  jusqu'à 
1789. 

Voilà  une  situation  que  la  Bretagne  n'eût  jamais 
obtenue,  si  la  duchesse  Anne  avait  donné  sa  main  à 
un  seigneur  breton. 

J.  Trévédy. 
Ancien  président  du  tribunal  de  Quimper, 


(1)  Voir  aux  Preuues  de  D.  Morice  l'ordonnance  de  Nantes  (col. 
997-1000).  redit  de  Vannes,  (confirmation)aoûtl532 (col.  1000-1001)  et 
redit,  du  Plessis-Macé  (septembre  1532)  (col.  1010-1011.) 
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CONDITION 


DES  SERVITEURS  RURAUX  BRETONS 
Domestiques  à  gages  et  Journaliers  agricoles 

SUITE  (1) 


V.  —  LE  DOMESTIQUE  A  LA  FERME 

Les  domestiques  vivent,  à  la  ferme  de  la  vie  de 
famille.  Nulle  différence  entre  eux  et  les  enfants  du 
cultivateur. 

Les  servantes  couchent  dans  la  même  pièce  que  leurs 
maîtresses,  —  les  garçons  de  ferme  dans  une  salle  con- 
tiguë,  récurie  ou  la  «  loge  ». 

La  «  loge  »,  qu'on  ne  trouve  guère  qu'en  Haute- 
Bretagne,  sur  les  limites  de  la  Mayenne,  est  un  lit 
portatif  se  composant  de  bâtis  en  bois  dont  les  inter- 
valles sont  garnis  de  paille  tressée,  d'une  couverture, 
un  toit,  également  en  paille. 

Ces  lits  se  placent  en  plein  air,  dans  les  cours.  Il  n'est 
pas  rare  de  voir  certaines  fermes  du  pays  de  Vitré, 
Argentré-du  Plessis,  alignant  trois  ou  quatre  loges.  La 
literie,  changée  tous  les  mois,  comprend  une  paillasse, 
deux  draps  en  grosse  toile,  dits  «  draps  de  loge  »,  un 
traversin,  et  une  couverture  en  laine. 

(4)  Voir  la  Revue  d'octobre  1905. 
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Un  agronome  anglais,  parlant  des  cultivateurs,  les 
divisent  en  deux  classes  :  ceux  ^qui  commandent  les 
travaux  et  disent  à  leurs  ouvriers  :  a  Allez  travailler  », 
ceux  qui  prêchent  d'exemple  et  disent  :  «  Allons  tra- 
vailler ».  Les  cultivateurs  bretons  se  rangent  dans  la 
deuxième  catégorie. 

Leurs  rapports  avec  les  ouvriers  sont  excellents  : 
même  habitation,  même  table,  même  labeur.  Nous  ne 
devons  pas  cacher  toutefois  que  Tunion  intime  qui 
existe  entre  les  deux  parties  se  relâche  depuis  quelques 
années.  La  confiance  réciproque  n'existe  plus  guère.  Ce 
relâchement  est  parfois  dû  à  la  conduite  du  maître  et 
souvent  aussi  vient  des  procédés  du  domestique  (1). 

Le  serviteur  du  Tréguier  et  de  G^rnouailles  «  tend  à 
se  soustraire  à  l'influence  bienfaisante  qu'exerçaient 
généralement  sur  lui  le  maître  et  la  maîtresse  qu'il 
appelait  «  oncle  »  et  «  tante  »  et  qui  l'avertissaient  de 
ses  fautes,  le  réprimandaient  paternellement.  J'ai  vu 
quelquefois,  touchant  spectacle  !  nous  dit  un  habitant 
de  cette  partie  de  la  Bretagne,  de  jeunes  maîtres 
rappeler  à  l'observation  du  devoir  des  domestiques  plus 
âgés  qu'eux  et  les  faire  pleurer  d'émotion  et  de  repentir  » . 

Hélfi^  !  que  cela  est  rare  aujourd'hui  et  combien  les 
campagnes  bretonnes  sont  loin  de  telles  mœurs  fami- 
liales. Un  curieux  s'asseyant  une  fois,  en  passant,  à  la 
table  du  fermier,  n'apercevra  aucun  signe  de  division, 
mais,  pour  un  observateur  consciencieux,  quelle  dé- 
sillusion. 

L'ouvrier  agricole  de  certaines  régions,  des  environs 

(1)  Déjà,  en  1866,  les  Commissions  départementales  et  les  Dépo- 
sants sig^nalaient  une  certaine  inimitié  entre  cultivateurs  et  ouvriers 
Enreg.  arjric,  de  iS66,  3»  circonscription.  Paris,  Imprimerie  Impé- 
riale, 1868.) 
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des  villes  surtout,  n'éprouve  que  de  Tantipathie,  voire 
de  la  haine  pour  le  patron.  Qu'un  ambitieux  quel- 
conc^ue  fasse  un  peu  d'agitation  et  nous  assisterons  à 
Téclosion  de  «  grèves  modèles  »  pareilles  à  celles  qui 
troublèrent  si  profondément  le  midi  de  la  France  tout 
dernièrement. 

La  nourriture  est  toujours  abondante.  Les  repas  se 
font  en  famille  aux  heures  des  repos. 

Nous  donnons  ci-après  les  menus  de  différentes  ré- 
gions : 

Pays  de  Rennes 


Matin. 


Soir. 


6  heures. 

7  h.  30'. 
Midi 

2  heures. 

(En  été) 

Soupe,  pain,  beurre,  cidre. 

Grand  déjeûner. 

Dîner. 

Rafraîchissements  à  Tissue  de 

4  h.  30'. 
7  h.  30'  ou 

8  h. 

la  sieste. 
Grandeconation(aux  champs) 
Souper. 

Pays  de  Vitré 


Matin. 


Soir. 


5  heures. 

Soupe. 

8  h.  30' 

Mets  chauds  :  légumes  et  viandes. 

(repas  appelé  :  le  «  dix  heures  ».) 

Midi 

Mets  froids. 

4  heures. 

Mets  chauds  :  légumes  et  viandes. 

7  h.  30'. 

Soupe,  mets  froids. 

En  hiver,  les  repas  ont  lieu  dans  cette  région  à 
6  heures  et  demie  ou  7  heures,  8  heures  et  demie, 
le  matin,  —  à  midi  et  à  4  heures,  le  soir  —  Au  temps 
des  récoltes,  le  premier  du  matin  à  4  heures,  le  dernier 
du  soir  vers  9  heures. 


4S6  REVUE  DE  BRETAGNE 


Saint-Méloir-des-Ondbs  (Saint-Malo) . 

Matin.        6  h.  ou  7  h.  Café,  lait^  beurre. 

9  h.  Grand  déjeuner. 

Soir«  Midi .  Dîner. 

4  h.  Collation»  café* 

7  b.  ou  8  h.  Souper. 

Dans  le  Goêlo  et  la  Cornouailles,  on  fait  cinq  repas  en 
été,  quatre  dans  le  Tréguier.  Dans  cette  dernière  région 
la  nourriture  consiste,  deux  fois  par  semaine,  en  deux 
repas  de  bouillie,  deux  ou  trois  jours  un  repas  de 
bouillie,  un  de  soupe  à  viande  le  soir.  Comme  boisson 
du  cidre  ou  à  défaut  de  l'eau.  On  sert  de  la  viande  tous 
les  soirs  dans  le  Goëlo,  sauf  le  vendredi. 

Le  matin,  avant  de  se  mettre  à  l'ouvrage,  l'ouvrier 
absorbe  un  verre  d'eau-de-vie,  dit  «  verre  du  matin  ». 

La  collation  se  nomme  «  had  lein  »,  le  dîner  «  had 
vern  ». 

En  Cornouailles  et  Tréguier,  «  le  premier  domestique 
se  tient  au  haut  bout  de  la  table,  face  au  maître,  c'est 
lui  qui  coupe  le  pain  après  l'avoir  au  préalable  marqué 
avec  son  couteau  du  signe  de  la  croix  ». 

Nous  empruntons  à  l'étude  de  M.  Yves  Picard  sur 
l'ouvrier  agricole  de  Saint-Pol-de-Léon,  les  renseigne- 
ments suivjants  : 

«  L'ouvrier  agricole,  dit-il,  est  un  convive  vorace,  il 
consomme  beaucoup,  en  proportion  de  ses  fatigues  ». 
La  nourriture  donnée  dans  les  fermes  est  abondante  et 
substantielle,  elle  se  compose,  d'après  M.  Picard,  des 
mets  que  voici  :  soupe  à  la  graisse  de  porc  et  aux 
pommes   de   terre,  soupe   grasse,  maigre,  au  lait,  — 
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bouillie  d'avoine  ou  de  blé  noir  avec  lait,  —  lard,  far  (1), 
pain,  beurre,  thé,  café  noir,  etc. 

«  Parfois,  mais  très  rarement,  les  ouvriers  ont  un 
verre  de  vin  à  midi.  Le  soir  du  «  peurzorn  »  (2),  au  con- 
traire, on  leur  en  verse  largement.  Quand  ils  font  des 
travaux  fatigants.  Tété,  près  des  maisons,  ils  sont 
invités,  ici  et  là,  à  prendre,  vers  neuf  heures,  une 
beurrée  ou  un  morceau  de  pain  au  lard  et  un  verre 
d'eau-de-vie.  » 

«  Le  goûter  est  supprimé  dans  beaucoup  de  fermes  à 
dater  de  la  Saint-Michel.  Il  est  rétabli  au  commence- 
ment de  mars. 

«  Réglementairement,  les  ouvriers  devraient  avoir  du 
lard  deux  fois  par  semaine  —  le  mardi  et  le  jeudi.  C'est 
du  moins  une  convention  tacite,  conséquence  d'un 
usage  ancien;  Les  fermes  de  Roscoflf,  de  Trégondern  et 
certaines  autres  encore  en  donnent  plus  souvent  ». 

Mêmes  menus  dans  la  Paganie.  Trois  fois  par 
semaine  :  les  mardi,  jeudi  et  dimanche,  on  sert  de  la 
viande  (pot  au  feu)  et  du  far.  Le  matin  de  la  soupe, 
le  midi  de  la  bouillie,  au  souper,  pommes  de  terre,  lait 
pain  et  beurre.  Pendant  les  longs  jours  d'été  se  fait 
l'après-midi  une  collation,  un  petit  dîner  (mervihan)^ 
qui  se  compose  de  salade,  laitage,  pain,  beurre. 

En  Basse-Cornouailles  (Pont-l'Abbé,  Pont-Croix),  le 
domestique,  lors  de  son  engagement,  stipule  qu'il  aura, 
au  moins  une  fois  par  jour,  de  la  galette  de  blé-noir. 

Au  Cap-Sizun,  la  bouillie  d'avoine  est  la  nourriture 
habituelle. 

(1)  MélaDge  de  farine,  de  lait  et  de  graisse  ou  de  beurre  renfermé 
dans  un  tissu  très  fin  et  cuit  dans  le  bouillon.  —  Mets  local  (Note 
de  M.  Y.  Picard). 

(2)  Fin  de  la  moisson, (Note  de  M.  Picard). 
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Autour  de  Pont-Croix,  Douarnenez,  le  menu  est  com- 
posé comme  suit: 

Déjeuner.  7  ou  8  h.  :  Soupe. 

Dîner.  Midi     :  Bouillie  d'avoine,  galettes,  pommes  de 

terre,  lait. 
Souper.  :  (à  Tissue  du  travail)  soupe, pain  et  beurre 

ou  bouillie  ou  pommes  de  terre. 

De  la  viande,  les  dimanches  et  jours  de  fêtes. 

Comme  boisson,  généralement  du  lait. 

A  Pont-l'Abbé,  Pont-Croix,  viande  et  bouillie  très 
rarement.  Tous  les  jours  de  la  jçalette  de  blé-noir,  de  la 
soupe  et  du  poisson.  En  fait  de  boisson,  du  cidre  ou 
de  la  piquette. 

Les  ouvriers  agricoles  du  pays  de  Quimper  sont  plus 
délicats  que  les  précédents  et  plus  exigeants  :  le  matin, 
soupe,  —  le  midi,  poissons,  viande  ou  galette,  —  le  soir, 
soupe  ou  bouillie.  Toujours  du  cidre  ou  à  défaut  de  la 
piquette. 

A  Gourin,  Guiscriff.  Roudouallec,  Le  Saint,  etc.  le 
menu  est  le  suivant  : 

Déjeuner.  5  heures.     Soupe,  pain  noir,  beurre,  cidre. 

Dîner.  11        »  Bouillie,  pain,  beurre,  cidre. 

Collation.  2  ou  3  h.     Soupe  au  lait,  crêpe  ou  galette. 

Dîner  (Souper).    7  ou  8  h.     Soupe  au  lard,  ragoût. 
En  hiver  le  souper  a  lieu  à  4  h.  30'  ou  5  heures. 

Dans  la  région  de  Pontivy,  Gueltas,  etc,  les  repas 
sont  ainsi  réglés  : 

Déjeuner.  (lever).        Soupe  au  lait,  lard. 

Petit  déjeuner.    9  heures.     Pain  noir,  beurre,  cidre. 
Dîner.  H        »  Soupe,  lard,  pommes  de  terre, 

salade,  cidre. 
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Miren    anderù  (dîner  de  V après-midi).  3  h.  30'.  Pain  beurre, 

cidre,  laitage. 
Souper.  Bouillie  d'avoine  ou  de  blé  noir,  riz 
Lorsde  la  moisson,  les  batteurs  ont,  le  matin,  de  Téau-de- vie. 

Dans  la  région  lorientaisedont  nous  avons  eu  occasion 
de  parler,  on  fait  en  été  ^i  repas  :  lein  (déjeuner),  méren 
(dîner),  haveren  (4  heures  ou  collation),  koén  (soir  ou 
souper),  en  hiver  la  collation  est  supprimée. 

Déjeuner.  Soupe  au  lait,  pain,  beurre. 

Midi.  Bouillie  [ioud]  de  toutes  sortes,  pain,  beurre. 

4  heures.  Restes  de  bouillie,  k&oulaly  pain,  beurre. 

Soir.  Grand  repas,  soupe,  lard,  pommes  de  terre,  choux. 

La  boisson  dominante  est  le  cidre  dans  toute  la 
Haute-Bretagne  (I)  (à  l'exception  de  la  Loire-Inférieure 
où  Ton  boit  du  vin  ou  du  petit  vin),  le  Morbihan,  la 

(1)  Production  du  vin  en  Bretagne.  (Voir  Journal  OfficielàuViàè'^ 
cambre  1905  et  Économiste  français,  4  février  1905.) 

190i  lUUfi  1003         Moyemie 

Départcmenls  (Evalualioii  définitive)  (Evaluai,  provisoiro) 

lieclaros  Heclolilrcs      Iteclares     Hectolitres    Hectolitres  1894-1903 

Côtes-du-Nord  —  —  —  —  —  _ 

Finistère  —  —  —  —  —  _ 

llle-et-Vilaine  13  223  13  200  120  270 

Loire-Inférieure  25.234  1  512  300  25.000  888.000  238  591  900.141 

Morbihan  1.152  130.000  1.156  58.000  11.020.  38.915 

Production  du  cidre  en  Bretagne  (mêmes  sources) 


Année  1904 

1905 

1903 

Moyenne 

1894-1903 

Côtes-du-Nord 

4.097.460 

132.735 

303.165 

1.232.053 

Finistère 

374.000 

153.000 

195  980 

193.232 

Ile-et-Vilaine 

6.180  000 

683.900 

401.050 

2.586.713 

Loire-Inférieure 

800.000 

40  000 

190.652 

380.993 

Morbihan 

920.000 

650.000 

237.530 

724.871 

La  production  vinicole  et  cidricole  en  1904  est  la  plus  forte  cons- 
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région  de  Quimper.  Le  Léon,  le  Tréguier,  une 
grande  partie  de  la  Cornouaîlles  consomment  princi- 
palement du  lait  et,  les  jours  de  fêtes,  du  vin. 

L'alcool  est  d'une  consommation  courante  surtout 
dans  le  Finistère  (1).  C'est  la  région  de  Plovan,  île  de 
Sein,  qui  arrive  en  tête  de  toute  cette  région. 

Le  café  (2)  tend,  dans  certaines  contrées  :  Montfort, 
Saint-Malo,  Goëlo  (toute  la  côte  nord),  à  se  substituer 
à  la  soupe  du  matin.  L'habitude  en  a  été  introduite  par 
les  travailleurs  agricoles  qui  vont  faire  chaque  année 
les  moissons  en  Beauce  et  Normandie  ou  la  récolte 
des  pommes  de  terre  près  de  Saint-Malo.  En  Haute- 
Bretagne  (Rennes,  Vitré)  les  cultivateurs  boivent  du 
café  après  dîner,  chaque  jour,  mais  n'en  servent  pas  à 
leurs  domestiques.  C'est  lé  seul  extra  que  s'offrent  les 
fermiers  et  encore  ne  le  font-ils  qu'en  cachette  de  leur 
personnel. 

tatée  depuis  1830,  époque  à  laquelle  remonte  rétablissement  des  sta- 
tistiques de  TAdministration. 

(1)  Le  Finistère  arrive  au  le**  rang  pour  la  consommation  de 
l'alcool  (pur)  en  1904,  il  est  devancé  par  15  départements  parmi 
lesquels  :  Calvados  (16  litres)  d'alcool  pur  par  habitant,  —  Seine- 
Inférieure  (13  litres),  —  Eure  (12  litres)  Orne,  Somme,  Manche, 
Mayenne,  etc.»  Finistère  (6  litres),  les  autres  départements  bretons 
occupent  un  rang  inférieur. 

Consommation  totale  (liqueurs  et  boissons  fermentées)  :  Finis- 
tère :  10  litres  par  habitant,  —  Seine  :  41  litres.  Ces  chiffres  et  un 
excédent  de  naissances  toujours  croissant  prouve  que  la  Breton 
ne  peut  être  assimilé  au  véritable  alcoolique. 

(2)  Les  ouvrières  des  campagnes  faisaient  déjà  un  usage  courant 
du  café  en  1789. 

Cf  :  La  Condition  des  Paysans  dans  la  Sénéchaussée  de  Rennes  à  la 
veille  de  la  Révolution,  par  E.   Dupont,  1901,   chez   H.    Champion 

«  Nous  souhaitons sauve  à  mettre  le  caffé  à  quatre  livres, 

puisque  la  plus  petite  des  lingères,  ne  peut  se  passer  de  prendre  sa 
petite  tasse  de  caffé  tous  les  jours  au  sucre  comme  à  la  crème.  « 
(Cahier  de  la  paroisse  de  Saint-Grégoire,  près  Rennes,  p.  206.) 
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La  viande  de  porc  salé,  la  galette  et  la  bouillie 
d'avoine  ou  de  blé-noir  sont  les  mets  locaux  par  excel- 
lence. L'usage  de  la  bouillie  disparaît  dans  le  Goëlo. 

En  Ille-et-Vilaine  (pays  de  Vitré,  Châteaugiron, 
Janzé,  Rennes)  la  nourriture  à  la  campagne  peut 
rivaliser  avec  celle  de  la  ville,  même  avec  celle  des 
commerçants  aisés.  Elle  se  compose  très  souvent  de 
volaille,  gibier  (lapin,  lièvre),  légumes  (haricots,  petits 
pois,  salade).  Le  pain  est  le  mênje  qu'à  la- ville.  La 
fermière  au  lieu  de  cuire  à  son  four  vend  son  blé  et 
achète  à  la  ville  du  pain  blanc. 

En  résumé,  nourriture  excellente,  plus  qu'abondante, 
repas  pris  en  famille,  à  part  quelques  très  rares  fermes 
où  le  cultivateur  croit  intelligent  de  faire  «table  à  part». 

VI.  -  JOURNALIER  ET  CULTIVATEUR 

Les  relations  du  cultivateur  avec  le  journalier  sont 
toujours  excellentes.  Ce  dernier  passe  très  souvent 
l'après-midi  du  dimanche  à  la  ferme  pour  causer,  jouer 
et  entendre  la  lecture  du  journal. 

Le  cultivateur  prête  ses  chevaux,  ses  instruments  de 
labour  au  journalier  pour  la  culture  de  la  terre  jointe  à 
sa  maison,  sans  exiger  aucune  rétribution.  Toutefois  le 
maisonnier  s'engage  à  travailler  au  moment  des  récoltes 
chez  ce  fermier  de  préférence  à  tout  autre. 

Dans  quelques  cas,  lorsque,  par  exemple,  l'ouvrier 
agricole  exploite  plus  d'un  hectare  de  terre,  il  rem- 
boursera le  travail  des  chevaux,  en  accomplissant 
gratuitement  quelques  journées  à  la  ferme. 


Décembre  1905,  S9 
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VII.  —  RELIGION  ET  MORALITÉ 

« 

On  nous  représente  les  campagnes  bretonnes  comme 
très  attachées  à  ces  deux  grandes  choses  que  sont  la 
Religion  et  la  Morale,  et  Ton  a  peut-être  pas  tout  à 
fait  tort, 

L'habitant  des  champs  a  une  âme  sincèrement 
religieuse.  Mais,  c^puis  une  vingtaine  d'années,  la 
morale  s'est  beaucoup  relâchée  et  la  religion  n'est  plus, 
très  souvent,  pratiquée  que  comme  une  habitude,  sur- 
tout par  les  serviteurs  rurauic  (1). 

Le  journalier  et  le  domestique  assistent  aux  offices 
de  leur  paroisse  et  pratiquent  leurs  devoirs  religieux. 
Leur  tenue  à  Téglise  est  souvent  inconvenante,  ils  y 
parlent  presque  à  haute  voix  de  choses  et  d'autres  et 
préfèrent  se  tenir  au  bas  de  l'église,  près  des  portes. 
Quelquefois  même  ils  s'installent  sur  les  marches  exté- 
rieures, la  figure  tournée  vers  la  place.  Aussi  ne  faut-il 
voir  en  cet  acte  religi&ux,  dans  certaines  régions  sur- 
tout :  pays  de  Rennes,  Fougères,  Côtes-du-Nord  (Lou- 
déac),  etc,  qu'une  simple  habitude.  On  va  à  la  messe 
pour  faire  comme  tout  le  monde,  on  accomplit  ses 
devoirs  religieux  pour  ne  pas  se  faire  remarquer. 

(l)  Nous  tenons  à  avertir  le  lecteur  que  les  lignes  qui  suivent  ne 
s'appliquent  pas  à  toute  la  Bretagne,  mais  plutôt  à  quelques 
régions  que  nous  connaissons  plus  spécialement  ou  qui  nous  ont 
été  signalées.  Nous  ne  pouvons,  par  conséquent,  nous  baser  sur 
des  états  d'esprit  isolés  pour  en  conclure  que  le  paysan  breton  est 
antireligieux  et  s'adonne  plusque  de  raison  à  l'ivrognerie  Toutefois, 
il  y  a  une  certaine  tendance,  dans  beaucoup  de  régions,  à  délaisser 
les  pratiques  religieuses  et  dans  d'autres,  à  remplacer  la  boisson 
hygiénique  :  le  cidre  par  l'alcool.  Ce  sont  des  faits,  que  nous  ne 
pouvons  passer  sous  silence,  voulant  avant  tout  faire  œuvre 
impartiale. 
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La  moralité  décroît  et  rimmoralité  se  cache  sous  un 
masque  de  religion. 

Les  assemblées,  les  foires,  les  pardons  ne  sont  plus, 
très  souvent,  que  des  lieux  de  corruption.  La  caserne  et 
le  retour  d*émigrants  et  d'éitiigrantes  sont  pour  beau- 
coup dans  cette  dégénérescence  morale. 

Le  serviteur  rural  sait  lire  et  écrire,  a  reçu  une 
instruction  primaire.  Mais,  il  ne  profite  de  ces  facultés 
que  pour  lire  des  livres  immoraux  achetés  aux  baraques 
foraines.  Très  peu,  parmi  les  domestiques,  mettent  à 
profit  leurs  loisirs  pour  s'instruire  dav^antage. 

D'ailleurs,  le  dimanche  se  passe  presque  toujours  à 
Tau  berge. 

L'auberge  est  le  lieu  de  réunion  des  domestiques  de' 
ferme  qui  viennent  là  jouer  aux  boules,  au  jeu  de  palet 
et  surtout  absorber  un  nombre  incalculable  de  bolées 
ou  de  petits  verres. 

A  ce  propos,  nous  tenons  à  constater  combien  trop 
nombreux  sont  les  débits  de  boissons,  à  la  campagne. 
Leur  nombre  n'est  pas  en  rapport  avec  les  besoins  de  la 
population  et  la  disparition  de  quelques-uns  ferait  faire 
un  grand  pas  à  la  moralité  des  serviteurs  ruraux.  Mais, 
il  ne  faut  pas  songer  à  les  réglementer,  car  Tauberge 
est  le  grand  électeur  et  nos  hommes  politiques  ne 
voudraient  pas  endosser  la  responsabilité  d'une  telle 
mesure. 

Nous  pourrions  citer  cet  exemple  de  la  commune 
(Tlzé,  près  Vitré,  où,  pour  deux  agglomérations  :  le  bourg 
d'Izé  et  le  Bourgneuf,  renfermant  302  habitants,  on 
compte  21  débits  de  boissons  !  Ces  chiffres  n'ont  rien 
d'extraordinaire,  il  en  est  ainsi  dans  toutes  les 
campagnes  bretonnes. 

Les  périodes  d'élection  sont  pour  ces  aviberges^,  d'ex- 
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cellentes  sources  de  revenus.  Alors  la  politique  et  ses 
mesquins  intérêts  se  dévoilent  dans  toute  leur  hideur. 
C'est,  comme  on  dit  au  pays  de  Rennes,  celui  qui  paie 
la  dernière  bolée  qui  obtient  le  vote  du  campagnard, 
avec  cette  variante  que  dans  d'autres  régions  :  Tré- 
guier,  Goëlo,  Morbihan,  le  cidre  est  souvent  remplacé 
par  Teau-de-vie  (1). 

VIII.    —    LE    SERVITEUR    RURAL 
ET  LA  PROPRIÉTÉ  AGRAIRE  (2). 

C'est  un  fait  reconnu  que  le  petit  cultivateur  proprié- 
taire est  plus  malheureux  que  le  cultivateur  fermier, 
ce  qui  justifie  dans  une  certaine  mesure  les  paroles  de 
Karl  Marx  et  de  Kautsky.  Le  premier  dit  :  «  Le  régime 
de  la  petite  propriété  n'est  compatible  qu'avec  un  état 
de  la  production  et  de  la  société  étroitement  bo^né. 
Perpétuer  le  régime  de  la  production  isolée,  ce  serait 
décréter  la  médiocrité  en  tout  ».  Le  second  affirme  que 
la  petite  propriété  est  la  sourcQ  de  bien  des  misères. 
D'après  lui,  «  le  petit  propriétaire  paysan  ou  journalier 
ne  pourra  que  péricliter  et  vivre  misérablement,  tout 
en  donnant  une  somme  de  travail  bien  supérieure  à 
celle  qui  lui  serait  demandée  en  tant  qu'ouvrier  de 
propriété  collective.  » 

Ceci  est  absolument  vrai  si  nous  considérons  le 
journalier  propriétaire  du  Morbihan,  de  la  région  de 

(1)  Le  domestique,  non  content  de  passer  le  dimanche  à  Tauberge, 
y  passe  aussi  parfois  le  lundi.  A  la  fin  de  Tannée,  le  maître  déduit 
des  365  jours  les  journées  d'absence  et  les  gages  sont  diminués 
d'autant.  —(Recueilli  à  Saint-Hilaire-des-Landes,  près  Fougères.) 

(2)  Voir  chapitre  l*',  La  division  des  journaliers  en  propriétaires  et 
non-propriétaires* 
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Maure,  Lohéac,  Messac,  Bain-de-Bretagne,  du  pays  de 
Fougères,  des  landes  des  Côtes-du-Nord.  La  culture 
ingrate  de  ces  régions  nécessite,  mênVe  dans  les  petites 
exploitations,  des  capitaux  que  l'ouvrier  agricole  ne 
possède  pas  et  ne  peut  se  procurer  puisqu'il  n'a  aucune 
garantie  à  offrir  et  que  dans  son  pays  n'existe  aucune 
société  mutualiste  de  prêt  (1). 

Le  fermage  de  la  petite  culture  augmente  considéra- 
blement depuis  quelques  années  en  raison  de  Taccrois- 
sement  rapide  de  la  grande  propriété  qui  ici  se  confond 
avec  la  grande  exploitation.  Les  «  bicqueries  »  ou 
«  biqueteries  »  (petites  fermes  appartenant  aux  journa- 
liers ou  louées  à  ceux-ci)  sont  appelées  à  disparaître 
d'ici  peu.  On  nous  affirme  qu'avant  dix  ans,  il  ji'y  aura 
plus  dans  le  pays  de  Gourin  de  petite  propriété.  En 
Haute-Bretagne  (pays  de  Rennes)  le  même  fait  se 
produit.  Le  cultivateur  propriétaire  veut  arrondir  son 
domaine  en*y  annexant  les  pièces  de  terre  voisines. 
Ils  les  paient  souvent  fort  cher.  Le  petit  propriétaire 
de  Bain-de-Bretagne,  Messac,  etc.  ne  veut  à  aucun  prix 
vendre  la  ferme  qui  lui  vient  de  ses  parents.  Aussi  dans 
cette  partie  de  l'Ille-et- Vilaine  la  propriété  est-elle 
extrêmement  divisée  et  le  cultivateur  peu  riche. 

Il  devient  de  plus  en  plus  difficile  au  journalier 
économe  de  parvenir  au  rang  de  propriétaire.  C'est 
pourtant  là  son  idéal  :  être  le  maître  chez  lui,  pouvoir 
grouper  tous  les  membres  de  sa  famille  et  les  occuper 
à  la  culture,  évitant  autant  que  possible  la  soumission 
résultant  de  l'entrée  en  service  chez  le  cultivateur. 

(\)  Le  cultivateur  fermier  s'entend,  —  puisque  le  petit  cultivateur 
propriétaire  peut  recourir  à  la  Caisse  rurale,  s'il  en  existe  une  dans 
sa  région,  —  à  la  condition  toutefois  que  sa  terre  ne  soit  pas  gre- 
vée d'hypothèques. 
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La  petite  propriété  actuelle  est  souvent  la  consé- 
quence de  la  vente  des  biens  communaux  (1),  elle 
domine  dans  les  régions  dont  nous  avons  parlé  précé-' 
demment,  nous  pouvons  même  dire  dans  tous  les  pays 
peu  fertiles  de  Bretagne  (2). 

Dans  les  parties  riches,  le  domestique  de  ferme  seul 
peut  caresser  Tespoir  de  devenir  tenancier  d'une  petite 
exploitation  et  peut-être  plus  tard,  s'il  épouse  une 
femme  économe  et  que  lui  soit  intelligent  et  sobre, 
propriétaire  d'une  toute  petite  ferme.  C'est  ce  que  nous 
voyons  se  produire  parfois  en  Tréguier,  Cornouailles,. 
Loire-Inférieure,  pays  de  Vitré,  Fougères. 


(A  suivre,) 


Jean  Choleâu. 


(1)  Les  BiKNS  communaux  (territoire  agricole)  sic  répar- 
tissent  COMME    SUIT   EN    BRETAGNE    (EsQUÊTE    DÉCENNALE    DE 

^  1892,  PUBLIÉE  EN  1897,  PAGES  206,207,208,209.214,215,216,217. 
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(2)  La  Bretagne  avant  la  vente  des  biens  communaux  était  pays 
de  petite  propriété.  Cf.  Condition  des  paysans  dans  la  Sénéchaussée  de 
Rennes,  etc.  déj.  cit.,  par  E.  Dupont. 

En  entrant  en  Bretag^ne  parPontorson,  Arthur  Young  écrit  dans 
son  journal  (1780i  :  «  Il  paraît  qu'ici  les  fermes  sont  plus  divisées 
qu'ailleurs.  »  A.  Youner,   Voyage  en  France^   cité   par  E.    Dupont. 

'<  La  même  étendue  de  terre  qu  un  seul  fermier  dans  la  Beauce 
ferait  valoir,  avec  trois  charrues,  occupe  et  nourrit  en  Bretagne 
vingt  raini    js  composées  de  cent  individus.  »  E.  Dupont,  etc. 
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Séance  du  29  novembre  1905 

Sons  la  présideace  de  M.  le  Y^  CHARLES  DE  CALAN,  Président 

La  Société  des  Bibliophiles  Bretons  s'est  réunie  le  mercredi 
29  novembre  1905,  à  deux  heures,  aux  Archives  oiunicipales 
de  la  ville  de  Nantes. 

Etaient  présents:  MM  le  V'«  Ch.  de  Calan,  président, 
Rousse,  vice-président,  Blanchard  et  Gaétan  de  Wismes,  se- 
crétaires. Hemery. 

Nécrologie 

M.  de  Calan  se  fait  l'interprète  des  regrets  de  la  Société 
pour  la  mort  de  M.  Henri  Le  Meignen,  avocat.  L'un  des  fon- 
dateurs de  notre  Société  en  1877,  M.  Le  Meignen  fut  élu  vice- 
président  lors  de  la  constitution  de  son  premier  bureau,  fonc- 
tion qu'il  occupa  jusqu'au  décès  de  M  de  la  Borderie.  Il  fut 
alors  nommé  président  et  en  exerça  la  charge  pendant  trois 
années. 

AnMtssioNs 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

M. 'le  Vicomte  Ferdinand  de  Calan,   7,   rue  Monsieur,  à 
'  Paris,  présenté  par  MM.  Ch.  de  Calan  et  de  TEstourbeillon. 
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M.  l'Abbé  François  Camenen,  40,  rue  du  Cherche-Midi,  à 
Paris,  présenté  par  les  mêmes. 

M.  le  Vicomte  Hervé  du  Halgouet,  à  Trégranteur,  par 
Josselin  ^Morbihan),  présenté  par  MM.  Rousse  et  Blanchard. 

M.  André  Oheix  à  la  Ville  aux  Veneurs,  en  Trévé,  par 
Loudéac(Côte  du-Nord),  présenté  par  MM.  Ch.  de  Calan  et  de 
Laigue. 

M.  Francis  Simon,  imprimeur,  6  rue  des  Carmes  à  Rennes, 
présenté  par  les  mêmes. 

Modifications  aux  statuts 

Au  moment  de  les  faire  réimprimer,  il  s'agit  moins  en  réa- 
lité de  modifier  nos  règlements  que  de  les  mettre  au  point  : 
certaines  clauses  n'ayant  jamais  été  observées.  Ainsi,  d'après 
l'article  iv,  la  Société  doit  se  réunir  une  fois  par  .mois,  alors 
qu'il  ny  a  jamais  eu  plus  de  quatre  séances  annuelles.  De 
même,  suivant  l'article  ix,  200  exemplaires  des  publications 
sont  destinés  au  commerce,  tandis  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu 
plus  de  100  aflfectés  à  cet  usage. 

La  nouvelle  rédaction  sera  présentée  à  la  prochaine  réunion 
avant  d'être  imprimée,  puis  distribuée  aux  sociétaires. 

Etat  des  publications 

L'impression  du  Journal  de  M.  Jacquelol  du  Boisrouvray  sur  les 
Etats  de  Bretagne,  publié  par  M.  deClosmadeuc  et  comprenant 
environ  200  pages  in-4**,  est  terminée.  Il  ne  reste  plus  que  la 
couverture  à  imprimer  ;  le  volume  pourra  donc  être  distribué 
dans  le  courant  du  mois  de  décembre. 

Le  Journal  de  l'abbé  de  la  Landelle,  édité  par  M.  le  Comte 
de  Laigue,  est  également  assez  avancé.  Une  soixantaine  de 
pages  sont  tirées.  L'ouvrage  sera  envoyé  aux  sociétaires  en 
février  prochain. 

Les  Documents  administratifs  concernant  la  Bretagne  sur  la  fin 
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du  règne  de  Louis  X/F,  que  prépare  M.  Letaconnoux,  sont  en 
bonne  voie.  Le  manuscrit  est  à  peu  près  terminé. 

Quant  à  V Histoire  de  Bretagne  de  Le  Baud,  dont  M.  de  Calan 
s'est  chargé  de  publier  la  première  rédaction  inédite,  notre 
président  y  travaille  activement. 

Les  travaux  en  cours  de  publication  ou  de  préparation  té- 
moignent assez  que  la  Société,  après  un  temps  de  fâcheuse  ac- 
calmie, reprend  une  véritable  activité.  On  peut  donc  espérer 
que  le  nombre  de  ses  membres,  après  avoir  été  en  diminuant, 
tendra  au  contraire  à  saccroître.  Ayant  alors  les  ressources 
indispensables  à  son  fonctionnement,  la  Société  des  Biblio- 
philes Bretons  pourra  arriver  à  donner  deux  volumes  par  an, 
ainsi  qu'il  en  était  à  ses  débuts. 

Ouvrage  offert 

Par  M.  le  lieutenant-colonel,  marquis  d'Elbée  : 
D'Elbée,  généralissime  des  armées  vendéennes,  par  Tabbé  Char- 
pentier. Lille.  1905.  In  8**. 
La  séance  est  levée  à  trois  heures  et  demie. 

Le  secrétaire^ 
René  Blanchard. 


mîm'^m 
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Ce  sont  de  petits  drames  que  nous  conte  M.  A.  Le  Braz 
dans  Vieilles  Histoires  du  Pays  iBre^on  (Paris,  Champion,  1905) 
et  dans  Contes  du  Soleil  et  de  la.  Brume  (Paris,  Delagrave)  dans 
un  style  imagé,  vif,  original  et  sentant  bien  son  terroir  bre- 
ton. Tout  serait  à  citer  dans  le  premier  livre,  mais  je  m'arrê- 
terai plus  volontiers  devant  Nédelek,  Humble  Amour,  Le  Puits 
de  Saint  Cado  et  la  Légende  de  Margeot  «  mort  de  tristesse  pour 
avoir  tué  le  gabelou  aux  yeux  noirs.  »  — Et  comme  Ton  sent 
vibrer  dans  les  héros  des  Contes  du  Soleil  et  de  la  Rnime  cette 
âme  simple,  sauvage,  parfois  superstitieuse  [Terres  I-unèb^es^ 
p.  47)  qu'est  Tàme  bretonne  I  Que  la  Foire  Grasse  est  capti- 
vante avec  ses  amusantes  péripéties  î  Les  grands  et  les  pe- 
tits se  passionnent  aux  Equipées  de  Printemps  où  l'histoire 
merveilleuse  est  rehaussée  d'une  étude  de  mœurs,  ces  mœurs 
du  pays  que  A.  Le  Braz  connaît  si  bien  et  qu'il  décrit  si  véri- 
diquement. 

Notre  ami  M.  E.  Herpin,  ancien  président  de  la  Société 
Historique  et  Archéologique  de  l'arrondissement  de  Saint- 
Malo,  vient  de  faire  œuvre  de  bon  compatriote  et  d'excellent 
Breton,  en  vengeant  la  mémoire  de  La  Bourdonnais  dans  un 
livre  (Mahé  de  la  Bourdonnais  et  La  Compagnie  des  Indes,  Saint- 
Brieuc,  Prud'homme,  1905),  qui  peut  passer  à  bon  droit  pour 
un  modèle  de  monographie.  Au  moment  où  dans  un  élan 
d'enthousiasme,  la  Bretagne  élevait  une  statue  à  Jacques 
Cartier,  il  était  juste  qu'un  Breton  se  souvînt  qu'un  autre 
Malouin.  le  «  vainqueur  de  Madras  »,  avait  aussi  lui  bien  mé- 


NOTICES  Et  BIBLIOGRAPHIE  451 

rite  de  la  France,  et  que,  plus  malheureux,  il  méritait  dfêtre, 
défendu.  L'ouvrage  est  appuyé  de  pièces  justificatives  qui 
tiennent  environ  60  pages,  et  orné  d'un  portrait  et  d'une  carte. 
(Prix  :  5  fr.  Franco  par  poste,  5  fr.  65.  En  vente  dans  les  prin- 
cipales librairies  de  Bretagne). 

Il  y  a  deux  ans  le  R.  P.  Laveille,  prêtre  de  l'Oratoire,  écri- 
vit une  vie  de  Jean-Marie  de  la  Mennais.  {Jean-Marie  de  la 
Mennais,  17S0-i 860.  Paris,  Poussielgue,  1903.  deux  volumes) 
qui  fut  présentée  aux  lecteurs  de  la  Hevue  de  Bretagne  et  sur 
laquelle  nous  nous  permettons  de  revenir  car  elle  a  tout  d'un 
coup  jeté  un  grand  lustre  sur  le  célèbre  fondateur  de  l'Insti- 
tut de  Ploermel  que  l'on  parle  de  canoniser;  ce  livre  admi- 
rable arrivait  la  veille  du  jour  où  l'on  allait  chasser  et 
disperser  les  enfants  de  La  Mennais,  les  éducateurs  de  la 
jeunesse  Bretonne.  II  faut  le  lire;  toutes  les  bibliothèques 
bretonnes  doivent  le  posséder.  Elles  doivent  posséder  aussi 
les  Souvenirs  de  l'Institut  de  P/oërme/ (Vannes,  Lafolye,  1905), 
que  vient  de  faire  paraître  M.  Auguste  Auvray  et  qui,  pour 
n*étre  pas  «  l'historique  complet  de  l'Institut  de  Ploermel, 
rheure  n'est  pas  venue  de  l'entreprendre  ».  est  une  étude  dé- 
taillée, instructive  et  pleine  de  cœur  de  la  vie  du  Frère  insti- 
tuteur, missionnaire,  soldat,  mourant,  éducateur,  persécuté, 
sécularisé  et  qui  jamais  ne  perd  l'espoir.  Si  la  Bretagne  n'a- 
vait pas  déjà  une  profonde  affection  toute  pleine  de  recon- 
naissance pour  le  Frère  de  Ploermel,  en  lisant  les  Souvenirs 
de  t Institut  de  Ploermel,  elle  saurait  ce  qu'a  fait  pour  elle  un 
ordre  que  la  France,  de  sa  haine  liberticide,  se  plaît  à  per- 
sécuter I 

La  Société  des  Bibliophiles  Bretons  qui  sous  la  direction  de 
son  nouveau  président,  notre  éminent  collaborateur  et  ami  le 
vicomte  Ch.  de  Calan,  vient  de  prendre  un  nouvel  essor,  a 
fait  paraître  cette  année  un  Becueil  de  Chants  populaires  bre- 
tons du  pays  de  Cornooai7/e  recueillis  et  notés  par  M  Pabbé  H. 
Guillerm.  136  exemplaires  de  ce  recueil  ont  été  mis  en  vente. 
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Nous  engageons  vivement  nos  lecteurs  à  Tacheter.  Ils  trou- 
veront, à  côté  du  texte,  la  traduction  française  et  des  notes, 
et  se  feront  aisément  idée  de  ce  qu'est  le  chant  populaire 
breton  en  Cornouaille  Armoricaine.  Toutes  nos  félicitations 
à  M.  l'abbé  Guillerm  pour  l'intelligence  et  le  zèle  qu'il  déploie 
dans  l'étude  de  la  musique  bretonne. 

Au  moment  où  les  Chambres  françaises  vont  proclamer  la 
séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  nouvelle  étape  dans  l'ère 
de  la  persécution  religieuse,  le  regard  se  porte  tout  naturel- 
lement vers  la  Révolution  de  1789  et  chacun  se  demande 
quelle  fut  alors  l'attitude  du  clergé  !  On  peut  donc  dire  que  la 
deuxième  partie  de  l'ouvrage  de  M.  P.  Delarue  (Le  Clergé  et 
le  culte  catholique  en  Bretagne  pendant  la  Révolution,  District  de 
Dol  :  Deuxième  partie.  Commune  de  DoL  Rennes,  Plihon  et 
Hommay.  1905)  arrive  à  son  heure.  Les  documents  inédits 
recueillis  et  mis  en  ordre  par  M.  Delarue  continuent  d'être 
aussi  intéressants  ;  il  serait  donc  à  souhaiter  que  l'auteur  pût 
étudier  successivement,  comme  il  le  fait  pour  le  district  de 
Dol,  tous  les  districts  d'IUe-et- Vilaine. 

On  connaît  par  les  mémoires  de  Guy  Jolly  l'évasion  du 
cardinal  de  Retz  hors  du  château  de  Nantes  en  1654.  M.  Léon 

■ 

Maître  a  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  parmi  les  pièces 
judiciaires  de  la  sénéchaussée  de  Nantes  V information  qui  fut 
faite  à  la  suite  de  cette  évasion  :  l'enquête  corrobore  absolu- 
ment le  récit  de  Guy  Jolly.  Il  a  eu  raison  néanmoins  de  la 
publier  (Nantes,  M™**  Vier  et  Durance,  1903)  car  elle  fourmille 
de  détails  bien  curieux. 

M.  Armand  Dagnet  et  M.  l'abbé  Joseph  Mathurin  croient, 
comme  nous,  qu'il  ne  faut  pas  négliger  les  vieux  langages 
du  pays.  Leur  étude  sur  le  Langage  Cancalais  (S.  Servan, 
Haize,  1904,  prix  :  1  fr  50)  est  parfaitement  étudiée  et  forme 
une  véritable  petite  grammaire  locale. 

Il  nous  manquait  une  Bibliographie  des  Guerres  de  la  Vendée 
et  de  la  Chouannerie.   M.  Edmond  Lemière  est   en  train  de 
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combler  cette  lacune  [Bibliographie  de  la  Contre- Révolution 
dans  les  Provinces  de  l'Ouest  ou  des  Guerres  de  la  Vendée  et  de 
la  Chouannerie,  Saint-Brieuc,  Guyon).  Le  premier  fascicule 
paru  comprend  les  lettres  A-B.  Prix  du  fascicule  2  fr.  50. 
Travail  des  plus  consciencieux  et  qui  fait  grand  honneur  à 
son  auteur. 

Un  Français  en  Allemagne,  Amaury  de  Farcy  de  Saint- Lau- 
rent, lieutenant-général  Hanovrien,  i 652-1729  (Rennes,  Pli- 
hon  et  Hommay,  1904).  Sous  ce  titre  M.  F.  Saulnier  nous 
conte  la  vie  de  M.  de  Farcy,  officier  général  né  à  Vitré  en 
1652  que  sa  fidélité  protestante  obligea  à  émigrer  en  Hollande. 
Fixé  ensuite  en  Hanovre  il  porta  les  armes  contre  la  France 
et  les  alliés  lui  durent  leur  victoire  de  Ramillies.  Cette  mono- 
graphie est  écrite  avec  la  perfection  de  style  qui  caractérise 
l'ancien  Président  de  la  Société  Archéologique  d'IlIe-et-Vilaine. 

C*'  René  de  Laigue 


Notre  collaborateur,  Emile  Langlade,  qui  a  donné  bien  des 
gages  de  son  attachement  à  la  Bretagne,  ne  voudrait  pourtant 
pas  encore  être  pris  pour  un  Breton  ;  s'il  n'était  Artésien  de 
naissance,  il  aurait  un  titre  de  moins  pour  juger  les  artistes 
de  son  pays  qui  exposent  aux  deux  Salons.  Et  comme  il  les 
juge  !  Au  risque  d'eflfaroucher  sa  modestie,  je  dirai  que,  depuis 
les  maîtres  du  genre,  disparus,  hélas  !  je  n'ai  pas  lu  d'appré- 
ciations plus  saines  mieux  justifiées  et  mieux  présentées  que 
les  siennes.  Pour  prouver  à  mes  lecteurs  que  je  n'exagère  riea, 
je  les  invite  à  feuilleter  sa  brochure,  composée  des  articles  pa- 
rus dans  le  Courrier  du  Pas-de-Calais .  Elle  les  initiera  à  l'art 
du  grand  paysagiste  Cazin^  des  peintres  éminents  qui  s'ap- 
pellent M.  Jules  Breton,  M*""  Démon t-Breton* (auteur  d'une 
toile  superbe,  Les  Tourmentés),  M.  A.  Demont,  M.  Duhem, 
M.  Tattegrain,  M.  G.  Ferrier  et  des  sculpteurs  de  grand  ta- 
lent, M.  Louis  Noël,  M.  Gauquié.  Elle  leur  réservera  même 
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l'amusante  surprise  d'entendre  M.  Langiade  dire  le  plus  grand 
bien  d'un  statuaire,  M.  Engrand,  qui  ne  Tavaitpas  vu  en  beau 
et  le  connaissait  mal.  Dans  les  Salons  de  Diderot  il  y  a  de  ces 
jolis  morceaux  personnels  et  je  ne  les  trouve  pas  mieux  venus. 

M  Tabbé  Antoine  Favé,  un  des  plus  distingués  érudits  du 
diocèse  de  Quimper,  a  entrepris  de  bien  curieuses  études  sur 
le  vagabondage  en  Bretagne  au  XVIIP  siècle  ;  il  les  consigne 
dans  deux  brochures  (  Vagabonds  de  Basse- Bretagne.  —  Une 
Campagne  de  huit  jours,  Quimper,  Cotonnec,  1905),  qu'on  lira 
avec  autant  d'intérêt  que  beaucoup  de  bons  et  même  de  mau- 
vais romans.  Ce  sont,  en  effet,  de  véritables  chapitres  d'un  ro- 
man picaresque  espagnol  que  le  récit  de  la  chasse  aux  bri- 
gands et  à  leurs  associés  qui  terrorisaient  la  sénéchaussée  de 
Lesneven,  que  l'odyssée  d'un  Olivier  Pasqui  ou  d'un  Jean 
Berthelé.  L'auteur  termine  par  des  considérations  d'un  ordre 
sérieux.  Mais  Thùmoriste  aimable  ne  s'efface  pas  tout  à  fait 
devant  le  criminologiste  pour  écrire  les  lignes  suivantes  :  «  Il 
('  nous  semble  que  nous  n'avons  pas  trouvé  le  sinistre  no- 
te made  d'Angleterre  et  de  Russie  dans  le  vagabond  que  nous 
«  révèlent  nos  procédures  en  Armorique;  ce  n'est  pas  le  mau- 
«  dit  que  l'on  entend  ailleurs  avec  ses  imprécations  et  ses 
«  blasphèmes,  c'est  un  bon  vivant,  n'étant  pas  hors  de  la  so- 
«  ciété,  comme  1  Oullaw,  mais  évoluant  un  peu  en  marge  de 
«  l'organisation  sociale  de  son  temps,  avec  la  conviction  plus 
«  ou  moins  informe  de  remplir  une  fonction  dans  la  société.  » 
—  C'est  égal,  il  y  a  là  un  certain  Picard  que  nous  n'aurions 
pas  aimé  rencontrer  au  coin  d'un  bois  breton. 

Le  colonel  comte  de  Courson  de  la  Villeneuve,  qui  a  signé» 
du  pseudonyme  de  Raoul  de  Gaël,  des  pièces  de  théâtre  et 
des  poèmes  remarquables,  est  un  militaire  de  haute  valeur. 
11  commandait,  à  Nevers,  le  18'-  de  ligne  qui,  lors  de  la  guerre 
de  1870,  faisait  brigade  (la  brigade  Bellecourt)  avec  le  43%  où 
il  fit  ses  premières  armes,  comme  sous-lieutenapt  sortant  de 
Saint-  Cyr,  et  dans  les  grandes  batailles  livrées  sous  M^tz.  Son 
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livre  tout  récent,  La  Brigade  Bellecourt  à  t armée  du  Rhin  (Paris, 
H.  Ch.  Lavauzelle,  éditeur  militaire),  raconte,  avec  une  pré- 
cision qui  ne  confine  jamais  à  la  sécheresise,  ces  épisodes 
douloureux  de  notre  histoire  nationale,  que  le  malheur  des 
temps  et,  il  faut  le  dire,  Tinsuffisance  du  commandement  su- 
périeur, ont  empêchés  de  devenir  tout  à  fait  glorieux.  Mal- 
gré tout,  l'honneur  français  resta  sauf,  et  lofficier  historien, 
ayant  fait  la  part  des  causes  qui  amenèrent  les  insuccès  rela- 
tifs de  Borny.  de  Saint- Privât,  de  Rezonville,  de  Serviguy, 
peut  conclure  que  «nous  avons  failli  vaincre,  que  nous  vain- 
crons un  jour,  à  condition  qu'on  laisse  aux  officiers  une  large 
initiative  et  au  soldat  l'élan  qui  fait  sa  force  ».  Excellent 
ouvrage,  d'une  documentation  serrée,  digne  d'être  lu  et  médité 
par  tous  les  Français  patriotes. 

Si  nous  ne  savions  que  M.  l'abbé  Jean  Charruauest  NantaiSf 
Breton,  bien  des  passages  de  ses  précédents  livres,  d'Emi- 
lienne  surtout  et  d'Une  Famille  de  Brigands  en  l  793,  nous  l'au- 
raient appris.  Quant  au  dernier.  Souvenirs  d'un  Vieux  (Paris, 
Téqui,  éditeur,  19()6),  il  est  ardemment  français,  autant  que 
foncièrement  chrétien.  J'ai  fait  peu  de  lectures  aussi  atta- 
chantes ;  c'est  un  roman  écrit,  pourrait-on  dire,  dans  la 
marge  de  l'histoire,  et  de  l'histoire  la  plus  dramatique,  la 
plus  vibrante,  celle  qui  commence  à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XVI  pour  traverser  la  Révolution,  le  Consulat,  l'Em- 
pire et  se  terminer  sous  la  Restauration.  Ces  trente-cinq 
années-là  ont  plus  compté  pour  les  Français  que  des  siècles 
entiers.  Avant  de  devenir  le  colonel  Vernier,  aide-de-camp  de 
Suchet,  décoré  à  Wagram  de  la  main  de  Napoléon,  couvert 
de  gloire  et  criblé  de  blessures,  sauvé  de  la  mort  par  la  duchesse 
d'Angouléme,  le  héros  du  livre  a  vu  de  près  la  Terreur,  la 
guillotine,  reçu  l'éducation  civique  et  même  perdu  la  foi  de 
son  enfance  que  lui  rendent,  pendant  la  guerre  de  1809,  des 
prêtres  espagnols.  Ses  aventures,  que  les  mémoires  militaires 
de  l'époque  nous  empêchent  de  trouver  invraisemblables, 
sont  racontées  par  M.  J.  Charruau  dans  le  plus  alerte  et  le 
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plus  pittoresque  des  styles  français.  Il  faut  souhaiter  que  cet 
ouvrage,  bientôt  illustré,  instruise  et  charme  la  jeunesse.  Le 
colonel  Vernier  n*a  pas  écrit  que  pour  ses  petits  enfants. 

• 

Avec  une  délicate  émotion,  un  tact  parfait,  M.  le  chanoine 
H.  Pincé  vient  de  retracer  la  belle  et  trop  courte  vie  du  cha- 
noine Fernand  de  Wismes,  frère  de  nos  amis  les  barons 
Christian  et  Gaétan  de  Wismes.  L  âme  du  prêtre  défunt,  son 
zèle  apostolique,  ses  éminentes  qualités  dç  professeur  et 
d'orateur  ont  été  appréciés,  comme  il  sied,  par  son  biographe. 


Olivier  de  Gourcuff. 


» 


Un  ecclésiastique  habitant  Paris  et  possédant  plusieurs 
langues  étrangères  se  chargerait  de  travaux  à  exécuter  dans 
les  bibliothèques  publiques  ou  aux  Archives,  recherches  et 
copies  de  documents  historiques  ou  généalogiques. 

S'adresser  à  M.  l'abbé  Stéphane,  20,  rue  Cassette,  Paris. 

Librairie  Ancienne  et  Moderne  L.  Durance,  4,  quai 
d'Orléans.  Nantes. 

Catalogue  de  livres  d'occasion  envoyé  gratuitement  sur  de- 
mande. Achat  de  Bibliothèques  et  de  lots  de  livres  au  comp- 
tant. 
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Courrier  du  Pas-de-Calais,  par  Emile  Laglande  ;  Vagabonds  de  Basse- 
Bretagne,  par  TAbbé  Antoine  Favé  ;  Une  Campagne  de  Huit  Jours, 
par  le  même  ;  La  Brigade  Bellecourt  à  V armée  du  Rhin,  par  le  colo- 
nel der  Courson  ;  Souvenirs  d'un  vieux,  par  TAbbé  Jean  Gharruau  ; 
Le  chanoine  Fernandde  Wismes,  parle  Chanoine  H.  Pincé  ;  Décembre. 

DE  LA  GuicHARDiÈRB  (Henri).  Silhouettes  Bretonnes.  Fanch  JafTrennou» 
«  Taldirab  Hernin  ».  IV.  Fin.  Août.  i38. 

Jaffrennou  (Fanch).  Arthur  III  Richemont  (Gwerz).  Novembre.  3a8. 

DB  Kerarmen  (Yves).  Ad  Multos  Annos.  Juillet.  'S. 

DE  Laigue  (G'«  René).  Henri  de  Mauduit  du  Plessix,  lieutenant  de  vaisseau. 
Commandant  de  la  Framée,  par  A.  Vaccon  ;  Architecture  Bretonne^ 
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Etude  des  monuments  du  diocèse  de  Quimper,  par  labbé  J.  M .  Abgrall; 
Manuel  du  Chercheur,  du  Curieux  et   de   f  Amateur  d'Histoire  et  de 
Vieux  Livres,  etc.  etc   par  le  B°°  Maxime  Trigant  de  Latour  ;  Pabli- 
cation  Universelle  des  Armoiries  de  toutes  les  Familles  sur  Caries 
Postales  ;  Une  seigneurie  en  Basse- Bretagne^  Histoire  de  la  Terre  ei 
des  Seigneurs  de  Kerminihy  (1870-1790),  par  le  V'«  de  Villiers  du 
Terrage;  Archives  du  Château  de  Lesquiffiou^  documents  publiés  par 
Alain  Raison  du  Cleuziou  :  Documents  inédits  pour  servir  à  V/fisloire 
.    de  la  Ligue  en  Bretagne,  par  le  même  ;  Guillaume  de  Rosmadec  et  la 
seigneurie  de  Buhen  LantiCy  par  le  même  ;  Lichens  du  Finistère,  par 
le  docteur  C.  A.  PIcqueuard  ;  La  Bretagne  Légendaire  et  l'Ame  Celti- 
que, par  Louis  Bol  vin.  Septembre. —  Etude  historique  et  biographique 
sur  la  Bretagne  à  la  veille  de  la  Révolution  à  propos  d'un£  Corres^- 
pondance  inédite  y  par  J.  Baudry  ;  Le  Théâtre  Celtique,  par  Anatole 
Le  Braz  ;  Argwir  treach  d'ar  gaoa,  par  Léon  Le  Rerre  ;  Arzar  Breiz^ 
par  Toussaint  Le  Garrec  ;  Job  al  lounker,  par  Tabbé  J.  Le  Bâyon  ; 
En  Ozegannedy  par  le  même,  musique  de  Decker  ;  Alanik  al  loaarn, 
par  TAbbé  J.M.  Perrot  ;  Mouez  Reier Plougastel,  par  Claude  Marie  Le 
Prat  (Klaoda)  ;  Levr  Kanaouennou  Brezounek^  par  JafTrennou  ;  Chan- 
sons, Sônes,  Gvverz,  Histoires,  etc.  Novembre  —  Vieilles  Histoires  du 
Pays  Breton  par  Anatole  Le  Braz  ;  Contes  du  Soleil  et  de  la  Brume^ 
par  le  même  ;  Mahéde  la  Bourdonnais  et  la  Compagnie  des  fndes,  par 
E.  Herpin  ;  Jean-Marie  de  la  Mennais  iJSO-SSGO^  par  le  R.  P.  La- 
veille  ;   Souvenirs  de  t Institut  de  Ploërmel,  par  Auguste  Auvray  ; 
Recueil  de  Chants  Populaires,  Bretons  du  Pays  de  CornouaiUe^  re- 
cueillis  et  notés  par  labbé  H.  Guillerm  ;  Le  Clergé  et  le  Culte  Ca- 
tholique en  Bretagne  pendant  la  Révolution^  District  de  Dol,( Deuxième 
Partie,  Commune  de  Dol),  par  P.  Delarue  ;  Evasion  du  Cardinal  de 
Retz  hors  du  Château  de  Nantes,  par  Léon  Maître  ;  Le  Langage  Can- 
calais,  par  Amand  Dagnet  et  Tabbé  Joseph  Mathurin  ;  Bibliogra-- 
phie  de  la  Contre- Révolution  dans  les  Provinces  de  C  Ouest  ou  des 
Guerres  de  la  Vendée  et  de  la  Chouannerie,  par  Edmond  Lemière  ; 
Un  Français  en  Allemagne,  Amaury  de  Fai'cy  de  Saint- Laurent  Lieu- 
tenant-Général  Hanovrien,  par  F.  Saulnier.  Décembre. 

MiLLON  (Abbé  A.).  Choses  de  Chez  Nous.  Août.  i43.  —  Octobre.  298. 

DE  Palys  (C'«).  Le  Chanoine  Guillotin  de  Corson.  Octobre.  34 1- 

DE  Pesquidoux  (Ci«»").  Le  Sou  Percé,  l.  Octobre.   a47.  —  II.   Fin.  Ffo- 
vembre.  305. 
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QuiLGARs  (Henry) .  L'Eglise  Saint-Aubin  de  Guérande,  ses  Origines^  les 
Institutions,  tll.  Juillet.  48. 

Rocher  (Georges).  Une  Bretonne.  Août.  ia6. 

RoussB  (Joseph).  Deux  Lieutenants  de  Gharette.  Septembre,  aïo. 

Saulnier  (F.).  Elude  historique  et  biographique  sur  la  Bretagne  à  la  veilU 
de  la  Révolution j  à  propos  d'une  Correspondance  inédite ^  pari.  V^àii- 
dry.  —  Novembre. 

Trévédy  (J.)  Du  Guesclin  et  Richemont.  I.  Novembre.  332.  —  IL  Fin, 
Décembre,  409. 

Ubald  d'Alençon  (P.)  Relation  inédite  d*un  voyage  en  Guinée  adressée 
en  i634  à  Peiresc  par  le  P.  Colombier  de  Nantes.  Novembre.  353. 
—  Deux  Martyrs  Capucins,  les  BB.  Agaihange  de  Vendôme  et  CaS" 
sien  de  Nantes,  par  le  R.  P.  Ladislas  de  Vannes.  Novembre. 

UzuREAU  (F.).  Le  Chevalier  des  Essarts.  Août.  i3i. 

Société  des  Bibliophiles  Bretons  et  de  l Histoire  de  Bretagne.  Procèa-ver- 
baux.  Octobre  Décembre. 


Le  Gérant  :  J.  Le  Bayon. 


Vannes.  —  Tmp.  LAFOLYE  Frères. 


